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AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS 


Le  travail  que  nous  publions  aujourd'hui  comble  une  la- 
cune de  notre  littérature  religieuse.  Les  prédicateurs  de  la 
Kéforme  française  au  dix-septième  siècle  tombent  peu  à  peu 
dans  un  oubli  qu'ils  ne  méritent  pas.  Leurs  sermons  devien- 
nent d'une  rareté  extrême,  et  bientôt  ces  volumes,  qui  ont 
contribué  pour  une  large  part  à  maintenir  la  foi,  l'espérance 
et  l'amour  parmr  les  protestants  persécutés,  ne  se  trouveront 
plus  que  dans  les  collections  des  bibliophiles.  M.  Vinet  nous 
montre  que  tous,  et  les  pasteurs  et  leurs  troupeaux,  peuvent 
y  puiser  édification  et  instruction. 

Pour  ceux  qu'effrayeraient  la  longueur  de  ces  discours  dont 
la  forme  est  vieillie,,  et  qui  ne  voudraient  pas  s'astreindre  au 
travail  d'une  moisson  parfois  laborieuse,  ils  trouveront  à  gla- 
ner abondamment  dans  les  nombreuses  citations  que  ren- 
ferme ce  volume.  Elles  suffiraient  seules  à  le  recomman- 
der, indépendamment  des  obsen'ations  dont  le  professeur  les 
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accompagne  et  qui  doivent  les  rendre  particulièrement  utiles 
aux  étudiants. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  un  simple  cours  d'homilétique  appli- 
quée. C'est  bien,  comme  son  titre  l'indique,  une  histoire  de 
la  prédication  parmi  les  réformés  de  France  au  dix-septième 
siècle;  c'est  en  môme  temps  une  histoire  des  prédicateurs. 
Il  fait  bon  contempler  ces  nobles  figures,  ces  a  grands  chré- 
a  tiens,  ces  héros,  &  comme  M.  Yinet  les  appelle.  Nous  pou- 
vons apprendre  d'eux  comment  on  conserve  la  charité  tout 
en  défendant  sans  faiblesse  les  droits  de  la  vérité,  comment 
on  prie  pour  les  persécuteurs,  comment  on  bénit  ceux  qui 
maudissent,  comment  on  peut  garder  la  fidélité  la  plus  loyale 
au  gouvernement  le  plus  tyrannique.  C'est  un  beau  spectacle 
aussi  que  de  voir,  au  milieu  de  la  vie  la  plus  occupée  et  la 
plus  agitée,  ces  hommes  infatigables  préparant  toutes  leurs 
prédications  avec  un  soin  qui  semble  supposer  les  loisirs  les 
plus  tranquilles.  On  ne  dirait  pas,  en  les  voyant  si  calmes 
dans  leur  chaire,  qu'ils  viennent  de  quitter  la  brèche,  a  L'é- 
a  meute  gronde  autour  du  sanctuaire;  mais  au  dedans  tout 
a  est  tranquille,  et  Ton  y  étudie  en  paix  un  texte  minutieu- 
a  sèment  disséqué.  Ces  discours  deviennent  éloquents  par  ce 
a  contraste  même,  qui  nous  remplit  d'émotion  et  de  respect  : 
a  c'est  une  éloquence  de  contre-coup  (i).  »  Les  citations 
que  renferme  ce  volume  montrent,  d'ailleurs,  suffisamment 
que  ce  n'était  pas  là  toute  leur  éloquence. 

Quant  au  cours  lui-même,  il  a  été  donné  deux  fois  :  d'a- 
boixi  pendant  l'hiver  de  1841  à  1842.  M.  Vinet  parla  des  pré- 
dicateurs catholiques  au  dix-septième  siècle  (cette  partie  a 
été  l'etranchée),  puis  des  protestants  jusqu'à  Daillé.  Pendant 
l'année  1843,  il  reprit  le  cours  sur  les  protestants,  et  le  donna 
tout  entier  cette  fois,  depuis  Du  Moulin  jusqu'à  Saurin.  Si 
quelques  pasteurs  éminents  du  dix-septième  siècle,  qui  ont 
publié  des  sermons,  n'y  figurent  pas,  c'est  ou  bien  parce 
qu'il  n'y  aurait  eu  rien  d'autre  à  dire  de  leur  prédication  que 
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(le  celle  des  prédicateurs  de  la  même  époque  dont  M.  Vinet 
s'est  occupé  ;  ou  bien  c'est  qu'ils  se  sont  moins  distingués 
comme  prédicateurs  que  comme  écrivains.  On  ne  connaît 
guère  aujourd'hui  Drelincourt  que  comme  controversiste, 
Samuel  Bochart  que  comme  savant,  Abbadie  que  comme 
apologiste ,  quoique  chacun  d'eux  ait  laissé  plusieurs  vo- 
lumes de  sermons.  On  ne  peut  en  dire  autant  de  Morus. 
C'est  comme  prédicateur  essentiellement  qu'on  se  souvient 
encore  de  lui.  Peut-être  ne  serait-il  pas  difficile  de  deviner 
les  raisons  que  M.  Yinet  a  eues  pour  ne  pas  étudier  ses 
discours  aussi  bien  que  ceux  de  ses  collègues  les  plus  célè- 
bres. Nous  ne  nous  croyons  pas  appelés  à  les  rechercher 
ici;  mais  nous  pensons  que  les  personnes  qui  regretteront 
cette  lacune  trouveront  qu'elle  est  suffisamment  remplie 
par  quelques  lettres  inédites^  mises  à  notre  disposition,  que 
nous  publions  dans  l'Appendice.  Écrites  au  célèbre  pasteur 
de  Metz,  Paul  Ferry,  par  un  jeune  proposant,  nommé  Gon- 
dreville,  pendant  un  séjour  d'une  année  que  celui-ci  fit  à 
Paris,  elles  contiennent  une  appréciation  remarquable  du 
talent  de  Morus,  et  des  détails  pleins  d'intérêt  sur  les  rela- 
tions des  proposants  avec  les  pasteurs  de  Charenton. 

Nous  avons  dû,  pour  cette  Histoire  de  la  Prédication, 
comme  précédemment  pour  Y  Histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise au  dix-huitième  siècle,  puiser  largement  dans  les  cahiers 
des  étudiants.  Le  manuscrit  de  M.  Vinet,  complètement  ré- 
digé dans  un  assez  grand  nombre  de  passages,  entre  autres 
dans  la  plupart  des  analyses  de  sermons,  n'offrait  ailleurs 
que  des  indications  fort  brèves.  Nous  nous  sommes  attachés, 
avec  un  soin  scrupuleux,  à  ne  donner  que  la  pensée  du  pro- 
fesseur, et  pour  l'avoir  de  la  manière  la  plus  exacte,  nous 
avons  comparé  parfois  une  dizaine  de  cahiers  différents  entre 
eux. 

Malgré  cela,  des  imperfections  de  forme  que  M.  Vinet  au- 
rait certainement  fait^  disparaître,  ont  dû  nous  échapper. 
Nous  ne  craignons  pas  qu'on  les  fasse  remonter  jusqu'à  lui. 
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et  nous  sommes  assurés  d'agir  dans  Tesprit  de  celui 
nous  sommes  appelés  k  recueillir  l'héntage,  en  faisant  p 
avant  sa  gloire  celle  du  Dieu  qu'il  servait,  le  bien  des  É( 
qui  lui  étaient  chères  et  la  mémoire  des  fidèles  témoir 
la  vérité  qu'il  a  voulu  nous  faire  connaître. 
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I. 


INTRODUCTION, 

La  grandeur  du  protestantisme  est  un  des  traits 
de  la  grandeur  générale  du  dix-septième  siècle,  et 
cela  même  en  France,  bien  qu'il  y  vécût  en  proscrit, 
exilé  en  dehors  de  ce  qui  fit  la  principale  gloire  du 
siècle  de  Louis  XIV.  Plus  tard,  on  put  méconnaître 
celte  grandeur;  mais  les  principaux  orateurs  catho- 
liques contemporains,  les  Bossuet,  les  Bourdaloue, 
ne  parlaient  qu'avec  considération  de  TÉglise  persé- 
cutée. 

Dans  le  sein  de  cette  Église,  on  voit  abonder  alors 
les  grands  théologiens,  les  grands  controversistes, 
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les  grands  diplomates,  et  surtout  les  grands  chrétiens. 
Il  faut  même  imputer  au  protestantisme  une  partie 
de  la  grandeur  du  catholicisme.  Au  point  où  en 
était  venu  le  catholicisme,  l'Europe  entière  allait  s'a- 
bîmant  dans  l'impiété;  et  le  sacerdoce  romain,  bien 
loin  de  la  retenir,  la  précipitait.  En  persévérant  dans 
ses  traditions,  l'Église,  au  lieu  de  rien  conserver, 
élargissait  la  voie  à  la  destruction;  le  progrès  des 
lumières  et  des^  études  la  battait  en  brèche  ;  et  ses 
vrais  réformateurs,  à  défaut  de  Luther  et  de  Calvin, 
eussent  été  Rabelais,  Montaigne  et  Charron.  La  Ré- 
formation a  été  le  salut  du  christianisme  ;  sans  elle  le 
catholicisme,  non-seulement  ne  se  serait  point  épuré 
ou  n'aurait  eu  aucune  halte  dans  la  dégénération, 
non-seulement  c'est  à  la  Réformation  que  le  dix-sep- 
tième siècle  a  dû  Bossuet,  Fénelon,  Pascal,  comme  il 
lui  a  dû  Abbadie  et  Saurin,  mais  je  dis  davantage, 
sans  elle  le  catholicisme  n'existerait  plus,  parce  que 
les  branches,  telles  quefles,  auraient  péri  avec  le 
tronc.  (1). 

Les  premiers  talents  en  prédication  se  trouvent , 
il  est  vrai,  parmi  les  catholiques;  mais,  au  fond, 
UÉglise  protestante  a  été  plus  riche  que  sa  rivale.  La 
supérioriié  d'une  époque  n'est  pas  dans  la  grande 
prééminence  de  quelques  hommes,  pas  plus  que  la 
prospérité  d'un  pays  ne  consiste  dan&  l'énorme  ri* 
ohesae  de  quelques-uns.  Le  catholicisme,  auniessous 
des  grands  noms,  avait  bien  moins  de  bons  prédiea- 

(i)  Voir,  sur  ce  sujet,  les  Études  sur  la  littérature  française  au  dix-neu 
vUmê  sièclêt  ton»  UI,  paget  S6«-6«9. 
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teurs  qne  le  protestantisme.  Dans  son  ensemble,  la 
prédication  réformée  au  dix-septième  siècle  est  très 
remarquable;  aucune  époque  peut-être  n'a  produit 
à  la  fois  en  ce  genre  tant  d'hommes  dignes  d'être 
étudiés. 

Mais  leur  infériorité  littéraire  est  évidente.  Avant 
même  qu'il  y  eût  des  réfugiés,  il  y  eut  un  style  ré- 
fugié; et  les  prédicateurs  qui,  comme  Du  Moulin, 
Le  Faucheur,  Mestrezat,  écrivaient  encore  en  France, 
manquent  déjà  d'un  certain  sentiment  du  vrai  lan* 
gage  français.  Ils  ne  furent  pas  dans  des  circonstances 
aussi  favorables  que  leurs  émules  pour  se  former 
le  goût;  ils  ne  furent  pas,  comme  eux,  au  centre  du 
bon  langage,  dans  la  lumière  de  la  cour.  L'Église 
protestante  formait  une  république  à  part,  avec  ses 
habitudes,  sa  tradition  et  jusqu'à  son  langage,  lan- 
gage grave  et  simple,  comme  il  convient  à  une  Église 
persécutée.  Ses  prédicateurs  suivaient  la  recomman- 
dation de  d'Aubigné  :  «  Rendons  vénérable  notre 
«  manière  d'écrire.  »  C'est  mieux  qu'une  beauté; 
mais,  il  faut  l'avouer,  la  beauté  manque.  Bossuet 
disait  de  Calvin  :  «  Son  style  est  triste.  »  Il  aurait  pu 
le  dire  de  la  plupart  des  prédicateurs  réformés.  Mais 
Calvin  est  en  même  temps  éloquent,  et  ils  ne  le  sont 
pas  toujours.  Leur  gravité  est  nue,  dépouillée  des 
fleurs  de  l'imagination  :  rien  dans  leur  situation,  rien 
dans  leur  passé  ni  dans  leur  avenir  n'était  propre  à 
égayer  leur  style. 

Une  autre  cause  de  leur  infériorité,  c'est  qu'ils  ne 
pouvaient  éviter  la  controverse  et  l'abus  de  la  dog- 
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matique.  Hommes  de  lutte,  ils  apportent  dans  la 
chaire  la  poussière  de  Tarène.  La  théologie,  dans 
leurs  discours,  l'emporte  sur  la  religion,  et  la  partie 
applicative  y  est  souvent  trop  réduite  (1).  Sans  doute 
le  dogme  est  le  fondement  de  la  morale  ;  mais  néan- 
moins beaucoup  de  dogmatique  se  concilie  difficile- 
ment avec  beaucoup  de  spiritualité.  Ajoutons  que 
l'abondance  de  la  substance  morale  dans  Tensemble 
de  la  prédication  est  une  condition  de  l'éloquence. 
Les  catholiques  étaient,  sous  ce  rapport,  dans  une 
position  beaucoup  plus  favorable  :  ils  n'avaient  pas 
4  établir  le  dogme,  et  comme  leur  intérêt  était  de 
faire  oublier  les  protestants,  ils  évitaient  la  contro- 
verse autant  que  possible  ;  ayant  moins  à  dogmatiser, 
ils  moralisaient  davantage,  et  Tensemble  de  leur  pré- 
dication y  gagnait.  Si  la  morale  n'est  forte  que  par 
son  union  avec  le  dogme,  celui-ci  manque  d'intérêt 
sans  la  morale,  qui  en  est  comme  la  pulpe  *ou  la 
moelle.  C'est  ce  qu'on  remarque  chez  les  prédicateurs 
réformés  du  dix^septième  siècle  :  leur  morale  est 
plus  vraie  et  plus  solidement  fondée  que  celle  des 
catholiques;  mais  les  développements  en  sont  moins 
riches,  moins  beaux,  moins  intéressants.  Ils  l'envi- 
sagent aussi  volontiers,  et  presque  exclusivement, 
dans  le  point  de  vue  de  l'intérêt  de  l'Église  et  comme 
acte  de  fidélité  :  deux  points  de  vue  vrais,  mais  en 
deçà  de  la  spiritualité  proprement  dite. 

Ce  qui  rachète  le  défaut  que  nous  venons  de  signa- 

CO  II  Taut  excepter  ici  Du  Moulin,  qui  fait,  dans  ses  sermons,  une  large  place 
à  la  morale. 
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1er,  c'est  la  solidité  et  la  sévérité  de  leur  doctrine; 
elle  est  éminemment  biblique,  orthodoxe  et  chré- 
tienne ;  elle  est  identique,  pour  le  fond,  à  ce  qu'on 
appelle  chez  nous  méthodisme,  mais  elle  en  diffère 
néanmoins  à  quelques  égards.  Les  prédicateurs  du 
dix-septième  siècle  posent  solidement  les  bases,  les 
méthodistes  d'aujourd'hui  tirent  vigoureusement  les 
conséquences;  les  premiers  ont  surtout  en  vue  TÉ- 
g^ise,  les  derniers  l'individu.  La  vie  d'Église  se  faisait 
mieux  sentir  alors,  parce  que  TËglise  souffrait,  de 
m^e  qu'un  organe  intérieur  de  notre  corps  n'accuse 
sa  présence  qu^ lorsqu'il  est  malade. 

Un  Irait  qui  distingue  les  prédicateurs  réformés  du 
dix-septième  siècle,  non-seulement  des  catholiques, 
mais  de  leurs  successeurs  dans  la  Réforme,  c'est  leur 
caractère  scripturaire.  Leurs  sermons  ne  sont  souvent 
qu'une  exégèse  développée  du  texte  ;  ils  répètent,  le 
pressent,  ou  plutôt  le  pressurent  :  c'est  là  d'ordinaire 
tout  leur  plan.  Il  y  a  chez  eux  peu  d'invention,  mais 
une  analyse  judicieuse  et  exacte,  parfois  pourtant  un 
peu  minutieuse. 

Leur  prédication  est  supérieure  encore  à  celle  de 
leurs  successeurs  sous  le  rapport  de  la  force  de  la 
contexture,  de  la  solidité  compacte,  de  l'exactitude, 
de  la  correction,  de  la  science.  Elle  s'adressait  à  des 
auditoires  difficiles  à  contenter  :  auditoires  de  théolo« 
giens,  quelquefois  de  martyrs.  Quelle  force  ne  de- 
vait-il pas  y  avoir  dans  les  troupeaux  pour  supporter 
une  prédication  semblable  !  Mais  ils  faisaient  sans 
doute  plus  que  la  supporter,  ils  l'aimaient.  C'est  à 
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cette  hauteur  qu'était  placée  toute  uue  Église.  Ces 
marchands^  ces  artisans  étudiaient  leur  religion  avec 
.le  plus  grand  soin.  Peut-être  étaient-ils  un  peu  trop 
théologiens;  mais  nous,  nous  ne  le  sonunesipas  assez. 
Xa  prédication  d'aujourd'hui  descend  vers  les  igno- 
rants, et  c'est  un  bien,  mais  elle  ne  les  élève  pas  assez 
,à;la  science,  sans  laquelle  ils  demeurent  exposés  aux 
.fascinations  de  toute  doctrine  spécieuse. 

Nous  remarquons  encore  chez  ces  prédicateurs  un 
respect  du  savoir  et  un  amour  des  lettres,  que  plus 
.tard  on  a  crus  incompatibles  avec  la  fidélité  pasto- 
rale. Ils  y  voyaient  un  moyen,  une  force,  et  aussi 
une  bienséance.  C'est  au  point  que  l'un  d'eux  fut  dé- 
posé à  cause  de  son  ignorance  des  bonnes-lettres. 
Quelques-uns  même  les  ont  cultivées  au  delà  de  ce 
qu'on  pourrait  imaginer;  ainsi  Le  Faucheur,  le  plus 
véhément  de  tous,  a  cx)mposé  un  Traité  de  l'action  de 
V orateur j  qui  est  évidemment  le  fruit  d'études^appro- 
fondies.  Ces  ministres  étaient,  d'ailleurs,  entre  les 
plus  savants  hommes  de  leur  temps  ;  ils  voulaient 
au  moins  égaler  les  plus  instruits  de  leurs  troupeaux. 

A  travers  les  différences  qui  les  séparent  des  catho- 
liques et  qui  les  distinguent  entre  eux,  un  caractère 
commun  se  .montre  partout,  c'est  le  génie  français, 
le  style  français  :  la  marche  directe,  la  méthode,  la 
clarté.  Ce  n'est  pas  par  cela  qu'on  est  grand,  mais 
sans  cela  on  n'est  pas  grand.  Ils  ont  tous  aussi,  plus 
ou  moins,  ce  qu'on  appelle  de  l'esprit. 

L'étude  de  ces  prédicateurs  n'offre  pas  seulement 
un  intérêt  historique.  En  remontant  à  eux,  onjremon- 
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lerait  à  la  source  de  mainte  idée  et  de  mainte  forme 
qui  sont  devenues  du  domaine  commun.  Us  nous  don- 
neraient aussi  de  bonnes  leçons  et  de  bons  exemples. 
On  en  pourrait  lire  plusieurs  pour  rédification,  et, 
sauf  le  langage,  on  les  trouverait  peu  vieillis  (i). 
Dans  la  pureté  et  la  solidité  de  leur  doctrine,  ils  ont 
quelque  chose  de  frais  et  de  vert,  tandis  que  les 
prédicateurs  qui  sont  venus  un  siècle  plus  tard  ne 
présentent  dans  leurs  sermons  que  le  feuillage  flétri 
d'une  doctrine  abâtardie.  Les  premiers  nous  parais- 
sent plus  jeunes  et,  au  fond  même,  ils  ont  moins 
vieilli  que  les  grands  modèles  de  la  chaire  catho- 
lique. S'ils  n*ont  pas,  comme  ceux-ci,  les  avantages 
de  la  forme,  ils  n'en  ont  pas  non  plus  les  inconvé- 
nients. La  forme  a  toujours  quelque  chose  de  tempo- 
raire. Les  prédicateurs  réformés  n'étaient  pas  à  la 
mode  du  temps,  et  c'est  en  partie  pour  cela  qu'au- 
jourd'hui nous  ne  les  trouvons  pas  surannés.  Le  plus 
ancien  de  tous.  Du  Moulin,  est  même  celui  qui  nous 
parait  le  plus  jeune. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  se  rapporte  essen- 
tiellement aux  prédicateurs  de  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  L'influence  littéraire  du  grand 
siècle  se  fait  sentir  davantage  chez  leurs  successeurs. 
Les  prédicateurs  de  la  première  période*,  qui  va  de 
Du  Moulin  à  Claude,  exclusivement,  se  distinguent 
par  ces  trois  caractères  : 


(1)  M.  Vinet  i\|oute  dans  ses  Dotes  :  «  11  est  à  souhaiter  qu'on  fasse  un  choix 
«  de  leurs  plus  beaux  discours.  Nécessité,  pour  un  siècle,  d'extraire  ou  de  résumer 
«  ses  deranciers,  qui  s*en  vont  oubliés.  » 
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1®  Le  système  analytique  de  leurs  sermons; 

2^*  Le  peu  de  place  qu'y  occupe  la  morale  descrip- 
tive  ; 

3**  Leur  caractère  peu  littéraire,  et  même  peu  ora- 
toire. 


II. 


PIERRE  DU  MOULIN. 


1568—1658. 


Pierre  Du  Moulin,  né  en  Normandie  en  1568, 
mort  à  Sedan  en  1658,  fit  ses  études  en  Angleterre. 
Il  fut  professeur  de  philosophie  à  Leyde  pendant 
quelques  années.  De  retour  en  France  en  1599,  il 
devint  chapelain  de  Catherine  de  Bourbon,  sœur  de 
Henri  IV,  alors  qu'il  était  déjà  pasteur  de  l'église 
de  Paris,  à  laquelle  il  fut  attaché  en  cette  qualité 
pendant  vingt-deux  ans.  Devenu  célèbre  par  ses 
écrits,  il  fut  appelé  en  Angleterre  en  1615  par  le  roi 
Jacques  I",  qui  espérait  opérer  par  son  moyen  la 
réunion  des  deux  branches  de  l'Église  protestante. 
Ses  relations  avec  le  monarque  anglais  furent  plus 
tard,  vers  1620,  l'occasion  de  son  exil.  «  Il  avait 
«  écrit  à  Jacques  I",  dans  la*vaine  espérance  de  le 
«  pousser  à  quelque  acte  de  vigueur  dans  la  dé- 
cc  fense  du  Palatinat,  et  dans  sa  lettre  il  avait  parlé 
a  comme  si  l'Europe  protestante  voyait  en  ce  prince 
«  son  chef  suprême.  Soit  accident,  soit  trahison,  cette 
«  lettre  tomba  au  pouvoir  de  la  cour  de  France  et 
«  parut  si  criminelle  que,  si  Du  Moulin  n'eût  été 
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a  averti  à  temps,  il  l'aurait  payée  de  sa  vie.  11  prit  la 
«  fuite,  au  moment  où  Tordre  de  son  arrestation  était 
a  déjà  rendu  (1).  »  Il  se  réfugia  auprès  du  duc  de 
Bouillon  (2),  à  Sedan,  où  il  professa  la  théologie, 
sans  abandonner  la  prédication.  Il  y  mourut,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-dix  ans. 

Du  Moulin  a  composé  plus  de  soixante-quinze  ou- 
vrages, la  plupart  de  controverse  et  de  circonstance. 
La  position  de  l'Église  réformée  exigeait  beaucoup 
de  ses  ministres.  Jusqu'à  la  prise  de  La  Rochelle  en 
162&,  elle  avait  été  forcément  un  parti  politique,  et, 
malgré  ses  tendances  intérieures  ^ qui  la  poussaient 
vers  la  démocratie,  elle  était,  à  certains  égards,  aris- 
tocratique. La  démocratie  était  dans  sa  constitution, 
dans  son  calvinisme,  l'aristocratie  dans  ses  circon- 
stances. Elle  avait  eu  jusqu'alors  des  chefs  empruntés 
la  plupart  à  la  caste  féodale,  pour  qui  la  Réforme 
était  le  dernier  refuge  de  la  féodalité.  Depuis  la  prise 
de  La  Rochelle,  l'Église  réformée  n'est  plus  qu'un 
parti  religieux,  quoique  l'habitude  lui  soit  restée  de 
se  rattacher  aux  grands  noms  et  aux  personnages 
considérables.  Elle  se  montre,  d'ailleurs,  éminem- 
ment loyale  et  française,  attachée  par  patriotisme  au 
gouvernement  du  roi.* Depuis  cette  époque,  les  mi- 
nistres sont  plus  ostensiblement  ses  chefs.  Ils  avaient 
eu-déjà  auparavant  del'mfluence;  mais  leurs  attribu- 


(1)  SmDLET,  Hiitory  of  the  reformée  religion  in  France^  tome  U1,  page  173. 

(2)  Le  duc  de  BouiHon -était  le  père  de  Tttrenne.-Du  Moulin  dédie  à  ce  dernier 
la  septième  décade  de  ses  sermons  et,  dans  son  éptlre  dédicatoire,  le  met  en  garde 
eontr«'les  séductions  qui  déniait,  ^ingt  «ns  plus  tard, -amener  son  alijoratioB. 


PIERRB   DU  MOUUN.  11 

lions  s'étendent,  et  ils  font  eux-mêmes  désormais  ce 
qu'auraient  fait  autrefois  leurs  patrons.  Ils  ne  sont 
-pas  seulement  pasteurs,  mais  hommes  d'Etat  de  te 
religion.  Les  affaires  partagent  leur  temps  avec  la 
théologie,  et  4eur  théologie  est  encore  de  Faction, 
étant  presque  toute  polémique.  La  polémique  en- 
vahit, pénètre  leurs  sermons.  Il  ne  s'agit  pas  pure- 
ment d'édifier,  mais  de  combattre.  On  peut  rappeler 
JciNéhémie  IV,  17  :  «r  Ceux  qui  bâtissaient  la  mu- 
te raille  et  ceux  qui  chargeaient  les  portefaix,  tra- 
«  vaillaient  d'une  main  et  de  l'autre  tenaient  Tépée.  » 
A  ne  considérer  que  la  masse  et  Tintensité  du  travail, 
c'étaient  des  héros. 

Néanmoins,  la  précipitation  du  travail  se  fait  peu 
sentir  dans  ces  ouvrages,  qui,  bien  qu'oubliés  pour 
la  plupart,  ont  été  pour  TÉglise  de  ce  temps  de  puis- 
sants boulevarts.  Leur  crédit  fut  de  longue  durée. 
Plus  de  soixante  ans  après  la  publication  du  livre  de 
Du  Moulin  sur  la  Vocation  des  pastêursy  Fénelon  le 
jugeait  digne  d'une  réfutation  en  forme.  Ce  livre  est 
plein  de  force  et  de  verve.  L'Église  catholique  regarda 
longtemps  Du  Moulin  comme  son  adversaire  le  plus 
redoutable,  et  l'Église  réformée  lui  aurait  dû  sans 
doute  un  grand  accroissement  s'il  avait  converti  tous 
ceux  qu'il  avait  convaincus.  Racan  nous  a  naïvement 
révélé  la  raison  de  ce  peu  de  succès  dans  cette  épi- 
gramme,  où  sans  doute  il  exprime  la  secrète  pensée 
d'un  très  grand  ^nombre  de  catholiques  : 

bien  qire  nu  Moulin,  dans  son  livre, 
Semble  m'avoir  rien  ignoré» 
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Le  meilleur  est  toujours  de  suivre 
Le  prône  de  notre  curé,  etc. 

C'est  à  Sedan  que  Du  Moulin  a  publié  successive- 
ment ses  dix  décades  de  sermons.  La  dixième  a  paru 
cinq  ans  avant  sa  mort.  Chacun  de  ces  recueils  est 
précédé  d'une  dédicace,  suivant  l'usage  du  temps  et- 
Tesprit  de  la  Réforme,  qui,  dès  son  origine,  s'est  atta- 
chée aux  princes  et  aux  personnages  haut-placés, 
dont  elle  regardait  l'appui  comme  une  protection 
providentielle.  Ces  dédicaces  n'épargnent  pas  les 
louanges  ;  mais  Du  Moulin  y  mêle  parfois  de  bonnes 
et  vertes  leçons. 

Une  des  plus  remarquables  est  celle  de  la  huitième 
décade,  adressée  à  ses  trois  fils,  Pierre,  Louis  et 
Cyrus,  dont  deux  étaient  ministres  de  l'Évangile.  C'est 
moins  une  dédicace  qu'un  testament  moral,  un  adieu, 
que  Du  Moulin,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans  et 
sortant  d'une  maladie  très  grave,  pouvait  bien  croire 
le  dernier.  Il  vécut  pourtant  encore  neuf  ans.  Cette 
pièce  est  fort  belle.  En  voici  quelques  extraits  : 

«  Dieu  m'a  visité  depuis  peu  d'une  maladie  extrême 
(c  et  désespérée  selon  le  jugement  des  hommes.  J'ai 
«  cru  qu'en  brief  vous  n'auriez  plus  de  père  en  la 
a  terre.  En  cette  extrémité  j'étais  plein  de  joie  et  de 
«  fiance  en  la  promesse  de  Dieu.  Ce  néanmoins  ce 
a  m'était  un  regret  de  mourir  sans  vous  voir  et  vous 
«  donner  en  présence  ma  bénédiction.  Mais  mon 
((  heure  n'était  point  encore  venue.  Dieu  m'a  relevé, 
a  contre  toute  apparence,  et  m'a  rendu  la  vie,  en 
c<  sorte  toutefois  que  mon  corps,  afiaibli  par  la  gran- 
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«  deur  du  mal,  me  fait  espérer  que  bientôt  Dieu  me 
«délivrera.  Cest  pourquoi,  pendant  qu'il  me  reste 
«  encore  quelque  reste  de  vigueur,  j'ai  cru  être  de 
«  mon  devoir  de  vous  faire  mes  dernières  exhorta- 
ff  lions,  afin  de  parler  encore  à  vous  après  ma  mort. 

«  Vous  êtes  enfants  d'une  mère  qui  a  été  un  rare 
«  exemple  de  piété,  de  zèle  et  de  charité  envers  le 
«  pauvre.  Elle  vivait  comme  il  faut  mourir. 

«...  Pour  dormir  doucement,  il  n'y  a  point 
tf  d'oreiller  plus  doux  que  de  remettre  ses  soucis 
a  et  ses  craintes  sur  la  providence  de  Dieu,  en 
a  disant  :  Dieu  y  pourvoira.  Il  veille  pour  nous 
ff  pendant  que  nous  dormons.  Il  nous  couvre  de 
a  sa  main.  Lui  qui  n'a  point  épargné  son  propre 
a  FilSj  mais  Va  livré  à  la  mort  pour  nous  tous,  corn- 
a  ment  ne  nous  élargirait-il  aussi  toutes  choses  avec 
a  lui?,,.  Dieu  aime  une  probité  gaie,  une  joie  non 
a  insolente,  une  simplicité  prudente;  une  piété 
<c  franche  et  sans  feintise,  qui  ne  tâche  point  de 
a  complaire  aux  hommes,  mais  tâche  de  plaire  à 
a  Dieu,  par  laquelle  un  homme  est  bon  en  dedans 
a  et  en  dehors,  comme  une  étoffe  à  deux  endroits. 

«  ...Pensez  souvent  à  la  mort,  de  peur  qu'elle 
«  ne  vous  surprenne,  et  afin  que,  quand  elle 
a  viendra,  elle  vous  trouve  préparés.  En  bien  vi- 
«  vaut,  vous  apprendrez  à  bien  mourir.  Vous  quit- 
«  terez  volontiers  cette  terre,  si  vous  en  avez 
if  quitté  l'amour  avant  la  mort;  à  l'exemple  d'Élie, 
«  vous  laisserez  avec  joie  tomber  à  terre  cet  habit, 
a  pour  monter  à  Dieu. 
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a  En  attendant  cette  dernière  heure,  travaillez 
et  et  vous  occupez  avec  fidélité  et  diligence  à  la  vo- 
ce cation  à  laquelle  Dieu  vous  a  appelés.  Rache^ 
a  tez  le  temps  ^  car  les  jours  sont  courts  et  mauvais. 
«  N'y  ayant  rien  plus  cher  que  le  temps,  il  n'y  a 
«  rien  dont  les  hommes  soient  plus  prodigues.  Ils 
<c  reculent  et  retardent  leur  amendement,  estimant 
<c  qu'il  y  a  assez  de  temps  de  reste  pour  y  penser  ; 
<c  comme  s'ils  disaient  à  Dieu  :  Tu  nous  presses 
a  trop;  il  n'est  pas  encore  temps  de  penser  à  ton 
a  service. 

«  Or,  pource  que  vous  êtes  déjà  avancés  en  âge,  et 
c  êtes  pères  de  plusieurs  enfknts ,  vous  devez  con- 
«  duire  vos  familles  avec  piété  et  prudence,  vous 
«  donnant  garde  de  faire  ou  dire  devant  vos  enfants 
ce  chose  en  laquelle  Dieu  soit  offensé.  Sans  doute 
<c  ils  se  formeraient  sur  votre  exemple.  Il  n'y  a 
ce  rien  qui  s'imprime  si  avant  es  esprits  tendres 
a  que  ce  qu'ils  ont  ouï  et  vu  en  leurs  pères  et 
<c  mères.  Faut  que  ces  enseignements  entrent  les 
<c  premiers  qui  doivent  demeurer  les  derniers... 
(c  Plusieurs  forment  la  contenance  de  leurs  enfants, 
a  sans  former  leur  conscience  à  la  piété  et  vertu; 
a  plusieurs  travaillent  à  amasser  des  biens  à  leurs 
a  enfants,  mais  ne  leur  enseignent  pas  à  se  servir 
(x^  de  ces  biens  comme  il  faut  et  à  les  perdre  volon- 
«  tiers  pour  la  cause  de  Dieu. 

ce  Surtout  est  nécessaire  d'imprimer  es  esprits  de 
ce  vos  enfants  la  haine  du  mensonge;  car  le  men- 
«  songe  sert  de  couverture  à  tous  les  autres  vices. 
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ff  L'Apôtre  y  disant  :  Dépouillez  le  mensonge  (i),  parle 
<  da  mensonge  comme  d'un  manteau.  Celui  qui 
«  »asU*eiQt  à  ne  mentir  jamais  ^'abstiendra  de  toutes 
«  actions  qu'il  faudrait  couvrir  en  mentant... 

«  Faut  aussi  tâcher  de  rabattre  l'orgueil  de  to9 

«  enfants;  car  de  tous  les  vices  l'orgueil  est  le  plus 

«  naturel,  et  où  l'homme  a  une  plus  forte  inclina* 

ction...   Faut  empocher  vos  enfants  d'être  oisifs; 

«  car  par  Toisiveté  les  esprits  s'engourdissent  et  le 

«  corps  se  relâche  d'une  paralysie  volontaire ,  et  ce 

<  mal  va  toujours  en  croissant.  Les  hommes  oisifs 

«  deviennent  pervers  et  insolents,  comme  chevaux 

«  trop  reposés  qui  deviennent  indomptables.  N'ayant 

ff  rien  à  faire  chez  eux,  ils  s'enquièrent  des  affaires 

«  d'autruiet  en  médisent. 

a  Faut  aussi  nourrir  vos  enfants  sobrement.  Ils  en 
«  seront  plus  vigoureux  et  propres  au  travail.  S'ils 
c  tombent  en  pauvreté,  ils  seront  accoutumés  à  se 
€t  passer  à  peu. 

«  Faites  qu'en  vos  familles  la  lecture  de  FÉcri- 
cf  ture  soit  ordinaire ,  que  les  louanges  de  Dieu  y 
«  retentissent,  que  la  prière  y  soit  comme  le  par- 
ce fum  du  soir  et  du  matin...  Bref,  il  faut  que  vos 
ce  familles  soient  des  petites  Églises^  et  vos  maisons 
a  comme  petits  temples,  où  Dieu  soit  soigneusement 
«  servi... 

«  Mais  pource  que  de  vous  trois  il  y  en  a  deux 
c  que  Dieu  a  honorés  du  saint  ministère  de  l'Évan- 

(i)  YerûoD  moderne  :  Renonçant  au  mensonge»  (fipbés.  IV,  25.) 
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«  gilo,  j'ai  aussi  particulièrement  des  conseils  sur 
«  ce  sujet  à  vous  donner. 

«  Vous  savez  que  la  pauvreté  et  le  mépris  et  la 
«  haine  des  adversaires  sont  attachés  à  cette  voca-  : 
«  tion.  Vous  digérerez  aisément  toute  cette  amer-  j 
«  tume  par  la  considération  de  Thonneur  que  DieMJ 
«  vous  fait  de  vous  employer  à  une  œuvre  si  sainl^i 
«'  et  si  salutaire  y  à  laquelle  rien  n'est  comparable  fWi 
«  la  terre,  et  que  le  Fils  de  Dieu  même  a  exercé m^^ 
«  Si  vous  n'êtes  soutenus  de  cette  sainte  gloire,  vc 
«  vie  vous  sera  déplaisante ,  et  serez  les  plus  ff, 
«  râbles  d'entre  les  hommes. 

<c  Par  une  sérieuse  et  soigneuse  étude,  t 
a  d'acquértr  le  savoir  qui  vous  est  nécessaire  l^pK'r 
c  l'intelligence  des  saintes  Ecritures,  la  cot)|i||)5- 
«  sance  de  la  langue  hébraïque  est  fort  utile  %'A- 
«  pôtre  veut  que  Tévéque  ne  soit  point  i  Wel 
<c  apprenti,  de  peur  qu'il  ne  soit  exposé  au  r  iris 
oc  et  à  la  médisance  des  adversaires.  Ce  saint  î.  *  '  e 
<c  avait  une  science  infuse  et  acquise  sans  étu«  .  i  ^' 
oc  laquelle  toutefois  il  tâchait  d'augmenter  par  T*- 
«  tude,  car  il  avait  des  livres  et  des  parciu^ 
a  mins.  (2  Tim.  IV,  13.)  Timothée  avait  reçu  d -s 
#  dons  extraordinaires  par  l'imposition  des  mains  dv? 
a  saint  Paul  (2  Tim.  1 ,  6);  ce  néanmoins  ce  même 
<c  apôtre  lui  dit  :  Sois  attentif  à  la  lecture,  (1  Tim.  IV, 
€  13.)  Les  dons  de  Dieu  ne  doivent  pas  être  cause 
c  de  négligence.  Nous  sommes  en  un  temps  auquel 
a  un  grand  savoir  est  requis,  et  auquel  les  adver- 
«  saires  ne  nous  laissent  point  sans  exercice.  Dieu 
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<t  ne  se  sert  plus  d'une  mâchoire  d'âne  pour  vaincre 
«  les  adversaires. 

«  Je  ne  fais  pas  consister  le  vrai  savoir  à  élaborer 
c  et  embellir  son  langage  de  beaucoup  d'ornements. 
«  La  simplicité  est  plus  persuasive  et  a  phis  d'effi- 
c  cace.  Les  paroles  qui  ont  plus  de  lustre  et  d'éclat 
<r  ont  ordinairement  moins  de  solidité.  La  vraie  élo- 
«  quence  ea  paroles  s'apprend  de  celui  qui  est  la 
«  Parole  même,  à  savcHr  du  Fils  de  Dieu,  qui  a 
•  parlé  en  toute  simplicité.  Un  père  aurait  mauvaise 
a  grâce  qui  ^diorteraif  et  tancerait  ses  enfants  en 
€  termes  figurés  et  avec  fleurs  de  rhétorique.  Or 
a  nous  devons  parler  au  peuple  que  nous  instrui- 
a  sons  comme  un  père  parle  à  ses  enfants,  et  être 
«  touchés  envers  lui  d'une  affection  paternelle.  Vous 
c  dbvez  avoir  pour  but,  non  pas  de  vous  faire  admi* 
a  rer,  mais  de  sauver  les  âmes  qui  vous  sont  com- 
te mises  et  former  les  cœurs  à  l'obéissance  de  Dieu. 

«  Notre  devoir  est,  non  pas  de  chatouiller  les 
«  oreilles,  mais  de  poindre  les  consciencei%  ce  que 
K  vous  ferez  si  à  une  saine  doctrine  et  conforme  aux 
ce  saûtféB  Écritures,  vous  ajoutez  des  vives  exhorta* 
a  tions  et  répréhensions,  lesquelles  sont  la  pointe 
a  de  cette  épée  de  l'Esprit,  qui  est  la  Parole  de 
«  Dieu.  Celui  qui  enseigne  sans  exhorter  et  tfncer 
«  les  vicieux  rend  ses  aiëiteurs  plus  savants,  mais 
«  ne  les  rend  pas  meilleurs.  Il  les  apprend  à  parler 
c  et  non  pas  à  bien  vivre.  Il  ressemble  à  un  qui 
«  verse  de  l'huile  en  une  lampe,  mais  ne  l'allume 
a  pas,  et  à  la  lune  qui  éclaire  sans  échauffer. 

2 
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«  Mais  en  vain  parlons-nous,  et  nos  exhortations 
«  sont  sans  fruit,  si  notre  vie  et  nos  actions  ne  s'ac- 
<x  cordent  avec  nos  enseignements.  Jamais  le  peuple 
(c  ne  croira  que  nous  parlons  à  bon  escient,  si  nous 
«  lui  montrons  un  chemin  et  en  prenons  un  autre. 

((  Ne  vous  mêlez  point  des  affaires  d'État.  Dieu  ne 
a  vous  a  point  appelés  à  cela.  Votre  vocation  de- 
c  mande  un  homme  tout  entier. . .  Travaillez  à  votre 
ce  vocation  sans  bruit,  remettant  les  événements  sur 
a  la  providence  de  Dieu,  le  suppliant  que  parmi  les 
«  confusions  civiles ,  son  Église  soit  conservée  et  son 
«  pur  service  maintenu.  Si  vous  faisiez  autrement, 
«  vous  nuiriez  à  vous-mêmes  et  à  vos  amis  et  ne 
«  profiteriez  à  personne. 

a  Ce  sont  là ,  mes  chers  enfants ,  les  choses  que 
«  je  demande  à  Dieu  pour  vous ,  toutes  et  quantes 
«  fois  que  par  mes  prières  je  fais  de  vous  une  of- 
(c  fraude  à  Dieu ,  lui  disant  avec  Ésaïe  :  Me  voici  et 
ce  les  enfants  que  tu  m'as  donnés.  Et  crois  que  Dieu 
a  m*a  exaucé  en  mes  demandes;  car,  autant  que  je 
«  puis  connaître,  nul  de  vous  ne  s'est  abandonné 
«  aux  vices,  nul  de  vous  n'a  tant  soit  peu  varié  en 
«  la  profession  de  la  vraie  religion;  et  Dieu  vous 
a  ayant  épars  et  écartés  en  divers  lieux,  vous  n'a- 
«  veE  laissé  de  vous  entr'aimer.  L'éloignement  n'a 
«  point  relâché  les  liens  de  votre  union  fraternelle, 
«  ce  qui  me  fait  espérer  que  Dieu  continuera  envers 
a  vous  le  cours  de  ses  grâces  et  qu'après  mon  décès 
a  vous  serez  des  exemples  de  son  soin  paternel. 

«  Au  reste,  ne  pensez  pas  qu'en  vous  faisant  ces 
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«exhortations  je  me  propose  pour  exemple;  car  je 
«  me  confesse  être  fort  éloigné  des  perfections  que 
«je  requiers  en  vous;  mais  il  vaut  mieux  nous  con- 
«  damner  nous-mêmes  en  proposant  des  règles  aux- 
«  quelles  nous  ne  pouvons  atteindre,  que  de  nous 
«  flatter  en  diminuant  notre  tâche,  et  dissimuler  ou 
«  rogner  quelque  chose  des  devoirs  que  Dieu  re- 
«  quiert  de  nous. 

«  Je  sais  aussi  que  vous  n'ignorez  rien  des  choses 
«  que  je  vous  ai  proposées,  et  que  vous  pouvez  ap- 
«  prendre  d'ailleurs  choses  pareilles  ou  meilleures  ; 
«  mais  Tamour  que  je  vous  porte  m'a  dicté  ces 
«  choses  :  en  cela  j'ai  satisfait  à  Taffection  pater- 
«  nelle  plus  qu'à  votre  besoin  et  nécessité.  Joint 
«  que  nous  goûtons  avec  plus  de  plaisir  les  fruits 
«  cueillis  en  notre  jardin  que  ceux  qu'on  nous  a 
«  apportés  d'ailleurs. 

«  Vous  recevrez  donc  avec  gré  ce  présent,  qui 
«  vous  est  fait  par  votre  père ,  qui  vous  aime  cor- 
«  dialement,  pource  que  vous  êtes  ses  enfants,  mais 
«  beaucoup  plus  pource  que  vous  êtes  enfants  de 
a  Dieu  ;  et  qui ,  étant  rassasié  de  jours ,  étant  entré 
«  en  l'an  octante-deuxième  de  sa  vie,  n'a  plus  rien 
a  à  faire  en  ce  monde  qu'à  penser  à  en  sortir,  et  à 
«  mourir  en  la  grâce  de  Dieu.  C'est  à  quoi  j'aspire 
c  de  tout  mon  cœur.  Après  que  Dieu  nous  aura  se- 
a  parés ,  il  nous  rassemblera  et  nous  mettra  au  lieu 
<r  où  les  liens  charnels  ne  seront  plus  et  leS  affections 
«  paternelles  et  filiales  seront  éteintes  et  englouties 
a  par  la  force  et  ardeur  de  l'amour  de  Dieu,  qui 
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a  rassasiera  tous  nos  désirs  et  exclura  toutes  nos 
ce  craintes,  et  nous  remplira  de  lumière  par  l'irra- 
«c  diation  de  sa  face.  En  attendant  ce  temps,  Dieu 
«  vous  couvrira  de  Tombre  de  ses  ailes,  vous  adres- 
«  sera  par  son  Espifl  et  par  sa  providence ,  et  vous 
«  ayant  délivrés  de  toute  mauvaise  œuvre ,  vous 
«  sauvera  en  son  royaume  céleste.  A  lui  soU  louange 
or  et  gloire  es  siècles  des  siècles  !  » 

Il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  que  cette 
sagesse,  si  vivement  empreinte  de  christianisme,  est 
en  même  temps  humaine,  plus  humaine  que  celle 
qu'on  nous  prêche  aujourd'hui  au  nom  du  chrîstia- 
nisme  le  plus  pur.  Il  s'y  mêle  ce  qu'oo  pourrait 
appeler  de  la  philosophie  pratique,  une  sorte  de 
stoïcisme  naturel ,  sanctifié  par  la  piété.  Ce  n'est  pas 
du-  tout  le  puritanisme.  Ces  héros  chrétiens  savaient 
vivre  comme  ils  savaient  mourir. 

Le  grand  controversiste  Du  Moulin  se  Montre  dans 
ses  sermons  tout  autre  qu'on  ne  s'y  attendait.  Il  y 
apporte  peu  de  la  poussière  de  l'école.  Qspendûnt 
la  controverse  n'y  manque  pas;  elle  remplit  même 
quelquefois  des  sermons  entiers  (1);  mais  elle  n'y 
vient  guère  que  sorà  la  forme  de  conclusions  anti- 
oatholiques  des  doctrines  précédemment  exposées  : 
«  Telle  chose  est  ainsi  enseignée  dans  l'Écriture, 
«  ou  se  déduit  de  l'Écriture;  douer...  »  Ou  bien  : 
«  L'Écriture  enseigne  telle  chose,  of  voici  ce  que 


iiD  Par  eiomple>  le  liÉlèiiie  d«  li  deuiième  décade,  sur  ce  tezti»  :  f^ouê  serez 
Kemheureux  quand  on  vovs  aura  injuriés  et  persécutés.  Da  MoqUd  en  fait 
Mm.  point  de  départ  pour  réfnler  les  ealoiiÉfes  des  catholiques. 
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«  font  ceux  de  Rome  ; . . .  elle  ordonne  telle  chose,  or 
€  voici  comme  ils  lui  obéissent. . .  » 

Citons  un  exemple  de  cette  controverse,  tiré  du 
cinquième  sermon  de  la  deuxième  décade  : 

ff  Ceci  nous  donne  occasion  de  vous  dire  quelque 
«chose  touchant  la  façon  d'ensuivre  l'exemple  de 
«  Dieu  qui  se  pratique  en  l'Église  romaine.  Pour 
«  imiter  Dieu,  qui  a  créé  l'homme,  les  prêtres,  par 
«  cinq  paroles  prononcées  tout  bas,  sous  une  oublie 
«  ronde  prétendent  créer  Dieu,  et  les  docteurs  disent 
«que  le  prêtre  crée  son  Créateur  (1).  Dieu  a  fait 
«  rhomme  à  son  image  et  semblance.  Pour  imiter 
«  Dieu  et  lui  rendre  la  pareille ,  les  hommes  font 
«  Dieu  à  l'image  et  semblance  de  l'homme ,  pei- 
«gnant  Dieu  le  Père  en  vieillard  habillé  en  pape, 
«  teUemmt  que  Dieu  devient  imitateur  du  pape, 
ff  puisqu'il  emprunte  son  iiabit.  » 

Cette  controverse  est  toujours  animée,  édifiante; 
die  n'est  jamais  aride.  Du  reste.  Du  Moulin  tend 
constammeitt  à  l'instruction  positive  et  à  l'édifica- 
tion, et  y  arrive  par  le  plus  court  chemin. 

Ses  Bermons  n' affectent  point  la  forme  qui  a  été 
usitée  depuis.  Il  ne  prêche  pas,  il  parle.  Ses  plans 
ne  sont  pas  savants,  mais  très  simples  et  peu  va- 
riés. U  ne  cherche  pas  l'art  de  multiplier  ou  d'é- 
tendre la  matière  par  une  analyse  subtile  :  un  en- 
tretien fiérieux,  mais  familier,  d'un  père  avec  son 
fils  ne  serait  pas  aBtrement  ordonné. 

(I)  Du  Moulin  renvoie  ici  à  Gabriel  Biel,  première  et  quatrième  leçons  sur  le 
canon  de  la  nl^Pie.  {Êditeurê.) 
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Voici  l'analyse  d'un  de  ses  sermons,  le  cinquième 
de  la  deuxième  décade,  sur  ce  texte  :  Soyez  saints j 
car  je  suis  saint,  (1  Pierre,  I,  16.) 

Il  entre  en  matière  par  cette  idée  :  Dieu  étant 
parfait,  c'est  une  chose  excellente  que  de  lui  res- 
sembler; mais  on  ne  peut  lui  ressembler  qu'en 
l'imitant,  et  c'est  à  quoi  nous  exhorte  l'Apôtre  en 
ce  passage,  qui  se  trouve  aussi  plusieurs  fois  au  livre 
du  Lévitique.  Du  Moulin,  à  son  sujet,  parlera  de 
deux  choses  : 

I.  De  la  sainteté  de  Dieu. 

II.  De  son  imitation. 

I.  Le  nom  de  saint,  appliqué  à  différentes  per- 
sonnes ou  à  différents  objets,  s'applique  d'une  ma- 
nière excellente  à  Dieu.  Dieu  est  appelé  fe  Saint  y 
parce  qu'il  est  pur,  juste  et  véritable,  et  aussi  parce 
qu'il  est  la  source  et  l'origine  de  toute  sainteté  en 
ses  créatures.  — Un  coup,  en  passant,  à  l'évêque  de 
Rome,  «  qui  ne  se  contente  pas  d'être  appelé  le 
a  Saint-Père,  mais  aussi  se  fait  appeler  fa  Sainteté.  » 

Ce  nom  de  Saint,  donné  à  Dieu,  nous  avertit  de 
plusieurs  choses  : 

1.  Que  c'est  avec  respect  qu'il  faut  penser  à  lui 
et  parler  de  lui.  —  Excursion  sur  les  blasphèmes  et 
les  blasphémateurs. 

2.  Que  nous  devons  nous  appuyer  sur  Dieu. 
Lorsque  l'Église  est  opprimée,  l'homme  craignant 
Dieu  se  dit  :  <^  Dieu  est  saint,  partant  il  ne  souf- 
cc  frira  point  que  la  profanité  règne  à  toujours.  » 
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(VoiJà  un  chef  de  subdivision  que  Fanalyse  n'a  pas 
donné. ) 

II.  Mais  Dieu  est  surtout  appelé  saint,  pour  que 
nous  imitions  sa  sainteté.  Et  Tauteur  entre  dans  sa 
seconde  partie. 

L'Écriture  nous  propose  plusieurs  exemples  à 
imiter.  II  en  cite  quelques-uns  :  «  Tout  ainsi  qu'on 
«  conseille  aux  femmes  enceintes  d'avoir  devant 
a  leurs  yeux  des  portraits  de  beaux  petits  enfants, 
c<  afin  que  l'enfant  qu'elles  ont  conçu  en  tire  de  la 
«  ressemblance,  ainsi  il  faut  que  nous  ayons  assi- 
«  duellement  devant  nos  yeux  les  exemples  des  saints 
«  serviteurs  de  Dieu,  afin  d'en  concevoir  de  saintes 
a  pensées  et  produire  de  semblables  actions.  » 

Mais  nous  ne  devons  les  imiter  que  parce  qu'ils 
imitent  Dieu,  et  nous  devons  nous-mêmes  Timiter. 
C'est  pour  cette  fin  que  l'Ék^rilure  sainte  nous  ap- 
pelle enfants  de  Dieu. 

On  ne  peut  imiter  Dieu  en  toutes  choses.  Ainsi, 
par  exemple,  en  ce  qu'il  lance  le  tonnerre,  etc. 
Mais  on  peut  l'imiter  dans  sa  sainteté.  Ainsi  celui 
qui  hait  le  mensonge  imite  Dieu;  ainsi  l'homme 
charitable  imite  Dieu.  Longue  suite  d'exemples  plus 
ou  moins  développés.  Du  Moulin  mêle  à  l'imitation 
proprement  dite  l'imitation  par  analogie  ou  par  em- 
blèmes. Il  pose. même  en  principe,  page  113,  que 
Étales  les  œuvres  de  Dieu  dans  la  nature  ofirent  des 
leçons  dans  ce  genre. 

Bn  recommandant  cette  imitation ,  Du  Moulin  re- 
connaît qu'elle  est  nécessairement  imparfaite,  a  Nous 
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a  imitons  la  sainteté  de  Dieu  en  même  façon  que 
a  les  aiguilles  des  cadrans,  par  leur  mouvaaii^t 
«  tardif,  imitent  le  mouvement  du  soleil,  duquel  la 
a  vitesse  est  incompréhensible.  » 

Il  est  cependant  des  choses  oii  Dieu  agit  taiDte- 
ment  et  justement  et  où  nous  ne  pouvons  point 
suivre  son  exemple. 

1 .  Ainsi ,  Dieu  veut  que  nous  pardonnions  à  ceux 
qui  nous  ont  offensés,  chose  que  lui-même  ne  fait 
pas  toujours. 

2.  La  règle  de  faire  aux  autres  ce  que  nous 
voudrions  qu'ils  nous  fissent  est  bonne  entre  les 
honunes,  non  de  Dieu  à  nous. 

3.  Dieu  permet  les  maux  du  monde  qu'il  pourrait 
empêcher;  nous  ne  pouvons  ni  ne  devons  l'imiter 
en  cela. 

(Ici  agression  contre  l'Église  romaine,  qui  veut 
bien  que  le  pape  permette  la  paillardise  à  Rome, 
pour  éviter  les  adultères  ;  —  qui  confère  au  prêtre 
la  puissance  de  créer  Dieu,  comme  Dieu  a  créé 
l'homme  (1);  —  qui  appelle  le  pape  Sainteté.) 

a  Mais  pource  que  la  perfection  de  Dieu  est  infi- 
«  niment  au-dessus  de  la  portée  de  nos  ,esprits,  et 
a  que,  quand  nous  nous  proposons  sa  parfaite  sain- 
te teté  en  exemple,  sa  justice  vengeresse  des  péchés 
9  nous  vient  au-devant  et  nous  effraye.  Dieu  a  inis 
«  devant  nos  yeux  un  exemple  de  sainteté  fanuljiw 
«  et  accessible,  et  où  Dieu  se  montre  favorable  et 
«  clément ,   à  savoir   l'exemple  de  la   sainteté  de 

(1)  Voir  II  citation  de  ce  morceau,  page  3i 
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a  Jésus-Christ.  »  C'est  celui  qne  les  apôtres  ont 
touIq  imiter.  «  Saint  Paul  appelle  Jésus -Christ 
«  fimage  de  Dieu  invisible ,  pource  qu'en  lui  appa- 
c  laissent  clairement  toutes  les  vertus  de  Dieu  qui 
«  soDt  salutaires.  » 

L*aateur  énumère   tous  les  exemples  que  nous 
trouvons  en  Jésus-Christ  :  obéissance,  charité,  hu- 
milité, patience,  clémence,  mépris  du  monde,  assi- 
duité à  la  prière,   usage  de   la   Parole  de   Dieu 
contre  les  tentations,  soumission  aux  autorités  même 
païennes,  soumission  à  TÉglise,  soumission  à  son 
père  putatif.  —  Outre  ces  exemples,  qui  sont  pour 
tous  les  hommes,  il  en  a  donné  de  particuliers  aux 
ministres  :  «  Ajoutez  que  Jésus-Christ,  prêchant  en 
«  une  nacelle  parmi  l'agitation  des  vagues ,  pendant 
«  que  les  pharisiens  enseignaient  au  temple  de  Jé- 
«rusalem,  est  un  exemple  de  notre  condition.  Car 
«  pendant  que  les  pharisiens  de  ce  siècle  prêchent 
«sous  des  voûtes  azurées  et  en  des  temples  su- 
«perbes,   nous  avons  à  prêcher  parmi  l'agitation 
«  et  la  contradiction  des  peuples,    que   TËcriture 
ff  sainte  compare  à  des  grosses  eaux,  au  soixante- 
tf  cinquième  Psaume  et  au  dix-septième  de  TApo- 
«  calypse.  » 

a  Mais  la  superstition,  semblable  aux  limaçons 
<c  qui  souillent  les  roses  de  leur  écume ,  a  cor- 
c  rompu  rimitation  des  œuvres  du  Rédempteur  par 
«  des  imitations  absurdes  et  extravagantes,  aux- 
a  quelles  la  Parole  de  Dieu  ne  nous  oblige  pes.  » 
Ici  la  controverse  est  un  peu  chiG|N^re  :  imitation 


16  PIBRRB   DU   MOULIN. 

du  jeûne  de  quarante  jours;  lavement  des  pieds 
par  le  pape,  «  pourcc  que  Jésus -Christ  a  lavé  les 
ce  pieds  à  ses  disciples;  mais  il  n'imite  pas  Jésus- 
ce  Christ  en  faisant  baiser  ses  pieds  aux  rois;  » 
crosse,  en  forme  de  houlette,  portée  par  les  évoques, 
parce  que  Jésus-Christ  a  dit  :  Je  9u%$  le  bon  berger; 
autel  de  pierre,  parce  qu'il  est  écrit  que  la  pierre 
Hait  Christ;  cierges  allumés,  parce  que  Jésus-Christ 
a  dit  :  Je  suis  la  lumière  du  monde;  titres  que  le 
pape  emprunte  ou  dérobe  à  Jésus-Christ. 

L'auteur  termine  par  une  exhortation.  Dieu,  en 
nous  appelant  ses  enfants,  nous  oblige  à  imiter  sa 
sainteté.  Soyons  donc  saints,  c'est-à-dire  séparés 
pour  un  usage  saint.  Représentons  de  jour  en  jour 
mieux  l'image  de  Dieu  dans  notre  conduite.  Sans 
cela,  le  titre  de  saints,  que  nous  avons  en  qualité  de 
chrétiens,  nous  tournerait  à  déshonneur,  «  comme  un 
«  manteau  royal  mis  sur  les  épaules  d'un  mendiant.  » 

Du  Moulin  a  traité  une  grande  variété  de  sujets; 
mais,  chose  remarquable  chez  un  controversiste  de 
profession,  les  particularités  de  la  morale  et  le  dé- 
tail de  la  vie  commune  l'attirent  et  le  retiennent 
facilement.  Il  leur  consacre  des  discours  entiers; 
il  y  revient  souvent  dans  les  autres.  C'est  ainsi 
que,  faisant  un  sermon  sur  la  vision  de  Jacob,  il 
s'arrête  longuement  et  d'une  manière  intéressante 
sur  la  simplicité  de  mœurs  du  patriarche,  qui 
couche  sur  la  dure  et  dort  à  la  belle  étoile  (1): 

(0  Neuvième  sermon  de  la  qualrième  décade. 
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ff  Voilà  donc  Jacob ,  fils  d'un  père  riche  et  opu- 

ff  leDt,  qui  sort  comme  fugitif  de  la  maison  de  son 

«père^  avec  un  bâton  en  la  main,  sans  ti^ain,  sans 

ff  serviteurs,  sans  commodité,  pour  faire  à  pied  un 

<r  chemin  de  quelques  quatre  cents  lieues,  et  passer 

«  par  un  pays  où  courent  les  lions  et  qui  est  infâme 

«  de  brigandages.  Chose  de  quoi  s'ébahir,  qu'Abra- 

«  ham,   envoyant   son  serviteur  en  Mésopotamie, 

«  pour  trouver  une  femme  à  son  fils ,  l'envoya  avec 

a  train  de  chameaux,  suivi  de  serviteurs  et  chargé 

«  de  riches  présents;  et  qu'Isaac,  qui  n'était  point 

«  inférieur   à  son  père  en    richesses,    ait   envoyé 

«  loin  de  soi  son  fils ,  héritier  de  la  promesse ,  en 

«  si  pauvre  équipage,  comme  si  c'eût  été  quelque 

«  pauvre  étranger. 

a  On  pourrait  dire  que  Jacob  est  sorti  à  la  déro- 
«  bée,  pour  se  cacher  de  son  frère,  lequel,  comme 
«  aîné  et  violent,  avait  plus  de  puissance  en  la 
«  maison  d'isaac.  Mais  j*estime  plutôt  qu'Isaac  en 
«  cela  a  suivi  le  conseil  de  Dieu,  et  ne  l'a  point 
«  fait  sans  consulter  la  bouche  de  rÉtemel,  Dieu 
«  voulant  par  ce  moyen  humilier  Jacob,  afin  de 
a  l'élever  puis  après,  et  le  faire  passer  par  de 
a  grandes  difficultés,  pour  lui  rendre  plus  sensible 
a  son  assistance,  afin  que.  Dieu  l'ayant  béni  après 
«  cela,  il  ne  pût  dire  :  Cest  mon  père  Isaac  qui 
«  m'a  amassé  ces  biens,  mais  qu'il  les  tint  sim« 
«  pleraent  et  nûment  de  la  bénédiction  de  Dieu. 
a  Comme  de  fait,  retournant  du  pays  où  il  avait 
«  été   serviteur  et   étranger,    et   figure  de  Jésus- 
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«  Christ,  lequel,  en  servant  comme  étrange 9  s'est 
«  acquis  une  épouse,  à  savoir  son  Église,  il  parle 
«  ainsi  à  Dieu  :  fai  passé  ce  Jourdain  avec  un  bàion; 
a  mais  maintenant  je  suis  avec  deux  bandes.  (Ge- 
«  nèse  XXXII,  10.) 

fit  S' étant  donc  mis  en  chemin ,  à  peine  étant  éloi- 
«  gné  de  quinze  ou  dix-huit  lieues  de  la  maison  de 
a  son  père,  il  s*endort  au  soir,  étant  harassé  du 
ce  chemin.  Il  était  couché  sur  la  dure;  pour  re- 
«  muer  son  lit,  il  eût  fallu  un  tremblement  de 
ce  terre;  son  chevet  était  une  pierre,  le  ciel  sa  cou- 
«  verture,  et  outre  cette  couverture,  une  autre 
«  meilleure,  à  savoir  la  providence  de  Dieu.  Alors 
or  on  ne  savait  que  c'est  de  coucher  sur  trois^  ma- 
<c  telas,  et  toutes  les  délicatesses  qui  ont  affaibli 
«  les  corps  et  amolli  les  courages  n* étaient  encore 
a  inventées.  Dont  ne  se  faut  ébahir  si  des  per- 
ce sonnes  endurcies  à  la  peine  étaient  excellentes 
a  en  vertu;  car  la  vertu  s'accommode  mieux  avec 
a  Taustérité  et  avec  la  simplicité.  Elle  endurcit  le 
a  corps  par  abstinence;  elle  néglige  les  curiosi- 
«  tés;  elle  se  contente  de  satisfaire  à  la  nature,  la- 
«  quelle  se  contente  de  peu;  mais  la  convoitise  n*a 
«  point  de  limites  et  va  à  Tinfini.  C'est  un  grand 
a  mal  quand  la  curiosité  et  vanité  a  rendu  néces- 
«  saires  les  choses  superflues;  car  par  ce  degré  les 
a  choses  mauvaises  deviennent  enfin  nécessaires. 

«  Lorsque  Boos,  abondant  en  richesses,  cou- 
ce  chait  au  bout  d'un  tas  de  blé,  et  que  les  filles 
a  de  Jéthro ,  prince  et  sacrificateur  de  Madian ,  me- 
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< Baient  abreuver  les  troupeaux,  et  qu'un  patriar- 

(  ehe  avait  uoe  pierre  pour  son  chevet,  c'était  le 

ctanps  auquel  Dieu  parlait  du  ciel  aux  hommes, 

«  et  de  ce  siècle-là  se  prennent  les  grands  exemples 

«de  vertu   et   de   familière    communication   avec 

«Dieu.  Jamais  tels  songes  que  celui  de  Jacob  ne 

«  sont  advenus  à  un  homme  couché  sur  le  duvet. 

«Ainsi,  en  Thistoire  romaine,  on  appelle  ce  siècle- 

«  là  le  siècle  des  vertus ,  lorsqu'on  prenait  de  la 

«charrue  les  généraux  d'armée,   lesquels  avaient 

«des   durillons   aux   mains,    comme  s'ils  eussent 

«marché  sur  les  mains.  Alors  la  terre  était  plus 

«fertile 9  comme  se  glorifiant  d'être  labourée  par 

«une  charme   triomphale   et  par  des  dictateurs 

«couronnés  dé  victoires.  La  vertu  ne  peut  vivre 

«  mis  l'empire  des  voluptés ,  ni  entrer  en  un  esprit 

«  qui  sert  à  son  veiltr^ ,  et  qui  discerne  mieux  les 

«  vins  et  les  sauces  qrfe  les  bonnes  doctrines.  Un 

*  pète  et  une  mère  qui  accoutument  leurs  enl^nts 

«à  dëlîeatesse,  et  qui  leur  donnent  tout  ce  qu'ils 

^  demandent,  en  recevront  en  fin  de  l'affliction. 

«  Ce  que  je  dis,  non  pas  que  j'estime  qu'un 
^  homme  soit  plus  agréable  à  Dieu  pour  être  mal 
V  couché,  ou  mal  vêtu ,  ou'  mal  nourri.  Je  sais 
«  qu'il  est  loisible  de  se  servir  des  commodités 
«  que  Dies  donne,  et  que  tous  les  corps  ne  souf- 
«  firent  pas  un  pareil  traitement.  Dieu  ne  requiert 

<  point  de  nous  que  nous  traitions  nos  corps  avec 
«cruauté.  Celui  serait  insensé  ou  hypocrite  qui, 

<  pouvant  coucher  en  va  li^,  aime  mieux  ooacher 
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a  sur  la  dure  9  ou  qui  se  ceint  d'une  oorde,  pou* 
a  vaut  avoir  une  courroie,  ou  qui,  comme  font 
c  quelques  moines,  couche  sur  des  planches  et  a 
a  une  tête  de  mort  pour  sou  chevet;  car  en  telles 
<€  austérités  artificielles,  les  païens  peuvent  sur- 
a  monter  les  chrétiens,  et  toutes  les  disciplinés  des 
«  Capucins  et  Feuillants  n'approchent  point  de  celles 
a  des  prophètes  de  Baal ,  qui  s'ensanglantaient  et  se 
a  déchiquetaient  le  corps  de  lancettes  pour  le  sér- 
ie vice  de  leur  Dieu.  Seulement  je  dis  que  la  shn- 
cc  plicité  et  austérité  en  la  vie  est  louable  quand 
a  elle  procède  du  mépris  de  ce  monde  et  du  désir 
c  de  mater  sa  chair  et  tenir  en  bride  sa  convoi- 
a  tise,  et  non  point  de  scrupule  superstitieux ,  ou 
ce  d'affectation  et  ostentation,  et  quaad  Thomme  se 
a  sert  avec  sobriété  des  biens  que  Dieu  donnet,  sans 
«y  apporter  artifice,  ni  délicatesse ,  ni  curiosité, 
(C  et  quand  il  est  aussi  content  de  coucher  sur  la 
a  paille  en  cas  de  nécessité  que  s'il  était  couché 
a  en  un  bon  lit.  L'homme  qui  craint  Dieu  est  aussi 
a  content  d'être  vêtu  de  drap  que  de  soie;  il  se 
<€  sert  de  vaisselle  d'argent  avec  autant  de  mépris 
cr  que  si  elle  était  de  terre ,  et  de  vaisselle  de  terre 
«c  avec  autant  de  contentement  que  si  élia'^tait 
ce  d'argent.  Par  exercice  il  a  endurci  son  corps  ^  et 
(C  par  sobriété  il  l'a  accoutumé  à  s'accommoder  à 
a  tout  et  à  se  passer  à  peu.  Ayant  parmi  les  ri- 
(C  chesses  imité  la  pauvreté,  quand  la  pauvreté 
<c  vient,  il  la  reçoit  gaiement;  car  il  s'est  déjà  fa- 
a  miliarisé  avec  elle,  se  souvenant  de  Jésus-Christ 
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t  qui  n'avait  pas  où  reposer  son  chef,  et  de  Jean 

«  Baptiste,  né  en  une  illustre  maison,  qui  vivait  de 

ff  sauterelles  et  de  miel  sauvage,  et  de  saint  Paul, 

ff  qni,  gagnant  sa  vie  à  coudre  des  pavillons,  n'eût 

ff  pas  voulu  changer  de  condition  avec  l'empereur 

tf  romain. 

a  Or  Jacob  étant  ainsi  mal  couché  et  logé  è  l'en- 
ff  seîgne  de  l'étoile ,  ne  laisse  pas  de  dormir  pro- 
«  fondement  et  de  jouir  d'un  doux  sommeil.  Au 
a  contraire,  vous  trouverez  dQg  hommes  qui  ne 
<c  peuvent  dormir  en  un  bon  lit.  D'où  vient  cette 
«  différence?  Cela  vient  de  ce  que  Jacob  avait  la 
a  conscieûce  à  repos  et  se  fiait  en  Dieu,  sur  lequel  il 
«  déchajrgeait  ses  soucis  avant  que  s'endormir,  ayant 
a  Dieu  pour  conducteur  et  cheminant  en  sa  voQ^tion.  » 
Tout  ce  passage,  qui  nous  retient  si  longtemps 
au  pied  de  l'échelle  de  Jacob,  peut  bien  passer 
pour  disproportionné  en  un  tel  sujet  :  c'est  propre- 
ment une  digression;  mais  cela  tient  au  genre  de 
Du  Moulin,  qui  ne  fait  pas  tant  des  sermons  selon 
toutes  les  règles,  que  des  discours  familiers  et 
libres.  Quelquefois  il  a  l'air  de  diviser  et  de  dis- 
tinguer,  et  vous  voyez,  sous  des  chiflTres  plus  ou 
moins  nombreux,  se  succéder  des  analogies  ou 
des  similitudes,  qui  ne  sont  au  fond  que  les  diffé- 
rentes formes  d'une  môme  idée.  Ces  similitudes  lui 
plaisent,  et  il  en  donne  autant  qu'il  en  trouve; 
souvent  ainsi  une  vérité  présente  à  l'esprit  ses  dif- 
férentes faces  et  finit  par  être  entièrement  connue. 
C'est  la  méthode  du  Sauveur. 


L 


Par  rallenlion  qu'il  donne  aux  choses  de  la  na- 
ture, Du  Moulin  se  ratlacbe  au  seizième  siècle.  Le 
dL\-septiènie  siècle  semble  se  renfermer  dans  le 
monde  social;  son  langage  devient  beaucoup  moins 
métaphorique,  et  les  nn!!'taptiQres  se  meuvent  dans 
un  cercle  beaucoup  plus  étroit. 

Du  Moulin  avait,  au  reste,  converti  sa  méthode 
en  système  ;  «  Que  si  nous  passons  la  we  sur 
0  toutes  les  créatq^es,  dit-il,  nous  trouverons  que 
u  Dieu  a  empreint  es  créatures  des  images  de  Ter- 
((  tus,  et  parle  à  nous  par  les  choses  inanimées, 
M  desquelles  si  nous  ensuivons  les  enseignements, 
«  nous  sommes  imitateurs  de  Dieu  en  quelque 
«  façon.  Pour  exemple.  Dieu  a  fait  que  nous  per- 
■<  dons  la  clarté  du  soleil  par  linlerposition  de  la 
«  lune,  pour  nous  enseigner  que  les  âmes  perdent 
'<  la  clarté  du  Soleil  de  justice  par  l'interposition 
K  des  choses  inférieures  sujettes  à  changement.  It 
u  a  fait  que  le  soleil  échauffe  beaucoup  plus  les 
n  basses  vallées  que  le  sommet  des  montagnes, 
'I  pour  nous  enseigner  qu'il  fait  sentir  beaucoup 
«  plus  sa  grâce  salutaire  aux  humbles  qu'aux  hau- 
it  tains.  U  a  créé  l'homme  la  stature  droite  pour 
u  élever  ses  pensées  en  haut(i}.  » 

Du  Moulin  considère  donc  la  nature  comme  une 
vaste  parabole;  elle  n'est  pas  seulement  pour  lui 
une  chose,  mais  un  livre,  dont  chaque  ligne  nous 
ÎBStruit.  Eo  voici  un  exemple,    tiré  du   cinquième 


(i)  Deaxitm  décade  dt  irrmoni.  Sfrman  V 
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sermcii  de  la  quatrième  décade,  sur  la  prudence 
chrétienne  : 

«  La  prudence  humaine  sera  une  bonne  servante 
«quand,  es  choses  qui  concernent  le  salut  et  le 
«  service  de  Dieu ,  elle  ne  parlera  jamais  la  pre- 
cmière.  Après  que  le  fidèle  aura  appris  de  la 
a  Parole  de  Dieu  la  fin  où  il  doit  tendre  et  les 
«moyens  légitimes  pour  y  parvenir,  la  prudence 
«  humaine  pourra  apporter  ses  conseils,  qui  servi- 
«  ront  à  éviter  les  empêchements  et  à  s'aplanir  le 
«  chemin  ;  mais  si  cette  servante  veut  contrôler  sa 
«mailresse  et  parler  avec  autorité,  il  faut  faire 
«  ce  que  Sara  fit  à  Agar  et  la  chasser  de  la  mai- 
«  son  et  lui  dire  :  Va  arrière  de  moi ,  Satan ,  car 
«  iu  comprends  les  choses  qui  sont  des  hommes  et  non 
^  eeUes  qui  sont  de  Dieu. 

«  Qui  plus  est,  tout  ainsi  que  les  Israélites  con- 
«  sacrèrent  à  la  structure  et  à  Tomement  du  taber- 
«  nacle  les  vaisseaux  d'or  et  d'argent  qu'ils  avaient 
«  emportés  d'Egypte ,  ainsi  la  prudence  chrétienne 
«  se  pourra  utilement  servir  des  conseils  de  la  pru- 
«  dence  humaine  et  des  exemples  des  païens  dont 
«  la  prudence  est  louée ,  les  faisant  servir  à  l'édi- 
«  fication  de  TÉglise  et  à  l'œuvre  de  notre  salut. 

a  Pour  exemple,  l'homme  prudent,  qui  cherche 
«à  colloquer  son  argent,  tâche  de  le  mettre  en 
«  main  sûre  et  où  il  y  ait  du  profit.  L'homme  crai- 
«  gnant  Dieu  se  servira  de  ce  conseil ,  et  pour  s'in- 
«  citer  à  charité  envers  le  pauvre;  car  il  dira  en 
«  soi-même  :  Celui  qui  donne  au  pauvre  prête  à  usure 
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«  à  Dieu.  Pourrais-je  consigner  mon  argent  en  ineil« 
(c  leure  main  et  où  il  profite  davantage  qn^ès  mains 
«  de  Dieu,  qui  se  constitue  soi-même  débiteur  de 
«  nos  aumônes,  qui  est  fidèle  débiteur,  et  qui  iite 
«  le  bien  qu'il  nous  fait  d'un  trésor  inépuisable?  De 
vi  tout  le  bien  que  nous  avons  au  monde,  rien  n'est 
«  nôtre  que  ce  que  nous  aurons  ainsi  donné. 

a  Voici  encore  un  autre  conseil  de  prudence  hn- 
«c  maine  :  c'est  qu'en  matière  d'acquérir  àôs  héri- 
«  tages,  on  aime  mieux  acheter  dôs  prés  que  dôs 
«  vignes,  pource  que  la  prairie  ne  craint  poûit  ia 
«  gelée  blanche,  ni  ia  coulure,  td  le  Jacassement 
«(  qui  se  fait  par  la  grêle,  et  est  sujette  à  beatt- 
*  coup  moins  d'inconvénients.  Tout  homme  doué 
*r  de  prudence  chrétienne  imitera  cet  exiemple;  car, 
<c  reconnaissant  l'incertitude  des  biens  de  ce  monde, 
«  il  tâchera  d'acquérir  des  biens  qui  ne  puissent 
«  être  ravis  par  la  guerre ,  qui  lie  soient  poiilt 
«  sujets  à  être  dérc^és,  qui  ne  puissent  être  évin- 
«  ces  par  procès,  qui  ne  soient  sirjets  à  confis- 
«c  cation,  qui  entrent  kvèc  nous  en  f)risdn)  et  qtie 
«  nous  paissions  emporter  es  pays  étrangers,  -quand 
«  ^ous  sommes  bannis  du  nôtre.  Telles  sont  les 
«  vertus  chrétiennes,  à  savoir  l'amour  et  crainte  de 
«  Dieu,  la  charité  envers  tios  prochains,  le  mépris 
«(  de  ce  monde,  le  zèle  pour  la  cause  de  Diea, 
«  qui  sont  ornements  spirituels  que  nous  ne  dé- 
«  pottillerons  pas  quand  même  nous  dépouillerons 
«  ce  coi*ps,  et,  pour  parler  avec  l'Écriture,  aurons 
«  nos  âfiËes  peur  dépouille. 
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«  (Test  aussi  un  conseil  de  prudence  humaine  de 
«  ne  se  mêler  point  de  beaucoup  de  métiers,  mais  en 
«  avoir  un  bon  et  qu'on  entende  bien.  Cest  le  con- 
«  seil  que  Jésus-Christ  donnait  à  Marthe ,  sœur  de 
«  Lazare ,  au  dixième  chapitre  de  saint  Luc ,  disant  : 
€  Marthe  y  Marthe^  tu  as  soiici  et  te  travailles  après 
€  beaucoup  de  choses  ^   mais  une  chose  est  nécessaire^ 
c  Jforte  -a  choisi  la  bonne  part  qui  ne  lui  sera  point 
«  Ôiëe.  Ce  qu'il  disait  pource*'  que ,   pendant   que 
t^  Marthe  était  active  au  ménage,  Marie,  sa  sœur, 
c  était  assise  aux  pieds  de  Jésus  écoutant  sa  parole. 
«  Cette  même  prudence  humaine  donne  conseil 
«  aux  voyageurs  de  ne  se  charger  pas  de  fardeaux 
«  inutiles,  et  de  se  hftter  et  gagner  pays  pendant 
«  iju'il   fait  jour,  de  peur   d'être  surpris    par  la 
«  nuit,   et  de  ne  s'amuser  point  à  ivrogner  es  hô- 
«  telleries,  mais  s«  servir  du  temps  pour  avancer 
«  chemin.  Tous  ces  conseils  sont  utiles  aux  fidèles; 
«  car  aussi  ils  ^e  reconnaissent  voyageurs  et  pas- 
ce  sarnts,  tendant  et  aspirant  au  ciel,  où  est  le  vrai 
c  pays  et  la  demeure  des  enfants  de  Dieu.  Auquel 
a  chemin  quiconque  veut  s'avancer,  il  se  doit  dou- 
ce ner  garde  de  se  charger  de  sollicitudes  terrien- 
ce  nés,   qui  sont  fardniiix  cpii  retardent  et  empê- 
cc  chent  l'homme   de  s'avancer    en    ce   chemin  et 
a  rabattent   son  allégresse.   Ce  sont  lambeaux  de 
«  cet  habit  que  l'Apôtre  veut  que  nous  dépouil- 
le lions,   disant  :  Dépouillez  le  vieil  homme  quant  à 
ce  la  conversation  précédente;  car  les  convoitises  char- 
ce  nelles  et  les  soucis  de  ce  monde  sont  comme 
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a  lambeaux  de  ce  vieil  habit  traînant,  par  lesquels 
a  Satan  arrête  les  hommes,  pour  les  empêcher  de 
a  s'avancer  au  chemin  de  salut. 

cr  A  cela  même  tend  le  conseil  de  se  hâter  en 
«  ce  chemin  et  d'employer  le  temps  pendant  que 
(c  l0  Parole  de  Dieu  nous  éclaire;  car  le  temps  de 
(c  la  vie  est  court  et  le  jour  de  la  mor^  incertain, 
«  sinon  qu'il  est  certain  qu'il  ne  peut  être  guère 
a  éloigné;  et  la  tâche  de  notre  régénération  est 
«  pénible,  en  laquelle  nous  avons  à  résister  .à 
a  nous  -  mômes  ;  et  Satan  est  perpétuellement  en 
«c  embûches,  et  le  monde  nous  est  contraire  et  fait 
ce  un  grand  bruit  tout  à  l'entour  de  nous;  et  la 
a  nuit  de  l'ignorance  s'avance  et  un  siècle  téné- 
(c  breux  nous  talonne  de  près  :  ce  qui  nous  oblige 
a  à  nous  hâter  et  à  racheter  le  temps,  car  les  jours 
a  sont  mauvais,  et  à  tâcher  à  fortifier  notre  foi  par 
(C  la  méditation  de  la  Parole  de  Dieu  et  par  la 
(C  prière  assiduelle  et  par  l'exercice  des  bonnes 
ce  œuvres,  faisant  un  trésor  d'aumônes,  pendant 
(C  que  nous  avons  le  temps,  disant  à  Jésus-Christ, 
a  avec  ces  deux  disciples  dont  est  parlé  au  der- 
c(  nier  chapitre  de  saint  Luc  :  Seigneur  ^  demeure 
«  avec  noii5,  car  le  soir  appèoche  et  le  jour  est  de- 
«  cliné. 

((  Ceci  aussi  est  de  la  prudence  d'un  qui  entre- 
a  prend  un  voyage  en  pays  éloigné,  d'envoyer  de- 
ce  vaut  soi  son  argent.  C'est  ce  que  doit  faire  tout 
a  homme  craignant  Dieu,  et  c'est  un  des  princi- 
«  paux  conseils    de   la   prudence  chrétienne;    car 
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«  nous  faisons  tous  profession  de  tendre  et  aspirer 
«  au  royaume  des  cieux ,  qui  est  un  voyage  long  et 
«  plein  de  difficulté.  Cependant  nous  mettons  tout 
«notre  travail  à  amasser  des  richesses  et  nous 
«charger  d'espèces  qui  n'ont  point  de  cours  au 
«  rovaume  de  Dieu.  Mais  l'amour  de  Dieu  et  sa 
«  vraie  connaissance ,  la  pureté  de  conscience  y  le 
€  mépris  de  ce  monde,  la  charité  envers  les  pau- 
«vres,  sont  biens  qu'il  faut  envoyer  devant  nous 
«  et  que  Dieu  met  en  réserve,  et  dont  il  est  le  ré- 
«munérateur,  et  que  nous  retrouverons  après  la 
«mort,  selon  que  Jésus -Christ  dit,  au  seizième 
«  chapitre  de  saint  Luc  :  Faites -vous  des  amis  des 
«  richesses  iniques ,  lesquels ,  quand  vous  difaudrez , 
c  vous  reçoivent  is  tabernacles  éternels,  i> 

Du  Moulin   est   le  plus   populaire  des  orateurs 
protestants  de  son  époque,  et  sa  popularité  ne  se 
montre  pas  seulement  dans  les  images,  mais  dans 
les  tours  et  dans  les  mouvements,  dans  les  idées 
et  dan§  les  raisonnements.  Il  a  la  parole  franche, 
incisive,  jamais  véhémente  ni  emportée,  et  nul  ne 
tombe  moins  dans  l'exagération .   Sa  rondeur,   son 
âpreté  [Derbheit)  se  contiennent   toujours  dans  le 
vrai,  et  il  est  remarquable  par  un  bon  sens,  sou- 
vent spirituel,  cum  grano  salis.  Sa  phrase  générale- 
ment assez  brève,  vive,  pressée (1),  arrêtée  court,  a 
une  forme  de  saillie  et  une   honnête  brusquerie, 
sans  affectation,   qui  sent  son  seizième  siècle,  et 

Cl)  >  Légère  et  courl  Têtae,  die  attail  à  srandf  pat.  »         (La  Fo;<TAi!if.) 
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qui  rappelle  parfois  Montaigne  et  Charron,  dont  la 
vieillesse  fut  contemporaine  de  sa  jeunesse.  On 
aime  à  entendre  dans  la  chaire,  qui  va  devenir 
polie  et  rbétoricienne  chez  les  uns,  sévère  et  triste 
chez  les  autres,  ces  derniers  accents  de  la  langue 
gauloise  qui  s'en  \a(l);  car  personne,  après  Du 
Moulin,  ne  parlera  comme  lui.  Il  a  encore  le  ca- 
ractère viril  et  quelque  peu  rétif  de  la  langue 
qu'on  parlait  avant  lui.  Ses  successeurs  immédiate 
auront  déjà  la  phrase  cicéronienne ,  telle  du  moins 
que  le  dix-septième  siècle  la  comprenait;  ils  auront 
de  la  grandeur,  mais  une  grandeur  soumise  :  la 
soumission  atteint  le  style  avant  le  caractère. 

La  liberté  du  langage  de  Du  Moulin,  liberté 
toute  gauloise,  est  généralement  honnête.  Il  ne 
passe  point,  ce  nous  semble,  les  bornes  de  l'hon- 
nêteté, lorsqu'il  dit  :  «  Combien  se  trouveront 
ce  en  cette  ville  de  familles  où  les  maris  sont  oisifs, 
«  débauchés  et  ivrognes,  dont  les  femmes  travail- 
«  lent  incessamment  pour  nourrir  des  ventres  et 
a  des  hommes  inutiles,  lesquelles  ne  reçoivent 
a  autre  salaire  de  leur  travail  que  des  battures  et 
«  des  outrages?  Ce  mal  est  si  commun  parmi  le 
«  menu  peuple  de  ce  lieu,  qu'il  semble  que  le  ter- 
«  roir  le  porte  et  que,  par  une  constellation  si- 
«  nistre,  ce  pays  soit  le  pays  des  mauvais  maris, 
a  tellement  que  si  quelqu'un  hors  d'ici  a  été  bon 
«  mari,  il  est  à  craindre  qu'étant  arrivé  en  ce  lieu 
a  il  ne  change   d'humeur,   étant  atteint  de  cette 

(O  •  Eoleodei  les  dcrnien  acceats  de  noire  liberté  mouranie.  » 
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c  cofllagioD(i).  »  Ou  encore  :  «  Làrdessus  le  msgri, 

«  irrité  de  ses  crieries,  la  charge  de  coups  ou  d'iur 

«jures;   en   ce  seul  point  il  fait  du  courageux^ 

ff  étant  au  reste  lâche  à  toutes  bonnes  actions  (9).  », 

Je  ne  voudrais  pas  en  dire  autant  de  ce  passage. 

da  même  sermon  :  «  De  vrai,  il  y  a  des  femmesi 

<r  perverses    et    impudentes   et  déloyales   à    leur3 

<x  maris,  et  y  en  a  de  si  inventives  en  malices  quQ 

«  le  diable ,    par  manière  de   dire ,    y  serait  ap- 

«prenti(3).  » 

On  doit  attribuer,  non  à  l'auteur,  mais  à  son 
^ècle,  la  grossièreté  de  certaines  images  : 

«  Un  tel  homme  (le  blasphémateur)  ressemble  à 
ce  celui  qui  souille  dans  la  poussière  et  se  remplit  les 
«  yeux,  ou  à  celui  qui  crache  contre  le  ciel,  et 
c  le  crachat  lui  retombe  sur  la  face  (4).  » 

<K  Une  plus  forte  crainte  chasse  les  moindres 
a  craintes,  comme  quand  une  ^èvre  ardente  fait 
«  sécher  les  gratelles  (S).  » 

«  Les  évêques  portent  une  croix  d*or  flottante 
«  sur  le  ventre,  pource  que  Jésus-Christ  a  porté 
a  $a  croix  sur  ses  épaules;  mais  ce  ventre  est 
a  ennemi  de   la  croix  de  Christ  (6).  » 

a  Tout  ainsi  qu'il  est  malaisé  d'habiter  avec  des 
a  meuniers  sans  être  enfariné,  ainsi  les  vices  se 
a  communiquent  par  la  hantise  (7).  » 

a  Tout  ainsi  que  pour  ^érir  la  fièvre  on  ap- 

(l)  Première  Décade  de  Semume.  Sermon  V.  (2)  Ibid, 

ÇZ)  Ibid,  (1)  Deuxième  Décade,  Sermon  V. 

(S)  Première  Décade,  Sermon  III.         (6)  Deuxième  Décade,  Sermon  V. 
(7)  Troisième  Décode.  Sermon  V. 
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a  plique  des  herbes  au  poignet,  ou  des  épithèmes 
a  et  applications  extérieures  sur  la  région  du  foie; 
a  mais  ces  remèdes  sont  légers  au  prix  d'une  sai- 
«  gnée  ou  d'une  potion  de  rhubarbe ,  pource  qu'elles 
a  déchargent  et  purgent  l'intérieur  et  prennent  le 
«  mal  par  la  racine  :  il  est  le  même  des  remèdes 
a  qu'on  emploie  pour  détourner  l'homme  des  vices, 
a  La  sapience  humaine  se  sert  d'applications  exté- 
a  rieures  et  a  égard  à  la  réputation  et  à  la  bien- 
«  séance  et  aux  incommodités  que  les  vices  appor- 
«  lent  en  la  société  civile  ;  mais  la  crainte  de  Dieu 
a  purge  l'intérieur,  change  les  cœurs  et  apaise  le 
«  brasier  des  convoitises,  plantant  en  l'honmie 
a  d'autres  affections,  de  nouvelles  pensées  et  des 
ce  inclinations  contraires  à  notre  corruption  natu- 
«  relie  (1).  » 

Mais  ces  images,  qui  du  reste  ne  choquaient 
point  alors,  sont  moins  nombreuses  chez  Du  Mou- 
lin que  les  traits  d'un  style  énergique  et  noble  en 
même  temps,  tels  que  ceux-ci  : 

oc  Faut  aussi  considérer  le  lieu  où  nous  sommes, 
a  à  savoir  la  maison  de  Dieu,  où  il  se  communique 
€  à  nous  et  nous  informe  de  sa  volonté  :  un  lieu 
a  que  les  anges  environnent,  que  le  monde  hait, 
«f  que  les  diables  circuissent  comme  loups  autour 
«  de  la  bergerie  du  Seigneur  (2).  » 

<c  En  sa  mort,  il  a  laissé  son  argent  à  Judas, 
«  son  corps  à  la  terre  et  son  âme  à  son  Père,  pour 
a  nous  apprendre  à  avoir,  en  mourant,  moins   de 

(0  Première  Décade,  Sermon  UI.  (2)  Première  Décade,  Sermon  I. 
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c  8oin  de  notre  argent  et  de  notre  sépulture  que 
a  du  salut  de  nos  âmes(l).  » 

«  Semblable  est  la  déception  de  ceux  qui,  ayant 

«  outragé  leur  prochain  de  fait  ou  de  parole,  disent, 

«  pour  se  justifier,  que  leur  prochain  les  a  pre-^ 

«  mièrement  offensés.  Pource  que  leur  prochain  les 

«  a  offensés,  ils  se  vengent  contre  Dieu  en  violant 

«  ses  commandements  (2).  » 

Il  Dous  semble  que  les  traits  énergiques  et  tou- 
chants se  suivent  et  se  lient  de  manière  à  faire  un 
tableau  saisissant  dans  le  passage  suivant  : 

«  Avant  que,  par  l'induction  de  Satan,  le  péché 

«  fût  entré  au  monde,  il  y  avait  une  paix  générale  : 

«  rhomme  jouissait  en  paix  de  la  faveur  de  Dieu , 

«le  ciel  riait  à  la  terre,  les  animaux  obéissaient  à 

«  rhomme  par  un  instinct  et  inclination  naturelle, 

•  et  toutes  les  créatures  servaient  à  Thomme  par 

«  un  concert  et  accord  général.  Mais   depuis  quç 

«  par  le  péché  le  mauvais  ménage  s'est  mis  entre 

«Dieu  et  l'homme,    tout   cela  s'est  changé.    Car 

«  rhomme  alors  a  commencé  de  trembler  à  la  voix 

a  de  Dieu  et  d'être  effrayé  par  sa  présence.  Le  ciel 

a  a  commencé  à  brûler  l'homme,  et  l'air  à  le  mor- 

«  fondre  et  le  battre  d'orages.  Les  astres  regardent 

«  la  terre  d'un  sinistre  aspect.  La  mer  s'émeut  de 

«  tempêtes.  La  terre  ingrate  se  hérisse  le  dos  d'é- 

«  pines  contre  le  labeur  de  l'homnfe.  Les  bêtes  sau- 

«  yages  cherchent  sa  vie,  les  domestiques  tâchent 

a  à  secouer  son  joug  et  se  rebellent  contre  lui; 

(I)  Deuxième  Décade,  Sermon  V.  (3)  Quatrième  Décade.  Sermon  U. 
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«  laquelle  rébellion  est  fort  juste  ^  car  il  est  juita 
a  que  les  créatures  se  rebellent  contre  celui  qui 
«  s'est  rebellé  contre  Dieu.  Elles  vengent  la  quo-* 
«  relie  de  leur  maître  et  de  leur  créateur.  Les 
«  vassaux  ne  doivent  plus  d'hommage  à  leur  sei*. 
«  gneur  féodal,  quand  il  ^t  coupable  de  crime 
a  de  lèse-majesté  (1).  » 

Terminons  par  l'analyse  d'un  sermon  de  Du  Mou- 
lin. Nous  choisissons  le  neuvième  de  la  seconde  dé- 
cade, sur  ce  texte  :  Éternel ^  toutes  tes  wuwes  fe  c^- 
Ubreronty  et  les  bien-aimis  te  bénirent.  (Psaume  CXLV^ 
10.)  Ce  sermon  nous  fera  connaître  la  théologie  dô 
l'auteur  et  celle  de  l'époque. 

Analyse.  —  Nous  ne  pouvons  connaître  Dieu ,  si 
lui-même  ne  nous  éclaire.  Or  il  le  fait  de  deux  ma-r 
nières,  par  ses  œuvres  et  par  sa  Parole  :  par  ses 
œuvres,  qui  nous  révèlent  son  caractère,  et  par  sa 
Parole,  qui  nous  déclare  sa  volonté.  L'orateur 
traitera  : 

L  De  la  vertu  de  Dieu,  qui  reluit  en  toutes  ses 
créatures  ; 

IL  Des  effets  de  son  amour,  qu'il  fait  sentir  à 
ceux  qu'il  aime  et  qui  Taiment. 

a  Le  fondement  de  cette  méditation  est  que 
a  Dieu,  étant  souverainement  bon  et  parfait,^' aime 
a  soi-même  d'un  amour  infini.  Cet  amour  qu'il  se 
«  porte  à  soi-même  est  la  première  source  de  tout 
<c  le  bien  qu'il  a  fait  à  sa  créature.   Etant  souve* 

(i)  Deuxième  Décade»  Sermon  I. 
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c  raioement  beau ,  il  a  voulu  ae  représenter  soi** 

«  véme  au  moiiij^  comme  en  un  grand  tableau  où 

c  il  a  tiré  les  linéaments  et  imprimé  les  traces  de 

«  sa  vertu.  Étant  souyerainement  bon ,  il  a  jugé 

€  convenable  qu'il  y  eût  des  créatures  auxquelles 

«  il  flt  sentir  les  effets  de  sa   bonté.   Tout  ainsi 

«qu'un  grand  roi,  ayant  bâti  tout  de  neuf  une 

«grande  ville  et  superbe,  plante  au  milieu  de  la 

«  place  publique  sa  statue  en  bronze  :  ainsi  Dieu, 

«  ayant  bâti  le  monde,  a  posé  au  beau  milieu  une 

*  créature  formée  à  son  image,  à  savoir  l'homme. 

^  Non  pas  une  image  immobile  et  inanimée,  comme 

^  celle  des  rois ,  mais  une  image  parlante  et  mou- 

*  Vante,    qui   a   des   yeux   pour    contempler    ses 

*  œuvres,  et  un  entendement  pour  les  compren- 
^  dre,  et  une  langiïë  pour  publier  et  annoncer  sa 
«  vertu.  » 

I.   ce  T(^tes    les  créatures  nous    enseignent,   et 

*  n'y  a  rien  de  muet  en  la  uature Nous  que 

^  Dieu  instruit  par  sa  Parole ,  ne  devons  point  être 

*  honteux  d'être  disciples  du  ciel  ^de  la  terre 

■ 

^   Que  si  Adam  n'eût  point  péché ,  c'eût  été  là  la 
^    seutertëtude  de  l'homme.  » 

h^  vient,  mais  sans  beaucoup  d'j^rdre,  une  con- 
^^ii^lation  des  merveilles  de  Dieu  dans  la  nature. 
^  s'arrête  d'at)ord  au  détai^j^es  créatures  répan*^ 
^iies  sur  la  surface  de  la  jfiiftÊ^,  puis  à  la  terre 
^lans  sop  ensemble;  de  là  il^sse  aux  cieux  et  à 
V univers.  Il  relève  le  parfait  rap|^rt  de  toutes  ces 
c^lioses  entre  elles.  «  Les  astres  tempèrent  les  élé- 
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«c  ments;  les  éléments  nourrissent  les  plantes;  les 
«  plantes  nourrissent  les  animaatti;  les  animaux 
((  nourrissent  Thomme  et  lui  servent,  afin  que 
<c  rhomme  serve  à  Dieu.  »  Et  ce  qui  met  le  comble 
à  l'admiration,  c'est  que  Dieu  a  tiré  tout  cela  de 
rien.  La  cause  même  qui  éteint  notre  admiration 
est  un  nouveau  motif  à  Tadmiration ,  c'est  que  ces 
merveilles  se  voient  tous  les  jours.  Non-seulement 
Dieu  a  créé,  mais  il  gouverne (1)  et  fait  tout  con- 
courir à  un  même  but. 

Toutes  ces  merveilles  ont  surtout  un  sens  et  du 
prix  pour  les  bien-aimés  de  Dieu,  à  qui  sa  Parole 
sert  de  lunettes  pour  lire  dans  le  livre  de  la  nature. 

Combien  ces  merveilles  ne  sont-elles  pas  plus 
merveilleuses  à  celui  qui  les  considère  du  point  de 
vue  de  l'Évangile  :  «  Le  prophète  David  ayant  con- 
«  sidéré  la  providence  de  Dieu,  qui  a  préparé  la 
«  mamelle  aux  petits  enfants,  qui  a  forqé  la  lune 
a  et  les  étoiles,  et  a  assujetti  à  l'homme  les  oiseaux 
«  et  les  poissons,  prend  de  là  occasion  d'humilier 
n  l'homme,  dis£y;it  :  Qu  est-ce  que  Vhommey  que  tu  aies 
ic  souvenance  de  lui?  et  d'exalter  la  bonté  de  Dieu, 
«  lequel  a  couronné  Thomme  d'honneur  efr^l'a  éta- 
(c  bli  sur  les  œuvses  de  ses  mains.  ConA)ien  .^us 
^c  eût-il  admiré  la  bonté  de  Dieu,  s'il  eût  con'si- 
«  déré,  non-seulement  Thomme,  mais  aussi  sa  per- 
«  versité;  s'il  eût/pa^é,  non-seulement  de  la  créa- 
(c  tion  des  cieux,  mais  aussi  de  la  possession  des 
«  cieux  que  DieiyLa  préparée  à  ses  enfants;  s'il  eût 

(0  «  11  palllcfl  mondes,  »  dit  saint  Bernard. 
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S  considéré  9  ncm  les  fontaines  des  mamelleB,  mais 

c  la  source  de  vie  étemelle;   s'il  eût   arrêté  son 

Si  esprit,  non  sur  la  domination  sur  les  bêtes,  mais 

c  sur  la  société  avec  les  anges?  » 
La  terre   soutenue  par   la    parole   puissante  de 

Dieu,  la    succession  régulière    des  jours    et    des 
ouils,  le  soin  général  que  Dieu  prend  de  ses  créa- 
tures, sa  libéralité  envers  les  plus  vils  animaux, 
deviennent  autant  de  gages  de  sa  fidélité  et  de  sa 
sollicitude  envers  ses  bien-aimés. 

La  contemplation  de  la  nature  aide  aussi  au 
disciple  de  TEvangile  à  reconnaître  la  petitesse  de 
rhomme  au  prix  de  toute  la  terre  :  «  Il  est  conune 
a  une  fourmi  en  un  grand  pays.  Et  cette  terre  est 
«  fort  peu  de  chose  au  prix  de  la  grandeur  du  so- 
a  leil.  Et  le  soleil  est  fort  petit ,  au  prix  de  la  gran- 
a  deur  de  son  ciel.  Et  le  ciel  du  soleil  est  peu  de 
«  chose,  au  prix  de  la  grandeur  du  ciel  souverain. 
a  Et  tout  cela  ramassé  ensemble  est  comme  un  rien 
oc  en  la  présence  de  Dieu;  car  du  fini,  quelque 
a  grand  qu'il  soit,  à  l'infini,  il  n'y  a  nulle  propor- 
«  tion.  Après  cela  l'homme  est  si  dépourvu  de 
«  sens  que  de  venir  à  s'enorgueillir  en  la  présence 
a  de  Dieu,  comme  quand  un  vermisseau  se  reco- 
«  quille  devant  le  soleil.  » 

L'admiration  des  fidèles  s'accroît  par  cette  consi* 
dération  :  «  C'est  que  eux  seuls  possèdent  en  bonne 
a  conscience  les  biens  terriens,  eux  seuls  en  sont 
a  justes  possesseurs,  eux  seuls  mangent  le  pain  de 
«r  leur  père.  » 
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Enfin,  pouf  eux  surtout,  la  nature  est  «a  ample 
recueil  d'images  instructives  et  de  sérienes  teçeu. 
Après  une  énumération  :  «  Plût  à  Dieu,  s*écrie  l'ora» 
«  teur,  que  ces  créatures  servissent  seulement  à  fious 
«c  enseigner,  et  non  à  nous  accuser  !  i» 

II.  Outre  ces  enseignements,  tirés  de  la  natUGre, 
Dieu  en  donne,  par  sa  Parole,  de  plus  dairs  et  de 
plus  exprès  à  ses  enfants.  A  quoi  se  rapportent  ces 
paroles  du  texte  :  Ses  bims^imis  le  binironî. 

1 .  Différences  entre  l'amour  de  Dieu  pour  ses  en- 
fants et  les  amours  humains  : 

a)  Ceux-ci  sont  mêlés  de  trouble  :  ce  sont  des 
passions  ; 

6)  Notre  amour  pour  nos  amis  ne  les  rend  pas 
meilleurs  ; 

c)  Nous  aimons  les  choses  que  nous  croyons  bonnes, 
et  parce  que  nous  les  croyons  bonnes  ; 

d)  Le  fondement  des  amitiés  humaines  n'est  pas 
ferme,  ni  toujours  légitime.  «  Dieu  aime  ses  bien-ai- 
<c  mes  à  cause  de  soi-même,  d 

2.  Effets  de  cet  amour  :  ^ 
à)  C'est  à  cause  de  son  Église  que  Dieu  a  créé  le 

monde  ; 

5)  A  cause  d'elle  qu'il  le  conserve  (jusqu'à  ce  que 
le  nombre  des  élus  soit  accompli,  et  alors  il  n*y  aura 
plus  de  motif  de  conserver  le  monde)  ; 

c)  A  cause  de  son  Église  que  Dieu  a  évangélisé  à 
Adam  ; 

•  d)  A  cause  de  ses  bien-aimés  que  Dieu  a  envoyé 
son  Fils  au  monde  ;  • 
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i)A  cause  d'eux  qu'il  a  envoyé  ses  bipôtres  et 
<Iii'il  envoie  ses  anges. 

«lOiioi  phis?  Dieu  en  son  conseil  a  jugé  ce  ciel 
«  tant  luisant  et  magnifique  n'être  pas  assez  beam 

<  pour  y  loger  ses  enfants  ;  il  renversera  ces  cieni 

<  poHT  bâtir  à  ses  bien-aimés  une  plus  belle  maison^ 

«Il viendra,  au  dernier  jour,  parmi  l'embrasement 

«du  monde,  pour  nous  mettre  à  sauveté,  comme 

«  quand  un  père  entre  en  une  maison  qui  brûle  pour 

«  en  arracher  ses  enfaDi^.  » 

Outre  ce  qui  est  commim  à  tous  les  fidèles,  preuves 
Particulières  d'amour,  données  à  chacun  selon  son 
l>e8()iii  particulier. 
La  source  de  cet  atnour,  c'est  l'élection. 
Nous  en  sentirons  les  derniers  et  suprêmes  eff^s^ 
lorsque  Dieu,  le  combat  étant  achevé,  couronnera 
ses  enfants  de  gloire  et  d'immortalité.  «  Là  les  bien- 
^  aimés  de  Dieu  le  béniront  d'une  tout  autre  façon 
«  que  nous  le  bénissons  en  cette  vie.  »  —  Explication 
tie  ce  que  c'est  que  bénir j  selon  que  c'est  Dieu  qui 
bénit  l'homme,  ou  l'homme  qui  bénit  Dieu. 

Maift  c'est  peu  de  chose  de  bénir  Dieu  par  nos  pa^- 
'X^les,  si  nous  ne  le  bénissons  par  nos  œuvres,  a  Tout 
*^  bomme  qui  s'adonne  à  choses  saintes,  justes  et 
^  honnêtes,  glorifie  Dieu^  quand  même  il  ne  parlerait 
•^    point.  » 


0 


En  résumé,  quel  est  nôtre  jugement  sur  Du  Mou- 

-*în,  considéré  comme  prédicateur  ?  *—  Ce  n'est  pas 

'^^in  orateur  du  premier  rang.  Le  génie  lui  manque.  Il 
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a  une  doctrine  ferme,  une  piété  solide,  vraie,  simple  ; 
la  piété  des  vieux  âges,  ni  subtile^  ni  roide,  ni  senti- 
mentale; mais  il  n*a  ni  des  pensées  bien  profondes, 
ni  beaucoup  de  sensibilité,  ni  beaucoup  d'onction.  Sa 
logique,  quoique  en  général  irréprochable,  n'est  pas 
parfaite  pour  la  méthode.  Son  style  n'est  pas  très 
correct,  mais  il  a  de  la  verve  et  de  la  couleur.  Du 
Moulin  a  aussi  prodigieusement  d'esprit. 

Il  est,  du  reste,  plus  éloquent  là  où  la  circonstance 
l'a  animé;  ainsi  dans  le  litre  du  Combat  chrétien^ 
épttre  de  consolation  et  d'exhortation  adressée  de 
Sedan,  où  il  venait  d'arriver,  à  son  Église  de  Paris, 
alors  sous  le  coup  de  la  persécution  qui  suivit  la  rup- 
ture du  traité  de  Montauban.  Il  n'y  a  rien  de  bien 
original  dans  cet  ouvrage  ;  mais  tout  y  est  excellent, 
et  le  style  en  est  plein  de  vigueur  et  de  verve. 

Les  sermons  et  les  écrits  de  Du  Moulin  paraissent 
plus  éloquents  lorsqu'on  connaît  sa  vie.  Il  n'a  rien 
écrit  qu'il  n'ait  fait,  rien  recommandé  qu'il  n'ait  pra- 
tiqué. S'il  manque  un  peu,  la  plume  à  la  main,  de 
suavité  et  d'onction,  au  moins  n'a-t-on  pas  à  lui 
reprocher  d'en  avoir  mis  dans  ses  écrits  pl(b  qu'il 
n'y  en  avait  dans  sa  vie.  Il  nous  présente  un  exem- 
plaire complet  de  ces  champions  de  l'Évangile  au 
dix-septième  siècle,  de  ces  membres  de  l'Église  mili- 
tante qui,  s'ils  n'ont  pas'toutes  les  grâces  que  le  chris- 
tianisme produit  dans  les  temps  paisibles,  possèdent 
à  un  haut  degré  la  fidélité,  l'intégrité  et  la  charité. 
C'est  un  héros.  Au  moment  de  mourir,  à  quatre- 
vingt-dix  ans,  épuisé  par  une  longue  maladie,  qui 
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-.  éteignait  même  ses  affections  pieuses  :  «  Éveillez- 
«  moi,  dit-il  à  ses  amis,  éveillez-moi  !  »  Ainsi,  mou- 
rir est  pour  lui  une  action.  Un  empereur  veut  mourir 
debout,  un  chrétien  veut  mourir  vivant.  C'est  un  de 
ces  mots  qui  sufiisent  à  garantir  toute  une  vie  (1). 


Ajoutons  ici,  en  forme  d'appendice,  quelques 
extraite  du  livre  intitulé  :  Le  Combat  chrétien  (2). 

Voici  le  commencement  de  la  dédicace  : 

«  A  rÉglisc  de  Dieu ,  qui  est  à  Paris ,  et  à  tous 
«ceux  qui  aiment  Jésus -Christ  et  souffrent  pour 
«  son  nom.  Grâce  vous  soit  et  paix  de  par  Dieu 
<^  notre  Père,  et  de  par  le  Seigneur  Jésus-Christ. 

ff  Messieurs  et  frères ,  nous  commençons  ordi- 
«  nairement  à  reconnaître  combien  valent  les  choses 
«  quand  nous  les  avons  perdues.  C'est  ce  que  vous 
«  expérimentez  en  ce  temps  calamiteux,  auquel,  vos 
«saintes  assemblées  étant  dissipées,  vous  reconnais- 
«  sez  Texcellence  des  biens  que  Dieu  vous  a  ôtés , 
«  et  regrettez  avec  une  sainte  altération  cette  grâce 

«  inestimable. 

* 

«  C'est  ce  qui  m'a  incité  à  vous  départir  ce  que 
«je  puis  de  consolations  spirituelles,   et  à  tâcher 

(0  Du  Uoulin  a  rappelé  lui-même  le  mot  de  Vespasicn,  «  qu'il  faut  qu'un  em- 

*  pereur  meure  debout.  >  11  l'applique  au  pasteur  fidèle,  dont  la  mort,  dit-il,  doit 

*  servir  à  sa  vocation.  »  (Première  décade.  Sermon  IV.) 

(2)  Du  Combat  chrestUn,  ov  des  afflictions,  A  Mesneurs  de  V Église  réfor- 
mée de  Paris,  par  PiKnnE  Du  Moulin,  ministre  de  la  Parole  de  Dieu  à  Sedan 
*t  professeur  en  théologie.  —  La  première  édition  est  de  Sedan,  1622;  les  sul- 
Untes  col  été  revues  et  augmentées.  La  septième  est  de  Genève,  1670. 
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«  de  contribuer  quelque  chose  à  alléger  votre  dou- 
«  leur.  Car  combien  que  la  tristesse  rebouche  la 
«  pointe  de  Tesprit  et  rende  les  conceptions  plus 
«  languissantes,  si  est-ce  que  j'ai  espéré  que  Dieu 
(c  subviendrait  à  ce  défaut  par  l'assistance  de  son 
«  Esprit,  et  que  le  manquement  que  la  tristesse 
<c  m'apporte  serait  suppléé  par  TafFection  et  par 
9  l'amour  cordial  qu'un  fidèle  pasteur  porte  à  son 
«  troupeau. 

<f  Car  Dieu  m'est  témoin  combien  vos  afllictions 
a  me  cuisent,  combien  elles  m'arrachent  de  sou- 
<c  pirs  à  toutes  heures,  combien  ma  vie  m'est 
a  amère  depuis  ma  séparation,  m'étant  impossible 
«  d'avoir  la  main  ailleurs  que  sur  cette  plaie  et  de 
(c  penser  à  autre  chose  qu'à  votre  aftliction.  C'est 
«  cette  tristesse  qui  m'a  mû  à  vous  tracer  ce  traité 
«  de  consolations,  écrites  de  larmes  et  interrompues 
((  de  soupirs.  » 

Dans  un  premier  livre,  l'auteur  traite  des  afflic^ 
lions  communes  à  tous  les  hommes.  L'homme  crai- 
gnant Dieu  ne  s'y  comportera  pas  comme  les  autres. 
«  Il  déchargera  ses  larmes  au  sein  de  son  Père,  et 
«  sera  attristé,  non  du  mal  qu'il  sent,  mais  du  mal 
«  qu'il  a  fait,  et  pleurera  ses  péchés  d'un  pleur  de 
«  repentance(l).  » 

Après  avoir  parlé  des  maladies  et  des  infirmités 
corporelles,  l'auteur  en  vient  à  la  pauvreté.  Il  cite 
d'abord  l'exemple  de  Jésus  et  des  apôtres;  puis  il 
ajoute  :  «  Le  fidèle   aussi  reconnaîtra   que  par  la 

(0  Livre  1,  chapitre  H. 
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«  pauvreté  Dieu  le  retire  des  débauches  et  l'éloigné 

«des  tentations  et  le  réduit  à  sobriété Il  dira 

«  donc  en  soi-même  :  Dieu  sait  ce  qui  m'est  salu- 
«  taire,  il  sait  que  si  j'étais  riche  je  deviendrais 
«  insolent.  Ayant  plus  à  distribuer,  j'aurais  un  plus 
«  grand  compte  à  lui  rendre.  Comme  aux  riches  il 
«propose  la  couronne  de  charité  chrétienne,  aussi 
«  à  moi  il  réserve  la  couronne  de  patience  :  L'Éter- 
«  nel  l'a  donné ,  l'Etemel  l'a  ôlé;  le  nom  de  l'Elernel 
fi  mt  béni.  [Joh,  1,  21.) 

«  Certainement  quiconque  a  la  crainte  de  Dieu 
«trouvera  en  icelle  un  trésor  inestimable,  et  des 
«  richesses  qui  élèvent  la  pauvreté  par -dessus  toute 

«abondance Celui  qui  a  la  vraie  piété,  se  re- 

«  connaissant  voyageur, et  étranger  en  la  terre,  ne 
«  se  souciera  pas  en  quel  équipage  il  passe  ce 
«  chemin ,  pourvu  qu'il  parvienne  au  royaume  de 
«  Dieu 

«  Il  dira  donc  à  part  soi  :  Je  n'ai  qu'un  corps  à 
«  nourrir  et  à  vêtir^  Peu  de  terre  sufRt  à  nourrir 
«  un  homme  en  sa  vie,  et  moins  encore  à  le  cou- 
«  vrir  après  sa  mort.  Peu  d'argent  suffit  à  vivre 
«  honnêtement ,  mais  encore  moins  à  mourir  heu- 
«  reusement.  De  tant  de  linceuls  dont  les  coffres 
«  du  riche  sont  pleins,  un  seul  suffira  pour  l'enve- 
«  lopper  après  sa  mort.  Car  nous  sommes  venus 
«nus  au  monde,  et  en  sortirons  nus,  et  n'empor- 
«  tarons  rien  de  tous  nos  biens  que  ce  que  nous 
«aurons  donné  au  pauvre;  car  celui  qui  donne  au' 
fi pauvre  prêle  à  usure  à  Dieu.  (Proverbes,  XVII, 
«19.) 
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a  En  quoi  la  nalure  môme  nous  enseigne;  car 
a  que  nous  chaut-il  si  nous  buvons  d'un  grand  ou 
«  d*un  petit  ruisseau ,  pourvu  que  nous  soyons  ras- 
«  sasiés?  si  nous  prenons  d'un  grand  ou  d'un  petit 
«  tas  d'argent,  pourvu  que  nous  soyons  nourris? 

a  Quiconque  pèsera  bien  ces  choses  reconnaîtra 
«  que  la  misère  des  pauvres  n*est  pas  en  ce  qu'ils 
«  portent  envie  aux  riches,  et  ne  se  peuvent  accom- 
a  moder  avec  la  pauvreté.  Car  nous  avons  de  mal 
c<  qu'en  matière  de  vertus,  nous  nous  comparons  à 
«  ceux  que  nous  pensons  nous  être  inférieurs,  et 
«  en  devenons  présomptueux;  mais  en  matière  de 
«  richesses   nous   nous   comparons    avec  ceux   qui 

«  nous  surpassent,  et  en  devenons  envieux Au 

«  lieu  qu'il  fallait  regarder  à  ceux  qui  sont  plus 
«  vertueux  que  nous,  afin  de  les  ensuivre,  et  à 
a  ceux  qui   sont  plus  pauvres  que  nous,   afin  de 

«  rendre  à  Dieu  action  de  grâces Tellement  que 

«  quiconque  assujettit  son  jugement  aux  règles  de 
c(  la  Parole  de  Dieu,  au  lieu  de  porter  envie  aux- 
a  riches,  rendra  à  Dieu  action  de  grâces  pour  sa 
«  pauvreté.  Car  conmie  un  homme  de  libre  con- 
a  dition,  qui  est  simplement  habillé,  ne  portera 
«jamais  envie  à  des  laquais  couverts- de  broderies 
«  et  de  livrées  magnifiques,  pource  que  celte 
«  grande  magnificence  est  marque  de  leur  servi- 
ce tude,  ainsi  un  homme  craignant  Dieu,  réduit  à 
«  une  petite  condition,  ne  portera  point  envie  aux 
«  richesses  des  hommes  mondains,  pource  que  par 
a  ces  mêmes  richesses  Satan  les  tient  en  servitude , 
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«  les  enlace  en  ses  filets,  et  les  traîne  par  leurs 
«  conyoitises. 

«fil  platt  à  Dieu  de  traiter  ainsi  ses  enfants,  et 
«les  réduire  au  petit  pied,  pendant  que  les  mé- 
«  chants  vivent  en  abondance,  faisant  en  cela 
ff  comme  les  pères  soigneux  de  la  santé  de  leurs 
«enfants;  car  en  une  grande  maison  souvent  il 
«  advient  que  les  valets  s'enivrent  et  font  grande 
«chère,  pendant  que  le  père  de  famille  fait  faire 
«  diète  à  son  fils,  pour  prévenir  une  maladie. 

ff  Nous  avons  un  autre  mal  :  c'est  que  bien  sou- 

«  vent   nous    appelons  pauvreté  ce   que  plusieurs 

«  excellents  serviteurs  de  Dieu  eussent  estimé  abon- 

«  dance.   Tel  s'estime  pauvre  qui  a  plus  d'argent 

«  que  n'avaient  tous  les  apôtres  ensemble ,  dont  le 

ff  plus  pauvre  s'estimait  être  riche.  Car  nous  mesu- 

<r  rons  les  richesses  à  l'aune  de  la  convoitise,  laquelle 

«  n'a  point  de  bout,  au  lieu  de  les  mesurer  à  Faune 

«  de  la  nature ,  laquelle  est  courte  et  se  contente  de 

«  peu.  Et  encore  de  ce  que  la  nature  requiert,  la 

cf  piété  en  rogne  quelquefois,  quand  il  plaît  à  Dieu  de 

«  réduire  ses  enfants  à  se  passer  des  choses  qu'on 

«  estime  nécessaires,  afin  de  les  accoutumer  à  se 

a  passer  plus  aisément  des  superflues  (1).  » 

Après  avoir  parlé  encore  de  la  perte  des  proches, 
et  donné  des  «  conseils  et  consolations  générales 
«  contre  toutes  sortes  d'afflictions,  »  l'auteur,  dans 
un  second  livre,  traite  des  afflictions  propres  aux 
enfants  de  Dieu  : 

(1)  Livre  I,  chapitre  111.  * 
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a  Depuis  que  Dieu  a  dit  qu'il  mettrait  ini- 

(K  initié  entre  la  semence  de  la  femme  et  celle  du 
«  serpent,  TÉglise  a  toujours  été  persécutée.  Ses 
a  souffrances  ont  commencé  en  Abel  et  finiront  au 
cf  jour  du  jugement.  Sitôt  que  Dieu  a  restreint  son 
a  alliance  à  la  famille  d'Abraham,  de  deux  enfants 
a  qu'il  avait,  celui  qui  était  né  selon  la  chair  haïs- 
a  sait  celui  qui  était  né  selon  l'esprit.  Jacob  et 
a  Ésaû,  représentant  deux  peuples  contraires,  s' en- 
ce  trepoussaient  dans  le  ventre,  et  leur  querelle  a 
*c  commencé  devant  leur  vie.  Dont  aussi  l'Église, 
a  au  Psaume  CXXIX,  se  plaint  d'avoir  été  souvent 
a  tourmentée  dès  sa  jeunesse.  Maintenant  donc 
«  qu'elle  est  parvenue  à  sa  vieillesse,  espérerait- 
cc  elle  de  la  prospérité  au  monde,  vu  que  Satan  n'a 
«  point  changé  de  naturel  et  que  le  monde  est  plu- 
a  tôt  empiré  ? 

c  Par  ce  chemin  ont  passé  les  prophètes  et  les 
a  apôtres,  et  toute  cette  nuée  de  fidèles  témoins, 
a  desquels  le  monde  n'était  pas  digne,  dont  parle 
«  l'Apôtre  aux  Hébreux,  en  l'onzième  chapitre, 
a  L'Evangile  ne  nous  propose  que  la  croix.  Et  l'A- 
«  pocalypse  n'est  qu'un  tissu  allégorique  des  com- 
(c  bats  de  l'Église  de  Dieu.  Celui  ne  se  scandali- 
«  sera  point  des  tribulations  de  TÉglise,  qui  se 
«  souviendra  que  Jésus-Christ  nous  a  prédit  :  Vo\u 
<c  pleurerez  et  lamenterez ^  et  le  monde  s'éjouira,  (Jean, 
«  XVI,  20.)  Vrai  est  que  les  persécuteurs  pleure- 
«  ront  à  leur  tour.  Mais  toujours  la  sentence  de 
fif  l'apôtre  saint  Pierre  demeure  ferme ,  que  les  juge- 
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a  nmls  de  Dieu  commencent  par  sa  maison.  (2  Pierre, 
«  IV,  17.)  Tellement  qu'au  lieu  de  nous  ébahir  de 
«nous  voir  affligés  et  persécutés,    nous   devrions 

<  plutôt  nous  ébahir  s'il  arrivait  autrement.  Comme 

<  le  voyageur  auquel  on  aurait  dit  :  Voire  chemin 
«  sera  par  un  pays  pierreux  et  par  des  haliers, 

<  croirait  s'être  fourvoyé  s'il  ne  trouvait  que  des 
«  prairies  et  un  chemin  uni  (1).  » 

Du  Moulin  indique  trois  causes  pour  lesquelles 
'Église  de  Dieu  est  sujette  à  être  affligée.  La  pre- 
'Miere  est  la  sagesse  et  la  justice  de  Dieu;  la  se- 
^ude,  la  nature  du  monde  et  du  diable. 

«  L'Écriture    sainte    nous    parle    de    ce    monde 

'  Comme  d'un  pays  où  l'Église  est  étrangère.  Tout 

^  bomme  craignant  Dieu  est  ici -bas  semblable  à 

^  Une  plante  étrangère  apportée  d'un  pays  éloigné, 

^  qui  a  bien  de  la  peine  à  croître;  mais  les  mé- 

*<îhants  ressemblent  aux  .orties,  qui  croissent  sans 

*  arroser,  pource  que  la  terre  est  leur  propre  mère. 

^  Zjc  règne  de  Jésus- Christ  nesl  point  de  ce  monde; 

or  son  règne,  c'est  l'Église  de  Dieu. 

a  II  y  a  plus,  c'est  que  ce  pays  étranger, 

par  lequel  nous  avons  à  passer,  est  le  règne  du 

diable  ;  car  Jésus-Christ,  appelant  le  diable  Prince 

^  fie  ce  monde  (Jean,  XVI,  H),  appelle  par  consé- 

**  quent  ce  monde  le  règne  du  diable.  Or  ce  serait 

'^  mal  prendre  ses  mesures  que  de  s'imaginer  que 

«  les  enfants  de  Dieu  puissent  vivre  longtemps  en 

«  pabc  dans  le   règne  du  diable.   Et  certainement 

(1)  livre  n,  chapitre  11. 
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a  toutes  et  quantes  fois  que  TÉcriture  sainte  nous 
a  appelle  enfants  de  Dieu,  elle  nous  prépare  taci- 
€  tement  à  la  persécution.  Et  qui  doute  que,  quand 
ce  Jésus-Christ  voudra  chasser  le  diable  d'un  pays 
a  par  la  prédication  de  l'Évangile,  le  diable  ne 
«  fasse  tous  ses  efforts  pour  lui  résister? 

<c  Nous  pouvons  à  bon  droit  comparer  un  état  où 
<c  ridolâtrie  règne  à  un  corps  possédé  par  Tesprit 
a  malin.  Tout  ainsi  donc  que  quand  Jésus-Christ 
a  commandait  à  un  esprit  immonde  de  sortir  d'un 
a  corps,  ce  malin  esprit  tordait  et  déchirait  ce  corps 
«  de  tout  son  pouvoir,  ainsi  quand  Jésus-Christ,  par 
<c  la  prédication  de  sa  Parole,  veut  chasser  l'idolâ- 
a  trie  d'un  pays  et  déposséder  le  diable  de  quelque 
<c  coin  de  son  empire,  cet  esprit  immonde  déchire 
a  le  pays  de  guerres  civiles,  suscite  des  troubles, 
c<  émeut  des  scandales,  afin  que,  s'il  ne  peut  ac- 
<c  câbler  l'Église,  au  moins  il  rende  odieuse  parmi 
c<  les  peuples  la  doctrine  de  salut,  comme  cause 
€  de  ces  confusions  (1).  » 

«  La  troisième  cause  des  afflictions  de  l'Église  es* 
a  la  nature  de  l'Église  même,  et  les  vices  qui  s'y 
<c  glissent  par  la  paix  et  la  prospérité.  Car  comme 
<c  les  douces  pluies,  en  faisant  croître 'les  blés,  font 
<c  naître  quant  et  quant  force  mauvaises  herbes ,  et 
€  comme  le  soleil,  au  renouveau,  avec  les  belles 
ce  fleurs,  amène  aussi  plusieurs  sortes  de  vermine, 
«  ainsi  la  paix  rendue  à  l'Église  après  la  persécu- 

(  1)  Livre  U,  chapitre  IIL 
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a  tion,  nous  ayant  rendu  la  prédication  de  sa  Pa- 
«role,  a  aussi  amené  plusieurs  vices. 

«  Après  les  massacres  qui  nous  ont  diminués, 
«et  les  bannissements  qui  nous  ont  écartés,  Dieu 
cnous  avait  rétablis  par  une  excellente  délivrance, 
«  et  étions  un  exemple  miraculeux  de  la  faveur  de 
«Dieu  devant  les  yeux  des  peuples  étrangers,  qui 
celaient  ravis  en  admiration  de  voir  qu'à  la  vue 
f  d^une  cour,  et  es  grandes  villes  du  royaume  où 
t  notre  sang  a  été  si  souvent  épandu,  l'Église  était 
«  relevée  avec  splendeur,  et  l'Évangile  prêché  avec 
«  tant  de  liberté.  Ils  disaient  ce  qui  est  dit  au 
«  Psaume  CXXVI  :  Certainement,  l'Éternel  fait  choses 
(  grandes  à  ceux-ci. 

ff  Mais  rien  ne  nous  défaillant,  nous  nous  sommes 
«défaillis  à  nous-mêmes,  et  n^avons  pas  bien  re- 
t  connu  le  temps  de  notre  Visitation.  Car  peu  se 
«sont  souciés  de  relever  les  ruines  de  la  maison 
«de  Dieu,  mais  chacun  s'est  mis  à  rebâtir  la 
«sienne.  On  s'est  mis  à  amasser  des  biens,  au  lieu 
«  de  faire  provision  de  bonnes  œuvres.  L'avarice  et 
«l'insolence  se  sont  accrues,  mais  la  piété  s'est 
«  diminuée.  Les  querelles  se  sont  allumées,  et  le 
«zèle  s'est  refroidi.  Les  habits  ont  été  somptueux, 
«  et  les  aumônes  chiches.  Nous  avons  été  impa- 
«  tients  en  nos  injures,  mais  peu  sensibles  es  in- 
«  jures  contre  l'honneur  de  Dieu.  Au  lieu  de  nous 
«  encourager  mutuellement  en  l'œuvre  du  Sei- 
«gneur,   nous  avons  été  envieux  l'un  de  l'autre. 

a  Cette  généreuse  noblesse,  qui,  du  temps 
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€  de  nos  pères,  brûlait  de  zèle  et  était  le  support 
c  et  rornement  de  TËglise  de  Dieu,  dont  la  vertu 
cr  soutient  encore  nos  vies,  qui  était  sobre,  honnête 
«  et  courageuse,  estimant  que  perdre  pour  Jésus- 
c  Christ  était  un  grand  gain,  tant  libérale  de  son 
<c  sang,  tant  chiche  de  la  gloire  de  Dieu,  a  laissé 
fi  une  postérité  qui,  pour  la  plupart,  n'est  ardente 
a  qu'aux  voluptés,  n'est  courageuse  que  pour  les 
a  querelles,  mais  lâche  et  faible  contre  les  vices, 
«  pleine  d'une  ignorance  arrogante,  prête  de  vendre 
(c  ses  frères  pour  peu  d'argent,  et  tourner  le  dos 
€  à  Dieu  pour  un  morceau  de  pain. 

€  La  hantise  des  adversaires  a  corrompu  nos 
€  mœurs,  et  n'étions  quasi  distingués  d'avec  eux 
«  que  par  la  diversité  de  profession;  comme  si  Sa- 
€  tan  avait  arraché  de  nuit  les  bornes  qui  nous  sé- 
€  paraient,  ou  comme  si  nous  étions  sortis  des 
(C  persécutions  pour  entrer  dans  les  vices. 

€  Les  répréhensions  des  fidèles  pasteurs  ont  été 
«  mal  reçues,  et  on  s'est  irrité  à  rencontre,  comme 
«  si  une  personne  difforme  cassait  le  miroir  dans 
«  lequel  elle  a  \ii  sa  laideur.  Et  la  Parole  de  Dieu 
«n'a  pas  eu  son  efficace  ordinaire  :  comme  si  ce 
«  glaive  spirituel  avait  perdu  sa  pointe,  ou  s'était 
a  rebouché  contre  la  dureté  des  coeurs;  comme  si 
«  la  menace  que  Dieu  fait  par  ses  prophètes  tou- 
cc  chant  le  pain  cx)rporel,  de  rompre  sa  force  et  sa 
<c  vertu  nutritive,  était  advenue  au  pain  spirituel 
a  de  sa  Parole  (1).  » 

(0  Livre  il,  chapiire  ilL 
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Après  d'assez  longs  développements  sur  le  même 
sujet,  Fauteur  montre  les  effets  et  fruits  que  Dieu  tire 
dts  afflictions j  —  et  d'abord  pour  les  hypocrites  : 

«  En  premier  lieu,  notre  Dieu,  par  les  afflictions, 
«a  accoutumé  de  nettoyer  son  Église,  et  en  faire 
«  sortir  les  hypocrites.  Il  crible  son  Eglise  pour  en 
ft  séparer  Tordure.  Il  prend  le  van  en  sa  main 
c  pour  repurger  son  aire,  a6n  que  la  paille  et  les 
«  esprits  légers  soient  emportés  par  le  vent  de  la 

«persécution Saurait-on  que  c'est  que  la  vraie 

«foi  s'il  n'y  avait  de  rudes  épreuves?  Pourrait-on 
«discerner  les  vrais  fidèles  d'avec  les  hypocrites, 
«s'ils  n'étaient  éprouvés  au  creuset  d'affliction? 
«Alors  parait  combien  ce  sont  choses  différentes^ 
«que  parler  et  que  bien  faire.  Alors  on  reconnaît 
«la  différence  entre  la  foi  et  la  sécurité  chamelle, 
«entre  le  zèle  et  la  violence  affectée,  entre  être 
«de  la  vraie  religion  par  coutume  ou  par  nais- 
«  sauce,  et  l'être  par  affection;  comme  disait  Si- 
«  méon  à  la  mère  du  Seigneur  :  Une  épëe  percera 
«  ta  propre  dme,  afin  que  les  pensées  de  plusieurs 
^  cœurs  soient  découvertes.  (Luc,  II,  35.)  Car  il  est 
«  aisé  de  suivre  Jésus- Christ  aux  noces  ou  quand 
«il  distribue  du  pain;  mais  le  suivre  jusques  à  la 
«croix  n'appartient  qu'à  la  vierge  Marie,  et  à 
«  saint  Jean ,  et  à  peu  de  fidèles  qui  brûlent  de 
•Lzèle,  et  que  Dieu  fortifie  par  son  Esprit.  Dieu 
«  met  telles  personnes  en  vue,  éprouvant  contre  eux 
«  la  pointe  des  afflictions.  Il  secoue  Tarbre  qu'il  a 
«planté,   pour  faire  tomber  les  fruits  qui  ont  le 
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a  cœur  gâté,  et  qui  ne  tiennent  à  TÉglise  de  Dieu 
ce  que  par  considérations  humaines,  et  non  par  une 
«  ferme  fiance  en  la  promesse  de  l'Évangile.  Et 
(c  semble  que  Dieu  nous  veuille  amener  un  temps 
«  auquel  nul  ne  persévérera  en  la  profession  de 
€  la  vraie  religion,  que  celui  qui  aura  plus  gros 
«  grain  de  moutarde  de  foi. 

a  Si  on  dit  :  Mais  l'Église  perd  à  ces  révoltes  et 
«  s'affaiblit,  je  réponds  qu'un  corps  ne  s'affaiblit 
«  point  pour  vider  mauvaises  humeurs,  ni  une  ré- 
€  publique  pour  perdre  des  traîtres,  et  que  là  paix 
€  en  corrompait  beaucoup  plus  que  l'affliction  n'en 
€  renverse  (1).  » 

L'auteur  parle  ensuite  du  fruit  des  persécutions 
pour  les  fidèles  : 

€  Dieu,  par  ce  moyen,  les  retient  en  crainte,  ré- 
«  veille  leur  zèle  qui  languissait,  arrache  des  cœurs 
a  des  soupirs  ardents,  tire  des  larmes  de  leurs 
«  yeux,  embrase  leurs  prières  par  la  douleur.  Que 
<c  si ,  ayant  reconnu  que  la  cause  du  mal  est  en 
«  eux,  et  que  leurs  péchés  ont  ému  cette  tempête, 
c  ils  jettent  ce  Jonas  en  la  mer.  Dieu  apaisera  da 
€  tourmente  et  leur  rendra  la  tranquillité. 

a  Tout  ainsi  que  Dieu  donne  des  racines  plus 
a  fortes  aux  arbres  qu'il  a  plantés  sur  les  cimes 
a  des  hauts  rochers,  pource  qu'ils  sont  plus  rude- 
«c  ment  battus  des  vents,  ainsi  Dieu  donne  plus 
€  de  force  aux  personnes  qu'il  expose  aux  rudes 
<c  tentations,  et  donne  la  foi  selon  la  tentation.  Il 

(0  LlTre  11,  chapitre  IV. 
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«  ne  jette  point  ses .  enfants  dans  le  combat  pour 
c  les  abandonner  au  besoin  ;  car  aussi  nous  n'en- 
«  Irons  point  en  ce  combat  fondés  sur  nos  forces, 
«  mais  sur  son  assistance  (1  ).  » 
Après  avoir  parlé  du  fruit  des  persécutions  pour 
ceux  qui  en  sont  les  témoins,  Tauteur  traite  des 
consolations  que  la  Parole  de  Dieu  fournit  contre  la 
ptTêicution.  La  première  est  la  joie  qu'on  doit 
éprouver  de  marcher  sur  les  traces  de  Jésus;  la 
seconde  est  l'exemple  des  prophètes,  des  apôtres 
et  des  martyrs. 

«  Nous  sommes  enrôlés  en  une  même  guerre ,  et 
«  soutenons  une  même  cause ,  quoique  avec  moins 

<  de  vigueur;  et  combien  que  nous  leur  soyons 
«  beaucoup  inférieurs  en  vertu ,  si  est-ce  que  Dieu 
«  nous  fait  T  honneur  de  nous  mettre  de  leur  bande 

<  et  nous  propose  une  même  couronne.  Qui  est-ce 

«  qui  n'aimerait  mieux  être  en  prison  avec  Tapôtre 

«saint  Paul  que  d'être  avec  Néron  sur  le  trône? 

«Ou  qui  n-estime  la    condition   de   Jean -Baptiste 

'plus  heureuse  que  celle  d'Hérode,  esclave  de  sa 

''Convoitise?  Par  l'exemple  de  ces  excellents  ser- 

*  viteurs  de  Dieu,    Jésus-Christ   nous   encourage  : 

^   P'ous  serez  ^  dit-il,  bien  heureux  quand  on  vous  aura 

*  injuriés  et  persécutés^  et  dit  toute  mauvaise  parole 
^  «ti  mentant,  à  cause  de  moi  :  é jouissez-vous  et  vous 

*  ^S^iy^z ,   car   votre    loyer   est  grand  es  deux  ;    car 

*  €Minsi  ont'ils  persécuté  les  prophètes  qui  ont  été  de- 

*  x>ant  vous. 

CiHiTre  11,  chapitre  IV. 
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«  Qui  est-ce  qui  ne  brûle  de  zèle  en  lisant 

ce  le  livre  des  Martyrs?  qui  ne  se  sent  piqué  au  vif 
«  par  l'exemple  de  Hiérôme  de  Prague,  tançant 
«  le  bourreau  qui  voulait  mettre*  le  feu  derrière 
c  lui,  et  disant  :  Mets  le  feu  devant  moi,  car  si 
€  je  craignais  le  feu,  je  ne  serais  pas  ici?  Ou  par 
«  Texemple  de  cette  femme  qui,  du  temps  de  Va- 
«  lens,  courut  toute  déchevelée,  tenant  son  enfant 
«  entre  ses  bras,  vers  le  lieu  où  on  exécutait  des 
€  martyrs;  enquise  où  elle  courait,  répondit  :  On 
c  donne   aujourd'hui    les   couronnes,    et  j*y  veux 


€  participer! 


«  Mais  ce  à  quoi  principalement  Jésus -Christ 
a  nous  prépare  par  ces  paroles  sus-alléguées,  est  à 
c  souffrir  des  calomnies  et  injures  atroces  pour 
«  Tamour  de  lui,  à  l'exemple  des  prophètes.  Ne 
«  trouvez  point  étrange  si  on  persuade  aux  rois 
«  que  notre  doctrine  est  injurieuse  contre  les  sou- 
ff  verains,  et  tend  à  la  diminution  de  leur  auto- 
«  rite;  car  ainsi  a  été  traité  le  prophète  Âmos  par 
«  un  prêtre  idolâtre,  qui  l'accusa  envers  le  roi  Jé- 
(c  roboam,  disant  :  Amos  a  conspiré  contre  loi  au 
a  milieu  de  la  maison  d'Israël  ;  le  pays  ne  pourrait 
€  porter  toutes  ses  paroles.  (Amos,  VII,  10.) 

€  Ne  trouvez  point  étrange  si,  sur  ces  calomnies, 
c  ceux  qui  servent  Dieu  en  pureté  sont  chassés  de 
<c  la  maison  du  roi;  car  ce  commandement  fut  in- 
<x  continent  fait  au  même  prophète  :  Ne  poursuis  plus 
a  à  prophétiser  en  Béthel ,  car  c'est  le  sanctuaire  du 
c  roi  et  la  maison  du  royaume.  (Verset  31.) 
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€  Ne  VOUS  ébahissez  non  plus  si  aujourd'hui  les 

«fidèles  sont  accusés  de  sédition  et  dêtre  cause 

«  des  troubles  du  royaume ,  et  les  rois  incités  à  les 

«persécuter    et   à   couper   le    bras   droit  avec  le 

'gauche;  car  c'est  cela  même  dont  l'apôtre  saint 

<  Paul  a  été  accusé  par  Terlulle  :  Nous  avons  trouvé 

c  €H  homme  pesiilenlietix  et  émouvant  sédition,  (Âctes^ 

T  XXIV,  5.) 

«  Et  ce  qui  est  le  plus  intolérable  est  que  ceux 

«  qui  nous  mettent  ces  blâmes  à   sus,  sont  ceux 

«  qui  ont  les  mains  teintes  du  sang  de  nos  rois, 

«  qui  de  fraîche  mémoire  ont  incité  les  Français  à 

«    rébellion,  de  Técole  desquels  sont  sortis  les  par- 

«  ricides,  et  qui,  par  livres  exprès,  brûlés  en  pu- 

«  blic  par  la  main  du  bourreau,  enseignent  que  le 

«  Pape  peut  ôter  la  vie  et  la  couronne  à  nos  rois 

«  et  disposer  de  leur  royaume.  Nous  aurions  mau- 

«  vaise  opinion  de  nous-mêmes  si  telles  gens  di- 

«  saient   du    bien   de  nous.    Jà   n'advienne    qu'ils 

«  nous  louent  pendant  qu'ils  médisent  de  la  Parole 

«  de  Dieu,  lequel  est  outragé  avec  nous  et  est  joint 

«  avec  nous  en  cette  querelle  (1).  » 

La  troisième  consolation  provient  de  la  grandeur 
^u  salaire  : 
«  Pour  nous  encourager  à  porter  l'opprobre  de 

*  Christ,  rÉcriture  sainte  nous  propose  aussi  la  gran- 

*  deur  du  salaire.  Éjouissez-vous  et  vous  égayez,  car 

•  t>o(rc  salaire  est  grand  es  deux.  (Matthieu,  V,  12.) 

•  Si  Jésus-Christ  nous  déclare  que  celui-là  ne  per- 

Ct3  Lirre  U,  diapilre  VI. 
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(c  dra  poiDl  soD  salaire  qui  aura  versé  un  verre 
a  d'eau  froide  à  un  pauvre  en  sa  nécessité,  celui 
«  qui  aura  versé  tout  son  sang  pour  la  Parole  de 
a  Dieu  demeurerait-il  sans  salaire?  Si  nous  sauf'- 
a  frons  avec  luij  nous  régnerons  aussi  avec  lui.  (2  Ti- 
(c  mothée,  II,  i2.)  Cest  lui  qui  nous  dit  :  Sots  fidèle 
<c  jusques  à  la  mort^  el  je  le  donnerai  la  couronne  de 
«  vie.  (Apocalypse,  II,  10  et  III,  10.)  Ici  est  la  foi 
ce  et  la  patience  des  saints.  Si  on  nous  ravit  nos  biens, 
«  nous  avons  une  meilleure  chovance  es  cieux.  Si 
€  les  hommes  nous  déchassent,  Jésus-Christ  nous 
«  reconnaît  pour  ses  frères.  Si  nous  sommes  ban- 
<  nis ,  aussi  bien  sommes  -  nous  étrangers  en  ce 
€  monde,  et  n'y  a  plus  loin  d'ici  au  ciel  que  du 
a  lieu  dont  on  nous  a  chassés.  Si  on  nous  fait  pieu- 
«  rer,  Jésus-Christ  essuie  nos  larmes,  et  la  pro- 
«  messe  de  Dieu  nous  console.  Si  on  nous  fait 
«  mourir,  par  cela  môme  on  nous  fait  vivre.  Vou- 
«  loir  perdre  un  fidèle  en  le  faisant  mourir,  c'est 
«  comme  qui  voudrait  noyer  un  poisson;  car  c'est 
«  le  mettre  au  lieu  où  seulement  est  sa  vie.  Que 
«  nous  importe  si  nous  finissons  cette  vie  par  une 
«  fièvre  ou  par  une  épée? 

«  Je  confesse  voirement  qu'à  nous  qui  sommes 
«  charnels  et  attachés  aux  choses  présentes,  les  afflic- 
«  tions  sont  amères;  que  c'est  chose  bien  griève  à 
«  cette  chair  de  quitter  sa  maison,  sa  terre  et  ses 
a  amis,  pour  fuir  en  pays  étranger  ;  que  c'est  chose 
((  bien  dure  à  digérer  quand  on  se  représente  que  la 
«  profession  de  l'Évangile  est  propre  à  tailler  une 
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besace  à  ses  enfants  et  à  épouser  une  pauvreté  per- 
pétuelle; que  si  Dieu  veut  nous  éprouver  plus  avant, 
et  nous  appeler  au  martyre  et  à  mettre  notre  vie 
pour  la  Parole  de  Dieu ,  alors  la  chair  émeut  de 
grands  combats  et  a  de  la  peine  à  se  résoudre  ;  — 
m  même  que  Jésus-Christ  rend  ce  témoignage  à 
saint  Pierre,  que  quand  on  le  mènerait  au  supplice, 
on  autre  le  ceindrait  et  le  mènerait  où  il  ne  vou- 
drait pas,  et  qu'il  se  fût  volontiers  exempté  de  ce 
tourment  s'il  l'eût  pu  faire  sans  offenser  Dieu. 
(Jean,  XXI,  8.)  Mais  aussi  c  est  lorsque  Dieu  opère 
puissamment  es  cœurs  de  ses  serviteurs,  et  à  mesure 
qu'abondent  les  afflictions,  aussi  abondent  les  con- 
solations en  plus  grande  mesure.  Et  Dieu  n'aban- 
donne point  ses  enfants ,  ains  iL  leur  fait  sentir  ses 
puissances  secrètes ,  et  que  c'est  que  ce  sceau  de 
l'esprit,  ce  caillou  blanc,  ce  témoignage  intérieur, 
cet  arrbe  de  notre  héritage,  cet  esprit  d'adoption 
qui  parle  es  cœurs  des  enfants  de  Dieu ,  qui  leur 
reud  présents  les  biens  futurs,  et  leur  donne  en  ce 
corps  un  goût  de  la  gloire  à  venir  (1).  » 
La  quatrième  consolation  est  tirée  de  la  faiblesse 
des  ennemis  de  l'Église  : 

«  Les  persécuteurs  peuvent  nous  chasser  du  pays 
«  de  notre  naissance,  mais  ne  peuvent  nous  exclure 
«  de  la  bourgeoisie  des  cieux.  Ils  peuvent  démolir 
«  nos  temples,  mais  malgré  eux  nos  cœurs  sont  tem- 
<  pies  du  Saint-Esprit.  Ils  peuvent  nous  ôter  notre 
«  argent,  mais  ne  peuvent  nous  ôter  nos  richesses. 

(OUfrell,€tepitr»ya. 
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(c  Ils  peuvent  nous  ôter  nos  honneurs  mondains,  mai  .^ 
ce  non  rhonneur  d'être  enfants  de  Dieu.  Ils  peuven  ^ 
a  nous  ôtcr  la  vie,  mais  non  pas  le  salut.  Et  le  bour— *" 
«  reau,  qui  a  coupé  la  tôte  à  saint  Paul,  ne  lui 
a  point  ôté  la  couronne.  Dieu  tient  le  diable  enchaini 
<c  de  la  chaîne  de  sa  providence ,  laquelle  il  allongoi^ 
a  selon  sa  volonté  :  il  permet  quelquefois  à  ce  lion  - 
a  d'étendre  ses  ongles  jusqucs  à  nos  habits,  quelque- 
«  fois  jusques  à  nos  corps  ;  mais  défense  lui  est  faite 
<c  de  toucher  à  nos  âmes.  Nos  ennemis  ne  feront  rien 
«  que  par  la  permission  de  Dieu,  qui  nous  aime  :  ils 
«  ne  se  meuvent  et  ne  respirent  que  par  l'assistance 
a  de  notre  Père.  Et  quand  ils  auront  fait  le  mal  qu'ils 
«  ont  pu ,  Dieu  est  puissant  pour  faire,  et  bon  pour 
a  vouloir  tourner  le  tout  à  notre  bien  et  salut  (1).  » 

Du  Moulin  présente  aux  persécutés  une  dernière 
consolation,  tirée  de  la  promesse  de  Dieu  ;  puis  il  les 
exhorte  à  être  joyeux  dans  Taffliclion,  et  leur  donne 
quelques  conseils  pour  pouvoir  la  sup|K)rter  avec  per- 
sévérance. Un  de  ces  conseils  est  d'avoir  un  abrégé 
du  papisme  :  «  C'est  aussi  un  conseil  qui  aide  fort  à 
«  la  persévérance,  de  bien  considérer  la  grandeur  de 
«  l'erreur  et  des  ténèbres  de  la  papauté  et  d'avoir 
a  un  abrégé  et  comme  un  tableau  raccourci ,  qui 
a  nous  représente  au  vrai  la  face  de  l'Église  ro- 
«  maine  (2).  »  L'auteur  esquisse  lui-même  ce  tableau 
en  quelques  traits  énergiques;  puis  il  ajoute  : 

«  Tout  homme  craignant  Dieu  regardera  ces  choses 
«  avec  une  horreur  mêlée  de  compassion ,  et  consi- 

(t)  Livre  II,  chapilre  VIU.  (9)  Livre  II,  cbapilre  XIU. 
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«  défera  avec  douleur  des  millions  de  peuples  que 

«  le  prince  de  ce  siècle  a  aveuglés,  et  qu'il  traîne 

«  les  yeux  bandés  en  perdition,  liés  par  la  coutume 

«et  par  une  superstition  tremblante;  et  là-dessus, 

«  retournant  sa  vue  sur  soi-même,  admirera  la  grâce 

«  singulière  que  Dieu  lui  a  faite  de  l'avoir  détourné 

«  de  ce  précipice,  en  illuminant  ses  yeux  par  sa  Pa- 

«role,  et  Tavoir  délivré  d*une  si  horrible  servitude. 

<  Semblable  à  celui  qui,  du  sommet  d'une  montagne, 

«  regarde  un  déluge  et  un  grand  débordement  d'une 

«grosse  rivière,  qui  entraîne  les  hommes,  les  trou- 

«  peaux,  les  maisons,  et  emporte  en  un  jour  le  labeur 

«  de  plusieurs  siècles  ;  duquel  ravage  lui-môme  étant 

«  emporté,  s'est  sauvé  avec  difficulté. 

«  Cette  pensée  animera  le  courage  de  l'homme 

«  craignant  Dieu  à  prendre  une  sainte  résolution,  et 

«  à  dire  en  soi-même  :  Serais -je  bien  si  misérable 

«  que  de  méconnaître  les  grâces  inestimables  que  j'ai 

«  reçues  de  mon  Dieu?  Viendrais -je,  pour  une  vie 

o  courte  et  misérable,  me  détourner  du  chemin  du 

«  salut  étemel?...  Que  la  terre  se  fonde  sous  moi, 

«  et  que  les  hommes  éprouvent  contre  moi  toute  leur 

a  cruauté,   plutôt  qu'une  si   méchante  pensée  me 

oc  monte  en  l'esprit,  ou  que  je  prête  tant  soit  peu 

ce  roreille  à  une  si  pernicieuse  tentation  (1).  » 

Parlant  ensuite  de  cetix  qui  succombent  à  cette  ten- 
tation, Du  Moulin  représente  leur  vie  «  comme  une 
«c  angoisse  continuelle  et  une  géhenne  de  conscience.  » 
«  Ainsi  Origène,  qui  avait  exhorté  les  autres 

(i)  Lirre  11,  chapitre  XUI. 
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«  au  martyre ,  ayant  lui-même  Oéchi  sous  ia  persé- 
ft  cutioDy  ne  put  jamais  plus  ouvrir  la  bouche  pour 
«  annoncer  TÉvangile,  quoiqu'il  en  fût  fort  requis. 
«  Seulement  un  jour,  ayant  pris  pour  son  texte  le 
«  verset  du  Psaume  L  :  Dieu  a  dit  au  méchant  : 
(c  Qu  as-tu  que  faire  de  réciter  mes  statuts  et  prendre 
ce  mon  alliance  en  ta  bouche?  il  ôpandit  multitude  de 
«  larmes  et  ne  put  parler  davantage.  Et  les  histoires 
a  de  ce  temps  nous  fournissent  des  exemples  de 
«  personnes  qui ,  tombées  en  maladie ,  après  s'être 
«  révoltées,  ont  refusé  en  la  mort  toute  consolation. 

a  Non  pas  que  je  voulusse  désespérer  du  salut 
a  d*un  homme  tombé  par  crainte  et  par  infirmité. 
c(  Seulement  je  dis  que  d'une  chute  si  lourde  peu 
«  de  gens  se  relèvent,  et  qu*à  une  si  grande  faute  il 
a  faut  une  fort  grande  repentance,  et  que  la  crainte 
€  et  l'infirmité  n'excusent  pas ,  puisque  TEsprit  de 
«  Dieu,  au  XXP  de  l'Apocalypse,  met  les  craintàfe 
«  avec  les  meurtriers ,  empoisonneurs  et  idolâtres , 
«  et  les  envoie  pareillement  en  l'étang  de  feu  et  de 
«  soufre.  Car  c'est  une  espèce  de  rébellion  à  un  fils 
«  de  craindre  moins  son  père  que  les  valets  de  la 
«  maison  (1).  » 

Puis  viennent  une  Prière  et  méditation  de  Vàme  fi- 
dèle,  sur  V affliction  présente  de  l'Eglise^  un  Sermon  de  la 
prUfe  en  temps  ^ affliction^  et  un  Conseil  fidèle  et  salu' 
taire  sur  les  mariages  entre  personnes  de  contraire  rdi- 
gion.  Nous  citerons  quelques  traits  de  ce  dernier  ar- 
ticle : 

(0  Livre  II,  chapitre  XIU. 
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«Nous  De  devons  poiat  disputer  sur  les  mots, 

<  afin  d'ignorer  ou  corrompre  les  choses.  Car  si  en 

<  FÉglise  rcmiaine  Tidolâtrie  est  plantée ,  si  le  béné- 
«fice  de  Jésus -Christ  y  est  renversé,  cela  n'est -il 
(  pas  suffisant  pour  fuir  cette  alliance,  de  peur  que 

<  BÛ6  eofants  ne  deviennent  idolâtres  et  ne  soient 

<  déiouniés  du  chemin  de  salut ,  vu  qu'il  est  écrit 
cqne  les  idolâtres  n  hériteront  point  le  royaume  de 
«l)w(l  Cor.,  VI,  40),  et  que  hors  de  Jésus-Christ, 

<  tel  qu'il  est  proposé  en  TÉvangile,  il  n'y  a  point 
«  de  salut.  Qu'importe  sous  quel  titre  Satan  dévoie 

<  on  nous  ou  nos  enfants  de  l'alliance  de  Dieu ,  soit 
'  qu'on  appelle  ce  mal  infidélité,  soit  qu'on  l'appelle 
«idolâtrie,  puisqu'en  l'une  et  en  l'autre  façon,  c'est 
«  tOQJours  le  chemin  de  perdition  ? 

«  Que  si  tout  ce  que  nous  faisons  doit  être 

«  fait  à  la  glmre  de  Dieu ,  combien  plus  une  action 
«  la  plus  importante  de  la  vie,  par  laquelle  on  entre 
«en  mi  lien  indissoluble,  dont  dépend  la  piété  en 
«  la  conservation  domestique  et  le  salut  et  instruc- 
«  tionde  nos  enfants?  Que  si  la  noblesse  estime  lui 
«  être  un  déshonneur  de  se  mésallier,  vous  qui  êtes 
«enfents  du  Roi  des  cieux,  voudriez-vous  déroger 
'  à  votre  noblesse  spirituelle ,  en  vous  alliant  hors 
'''alliance  de  Dieu? 

*....«  Ceux-là  ne  sont  non  plus  excusables  qui  par- 
'  ^^gent  leurs  enfants,  et  font  un  accord  entre  eux, 
^  9^e  le  père  instruira  les  Qls  en  sa  religion,  et  la 
^^ère  les  filles  en  la  sienne  :  qui  est  entrer  en  par- 
avec  Satan  et  diviser  avec  lui  la  chose  qu'on 
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«  a  la  plus  chère  au  monde.  Cest  faire  pis  que  cette 
ce  fausse  mère  et  impudique,  laquelle  consentait  que 
«  l'enfant  fût  divisé  ;  car  elle  consentait  au  partage 
a  de  l'enfant  d'autrui ,  mais  ceux-ci  divisent  les 
«  leurs  :  bien  loin  de  l'exemple  du  bon  pasteur  qui 
«  laisse  quatre-vingt-dix-neuf  brebis  pour  chercher 
«  une  brebis  égarée,  puisqu'ils  partagent  volontaire- 
Œ  ment  avec  le  loup. 

«  Que  si  quelquefois  tels  mariages  mêlés  ont 

«  réussi,  et  si  quelquefois  il  advient  que  la  partie  fi- 
«  dèle  réduise  finalement  la  partie  contraire  à  la  vraie 
«  religion,  il  faut  dire  alors  que  Dieu  a  fait  ce  bien, 
(c  et  nous  le  mal  ;  que  Dieu  a  fait  comme  en  la 
«  création,  où  des  ténèbres  il  tira  la  lumière,  et  que 
a  les  événements  ne  sont  pas  règles  de  nos  actions, 
«  mais  le  commandement  de  Dieu...  Mais  tout  bien 
«  compté,  il  en  arrive  trois  fois  plus  de  mal  que  de 
«  bien. 

«Bref,  on  dit  que  les  mariages  se  font  au 

«  ciel  ;  mais  tels  mariages  se  bâtissent  en  enfer  et  s*y 
a  punissent.  Le  diable  ayant  formé  un  homme  à  son 
(c  image,  lui  donne  un  aide  semblable  à  lui.  Qui- 
«  conque  donc  aime  l'accroissement  de  l'Église  de 
<f  Dieu;  quiconque  désire  engendrer  des  enfants  à 
«  Dieu,  quiconque  veut  qu'en  sa  famille  Dieu  soit 
«  soigneusement  servi,  que  la  prière  y  soit  ordinaire, 
a  que  la  Parole  de  Dieu  y  soit  lue,  que  ses  louanges 
«  y  retentissent  et  que  sa  maison  soit  une  petite 
<c  Église ,  qui  est  le  titre  excellent  que  saint  Paul 
<x  donne  à  la  famille  de  Philémon  ;  bref,  quiconque 
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'  «  voudra  attirer  la  bénédiction  de  Dieu  sur  sa  fa- 
€  mille,  éviter  les  tentations  et  ne  s'enferrer  point 
«soi-même  de  ceps  et  de  liens  indissolubles,  qu*il 
«premie,  en  se  mariant,  la  Parole  de  Dieu  pour 
«conseillère;  qu'il  se  détourne  du  chemin  auquel 
«  Satan  tend  ses  filets,  et  où  plusieurs  sont  surpris. 
«  C'est  un  grand  heur  que  d'être  sage  aux  dépens 
«  d'autnii,  joignant  les  règles  de  piété  avec  Texpé- 
«  rience. 

c  Étemel ,  tu  nous  dresseras  la  paix ,  car  aussi  tu 
*fms  as  fait  toutes  nos  affaires.  Éternel^  notre  Dieu^ 
«  d'autres  seigneurs  que  toi  nous  ont  mailriséSy  mais 
«  cnt  par  toi  seul  que  nous  ramentevons  ton  nom. 
«  (Ésaïe,  XXVI,  12,  i3.) 

«  Viens  y  mon  peuple  j  entre  en  tes  cabinets  et  ferme 
«  ton  huis  sur  toi;  cache-loi  pour  un  petit  moment,  jus- 
«  fu  à  ce  que  f  indignation  soil  passée.  »  (Verset  20.) 

C'est  ainsi  que  se  termine  la  première  partie  du 
livre  de  Du  Moulin.  Dans  une  seconde  partie,  il  traite 
du  combat  chrétien  contre  les  mauvaises  convoitises. 
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MICHEL  LE  FAUCHEUR. 


1585—1657. 


Michel  Le  Faucheur  naquit  vers  Tan  158^$,  i 
Genève,  et  mourut  à  Paris  en  1657.  Il  fut  d'abord 
ministre  à  Annonay  et  à  Montpellier  ;  puis  il  fut  ap- 
pelé à  Paris  (1),  où  il  eut  pour  collègues  Mestrezat 
et  Daillé.  Bien  que  sa  prédication  se  distinguât  par 
plusieurs  traits  de  celle  de  ses  contemporains,  et  que 
sa  réputation  fût  immense,  il  ne  fit  pas  école. 

Il  est  essentiellement  prédicateur.  Son  Traité  de 
V Action  de  l'Orateur  montre  qu'il  a  étudié  à  fond  la 
théorie  de  son  art  ;  mais  il  faut  en  être  averti ,  cai*^ 
l'art,  et  c'est  un  mérite,  ne  se  montre  nulle  part 
chez  lui. 

Il  a  payé  son  tribut  à  la  controverse  par  un  livre 
sur  r eucharistie,  en  réponse  au  cardinal  Du  Perron. 
Dans  ses  sermons ,  il  y  a  moins  de  controverse  que 
chez  Du  Moulin  ;  mais  elle  est  plus  vive  et  mieux 
appropriée ,  sinon  à  la  chaire ,  du  moins  au  genre 
oratoire. 

(I)  Il  n'est,  à  l'eiceplion  de  Du  Bosc,  aucun  ministre  célèbre  de  cette  époque^ 
qui  n'ait  commencé  ou  flni  par  être  ministre  à  Parti. 
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Une  chose  nous  surprend  chez  les  prédicateurs  de 

cette  époque^  c'est  la  violence  de  leur  langage  quand 

ils  parlent  de  TÉglise  catholique.  Attaquer  la  reli* 

gioû  de  l'État,  c'était  attaquer  l'État,  et  il  fallait  un 

grand  courage  aux  membres  d'une  Église  qui  n'était 

tolérée  qu'avec  peine,  pour  élever  ainsi  la  voix.  En 

les  entendant  parler  publiquement  avec  horreur  des 

rites  du  cathoHcisme,  on  est  saisi  d'étonnement  de 

leur  hardiesse,  et  on  est  forcé  de  l'admirer,  car  elle 

n'était  pas  sans  danger.  Mais  on  voudrait  que  leur 

polémique  fAt  aussi  équitable  et  indulgente  qu'elle 

est  ardente ,  sincère  et  solide ,  et  il  faut  reconnaître 

qu'elle  manque  quelquefois  de  ces  qualités.  Ils  ne 

croient  pas  que  f  erreur  puisse  être  adoptée,  encore 

moins  prêchée  de  bonne  loi. 

Yoici  un  exemple  de  cette  controverse,  emprunté 
à  Le  Faucheur.  Il  est  tiré  d'un  sermon  sur  ces  pa- 
roles d'Êsaïè,  YIII,  iO  :  A  la  loi  et  au  timoignage. 

«  Et  de  fait,  quelle  meilleure  règle  saurions-nous 
«  avoir  que  ce  livre  céleste  et  divin,  dont  toutes  les; 
«  paroles,  depuis  le  commencement  jusques  à  la  fin, 
«f  ne  sont  que  pure  vérité,  comme  immédiatement 
«  émanées  de  cet  Esprit  de  vérité ,  qui  ne  peut  ni 
«f  être  trompé  ni  tromper  personne,  ou  quelle  adresse 
•  plus  certaine  que  cette  loi  et  ce  témoignage  que 
«  Dieu  nous  a  donnés  lui-même,  pour  servir  de  lampe 
^  è  na$  pied$  et  de  lumière  à  no»  sentiers  ? 

m  A  cela  que  répliquent  nos  adversaires?  J'aurais 
m  erreur  de  vous  le  dire.  Mais  puisqu'ils  n'en  ont 
m  point  éujt-mêAieSy  et  ^e^  publiant  teur  péché 
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<c  comme  Sodome,  ils  blasphèment  sans  aucune  hont-^ 

«  contre    la  Parole   du    Dieu  vivant ,  nous  ferom  » 

«  comme    Ézéchias    aux    blasphèmes    de   Rabsak^  - 

«  Nous  les  déploierons  dans  ce  temple    en  la  pré  — 

<c  sence  de  l'Éternel .  Ils  nous  disent  premièrement     - 

<c  Qui  vous  a  dit  que  c'est  la  Parole  de  Dieu?  O  Dieu    î 

«  en  quel    temps  sommes -nous,  et  à  quelles   gen 

«  avons-nous  affaire  !   Des   deux  principes  univer 

a  sels  sur  lesquels  toute  la  religion  chrétienne  es 

<c  fondée,  à  savoir  qu'il  y  a  un  Dieu  et  que  la  Bibl 

«  est  sa  Parole,  les  athées  nous  disent  de  l'un  :  Qu« 

«  vous  a  dit  qu'il  y  a  un  Dieu?  et  ceux  de  la  corn— 

a  munion  de  Rome  nous  disent  de  l'autre  :  Qui  vous 

ce  a  dit  que  la  Bible  soit  sa  Parole?  Et  son  âme  ne 

a  haïrait-elle  point  une  nation  qui  est  telle?  Et  le 

«  juge  de  toute  la  terre  ne  fera-t-il  point  justice,  un 

«  jour,  de  ces  moqueries  qui  sont  lancées  contre  son 

a  nom  et  contre  sa  Parole  ?  Ils  diront  peut-être  que 

«  ce  n'est  point  par  moquerie  qu'ils  le  disent,  mais 

a  qu'ils  le  demandent  pour  leur  instruction.  Et  véri- 

«  tablement,  leur  dirons-nous,  pour  des  gens  qui 

«  vous  faites  si  anciens,  vous  êtes  bien  nouveaux,  et 

a  vous  en  êtes  encore  aux  premiers  principes  !   Et 

a  vous  doutez  encore  si  c'est  là  la  Parole  de  Dieu? 

a  Ils  vous  diront  sans  doute  qu'ils  n'en  doutent  point* 

«  Eh!  misérables,  dites -leur,  pourquoi  donc  nous 

«  faites-vous  ces  questions  profanes?  Ou  donnez  gloire 

«  à  Dieu ,  en  avouant  ingénument  que  c'est  là  sa 

«  Parole,  et  consentez  que  nos  dilférents  soient  vidés 

c  par  elle;  ou,  passant  la  main  sur  le  front,  pour 
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essuyer  le  peu  de  honte  qui  vous  reste,  dites  ou- 
vertemeut  que  ce  n'est  point  là  sa  Parole,  et  nous 
TOUS  prouverons  que  ce  l'est  certainement.  Encore 
qu'il  soit  aussi  absurde  de  demander  des  preuves 
de  cela,  que  d'en  demander  de  ce  que  cette  lu- 
mière qui  nous  éclaire  est  la  lumière  du  soleil. 
Car  ce  que  la  lumière  est  en  la  vie,  cela  même  est 
l'Ecriture  en  la  religion.  Celle-là  est  la  première 
des  choses  visibles,  car  par  elle  toutes  les  autres 
se  voient,  et  elle  n'est  vue  que  par  elle-même; 
et  celle-ci  est  la  première  des  vérités,  appréhen- 
dée par  la  foi;  car  par  elle  toutes  les  autres  sont 
crues,  et  elle  n'est  crue  que  par  elle-môme.  S'il 
fallait  prouver  les  premiers  principes ,  on  irait  à 
Imfini,  et  il  n'y  aurait  aucune  science  assurée.  Mais 
en  effet,  voyons  un  peu  pourquoi  ils  font  cette  de- 
mande. C'est,  sans  doute,  pour  nous  faire  dire  que 
nous  le  tenons  de  l'Ecriture.  Mais  quand  nous  au- 
ibus  dit  cela  mille  fois,  ont-ils  si  peu  de  sens  que 
de  s'imaginer  qu'on  leur  passe  cette  conséquence, 
que  donc  il  ne  se  faut  point  arrêter  à  l'Écriture 
sainte  comme  à  l'Écriture  ?  Qui  a  dit  à  saint  Pierre 
que  Jésus  était  le  Messie?  Ça  été  saint  André.  Qui 
ra  dit  aux  Samaritains?  Ça  été  la  Samaritaine. 
EstKîe  à  dire  pourtant,  ou  que  l'autorité  de  Christ 
et  la  foi  de  saint  Pierre  aient  été  fondées  sur  saint 
André,  ou  que  les  Samaritains  aient  eu,  non  la 
parole  de  Jésus-Christ,  mais  celle  de  la  femme  sa- 
maritaine pour  règle  et  pour  maîtresse  ?  Qui  que  ce 
soit  qui  connaît  de  visage  le  roi  le  peut  montrer  e 
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«  donner  à  connaître  à  un  qui  ne  le  ccmnatt  pas. 
a  Est-ce  à  dire  pourtant  que  cet  homme*  là  parée 
((  qu'il  ne  connatt  le  roi  que  par  son  moyen ,  hii 
ce  doive  autant  de  respect  qu'au  roi  même  ? 

a  J'insisterais  plus  longtemps  là-dessus  si  je  n'^é- 
(c  tais  persuadé  que  vous  voyez  assez  clairement, 
c<  par  ce  peu  que  je  vous  ai  dit,  et  l'impiété  de  leur 
ce  demande,  et  l'impertinence  de  leur  illation.  Mais 
a  poursuivons  à  les  ouïr,  car  leurs  blasphèmes~ne 
«  sont  pas  encore  épuisés.  L'Écriture,  disent-ils,  ne 
ce  saurait  être  la  règle  de  notre  foi  et  le  moyen  po«ir 
ce  décider  les  différents  de  la  religion,  car  elle  est 
(c  difllcile,  obscure,  ambiguë;  en  un  mot,  c'est  un 
ce  nez  de  cire  qu'on  tourne  du  côté  qu'on  veut.  Mais 
ce  n^ont-ils  pas  bonne  raison  ?  Parce  qu'ils  ne  peu* 
ce  vent  trouver  leur  religion  dans  l'Écriture  après 
ce  s'y  être  bien  tourmentés ,  donc  l'Écriture  est  fort 
a  obscure;  parce  que,  pour  éviter  le  vrai  sens  de 
ce  Cette  divine  Parole,  par  lequel  ils  se  voient  ma- 
cc  nifestement  convaincus,  ils  en  inventent  tous  les 
ce  jours  de  nouveaux,  elle  est  donc  fort  ambiguë, 
ce  Parce  qu'ils  font  métier  de  la  tordre  à  leur  propre 
ce  perdition,  donc  c'est  un  nez  de  cire  qu'on  tourne 
ce  du  côté  qu'on  veut.  Car  c'est  là  le  respect  que 
ce  ces  gens-là  portent  à  l'Écriture.  Mais  ici ,  mes 
ce  frères ,  il  faut  que  je  vous  fasse  voir  leur  mau- 
ce  vaise  foi.  Qu'on  oye  leurs  sermons,  qu'on  lise  leurs 
«  livres ,  quand  ils  traitent  les  controverses  par  l'É- 
cc  criture  sainte.  Ils  se  vantent  ordinairement  qu'il 
ce  n'est  rien  de   plus  clair  que  les  passages  qu'ils 
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«  allèguent  pour  la  confirmation  da  leurs  dogmes  : 

«  si  là  elle  est  si  claire,  pourquoi  la  font-ils  ici  si 

«  obscure?  Particulièrement  encore  lorsqu'il  s  agit  de 

c  Teucharistie,  pour  fonder  leur  exposition  littérale, 

«  void  la  maxime  qu'ils  donnent  :  quand  TÉcriture 

«  sainte  parle  de  sacrements,  de  dogmes  et  de  lois, 

«  elle  s'explique  en  termes  propres,  sans  aucune  am- 

«  biguïté  ni  figure.  Si  en  ces  cboses^là  elle  est  claire, 

«elle  n'est  donc   point  obscure,  ni  ambiguë  aux 

ff  choses  nécessaires  à  notre  salut.  Car  quelles  sont 

<  les  choses  nécessaires  sinon  les  lois,  les  dogmes  et 

«  les  sacrements  ?  ce  que  nous  devons  croire,  ce  que 

«  nous  devons  faire ,  et  les  gages  que  Dieu  nous 

«  donne  de  son  amour  et  de  la  béatitude  qu'il  nous 

«  prépare  ?  Y  a-t-il  apparence ,  disent-ils ,  que  cette 

«  grande  sagesse  du  Fils  de  Dieu  ait  voulu  user  de 

«f  paroles  qui  aient  pu  servir  de  pierre  d'achoppe- 

*  ment  pour  faire  broncher  l'Église?  Ce  grand  amour 

'  qu'il  nous  porte  peut-il  souffrir  ces  obscurités? 

'  Mais,  je  vous  prie,  que  je  vous  éclaircisse  sur  cette 

'  obscurité  prétendue. 

«c  Certes,  si  vous  considérez  1  Ecriture,  à  l'égard 
^  de  certaines  personnes,  les  choses  les  plus  claires 
cju'elle  contient  leur  sont  obscures  ;  mais  c'est  par 
accident,  c'est-à-dire  par  leur  défaut,  et  non  de 
'  sa  nature.  Ce  soleil  qui  nous  parait  si  clair  est 
^  cbacair.aux  aveugles.  Ainsi  not^e  Évangile  est  un 
^  JÈvaagile  de  gloire  ^  où  jqous  voyons  la  face  de 
^  Christ  toute  rayonnante  d'une  merveilleuse  lu- 
K  mîère,  et  néannioiBs  il  est  couvert  à  ceux  qui  pé- 
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«  rissent ,  auxquels  le  Dieu  de  ce  siècle  a  aveuglé 
«  les  entendements.  Mais  il  ne  faut  point  le  consi- 
«  dérer  à  cet  égard-là;  il  le  faut  regarder  en  lui- 
cc  même  et  à  l'égard  des  enfants  de  Dieu ,  pour  les- 
«  quels  il  est  fait,  et  non  pour  les  profanes  et  les 
a  réprouvés.  S'il  est  obscur,  c'est  ou  pour  les  choses 
«  ou  pour  les  paroles.  Pour  ce  qui  est  des  choses^ 
«  il  est  vrai  qu'il  nous  en  propose  de  très  ardues 
«  et  de  très  difficiles  à  entendre  ;  mais  aussi  Dieu  ne 
«  nous  oblige  pas,  pour  être  sauvés,  à  en  comprendre 
a  la  nature  :  il  veut  seulement  que  nous  en  croyions 
«  la  vérité.  Or  que  ces  choses-là  soient,  l'Écriture 
<c  nous  renseigne  parfaitement;  mais  comment  elles 
«  sont,  elle  ne  nous  l'apprend  pas;  et  là-dessus  les 
«  hommes  travaillent  inutilement  leurs  esprits,  et  la 
«  blâment  d'obscurité,  parce  qu'elle  ne  satisfait  pas 
«  à  la  vanité  de  leurs  esprits  téméraires  et  curieux, 
a  Pour  celles  qu'il  faut  faire,  comme  de  craindre 
«  Dieu,  d'aimer  son  prochain,  d'être  saint  de  corps 
«  et  d'esprit,  de  croire  en  Jésus-Christ,  de  confesser 
«  son  nom,  de  se  résigner  à  sa  conduite,  de  lui  être 
«  fidèle  jusqu'à  la  mort,  elles  y  sont  plus  claires  que 
«  le  jour. 

«  Quant  au  slyle,  il  y  est  aussi  clair,  dans  les  choses 
(c  nécessaires,  que  le  salut  des  hommes  le  requiert, 
«  selon  les  divers  âges  et  les  diverses  conditions  de 
«  l'Église.  Je  dis:  aux  choses  nécessaires;  car,  pour 
a  les  autres,  il  y  peut  avoir  plusieurs  lieux  obscurs, 
«  et  qu'on  ne  peut  entendre  qu'avec  peine.  Même 
«  plusieurs  de  ceux  qui  traitent  des  choses  néces- 


MICHEL   LE  FACCHEim.  19 

ff  sairesà  notre  salut,  il  y  en  a  de  difficiles;  mais  les 

«  mêmes  choses  qu'ils  traitent  ainsi  obscurément, 

«sont  exposées  ailleurs  plus  clairement.  J'ai  ajouté: 

«  selon  les  divers  âges  et  selon  les  diverses  condi- 

^  iions  de  l'Église,  parce  que,  sous  le  Vieux  Testa- 

«ment,   Thérilier  étant  encore  enfant,   le  mystère 

'  de  piété  lui  élait  représenté  obscurément  et  sous 

«  des  figures;  c'était  un  livre  clos,  comme  il  est  dit 

«  au  vingt-neuvième  chapitre    de  cette  prophétie, 

«  un  limoignaqe  cacheté^  comme  il  nous  est  repré- 

«  sente  en  ce  chapitre  môme.  Le  voile  était  encore 

«  sur  la  face  de  Moïse.   Mais,  au  Nouveau  Testa- 

«  ment,  ce  même  mystère  est  déclaré  fort  clairement: 

«  Christ,  pendant  en  la  croix,  a  fendu  le  voile,  si 

«  bien  que  maintenant  nous  contemplons  en  son  Évan- 

«  gile  la  gloire  de  Dieu  à  face  découverte;  et  tant  s'en 

«  faut  que  cet  Évangile  puisse  avec  raison  être  appelé 

«  obscur,  que  toutes  les  lumières  des  autres  livres 

«  ne  sont  que  des  rayons  de  la  sienne. 

«  Assurez- vous  d'une  chose,  mes  frères  •  que  si 
«  rÉvangile  était  aussi  obscur  qu'ils  disent,  ils  ne  le 
«  défendraient  pas  comme  ils  font,  parce  qu'ils  ne 
«  craindraient  point  qu'on  y  vît  leurs  erreurs  con- 
«  vaincues ,  et  leurs  idolâtries  condamnées.  De  pa- 

*  rôle ,  ils  en  décrient  l'obscurité  ;  mais  en  effet,  ils 

*  en  redoutent  la  lumière ,  et  c'est  pourquoi  ils  ne 

*  le  veulent  point  pour  règle.  S'ils  en  permettaient 

*  la  lecture  et  s'ils  consentaient  que  tous  nos  diflfé- 

*  i*enls   fussent  jugés  par  lui ,  l'accord  serait  bien- 
^  tôt  fait.  Mais  ils  perdraient  par  ce  moyen,  le  pape, 
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«  sa  triple  couroone  ;  les  cardinaux ,  leur  pourpre  ; 
«  et  tous  ceux  du  clergé ,  le  gain  qui  leur  revient 
«  tous  les  jours  de  leur  grande  Diane  (1).  » 

Citons  encore  un  exemple  de  cette  controverse,  tiré 
d'un  sermon  sur  Romains,  YI,  23  : 

a  Christ  nous  ayant  acquis  la  vie  éternelle  par 
«  ses  mérites,  c'est  justement  que  son  apôtre  lui  en 
<K  fait  rhommage  en  ce  lieu,  et  qu'au  quatrième  de 
<c  l'Apocalypse,  les  vingt-quatre  anciens  assis  à  Ten- 
<c  tour  de  son  trône  jettent  à  aes  pieds  leurs  cou- 
<c  ronnes ,  pour  protester  qu'elles  leur  ont  été  ac- 
te quises  par  son  mérite  seul.  Et  partant,  ce  serait 
<c  à  nous  un  grand  sacrilège  d'en  vouloir  attribuer 
«  l'acquisition,  soit  aux  nôtres  propres,  soit  à  ceux 
«  de  quelque  créature  que  ce  -puisse  être.  Aussi 
<c  n'est-ce  pas  notre  intention,  disent  les  adversaires 
«  de  cette  doctrine,  en  établissant  nos  mérites,  d'ôter 
«  à  Jésus-Christ  la  gloire  des  siens  ;  car  nous  confes- 
«  sons  franchement  que  toute  la  gloire  de  nos  mé- 
«  rites  dépend  des  siens ,  qui  ieur  donnent  tout  ce 
«c  qu'ils  ont  de  poids  et  de  valeur.  Mais,  je  vous 
a  prie,  qu'est-ce  qu'ils  veulent  dire  par  là?  Est-ce, 
«  que  les  mérites  de  Christ  soient  mêlés  avec  les 
a  nôtres,  et  que  par  ce  mélange  ils  leur  donnent  un 
«  prix  qu'ils  n'avaient  point  d'eux-mêmes,  comme 
a  qui  mêlerait  des  grains  d'or  avec  des  grains  de 
«  sable,  et  qui  dirait  que  ces  grains  d'or  donnent 
«  xm  grand  prix  à  ces  grains  de  sable?  Non  certes, 

(1)  Sermons  sur  divers  textes  de  l* Écriture  sainte,  Genève,  tMO.  Tome  I, 
pages  ;z8S-3d4. 
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«  car  le  sable ,  avec  quoi  qu'on  le  mêle  y  est  tou- 
c  jours  du  sable  9  de  nulle  considération  et  de 
«nulle  valeur.  L'or  seul  est  celui  qui  a  du  prix, 
cet  tout  le  sable  qu'on  y  joint  n'ajoute  rien  à 
c  sa  valeur.  Est-ce ,  que  nos  mérites  n'ayant  pas 
c  une  sufBBante  valeur  devant  Dieu  pour  satisfaire 
<  à  ce  que  nous  lui  devons ,  le  mérite  de  notre 
t  Sauveur  y  doive  être  ajouté ,  pour  leur  donner  le 
€  juste  prix  qu'ils  doivent  avoir;  comme  si  nous 
i  devions  mille  écus  et  que  nous  n'en  pussions  four- 
«nir  que  cent  de  notre  propre  argent,  un  autre  en 
t  ajoutait  du  sien  neuf  cents  pour  achever  le  paye- 
«ment?  Nullement;  car  si  cela  était ,  nos  mérites, 
«  considérés  en  eux-mêmes,  auraient  leur  propre  prix 
c  devant  Dieu ,  pour  le  moins  à  proportion  de  ce 
«qu'il  les  emploierait  en  notre  compte,  et  les  mé* 
«rites  de  Christ  le  leur,  quoique  beaucoup  plus 
«  grand;  et  bien  qu'il  contribuât  beaucoup  plus  que 
«BOUS  à  l'œuvre  de  notre  salut,  toujours  serait-il 
«  vrai  de  dire  que  nous  serions  nos  propres  sauveurs 
«  en  partie.  Il  aurait,  pour  exemple,  les  neuf  parties 
«  de  la  gloire  de  nous  avoir  mérité  le  salut,  et  nous 
«  en  aurions  la  dixième,  et  ainsi  il  ne  l'aurait  pas 
«  tout  entière.  Ou  bien  entendent-ils  que  nos  méri- 
«  tes  soient  parfumés  de  Todeur  de  celui  de  Christ , 
«  comme  une  masse,  qui  d'elle-même  ne  sent  rien , 
«  prend  la  senteur  de  l'ambre  gris  qu'on  y  aura 
«  mêlé;  ou  comme  une  eau,  insipide  et  inefficace  de 
«  sa  nature ,  prend  la  teinture  et  la.  vertu  d'une 
«drogue  médicinale  qu*on  y  aura  infusée?  Je  ne 
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<c  crois  pas  qu'ils  le  voulussent  dire.  Car,  outre  que  les 
«  mérites  de  Jésus-Christ  ne  sont  pas  des  choses  maié- 
((  rielles,  qui  se  puissent  ainsi  mêler  et  incorporer  en 
«  nos  œuvres,  pour  leur  influer  et  leur  imprimer  quel- 
a  que  qualité  inhérente  qu'elles  n'eussent  pas  d'elles- 
«  mêmes,  si  ses  mérites  devaient  rendre  nos  œuvres 
«  méritoires,  il  faudrait  qu'ils  leur  imprimassent  la 
a  dignité  infinie  de  sa  personne  et  la  sainteté  immacu- 
«  lée  de  toutes  ses  affections,  qui  sont  les  choses  sur 
a  lesquelles  est  proprement  fondé  son  mérite.  Or  est-il 
<c  qu'ils  ne  communiquent  ni  ne  peuvent  communi- 
«  quer  ni  l'une  ni  l'autre  à  nous  ni  à  nos  œuvres; 
<c  car  autrement,  ils  nous  feraient  dieux  et  égaux  à 
ce  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  nos  œuvres  divines 
a  et  égales  aux  siennes.  On  ne  peut  donc  dire  avec 
(c  raison ,  qu'ils  rendent  nos  œuvres  méritoires. 

«  Quoi  donc  enfin?  Est-ce  que  des  mérites  de  Christ 
«  naissent  ceux  des  fidèles ,  parce  que  Jésus-Christ 
€  est  leur  cep  et  qu'ils  sont  ses  sarments?  C'est  bien 
a  ce  qu'ils  peuvent  dire  de  plus  spécieux  ;  mais  qui 
a  ne  voit  que  cela  ruine  leur  cause?  Car,  comme  les 
<c  sarments  ne  peuvent  pas  dire  qu'ils  fructifient  ^ 
«  partie  par  la  vertu  de  leur  cep,  partie  par  la  leur 
«  propre,  vu  que  tout  ce  qu'ils  ont  de  sève  et  tout 
a  ce  qu'ils  portent  de  fruits  procède  de  leur  cep,  au- 
a  quel  en  est  due  toute  la  gloire ,  aussi  ne  peuvent 
<c  les  fidèles  s'attribuer,  en  tout  ni  en  partie,  l'hon- 
<c  neur  et  la  louange  de  leurs  bonnes  œuvres,  ni  en 
«  prétendre  du  mérite,  puisqu'elles  procèdent  toutes 
<c  de  Christ  et  non  pas  d'eux-mêmes. 


MICHEL  LE  Faucheur.  83 

^  Reste  une  seule  manière  en  laquelle  on  pourrait 

'prendre  ce  qu'ils  disent,  à  savoir  en  les  concevant 

'  en  ce  sens,  que  les  mérites  de  Christ  sont  imputés 

'  aux  nôtres,  afin  que  la  Justice  de  Dieu  les  accepte 

^  commp  bons  et  valables,  encore  qu'ils  ne  le  soient 

^  point.  Mais  ils  ne  le  peuvent  entendre  en  cette 

*  façon;  car  si  les  œuvres  de  notre  obéissance  n'é- 

*  laient  mérites  que  par  l'imputation  de  celles  de 

*  Christ,  elles    ne   le  seraient  donc  pas   en  elles- 

*  mêmes,  mais  seulement  par  une  acceptation  gra- 

*  tuite.  Et  si  elles  Tétaient  par  une  acceptation  gra- 

^   tuite,  comment  seraient-elles  vrais  mérites?  Ce  sont 

^    donc  là ,  comme  vous  voyez ,  des  excuses  frivoles 

*^    et  des  paroles  illusoires  et  qui  n'ont  point  de  sens. 

•^    Combien  plus  sûr  est-il  de  nous  dépouiller  franche- 

^    ment  de  toutes  ces  prétentions  orgueilleuses  de 

^    nos  propres  mérites  ,  pour  donner  gloire  à  ceux 

^    de  notre  bon  Sauveur  et  pour  reconnaître,  avec  le 

«t    grand  apôtre,  que  les  tourments  de  la  mort  éter- 

«    nelle  sont  bien  les  gages  que  méritent  ceux  qui 

«f    rendent  service  au  péché,  mais  que,   quant  à  la 

«^  vie  et  à  la  bâatitude  étemelle,  c'est  un  pur  don 

«^   de  Dieu,  qui  nous  a  été  procuré,  acquis  et  mérité 

«  par  notre  Seigneur  Jésus-Christ  seul  (1).  » 

Il  y  a  de  la  théologie  dans  les  sermons  de  Le  Fau- 
cheur, et  beaucoup   plus  que  nous  n'en  mettrions 
âans  les  nôtres  ;  mais  elle  est  différente  de  la  théo- 
logie de  Du  Moulin.  Les  vérités  fondamentales  y  sont 
clairement  exposées;  mais  certaines  doctrines,  sur 

(0  ^ermofif  tur  divers  textes,  toiM  U,  pages  1 55-160. 
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lesquelles  Du  Moulin  revient  sans  cesse,  entre  antç^i 
celles  de  l'élection  et  de  l'assurance  du  salut,  aii|h; 
plutôt  supposées  qu'exposées  chez  Le  Fauehear.  09» 
puis  Du  Moulin,  ces  deux  doctrines  tiennent  ménis 
de  place  dans  la  prédication. 

Nous  avons  de  Le  Faucheur,  sans  parler  de  quel- 
ques petits  recueils  publiés  pendant  sa  vie,  deux  vo- 
lumes de  Sef^monê  sur  divers  textes ,  Vingt  Sermons  sur 
divers  psaumes^  Treize  Sermons  sur  le  premier  chapitre 
de  la  première  Ej^tre  aux  Thessaloniciens ,  et  quatre 
volumes  de  Sermons  sur  les  onze  premiers  chapitres 
des  Actes.  Il  parait  n'avoir  destiné  à  l'impression  que 
les  deux  premiers  volumes  de  ces  œuvres  posthumes. 
Les  autres  ont  été  péniblement  mis  au  net,  d'après 
un  manuscrit  fort  défectueux  et  rendu  obscur  par 
une  espèce  de  chiffre  dont  Le  Faucheur  se  servait 
souvent  pour  écrire  ses  sermons  en  abrégé. 

Ses  sujets  sont  mixtes  :  il  n'a  point  de  sermons  de 
pure  théologie  et  en  a  peu  de  morale  proj^rement 
dite.  Des  détails  assez  particuliers  arrivent  à  propos 
des  idées  générales  ;  mais  il  n'aborde  pas  directe- 
ment le  détail  et  ne  s'y  arrête  pas.  Ce  sont,  en  gé- 
néral, des  sermons  de  répréhension  et  d'exhortation  ; 
il  prend  dans  le  vif  du  dogme  et  court  à  l'application. 
C'est  le  genre  des  prophètes,  auxquels  Le  Faucheur 
emprunte  volontiers  ses  textes. 

Sa  méthode  consiste  à  expliquer  le  texte;  il  le  fiul 
quelquefois  avec  uh  peu  de  minutie ,  ordinairement 
avec  justesse  et  intelligence.  Il  a  peu  de  sermons  syn- 
thétiques et  sur  des  textes  courts.  Il  s'est  interdit  ainsi 
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de  traiter  à  fond  certaines  idées;  il  traverse  aussi  trop 

fipîdement  celles  sur  lesquelles  il  faudrait  s'arrêter. 
(àkmf  dans  le  sermon  sur  Ésaïe,  LV,  6,  7,  tout  ce 
qaicoDceme  le  danger  de  ne  plus  trouver  Dieu,  quand 
(ma,  pendant  un  temps,  négligé  de  le  chercher.) 
L'idée  reste  dans  son  abstraction  et  sa  généralité  ; 
pas  de  tableaiLx  d'ensemble;  rien  n'est  vu  jusqu'au 
fond  et  sous  ses  diflFérents  aspects.  Cela  vient  de  ce 
que  Le  Faucheur  traite  rarement  des  sujets ,  mais 
presque  exclusivement  des  textes.  Nous  sommes  plei- 
nement d'avis  qu'il  faut  traiter  des  textes  et  dévelop- 
per toute  la  richesse  qu'ils  contiennent  ;  mais  il  peut 
y  avoir  quelque  superstition  à  ne  jamais  vouloir  sub- 
ordonner la  forme  du  texte  au  sujet  qu'on  est  appelé 
à  traiter.  Au  bout  du  compte,  les  apôtres,  nos  modè- 
les, prêchaient  sur  des  sujets  et  non  sur  des  textes. 

Les  plans  de  Le  Faucheur  sont  naturels  et  simples. 
Ils  sont  souvent  fournis  par  le  texte,  qu'il  suit  de  ver- 
sel  en  verset.  Il  fait  peu  de  frais  d'invention  ;  mais 
quand  il  invente,  il  invente  bien. 

Deux  exemples  nous  feront  mieux  comprendre  sa 
méthode. 

Au  commencement  du  Sermon  sur  l'échelle  de  Jacob 
(Genèse,  XXVIII,  12-17),  il  nous  indique  lui-même 
comme  suit  la  division  de  la  matière  :  a  En  ces  pa- 

*  rôles,  comme  en  toutes  les  autres  de  l'Écriture,  il. 
«  n  y  a  rien  d'inutile  et  qui  ne  mérite  une  bien  ex- 
"^  presse  et  bien  attentive  considération,  soit  pour  le 
^  ^emps  auquel  Dieu  a  fait  voir  cette  vision  à  Jacob, 

•  soit  pour  la  façon  en  laquelle  il  U  lui  a  proposée. 
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(c  soit  pour  la  vision  méme^  soit  pour  l'oracle  que  Qiett 
a  lui  a  lui-même  prononcé ,  soit  pour  les  $a%nie$  #1 
ff  religieuses  émotions  qu'il  en  a  ressenties  à  son  r^ 
«  veil  (1).  »  — Voilà  une  analyse  attentive. 

De  même  dans  le  sermon  sur  Romains,  VI,  23  : 
c(  Pour  \ous  faire  bien  entendre  cette  sentence,  mes 
«  frères,  je  vous  la  démonterai  pièce  à  pièce,  afin  de 
ce  vous  les  faire  considérer  distinctement  Tune  après 
€  l'autre.  Vous  verrez  donc  premièrement  quels  sont 
«  les  divers  maîtres  au  service  desquels  les  hommes 
a  s'engagent,  qui  sont,  d'un  côté,  le  péché,  et  de  Tau- 
c<  tre,  Dieu  même;  ensuite,  quelles  sont  les  récompen- 
cc  ses  que  ces  maîtres  donnent  à  ceux  qui  les  servent, 
«  à  savoir,  d'un  côté,  la  mort  que  le  péché  donne 
<c  aux  méchants,  et  de  l'autre,  la  vie  éternelle  dont 
c(  notre  bon  Dieu  couronne  les  saints;  et  finalement, 
«  quelle  est  la  qualité  de  ces  récompenses  (2).  » 

Pour  donner  une  idée  de  la  composition  de  Le 
Faucheur,  prenons  quelques-uns  de  ses  sennoiA,  et 
d'abord  celui  sur  Ésaïe,  LV,  6,  7  :  Cherchez  V Éter- 
nel pendant  quil  se  trouve ,  invoquez^-le  tandis  qu*U 
est  près.  Que  le  méchant  délaisse  son  train  et  Vhomme 
oulrageux  ses  pensées  ^  et  quil  retourne  à  l'Eternel  y  et 
il  aura  pitié  de  lui ,  et  à  notre  Dieu ,  car  il  par- 
donne tant  et  plus  (3). 

Exorde  :  Efforts  du  malin,  après  nos  chutes,  pour 

(0  Sermons  sur  divers  textes,  tome  1,  page  5. 

(2)  Sermons  sur  divers  textes,  lorac  II,  pages  i.28-ri9. 

(3)  Sermons  sur  divers  textes,  tome  ï,  page»  30'i-352. 
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a  I     nous  engager  à  retarder  notre  repentance ,  ou  pour 
3|     nous  engager  à  nous  contenter  d'une  repentance  su- 
perficielle et  tout  extérieure.  A  cela  Dieu  oppose  les 
paroles  de  notre  texte. 

En  considérant  ces  paroles  comme  adressées  aux 
Juifs,  elles  répondent  bien  au  système  général  de 
Dieu  à  regard  de  ce  peuple.  Dieu  les  excite  souvent 
à  jalousie,  en  leur  montrant  les  païens  prêts  à  les 
devancer. 

Mais  elles  s'appliquent  à  tous  ceux  à  qui  Dieu  se 
révèle  par  sa  grâce,  comme  il  s'est  révélé  aux  Juifs 
par  ses  miracles;  ainsi  à  nous  aussi. 

Le  Faucheur  considère  successivement  (voir  le 
texte  )  : 

I.  Le  devoir  requis  de  nous, 

II.  La  récompense  promise. 
L  L'orateur  donne*  l'explication  des  mots  chercher 

et  invoquer ,  et  la  résume  ainsi  :  «  Il  nous  exhorte 

«  par  ces  mots  de  nous  adonner  au  service  de  Dieu 

«  et  à  la  vraie  piété ,   cherchant  premièrement ,  et 

«  avant  toutes  choses ,  ce  qui  est  de  son  royaume 

«  et  de  sa  justice.  »  Puis  vient  l'explication  des  mots: 

pendant  quil  se  trouve  j  ou  qu'il  est  près  :  «  Il  est  dit 

^  plus  spécialement  qu'il  est  près  de  nous    et  en 

^  ^tat  d'être  trouvé ,  lorsqu'il  se  manifeste  à  nous 

*^  en  sa  grâce,  par  la  prédication  publique  de  sa  Pa- 

*  l'oie,  et  que,  par  l'établissement  et  par  la  conser- 

^  Vation  de  la  vraie  religion  au  milieu  de  nous ,  il 

^  y  choisit  particulièrement   sa   demeure.    Et  c'est 

alors  que  nous  sommes  plus  étroitement  obligés 


« 
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•c  à  le  chercher  et  à  l'invoquer,  parce  qu'alors  il  ae 
«c  nous  faut  pas  monter  au  del  ni  descendre  en  Va^ 
«  btme  pour  apprendre  sa  vérité ,  ou  pour  nous  in* 
«  former  de  sa  volonté ,  mais  que  sa  parole  est  pri$ 
«  de  nouSj  en  notre  bouche  et  en  notre  coiur,  à  savoir 
ic  la  parole  de  foi  qui  nous  est  préchée.  » 

Il  faut  chercher  Dieu  pendant  qu'il  est  près  ^ 
parce  que  plus  tard  on  ne  le  trouvera  pas,  ou  on 
ne  le  trouvera  qu'à  travers  mille  difficultés. 

De  quelle  manière  il  faut  le  chercher.  Ce  n'est  pas 
par  des  actes  extérieurs;  c'est  par  le  renoncement  au 
péché  et  le  retour  à  Dieu. 

i .  Menoncement  au  pfché  :  non-seulement  aux  ac- 
tions de  péché,  que  le  mot  train  semble  désigner, 
mais  aux  pensées  de  péché  : 

a  II  ne  s'agit  pas  ici  de  quelque  léger  change- 
ci  ment.  Il  est  question  de  refaire  et  de  refondre  tout 
«  l'homme,  d'en  faire,  comme  dit  TApôtre,  une  nou^ 
«  telle  créature,  et  de  le  remettre  en  état  d'agréer  à 
«  son  Créateur.  C'est  un  holocauste  où  il  faut  que 
a  toute  la  victime  soit  consumée,  et  la  principale 
a  partie  qu'il  en  demande,  c'est  le  cœur,  qui  est  le 
«  siège  des  pensées ,  des  passions  et  des  convoitises 
«  de  péché,  et  là  où  est  ce  mauvais  trésor,  d'où, 
«  comme  dit  notre  Seigneur  Jésus,  Vhomme  mauvais 
«  tire  choses  mauvaises.  C'est  ce  cœur-là ,  avec  tous 
«  ses  desseins,  toutes  ses  affections  et  toutes  ses  in- 
w  clinations  perverses,  que  nous  devons  quitter,  pour 
«  recevoir  de  lui  un  cœur  net,  avec  lequel  nous  pui*- 
a  sions  voir  sa  face,  entre  les  esprits  bienheureux. 
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«  Car  par  les  pensées  il  n'entend  pas  seulement  ce 

c  qn'oD  entend  vulgairement  par  ce  mot  de  pensées  ^ 

«  mais  la  volonté,  le  consentement ,  et  toutes  les 

«  mauvaises  intentions,  et  les  inclinations  à  offenser 

<  Dieu,  lesquelles  il  exprime  par  la  fensée ,  comme 

«  par  celle  qui  est  la  racine  et  le  premier  acte  du 

«  péché  ;  pour  nous  montrer  quelle  est  et  la  sain- 

«teté  du  législateur  auquel  nous  avons  à  rendre 

«  compte,  et  celle  qu'il  requiert  de  nous,  quand  il 

«  nous  ordonne  de  retrancher  le  vice  et  le  péché  de 

«  nos  cœurs,  jusques  aux  premières  et  aux  moindres 

«  fibres.  Les  Juifs  charnels ,  comme  ils  étaient  tou- 

«  jours  enclins  à  se  flatter  en  leurs  péchés,  s'imagi- 

«  naient  que  la  pensée  et  même  le  dessein  formé 

«  de  pécher,  s'il  ne  venait  à  l'acte  extérieur,  n'était 

«  pas  un  péché,  comme  nous  le  voyons  en  Josèphe, 

«  qui,  au  douzième  livre  de  ses  Antiquités,  reprend 

«  Polybe  d'avoir  écrit  qu'Antiochus  avait  été  puni 

«  pour  avoir   eu  dessein    de  piller   le    temple   de 

«Diane,  parce,  dit-il,  que  ce  n'était  pas  être  sa- 

«  crilége  que  d'en   avoir  eu  seulement  le  dessein 

«  et  de  ne  l'avoir,  pas  accompli  :  ce  qui  n'est  pas 

«excusable  en  ua sacrificateur  comme  lui,  qui  lisait 

*  tous  les  jours  et  qui  faisait  métier  d'exposer  aux 

*  autres  la  loi  et  les  prophètes  ;  comme  si  la  loi  ne 

'  disait  pas  en  termes  exprès  :  Tù  ne  convoiteras  point; 

"  Comme  si  les  prophètes  ne  disaient  pas  :  Jérusalem^ 

'  ^^lloie  Ion  cœur  de  la  malice,  afin  que  tu  sois  déli- 

*  ^>rée,  Jusques  à  quand  séjourneront  en  toi  les  pensées 

*  c{«  nuisance?  et  comme  si  la  sainteté  même,  qui 
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«  déteste  si  fort  le  péché  en  nos  bouches  et  en  nos 
a  mains  pouvait  l'approuver  en  nos  cœurs,  ou  s'irri- 
«  ter  des  désordres  de  notre  vie,  et  ne  s'offenser 
«  point  de  la  corruption  de  notre  âme.  Ck)ntre  une 
<c  opinion  si  fausse  et  si  pernicieuse,  le  prophète 
«  nous  dit  ici  :  Qtie  le  méchant  délaisse  son  train  et 
«  Vhomme  inique  ses  pensées.  Notre  Seigneur  Jésus, 
a  semblablement ,  quand,  voyant  les  pensées  des 
«  scribes,  il  leur  dit,  au  neuvième  chapitre  de 
«  saint  Matthieu  :  Pourquoi  pensez-vous  mal  en  vos 
«  cœurs  ?  Et  au  sixième  du  même  Évangile ,  compa- 
«  rant  l'entendement  de  notre  âme  à  Tœil  dç  notre 
«  corps,  il  dit  que  si  l'œil  est  malin^  tout  le  corps  sera 
«  ténébreux,  c'est-à-dire  que  si  l'entendement  est 
c<  enveloppé  et  offusqué  de  pensées  chamelles,  toute 
«  l'âme  s'en  sentira  et  ira  errant  dans  les  ténèbres 
«  de  l'ignorance  et  du  péché,  et  de  tous  les  malheurs 
<c  que  l'un  et  l'autre  apportent  aux  hommes.  Les 
«  saints  apôtres  tout  de  même,  comme  quand  saint 
<c  Pierre  dit  à  Simon  :  Repens-toi  de  celte  tienne  malice^ 
«  et  prie  Dieu  si  possible  celte  pensée  de  ton  cœur  te 
«  serait  pardonnée.  Pensée!  n'y  avait-il  donc  rien  en 
«  son  fait  qu'une  simple  pensée?  N'y  avait-il  pas 
«  affection  et  consentement?  N'y  avait-il  pas  résolu- 
ce  tion,  parole  et  action?  Quoi  donc!  ce  grand  apô- 
«  tre  veut-il  exténuer  le  péché  de  cet  organe  du 
a  diable?  Nullement.  Mais  c'est  pour  lui  montrer  à 
«  quel  législateur  il  avait  à  faire,  qui  ne  regarde 
ce  pas  seulement  aux  actions  et  aux  paroles,  mais 
«  aux  affections  et  môme  aux  pensées.  C'est  là  la  ra- 
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€  cine  du  mal,  et  c'est  là  aussi  qu'il  met  la  cognée. 
«  C'était  aussi  pour  lui  apprendre  qu'il  n'était  pas 
«  question,  en  sa  repentance,  de  réformer  seulement 
«  ses  paroles  et  d'amender  ses  actions,  mais  de  pur- 
«gerson  cœur  du  fiel  dont  il  était  rempli.  C'était 
«  lui  dire,  c'était  dire  à  chaque  pécheur  ce  que  dit 
«  le  Sage  dans  ses  Proverbes,  ce  que  chaque  fidèle 
«  se  doit  dire  à  soi-même  :  Garde  ton  cœur,  car  c'est 
«  la  iource  de  la  vie.  > 

2.  Mais  cela  ne  suffit  pas  ;  il  faut  de  plus  retourner 
à  ï Éternel. 

«Car,  encore  qu'il  y  en  ait  qui  disent,  pensant 
«  fort  bien  dire  en  cela ,  que  la  repentance  n'est 
«  autre  chose  que  pleurer  les  péchés  que  nous  avons 
«  commis  et  n'en  commettre  plus  que  nous  ayons 
«  encore  à  pleurer,  si  est-ce  qu'à  dire  vrai,  ce 
«  n'est  qu'une  partie  de  ce  qu'il  faut  faire.  Car  ce 
«  n'est  pas  assez  de  ne  point  faire  de  péchés,  il  faut 
«  faire  de  bonnes  œuvres.  Qui  ne  recueille  point  avec 
«  Christy  il  épard.  Et  Dieu  ne  hait  pas  moins  l'omis- 
«  sion  des  devoirs  qu'il  nous  a  ordonnés  que  la  com- 
«mission  des  iniquités  qu'il  nous  a  "défendues.  Tout 
"^  arbre,  dit  saint  Jean-Baptiste ,  non-seulement  qui 
«  fait  de  mauvais  fruits,  mais  qui  n'en  porte  point  de 
«6ofw,  sera  jeté  au  feu.  Et  notre  Seigneur  Jésus  ne 
«  dit  pas  :  Si  votre  iniquité  surpasse  celle  des  scribes 
«  et  des  pharisiens,  vous  n'entrerez  point  au  royaume 
«  de  Dieu  ;  mais  :  Si  votre  justice  ne  surpasse  la  leur. 
«  C'est  pourquoi  le  prophète  dit  :  Que  le  méchant  se 
®  détourne  de  son  mauvais  train  et  qu'il  se  retourne  à 
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«  son  Dieu,  Il  veut  dii^e  que,  connue  il  est  passé  do 
«c  la  vertu  au  vice ,  de  la  dévotioft  au  libertinage , 
a  de  la  sobriété  à  F  intempérance,  de  la  chasteté  à  la 
«  luxure,  de  l'intégrité  à  la  tromperie,  de  la  bonté 
a  à  la  malice  et  de  la  justice  à  Toutrage,  il  repasse 
ff  de  Toutrage  à  la  justice,  de  la  malice  à  la  bonté, 
a  de  la  tromperie  à  Tintégrité,  de  la  luxure  à  là 
«  chasteté,  do  Tintempérance  à  la  sobriété,  du  liber- 
ce  tinage  à  la  dévotion,  et  généralement  de  Texer- 
«  cice  de  tous  ses  vices  à  celui  des  vertus  con- 
c(  trairas.  » 

Voyons  maintenant  ce  que  FÉternel  promet. 

II.  L'orateur  développe  successivement  :  Il  a  pitié 
de  nous,  et  il  pardonne  tant  et  plus  : 

Application  :  II  invite  ses  auditeurs  à  recueillir  les 
pièces  du  pain  qu'il  vient  de  leur  rompre,  et  leur 
fait  remarquer  le  passage  du  pluriel  :  Cherchez  j  au 
singulier  :  Que  le  méchant  délaisse  son  train.  C'est 
pour  que  chacun  se  fasse  l'application  de  ce  qui 
est  adressé  à  tous  ;  car  chacun  est  coupable  et  cha- 
cun a  besoin  de  pardon.  «  Que  nul  donc  ne  se  flatte 
a  en  soi-même,  pour  renvoyer  aux  autres  ou  la  cen- 
a  sure  des  péchés  ou  la  menace  des  jugements  de 
ce  Dieu.  Tel  se  croit  le  plus  innocent,  que,  si  on 
ce  vient  à  le  fouiller,  comme  Benjamin ,  on  trouvera 
ce  le  larcin  en  son  sac.  Moïse  même,  s'il  met  la  main 
a  en  son  sein,  l'en  tirera  lépreuse.  II  n'y  a  nul  qui 
ce  puisse  dire  :  J^ai  purgé  mon  cœur  de  péché.  »  -— 
Voluptueux,  avare,  moqueur,  hypocrite,  n'espérez 
point  vous  cacher,  vous  sauver,  pour  ainsi  dire,  dans 
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la  foule,  et  vous  soustraire  à  la  nécessité  de  cher- 
cher Dieu.  Jeune  homme,  cherche  Dieu  : 

ff  Lorsque  tu  lis  en  sa  loi ,  si  au  moins  tu  y  lis , 
«  qu'il  voulait  qu'on  lui  offrît  des  victimes  jeunes 
c  et  entières ,  et  que  les  Juifs  ne  s'en  étant  pas  ac- 
c  quittés,  il  leur  en  fait  des  reproches  si  amers  par 
«  Malachie,  fais  cette  réflexion  en  toi-même  :  Com- 
«  ment?  Dieu  a-t-il  soin  des  bêtes,  ou  a-t-il  fait  ces 
ff  lois  pour  en  tirer  de  l'avantage  pour  soi-même, 
«  en  choisissant  l'élite  des  troupeaux?  N'est-ce  point 
«  plutôt  pour  m' apprendre  à  lui  offrir  la  fleur  de 
a  mon  âge  et  non  le  rebut  de  ma  vie  ?  Pense  quel 
«  plaisir  tu  lui  fais  de  donner  à  Satan  la  force  et  de 
«  ton  corps  et  de  ton  âme,  et  de  lui  réserver,  à  lui 
ff  à  qui  tu  te  dois  tout  entier,  ton  âge  décrépit,  au- 
«  quel  ton  corps  se  trouvera  plein  des  folies  de  ta 

*  jeunesse  j  et  ton  esprit,  de  chagrin  et  d'infirmité. 
<  Un  prince  te  sauraitril  gré  si,  après  avoir  employé 
«  tout  le  temps  de  ta  vie  au  service  de  ses  ennemis, 
«  quand  ils  ne  voudraient  plus  de  toi,  parce  que  tu 

*  serais  devenu  vieux,  malade,  aveugle,  estropié, 

*  tu  lui  venais  offrir  ton  service.  Veux-tu  qu'il  l'ac- 

*  cepte  et  qu'il  l'agrée ,  présente-le  lui  de  bonne 

*  heure ,  pendant  que  tu  es  en  état  de  le  lui  pouvoir 

*  rendre  dans  le  cours  de  ta  vocation. 

«  Vous,  hommes  faits,  qui  êtes  en  la  grande  vi- 

*  gueur  de  votre  âge ,  en  état  de  servir  à  Dieu ,  à 

*  l'Église  et  à  vos  prochains ,  et  qu'il  exhorte  au- 
^  iourd'hui  par  ma  bouche  à  quitter  votre  mauvais 
^  train  et  à  vous  convertir  à  lui,  songez  à  votre 
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a  conscience  et  à  votre  salut,  et  vous  armez  de  cette 
ce  pensée  que,  comme  Jésus- Christ,  en  qui  vous 
a  croyez ,  a  été  crucifié  pour  vous  en  la  chair,  vous 
«  aussi ,  pour  Tamour  de  lui ,  devez  cruciGer  votre 
«  chair  avec  ses  convoitises,  afin  que  le  temps  qui 
«  vous  reste  en  chair ^  vous  ne  viviez  plus  selon  les  conr- 
(c  voilises  des  hommes ,  mais  selon  la  volonté  de  Dieu. 
<c  Le  temps  passé  vous  doit  avoir  suffi  pour  accomplir 
<f  la  volonté  des  enfants  de  ce  monde  ^  lorsque  vous  can- 
«  versiez  avec  eux  en  insolences  et  en  convoitises.  Main- 
ce  tenant  il  est  temps,  au  lieu  de  courir  avec  eux 
<c  en  un  même  abandon  de  dissolution,  de  penser  à 
«  bon  escient  au  compte  que  vous  avez  à  rendre  à 
«  celui  qui  est  prêt  à  juger  les  vivants  et  les  morts.  Vous 
ce  ne  savez  quel  loisir  vous  en  aurez  pour  l'avenir. 
«  Usez  donc  du  présent,  et  faites  bien  pendant  que 
a  vous  en  avez  le  temps;  car  qu'est-ce  de  cette  vie, 
ce  que  rÉcriture  sainte  accompare  à  un  vent,  à  une 
ce  nuée,  à  une  vapeur,  à  une  fumée,  à  une  ombre, 
ce  à  un  songe,  voire  qu'elle  appelle  la  vanité  même? 
ce  Si  elle  est  courte,  elle  est  encore  plus  incertaine, 
ec  Et  vous ,  vieillards ,  qui  durant  tant  d'années 
ce  avez  joui  de  la  lumière  de  son  soleil  et  du  béné- 
cc  fice  de  sa  parole,  et  qui,  après  tant  de  bienfaits 
ce  que  vous  avez  reçus  de  sa  main  et  tant  de  prédi- 
ee  cations  que  vous  avez  ouïes  de  sa  bouclie ,  êtes 
a  aussi  stériles  en  bonnes  œuvres  que  si  vous  n'en 
ce  aviez  jamais  ouï  ni  reçu ,  semblables  à  ces  vaches 
«  maigres  du  songe  de  Pharaon.,  qui ,  après  avoir 
(ç  mangé  les   sept  grasses ,    étaient  aussi   maigres 
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•  qu'auparavant  :  si  jusqu'ici  vous  n'avez  point  ap- 
«pliqué  votre  cœur,  comme  vous  deviez,  à  le  re- 
«  chercher  et  à  le  servir,  pensez-y  au  moins  à  cette 
«  heure ,  et  employez  utilement  ce  peu  qui  vous 
«reste  de  vie.  N'attendez  pas,  comme  le  mauvais 
«  riche ,  à  regarder  au  ciel  lorsque  vous  serez  en 
«  enfer,  et  ne  vous  flattez  point  en  cette  imagi- 
«  nation  que  ce  sera  assez  d'y  penser  à  l'heure  de 
«  la  mort,  et  que,  pourvu  que  vous  disiez  alors  au 
«  Seigneur  Jésus ,  comme  le  brigand  converti  :  Sei- 
«  jfietir,  aie  souvenance  de  mot,  il  vous  dira  à  l'heure 
«  même  :  Aujourd'hui  tu  seras  avec  moi  en  paradis, 
«  Car  premièrement  cet  exemple  ne  vous  convient 
«  point  du  tout,  vu  que  celui-là  se  convertit  à  Christ 
«  dès  la  première  fois  que  Christ  parla  à  lui,  et  que 
«  TOUS,  qui  l'avez  ouï  mille  fois,  ne  vous  êtes  point 
«  encore  convertis.  Et  puis,  c'est  une  grâce  extraor- 
«  dinaire  que  Jésus-Christ  lui  a  faite,  qu'on  ne  doit 
«  point  tirer  à  conséquence.  Les  rois,  au  jour  de  Ifeur 
«  couronnement,  pardonnent  quelquefois  des  crimes 
«  lesquels  ils  ne  pardonnent  jamais  dans  le  cours  de 
«  leur  justice  ordinaire.  Ainsi  le  Fils  de  Dieu,  en  ce 
«  jour  de  sa  passion,  a  voulu  faire  en  la  personne  de 
«  cet  homme  une  extraordinaire  démonstration  de 
«  sa  miséricorde  ;  mais  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  en 
«  doive  user  ainsi  d'ordinaire.  Outre  que ,  si  son 
«  exemple  vous  flatte,  celui  de  son  compagnon  vous 
«  doit  faire  peur.  Car,  comme  vous  le  pouvez  voir 
«  en  l'histoire  de  l'Évangile,  ni  son  propre  supplice, 
«  ni  la  charité  de  notre  Sauveur  priant  Dieu  pour 
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<t  ses  ennemis,  ni  T exhortation  de  son  compagnoix 
<c  mourant  avec  lui,  ni  Texemple  notable  de  sa  ooki— 
«t  version  à  Christ,  ni  les  ténèbres  épandues  mirai- 
ct  culeusement  sur  la  terre,  ni  les  pierres  fendues, 
a  ni  l'exemple  de  ceux  qui  s'en  retournaient  fraj>- 
«  pant  leurs  poitrines,  ne  purent  émouvoir  ce  mal- 
ce  heureux  homme*  à  se  repentir.  Son  cœur,  comin.e 
«  celui  de  Nabal,  fut   en  lui  ainsi  qu'une  pierre. 
<c  Ainsi  devez -vous  craindre  que,  quand  même     ^ 
«  cette  heure-là  vous  auriez  au  chevet  de  votre  \\t^  > 
«  non  un  ministre  de  Jésus-Christ  pour  vous  exhorte^^ 
«  et  vous  consoler,   mais  Jésus-Christ  même  vou»-^ 
«  montrant  ses  mains,  ses  pieds  et  son  côté  perc^  9 
«  et  vous  conjurant  par  ses  plaies  de  vous  récoW 
«  cilier  avec  lui ,  votre  cœur,  que  vous  aurez 
a  longtemps  endurci  contre  ses  avertissements  et 
«  inspirations,  ne  se  trouve  saisi  d'une  pareille  in.-** 
<c  sensibilité. 

«  Nous  tous  en  général,  mes  frères,  si  nous  agam^ 
ac  aujourd'hui  sa  voix,  n'endurcissons  point  notre  cœur^ 
«  mais  cherchons  rÉternel  pendant  qu'il  se  trouve  j 
«  tâchons  à  rappeler,  par  notre  repentance,  sa  bé-* 
a  nédiction  et  sa  paix,  que  nous  avons  éloignées  der 
a  nous  par  nos  fautes.  »  —  Que  les  châtiments  qui 
sont  tombés  sur  d'autres  Églises  nous  avertissent;  il 
pourrait  bien  nous  arriver  comme  à  elles ,  «  comme 
«  à  Jérusalem,   pour  les  péchés   par  lesquels  elle 
<c  avait  provoqué  sa  colère ,  non  dans  les  rues  pu- 
ce bliques  ou  dans  les  maisons  particulières ,  mais 
<c  dans  son  temple  même,  et  même  dans  son  sanc- 
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a  tuâire.  Souvenons-nous  de  la  vision  qui  nous  est 
8  décrite  aux  dixième  et  onzième  chapitres  d'Ëzé- 
c  chiel ,  comme  sa  gloire  s'éleva  de  dessus  les  ché- 
ft  nibins,  et  avec  les  chérubins  s'envola  sur  le  seuil 
«  de  ce  lieu  très  saint ,  puis  sur  la  porte  orientale 

<  du  temple,  et  puis  de  là  sur  la  montagne  du  côté 

<  d'Orient,  d'où  enfin  elle  disparut.  Que  j'ai  grand 
«  peur,  si  nous  ne  travaillons  à  apaiser  son  ire  par 
«un  prompt  et  sincère  amendement  de  vie,  qu'il 
«  ne  nous  en  arrive  de  même.  Ce  qui  me  le  fait 
«craindre,  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  nous  veulent 
«  du  mal  et  qui  nous  en  font,  ce  ne  sont  pas  leurs 
«  passions ,  ce  ne  sont  pas  leurs  forces  ni  leurs  stra- 
«  tagèmes;  ce  sont  nos  vices  et  nos  mondanités,  ce 
«  sont  ces  folles  récréations  auxquelles  nous  nous 
«  amusons,  en  un  temps  où  nous  devrions  tous  être 
«  mlades  de  la  froissure  de  Joseph;  c'est  cette  univcr- 
«  selle  corruption  qui  est  répandue  dans  tous  les 
«  ordres  et  dans  tous  les  membres  de  notre  corps. 
«  Car  comme ,  quand  cette  prodigieuse  lèpre  de 
«  Canaan ,  qui  s'attachait  aux  murailles  et  qui  les 
«  rongeait ,  ne  s'apercevait  qu'en  quelques  pierres 
»  d'une  maison ,  on  ne  faisait  que  les  arracher  de 
«  Tendroit  auquel  elles  étaient;  mais  quand  huit 
«  jours  après  on  y  retournait ,  et  qu'on  trouvait 
«  qu'elle  avait  pris  en  plusieurs  autres  lieux  par 
«  toutes  les  murailles,  alors  on  abattait  entièrement 
«  la  maison  et  on  en  jetait  les  matériaux  en  quelque 
«  lieu  ûnmonde  j  ainsi ,  quand  Dieu  voit  quelques 
*  particuliers  seulement  qui  se  corrompent  et  se 
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(c  débauchent^  il  se  contente  de  les  punir  en  leur 
(c  particulier;  mais  quand  le  vice  a  tout  gagné, 
te  quand  le  sang  touche  le  eang^  quand  depuis  la 
«  plante  des  pieds  jusques  au-dessus  de  la  tète  il 
«  n'y  a  rien  d'entier  en  un  peuple,  alors  il  vient  à 
«  une  extermination  et  à  une  désolation  générale. 
«  N'attendons  pas,  mes  frères,  que  ce  malheur  soit 
«  à  la  porte,  pour  faire,  comme  autrefois  ces  ca- 
«  téchumènes,  qui  remettaient  le  plus  qu41s  pou- 
«  vaient  de  se  convertir  tout  à  fait  à  Dieu  et  de  se 
«  joindre  à  son  Église  par  la  réception  des  saints 
«  sacrements,  afin  de  ne  s^ assujettir  point  aux  ri- 
te gueurs  de  la  discipline  auxquelles  étaient  sujets 
A  les  fidèles,  c*est-à-dire  ceux  qui  étaient  initiés  aux 
«  mystères;  et  qui,  lorsqu'il  venait  un  tremblement 
«  de  terre,  un  grand  et  furieux  orage,  ou  quelque 
€  autre  terrible  accident,  qui  menaçait  toute  une 
«  ville  de  désolation  et  de  ruine,  couraient  tout  éper- 
cr  dus  aux  temples  et  se  faisaient  baptiser  à  qui  que 
c  ce  f&t,  le  nombre  des  ministres  ne  suffisant  pas  à 
«  leur  précipitation  et  à  leur  impatience.  Mais  pré- 
ce  venons  de  bonne  heure  Vire  de  Dieu  par  notre 
c  amendement,  et  pendant  que  nous  possédons  en- 
te oore  sa  grâce ,  retenons-la  bien ,  de  peur  qu'elle 
<c  ne  se  retire  de  nous  tout-à-fait.  Disons  à  notre 
a  Seigneur  Jésus-Christ ,  comme  les  deux  disciples 
€  quand  il  feignait  de  vouloir  passer  outre  et  de  les 
a  laisser  en  Ëmmails  :  Seigneur^  demeure  avec  nouSj 
a  car  le  soir  vient.  Ce  qu'ils  disaient  pour  sa  conmio- 
*  ditéi  disons-le  pour  notre  satat.  Le  soir  vient,  les 
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<  ténèbres  approchent.  Seigneur,  ne  nous  délaisse 
«  point.  Ote-nous  nos  biens  et  nos  aises,  s'il  est  né- 
«  cessaire  pour  nous  sauver;  mais  ne  nous  ôte  point 
«  ta  Parole ,  sans  laquelle  nous  ne  pouvons  avoir  ni 
ff  consolation  ni  salut.  Car  si  tu  te  retirais  une  fois 
€  de  nous ,  avec  ce  gage  précieux  de  ta  sainte  al- 
«liance,  hélas!  Seigneur,  que  deviendrions-nous?  » 
Après  cette  exhortation  et  ces  menaces ,  il  tourne 
les  regards  de  ses  auditeurs  sur  la  miséricorde  di- 
^e,  promise  à  chacun  d'eux  puisqu'elle  Test,  d' au- 
près le  texte ,  aux  plus  grands  pécheurs  :  «  Il  par- 
«  donne  tant  et  plus.  Embrassez  sa  miséricorde  avec 
«  foi,  et  vous  verrez  incontinent,  pour  enflammés  que 
«  puissent  être  vos  péchés  contre  lui,  ou  ses  indigna- 
«  fions  contre  vos  péchés,  le  feu  s'en  éteindre  en  vos 
«  larmes.  »  N'est-ce  pas  là,  bien  plus  encore  que  la 
crainte,  un  motif  de  vous  aller  jeter  à  ses  pieds? 
Ne  craignez  plus  sa  justice  ;  elle  ne  menace  que  les 
cœurs  endurcis;  elle  n'a  rien  à  faire  avec  les  cœurs 
repentants.  Que  si  votre  repen tance  même  est  im- 
parfaite, ne  vous  découragez  pourtant  point  encore; 
'e  regret  que  vous  en  avez  lui  tiendra  lieu  d'une 
plus  grande  perfection. 

Analyse  du  sermon  sur  Amos  V,  13  :  Vhomme 
P^^t  se  tiendra  coi  en  ce  temps -là,  car  le  temps 
««<  mauvais  (1). 

Exorde  :  Notre  vie  est  une  navigation  sur  la  haute 
°^^r;  nous  ne  saurions  nous  passeç  d'une  boussole  î 

't^  Scrmoru  iur  divers  text€9^  tome  I,  pagei  4$4-609. 
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nous  ]a  trouvons  dans  la  Parole  de  Dieu,  toute 
pleine  de  conseils  d'une  prudence  spirituelle.  La  pa- 
role d'Amos  en  est  un.  (Cet  exorde  est  trop  général 
et  peut  servir  pour  tout  sujet.  Ce  qui  suit  est  le  vé- 
ri  table  exorde.) 

Les  enfants  de  ce  monde,  à  qui  tout  tourne  à 
mal,  s'endorment  dans  les  jours  tranquilles,  se  tour- 
mentent dans  les  jours  mauvais.  L'orateur,  s'atta- 
chant  à  cette  seconde  idée,  leur  oppose,  sous  ce  rap- 
port, le  fidèle,  qui  est  le  prudent  de  notre  texte  :  il 
se  tient  coi.  «  Le  prophète  attribue  cette  docilité  et 
«  cette  modération  d'esprit  à  l'homme  prudent  seu* 
«  lement ,  quand  il  dit  :  Vhomine  prudent  se  tiendra 
«  coi  en  ce  temps4àj  comme  pour  dire  :  Le  téméraire, 
(c  qui  ne  suit  que  le  mouvement  de  sa  chair  et  l'im- 
<(  pétuosité  de  sa  passion,  s'agitera  en  soi-même, 
c  murmurera  contre  le  jugement  de  Dieu,  fera  tou- 
<c  tes  sortes  d'efforts  pour  échapper  de  ses  liens, 
a  courra  deçà,  courra  delà,  pour  avoir  du  secours, 
«  se  portera  à  toute  sorte  de  conseils  violents  et  dés- 
ce  espérés;  mais  il  n'en  amendera  pas  son  marché, 
a  car  tant  plus  il  regimbera  contre  Taiguillon,  tant 
«  plus  il  s'ensanglantera.  Le  prudent  j  au  contraire, 
(C  5e  tiendra  coi  en  ce  temps-là;  il  subira  doucement 
c  le  joug  qu'il  plaira  à  Dieu  de  lui  imposer  et,  re- 
c(  connaissant  que  son  mal  lui  vient  de  ses  péchés,  il 
c  eu  cherchera  le  remède  en  sa  repentance.  » 

Ce  que  n'est  pas  le  prudent  de  notre  texte. 

Ce  qu'il  est. 

Les  conseils  de  la  vraie  prudence  sont  méprisés 
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par  les  enrants  de  ce  motfde  ;  ils  suivent,  au  con- 
traire, avec  empressement,  ceux  de  la  fausse  sa* 
gesse;  le  fidèle  s'attache  à  la  prudence  véritable  et 
s'en  trouve  bien. 

Le  prudent  (nous  savons  qui  c'est)  se  tient  coi , 
c  c'est-à-dire  qu'il  ne  s'enaigrira  point  en  soi-même, 
i qu'il  ne  murmurera  point  contre  Dieu,  qu'il  ne 
«s'endurcira  point  contre  son  châtiment,  qu'il  ne 

<  s'obstinera  point  en  ses  vices ,  en  son  orgueil , 
iensa  vanité,  en  son  ambition,  en  son  avarice  et 
«  en  ses  autres  passions;  mais  qu'il  s'humiliera  de- 
c  Tant  Dieu  et  qu'il  portera  patiemment  son  joug  ; 
c  qu'il  pleurera  ses  fautes  et  qu'il  demandera  grâce 

<  à  Celui  qui  la  lui  peut  donner,  sachant  que  contre 
«  le  bras  de  sa  colère  il  n'y  a  point  d'abri  qu'aux 

<  pieds  de  sa  miséricorde...  » 

(Cette  idée  de  se  tenir  coi  n'est  point  assez  précisée; 
die  se  perd  dans  les  idées  circonvoisines.  Toutes 
les  idées  morales  se  touchent  et  entrent  plus  ou  moins 
les  nnes  dans  les  autres  ;  il  est  très  difficile  de  les 
distinguer  et  de  les  spécialiser  ;  mais  le  prédicateur 
doit  le  faire  cependant,  s'il  veut  instruire  et  être  utile. 
Le  Faucheur  étend  trop  ici  l'idée  de  repos  ;  c'est  en 
même  temps  l'humiliation  du  cœur,  la  soumission  à 
la  volonté  de  Dieu,  la  repentance,  l'amendement,  etc. 
U  aurait  évité  ce  vague  s'il  avait  rapproché  cette 
parïrfe  de  celle  d'Ésaïe  XXVI,  20  :  Va,  mon  peuple^ 
^e  dans  tes  cabinets  et  ferme  ta  porte  sur  loi  ;  cache-toi 
Fo«r  wk  petit  moment^  jusqu'à  ce  que  l'indignation  soit 
t^e;  et  s'il  s'était  borné  à  considérer  le  repos  du 
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fidèle  dans  son  opposition  à  Tagitation  du  mcmdain. 
L'agitation  est  un  mouvement  inutile,  irréfléchi,  sans 
but,  sans  règle.  Celui  qui  n'est  pas  soutenu  de  Dieu 
dans  l'épreuve  ne  sait  faire  autrement  que  se  livrer  à 
cette  agitation;  mais  le  fidèle  la  prévient  ou  la 
comprime.  Elle  est  remplacée  pour  lui  par  le  repos 
dans  les  actions,  dans  les  paroles  et  dans  les  pensées. 
Dans  toutes  ces  choses^  Job  m  pécha  pointy  car  U  n'ai'^ 
tribua  rien  de  mal  convenable  à  Dieu,  (Job  I,  22.)  Ce 
repos  du  fidèle  n'exclut  pas ,  du  reste  f  l'action.  Il 
aurait  été  utile  dîopposer  à  l'agitation  fébrile  et  toute 
pleine  de  péchés  du  mondain,  l'activité  du  chrétien, 
à  laquelle  le  repos  donne  son  sceau.) 

Exemples  tirés  de  la  Bible  et  de  l'histoire  des 
chrétiens.  Ces  exemples,  dans  leur  diversité,  sont 
destinés  à  expliquer  les  différentes  manières  de  se 
tenir  coi,  ou  les  différentes  parties  du  devoir. 

L'orateur  passe,  avec  le  prophète,  à  la  raison  de 
se  tenir  coi  :  c'est  que  le  temps  est  mauvais.  Il  est 
bon,  sans  doute,  en  tout  temps  de  se  tenir  coi.  Il  n'y 
a  qu'un  être  parfaitement  pur,  comme  Jésus-Christ, 
qui  ait  pu  s'émouvoir  sans  inconvénient  :  a  Celui  qui 
c  est  entièrement  pur,  et  de  qui  les  affections  sont 
€  comme  une  eau  claire  et  nette,  se  peut  émouvoir 
a  sans  danger,  comme  notre  Seigneur  Jésus,  qui  s'est 
c  ému  quelquefois  en  soi-même,  mais  toujours  sans 
c  péché;  mais  non  pas  nous,  qui  avons  tous  au  fond 
«f  de  nos  cœurs  une  bourbe  épaisse  et  vilaine  que 
«  le  vice  y  a  amassée,  laquelle,  sitôt  que  notre  âme 
«  vient  à  s'émouvoir,  se  soulève  et  se  mêle  en  toutes 
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<  nos  affections ,  les  trouble,  les  infecte  et  les  em« 
ff  puanlit,  > 

Mais  c'est  surtout  dans  raffliction  qu'il  faut  se  te- 
nir coi  :  a  Quand  quelqu'un  est  malade,  quand  on  le 
saigne ,  ou  quand  on  lui  fait  quelque  opération , 
ou  quelque  incision  dangereuse,  lors  particulière* 
ment  il  se  doit  tenir  en  tranquillité.  Car  en  s' émou- 
vant et  en  s' agitant,  il  se  causerait  à  lui-«môme  un 
très  grand  dommage.  Ainsi,  quand  nous  voyons 
que  Dieu  est  irrité  et  que  sa  main  est  appesantie 
sur  nous ,  c'est  alors ,  plus  que  jamais ,  que  nous 
Q0U8  devons  tenir  en  humilité,  en  silence  et  en 
patience,  C'est  en  ces  occasions-là  qu'il  faut  dire , 
avec  Héli  et  avec  David  :  C'est  V Étemel  y  qu'il  fasse 
dû  moi  tout  ce  qu'il  lui  semblera  boni  et  à  cela  tend 
cet  avertissement  du  prophète  que  nous  venons  de 
vous  exposer.  » 
L'orateur  mdique  le  motif,  et  ne  le  développe  que 
par  ces  deux  images. 

Nous  pouvons  bien,  ajoute -t- il,  nous  appliquer 
cette  parole  ;  car  pour  nous  aussi  le  temps  est  mau-* 
vais.  —  Ici  encore  l'orateur  ne  fait  qu'indiquer  et  ne 
développe  pas.  On  le  regrette  d'autant  plus  que  ces 
indications  sont  plus  intéressantes  et  plus  colorées. 
C'est  une  page  remarquable.  —  Suit  un  tableau  des 
afflictions  de  l'Église  réformée ,  qui  se  rapporte  peut- 
être  au  temps  de  trouble  qui  Suivit  la  guerre  civile 
de  4621.  —  La  plus  grande  afflictibn  est  de  voir  que 
toutes  les  autres  n'ont  pas, produit  d'amendement. 
Le  Faucheur  rappelle  une  vision  de  saint  Cyprien , 
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applicable ,  selon  lui ,  aux  circonstances  actuelles  de 
rÉglise  : 

a  Aujourd'hui,  véritablement,  TÉglise  se  trouve 
a  réduite  en  Tétat  qui  fut  représenté  en  vision  à 
«  saint  Cyprien,  comme  il  le  récite  lui-même,  quoi- 
«que  sans  se  nommer  positivement,  en  une  de  ses 
«  épitres  au  clergé  et  au  peuple  de  Carthage.  Il  dit 
«  qu'il  vit  un  père  de  famille  assis,  et  tout  le  peuple 
«  qui  était  devant  lui;  que  ce  père  de  famille  avait 
«  à  sa  main  droite  un  jeune  homme  tout  pensif  et 
a  tout  triste ,  qui  tenait  sa  tête  appuyée  sur  sa 
<f  main;  et  à  sa  gauche  un  autre  homme,  qui  sautait 
«  et  qui  tressaillait  d'aise,  tenant  un  grand  filet, 
«  tout  prêt  à  le  jeter  sur  ce  peuple ,  pour  Ten  enve- 
<c  lopper  entièrement ,  et  cela  par  la  permission  de 
fi  celui  qui  était  assis  sur  la  chaire;  et  que,  comme 
(i  il  demanda  qui  était  ce  personnage -là,  il  lui  fut 
«  dit  que  ce  père  de  famille  c'était  Dieu  même ,  qui 
€  était  là  pour  juger  tout  ce  peuple  ;  que  ce  jeune 
«  homme  qui  paraissait  si  triste  était  notre  Seigneur 
((  Jésus,  qui  s'affligeait  de  voir  que  ceux  qu'il  avait 
c  honorés  de  sa  connaissance  et  de  son  baptême 
«  eussent  si  malheureusement  attiré  le  courroux  de 
«  Dieu  sur  leurs  têtes ,  pour  avoir  méconnu  sa  visi- 
«  talion,  reçu  sa  grâce  en  vain,  déshonoré  son  Évan- 
«  gile,  profané  ses  saints  sacrements,  maltraité  ses 

<  serviteurs  et  foulé  aux  pieds  ses  censures  ;  et  que 
«  celui  qui  était  à  sa  gauche ,  si  joyeux  et  si  triom- 

<  phant ,  était  le  diable ,  qui  se  réjouissait  d'avoir 
«  obtenu  la  permission  de  se  jeter  sur  ce  peuple,  et 
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c  de  Je  tourmenter  par  toutes  sortes  de  tentations  et 
«  de  maux.  » 
Or  que  faisons-nous  en  ce  temps  d'affliction  ? 
«  N'y  en  a-t-il  pas  parmi  nous  qui  se  réjouissent 
«  avec  le  monde ,  et  qui  courent  après  ses  ballets, 
«  ses  danses  et  ses  mascarades?  N'y  a-t-il  pas  des 
filles  même  qui  se  mêlent  dans  les  débauches  des 
adversaires ,  sans  que  ni  la  pudeur  de  leur  sexe , 
ni  la  mémoire  de  leur  baptême ,  ni  le  respect  du 
nom  chrétien ,  ni  la  calamité  de  ce  temps  y  les 
puisse  retenir?  0  Dieu  du  ciel,  est-il  possible  qu'il 
se  trouve  des  personnes  si  insensibles  à  tes  juge- 
ments ,  si  impitoyables  envers  leurs  frères  et  si 
furieusement  acharnées  à  leurs  maudites  voluptés  ; 
qui,  pendant  que  tout  l'air  retentit  des  gémisse- 
ments de  tant  de  fidèles  et  que  tous  les  démons 
déchatnés  rôdent  par  la  campagne  et  dansent,  par 
«  manière  de  dire ,   sur  les  ruines  de  tes  pauvres 
«Églises,  aient  le  cœur  à  des  danses,  à  des  mas- 
<  carades  et  à  de  telles  autres  folies  ?  » 

Que  devrions-nous  faire,  au  contraire?  Nous  tenir 
cois,  nous  humilier,  pleurer  en  silence  et  attendre  la 
délivrance  de  l'Éternel  ;  ne  point  nous  émouvoir  des 
injures  des  adversaires,  ne  point  contester,  ce  qui 
n'aurait  pour  effet  que  d'exaspérer  leur  haine ,  et  si 
nos  maux  redoublent,  ne  point  nous  effrayer.  Il  ne 
nous  arrivera  aucun  mal ,  si  nous  restons  attachés  à 
Dieu. 

Quant  à  son  Église ,  il  est  bien  certain  qu'elle  ne 
peut  périr.  — Direz-vous  :  Mais  il  peut,  du  moins, 
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la  retirer  de  ce  royaume  ?  -^  Sans  doute  il  le  peut  ; 
mais  nous  devons  espérer  qu'après  l'y  avoir  établie 
et  maintenue  avec  tant  d'affection,  pour  l'intérêt  de 
sa  gloire,  il  continuera  à  la  protéger. 

Vous  direz  que ,  même  alors ,  il  y  aura  sujet  de 
mener  deuil  en  la  voyant  si  affligée  et  Babylone 
triomphante.  Mais  les  afîlictions  extérieures  de  l'É* 
glise  ne  font  rien  à  sa  félicité ,  qui  est  tout  entière 
au  dedans.  «  Car  comme  la  cour  est  toujours  où  est 
«Je  roi,  aussi  le  paradis  est  toujours  où  est  Jésus- 
(c  Christ.  D  Babylone  a  tout  ce  qui  compose  le  par- 
tage des  enfants  du  siècle ,  rien  ne  lui  manque  ici* 
bas ,  pas  même  un  enfer  :  c  Babylone  a  beaucoup  de 
a  lustre  et  de  magnificence,  beaucoup  de  délices  et 
«  de  plaisirs  ;  mais  elle  a  son  enfer  au  dedans  ;  le 
.  «  prince  de  ce  monde  y  règne  et  la  malédiction  de 
«  Dieu  lui  pend  continuellement  sur  la  tête.  »  Du 
reste,  si  elle  boit  dans  la  coupe  des  voluptés ,  tandis 
que  nous  buvons  dans  celle  de  l'amertume,  elle 
finira  comme  nous  commençons.  Sa  fin  est  la  déso- 
lation,  la  fin  de  l'Église  est  la  joie  :  «  La  vraie  Église, 
ce  après  avoir  beaucoup  souffert  en  ce  monde,  non- 
ce seulement  sera  délivrée  de  tous  ses  maux,  mais 
a  se  verra  vêtue  de  magnificence  et  de  gloire ,  et 
oc  recueillie,  avec  son  époux,  dans  les  demeures 
<«  étemelles  de  son  paradis,  C'est  là,  mes  frères, 
«  ce  que  nous  devons  espérer  et  où  nous  devons 
«  aspirer,  et  ce  qui  nous  doit  faire  tenir  coiSy  parmi 
«  toutes  les  agitations  de  ce  monde,  et  faire  nous 
c(  estimer  bien  heureux,  même  dans  nos  plus  grands 
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c  malfaeurs,  sadiant  que  nos  misères  et  nos  lan- 
(  goenrs  ne  sont  que  pour  un  temps ,  mais  que  nos 
c  félicité»  et  nos  joies  dureront  éternellement.  Ainsi 
<r  soit^l  !  » 

Analyse  du  sermon  sur  Romains  YIII,  27  :  Nous 
mm  quê  fouto  dio$e$  aident  ensemble  en  bien  à  ceux 
fiiaime9UDim(l). 

Exorde  :  «  Notre  texte  contient  fort  peu  de  paroles, 

«  mais  dont  le  sens  est  merveilleusement  fécond 

K  Tout  ainsi  que  quand  Dieu,  à  la  prière  d'Élie,  vou- 
«  lut  ouvrir  le  ciel,  comme  à  sa  prière  il  l'avait  fermé, 
c  la  nuée  que  ce  prophète  vit  monter  de  la  mer,  en 

<  exécution  de  cette  volonté  favorable  de  Dieu,  n'é* 
«  tait  pas  plus  grande  que  la  paume  de  la  main  d'un 
>  homme,  mais  cependant  en  moins  de  rien  elle  cou- 

<  Trit  le  ciel  de  nuées  et  tonte  la  terre  de  pluie  :  de 

<  même  cette  sentence,  quoique  fort  briève,  si  vous 
«  la  méditez  attentivement,  en  moins  d'une  heure 
«  vous  fera  voir,  par  manière  de  dire,  tout  le  ciel 
«  rempli  des  merveilles  de  la  providence  de  Dieu  en 
«  la  direction  et  en  la  conservation  de  tous  ceux 
«  (jui  Faimeiit,  et  vos  âmes  seront  arrosées  de  toutes 
«  parts  des  consolations  de  sa  grâce.  »  —  Rapide 
coQp-d'œil  sur  les  richesses  du  texte. 

Division.  I.  Qui  sont  ceux  dont  parle  TApôtre?  Ceux 
î«t  aiment  Dieu. 

II.  Qu'est-ce  qu'il  déclare  ?  Que  toutes  choses  conspi- 
rent  à  leur  bien, 

(0  Sermons  sur  divers  textes,  tome  II,  pages  209-259. 
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III.  Comment  le  déclare-tril  ?  Avec  une  pleine  cer- 
titude :  Nous  savons, 

I.  Ces  hommes  sont  qualifiés  en  d'autres  termes 
dans  les  versets  précédents.  Ici  TÂpôtre  les  appelle  : 
ceux  qui  aiment  Dieu.  Yeut-il  dire  que  la  cause  de 
cette  favorable  dispensation,  c'est  leur  amour  pour 
Dieu  ?  Non,  cet  amour  est  trop  divisé  et  trop  faible. 
Veut-il  fonder  sur  cet  amour  l'assurance  de  Tamour 
de  Dieu  ?  Pas  davantage  :  l'esprit  des  fidèles  eux- 
mêmes  est  si  inconstant!  (Voyez  d'ailleurs  les  mots 
qui  suivent  immédiatement  :  Qu'il  a  appelés.)  Pour- 
quoi donc  leur  donne-t-il  ce  titre  ? 

1.  Comme  le  plus  beau  qu'il  puisse  leur  donner 
parmi  tous  ceux  qui  leur  conviennent. 

Il  pourrait  les  appeler  him^imés  de  Dieu.  <c  Mail 
<c  parce  que  plusieurs  se  flattent  en  cette  opinion 
%  d'être  les  bien-aimés  de  Dieu,  qui  ne  le  sont  point 
((  ea effet,  et  que  la  marque  assurée  qu'ont  les  fidè- 
«c  les  d'être  les  bien-aimés  de  Dieu,  est  Tamour  ar- 
<  dent  qu'ils  lui  portent,  de  la  sincérité  duquel  leur 
a  propre  conscience  leur  rend  témoignage,  l'Apôtre  a 
«  mieux  aimé  exprimer  ici  ce  dernier,  conune  celui 
ce  auquel  le  vrai  fidèle  a  la  preuve  certaine  de  l'autre, 
ce  afin  que  chaque  chrétien ,  sondant  son  cœur  et  y 
ce  rencontrant  cet  amour,  soit  assuré  par  là  qu'il  est 
a  véritablement  du  nombre  de  ceux  auxquels  le 
€  Saint-Esprit  promet  en  ce  lieu  que  toutes  choses 
c  leur  aideront  en  bien.  » 

Il  pourrait  les  appeler  enfants  de  Dieu.  Mais  on 
prend  pour  tels  les  enfants  de  parents  chrétiens,  ceux 
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que  Dieu,  à  leur  naissance ,  a  a  enveloppés  dans  la 
ff  pourpre.  »  L'Apôtre  a  montré  la  réalité,  la  sub- 
stance du  titre,  afin  qu'on  ne  s'y  trompe  point. 

II  pourrait  les  appeler  saints.  Mais  on  se  croit  saint 
à  si  bon  marché.  Le  mot  de  l'Âpôtre  prévient  toute 
équivoque. 

Bref,  le  nom  qu'il  a  choisi  est ,  de  toute  façon ,  le 
plus  beau. 

S.  Ce  nom,  qui  est  le  plus  beau,  est  aussi  le 
plus  convenable  par  rapport  à  l'idée  du  texte,  en  ce 
qu'il  fait  comprendre,  sans  autre  moyen,  pourquoi 
certains  hommes  supportent  plus  constamment  toute 
sorte  de  tribulations  :  le  principe  de  leur  constance 
est  l'amour  qu'ils  ont  pour  Dieu.  —  Preuve,  par  des 
ndsonnements  et  par  des  exemples,  que  c!est  en  eflet 
le  vrai  et  seul  principe  de  la  constance  ;  l'espoir 
même  de  la  rémunération  n'y  eût  pas  suffi  : 

<  Les  martyrs  regardaient  bien,  je  l'avoue,  à  la 

«  rémunération  et  à  cette  couronne  de  justice  qui 

•  leur  était  réservée  au  ciel ,  après  qu'ils  auraient 

^  combattu  le  bon  combat,  gardé  la  foi  et  achevé 

^  huT  course  ;  mais  si  avec  cela  ils  n'eussent  été 

^  ^nflammés^  d'un  très  ardent  amour  envers  Dieu , 

*  Jamais  l'espérance  d'un  bien  à  venir  ne  les  eût 

*  lait  résoudre  à  la  souffrance  de  tant  de  maux  pré- 

*  ^ents,  et  pour  être  un  jour  bienheureux,  ils  eus- 
^  Hent  eu  beaucoup  de  peine  à  se  rendre  misérables 

*  dès  cette  vie.  Car  un  mal  présent  (et  combien  plus 

*  une  armée  de  maux  et  de  maux  les  plus  effraya- 
«  \)les  que  puisse  souffrir  la  nature  humaine)  frappe 


110  MICHEL  LE  FAUCHEUR. 

ce  bien  autrement  notre  imagination  et  nos  sens  que 
«  ne  fait  un  bien  à  venir,  et  même  un  bien  que 
((  nous  ne  voyons  point  et  que  nous  ne  saurions 
(c  concevoir.  Mais  ils  avaient  une  si  éminente  et  si 
a  forte  idée  de  l'objet  unique  de  leur  amour,  et 
a  étaient  tellement  touchés  des  obligations  infinies 
«  qu'ils  avaient  à  Taimer,  que  quand  même  à  le  ser- 
«  vir  et  à  porter  la  croix  de  son  Fils  il  n'y  eût  eu 
«  autre  avantage  que  de  lui  témoigner  leur  a£Fec- 
«  tion,  ils  la  lui  eussent  témoignée  fort  volontiers, 
«  eussent-ils  dû  être  consumés  dans  les  tourments 
d  et  être  entièrement  anéantis ,  comme  des  victimes 
(K  immolées  sur  son  autel.  C'est  donc  justement  que 
ce  notre  apôtre,  pour  désigner  leur  constance  en  Ta 
a  croix,  nous  Ta  exprimée  ici  par  sa  vraie,  premîâfT 
a  et  principale  cause ,  qui  est  l'amour  de  Dieif  ^ 
(c  amour  dont  les  embrasements  sont  des  embrasemmàê 
«  de  feu^  et  comme  une  flamme  divine  que  heauçatip 
(c  d'eaux  et  même  les  fleuves  entiers  des  persictUumê 
«  n'étaient  pas  capables  d'éteindre...  » 

On  regrette  que  Le  Faucheur  n'ait  pas  déveloj^ 
cette  magnifique  idée. 

lï.  Avantage  assure  à  ceux  qui  aiment  Dieu.  Uo- 
rateur  cherche  : 

i .  Ce  que  saint  Paul  entend  par  bien  ; 

2.  Ce  qu'il  veut  exprimer  par  les  mots  toutes  choses. 

1 .  Chacun  de  ces  mots  a  divers  sens  dans  TÉcri- 
lure-,  mais  ici  le  mol  bien  s'entend  du  bien  de  l'âme; 
car,  d'un  côté,  c'est  le  sens  qu'il  a  dans  tout  ce 
chapitre,  et  d*un  autre  côté  la  pensée  de  saint  Paul 
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se  tronverait  fausse  si  le  mot  bien  s'entendait  ici  des 
biens  de  la  terre,  dont  les  fidèles  sont  très  souvent 
pyés.  Dieu  les  leur  accorde  quelquefois  dans  des 
vues  de  sagesse  et  montre  qu'il  pourrait  les  en  com- 
bler habituellement  :  Joseph,  David,  Daniel,  Mardo- 
diée.  Mais  le  contraire  se  voit  plus  souvent. 

2.  A  ce  bien  spirituel  des  fidèles  conspirent  touteê 
émij  soit  qu'on  entende  par  là  :  a)  toutes  les  choses 
du  monde  ;  6)  toutes  celles  (ou  plutôt  :  et  mime  celles) 
dont  saint  Paul  a  parlé  dans  les  versets  précédents 
(86-27). 

a)  Dans  le  premier  sens,  toutes  les  œuvres  de  la 
eréation  et  toutes  les  dispensations  de  la  Providence 
tMksfxrent  à  leur  bien  ;  car  toutes  les  œuvres  de  la 
Mfttion  servent ,  non-seulement  à  la  commodité  de 
feiir  TÎe ,  mais  à  leur  instruction ,  à  la  joie  et  au  sa- 
h  de  leur  àme  (la  mer,  la  terre ,  Tair,  le  feu,  leur 
pwçre  corps,  etc.);  —  et  toutes  les  dispensations  de 
Il  Providence  sont  pour  eux  autant  de  sirjets  d'ado- 
ïer  la  sagesse  et  la  justice  de  Dieu.  On  peut  dire 
ïne,  dans  ce  sens,  les  prospérités  et  les  revers,  les 
pâces  spirituelles  et  môme  les  tentations;  leur  tour- 
nent à  bien. 

h)  Dans  le  second  sens,  cela  est  encore  vrai;  car 
^  choses  mém^s  mentionnées  par  l'Apôtre  conspirent, 
avec  toutes  les  autres,  à  leur  bien.  Il  s'agit  ici  de  ces 
afflictions  dans  lesquelles  le  fidèle,  accablé,  n'a  même 
plus  la  force  de  former  une  prière  distincte  ;  mais 
Keu  entre  avec  lui  dans  cette  fournaise ,  et  alors , 
plus  rafiliction  a  été  amère,  plus  le  fruit  en  est  pré- 


cieu\.  Leur  coDscience  est  réveillée  par  ces  grands 
coups  ;  ils  soQt  enicacement  privés  des  plaisii's  de  la 
lerre;  leur  orgueil  est  humilié. 

Voilà  ce  qu'ils  éprouvent  dans  les  aOlictions  qui 
leur  sont  communes  avec  les  méchants  ;  quant  à  celles 
auxquelles  ils  sont  exposés  comme  chrétiens,  il  est 
encore  plus  vrai  que  toutes  choses  aident  ensemble 
à  leur  bien.  La  plus  fâcheuse  de  ces  afilictions  (on 
voit  qu'il  parle  (wur  les  grands  du  parti)  est  la  pri- 
valion  des  honneurs  du  monde;  mais  s'ils  la  preuoenl 
comme  il  faut,  elle  leur  est  très  salutaire.  T  Elle  les 
préserve  de  diverses  tentations.  2"  Elle  les  forme  à 
l'humilité.  S"  Elle  les  fait  aspiri^r  plus  ardemment  à 
la  gloire  du  siècle  à  venir.  —  On  en  peut  dire  au- 
tant de  l'exil.  Non-seulement  on  trouve  souvent  dans 
l'exil  1  témoin  Daniel,  Néhémie,  Mardochée)  plus  dd  4 
bien  qu'on  n'en  a  quitté  ;  mais,  ce  qui  est  plus  coosirl 
dérable  et  plus  constant,  1"  l'exil  les  empoche  des'e 
raciner  trop  en  la  lerre  ;  2"  ce  leur  est  une  occasiffl 
de  penser  it  leur  véritable  patrie.  —  Il  va  encore  la  ! 
pauvreté.  «  Dieu  permet  que  le  monde  les  dépouilla  4 
«  comme  des  morts ,  car  aussi  sont-ils  morts  au  ^ 
«  monde;»  mais  c'est  1°  les  délivrer  de  pesantes 
entraves,  et  2"  leur  apprendre  à  ne  point  mettre  leur 
fiance  en  l'incertitude  des  richesses.  iRemarquons  ici 
combien  les  sermons  de  ce  temps  sont  empreints 
d'actualité,  combien  l'abstrait,  devient  partout  con- 
cret.)—  Il  y  a  aussi  les  prisons;  «  maïs,  parce 
u  qu'il  y  entre  avec  eux,  ainsi  qu'il  est  dit  de  Jo- 
«  seph,  et  qu'elles  ne  sont  jamais  si  étroites  qu'il  . 
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f  D  y  ait  assez  de  place  pour  son  Esprit  et  pour  ses 
c  (XHuoIations,  ils  y  entrent,  pour  l'amour  de  lui , 

<  arec  joie ,  ils  y  chantant  ses  louanges  avec  saint 

<  hul  et  avec  Silas  et  emploient  le  loisir  qui  leur 
test  donné,  à  l'écart  du  tabut  du  monde,  à  mé- 

<  diter  les  grandes  grâces  qu'ils  ont  reçues  du  ciel 
«  el  la  gloire  qui  les  y  attend.  Là  ils  jouissent,  mal- 

<  gré  le  diable  et  le  monde ,  de  cette  douce  et  pré- 

<  ciense  liberté  que  Jésus-Christ  leur  a  acquise,  dont 
c  ils  s'estiment  infiniment  heureux ,  nonobstant  leur 
«  captivité  corporelle ,  et  ont  pitié  de  ceux  qui  les 
e  tiennent  aux  fers  comme  de  ceux  qui ,  pensant 
«  tenir  les  enfants  de  Dieu  prisonniers ,  sont  eux- 
-mêmes les  prisonniers  et  les  esclaves  du  diable. 
«Ainsi la  prison  et  les  ceps,  quoique  choses  très- 

<  InMleB  de  leur  nature ,  leur  tournent  en  conso- 
et  en  joie.  »  — D'autres  fois,  c'est  la  douleur 

mêlée  d'ignominie;  mais  cela  augmente 
rluDme,  au  lieu  de  l'éteindre.  —  Enfin,  la  tnort' 
|dus  terrible  appareil.  Mais  cette  mort, 
fa  semble  résumer  et  renfermer  tous  les  maux , 
vtettne  et  renferme  pour  eux  tous  les  biens;  elle 
ieor  est  désirable  ;  et  si  parfois ,  se  présentant  avec 
hmtes  les  circonstances  les  plus  effrayantes,  elle  fait 
fnsBonner  leur  chair,  l'Esprit  les  rassure  par  cette 
voix  qu'il  leur  fait  entendre  du  ciel  :  Bienheureux  sont 
^  mrii  qui  meurent  au  Seigneur  t 

III.  N'est-il  pas  bien  important  d'avoir  d'un  si 
9^Qd  bien  une  pleine  assurance?  Aussi  l'Apôtre 
l'avaitril  ;  Nouê  iawmi.  —  Nous  soinmi,  dit-il,  et  non 
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je  saiij  parce  que  cette  assurance  est  commune  à 
tous  les  fidèles. 

1.  Nous  le  savons  par  les  promesses  générales 
que  Dieu  fait  dans  sa  Parole  à  ceux  qui  l'aiment. 

2.  Nous  le  savons  par  ses  promesses  particulières 
à  ceux  d'entre  eux  qui  sont  affligés. 

3.  Nous  le  savons  parce  que,  par  delà  ces  déli- 
vrances externes,  il  nous  promet  une  éternité  de  joie 
en  son  paradis. 

4.  Nous  le  savons  par  la  nature  même  de  Dieu  : 
«  S'il  en  était  autrement,  Dieu  ne  serait  point  ce 
«  qu'il  est,  c'est-à-dire  tout-bon,  tout-juste,  tout- 
a  sage,  tout-puissant.  Car  un  Dieu  infiniment  bon 
ce  ne  saurait  avoir  le  courage  d'abandonner  ses  en* 
a  fanls  en  leurs  maux ,  ni  de  les  laisser  en  {unoie  à 
a  leurs  ennemis.  Un  Dieu  souverainement  juste  ne 
«  saurait  oublier  leur  travail ,  ni  manquer  aux  pio- 
a  messes  qu'il  leur  a  faites  de  sa  grâce  et  de  lea 
«  salut.  Un  Dieu,  enfin,  toui-sage  et  tout-puissant 
«  ne  saurait  être  empêché  par  aucun  effort  ni  ptr 
«  aucunes  ruses  de  nos  ennemis  et  des  siens ,  de 
ce  nous  amener  à  la  fin  à  laquelle  il  nous  a  destinés; 
u  et  il  saura  bien ,  quand  il  en  sera  temps,  tirer  des 
«  ténèbres  de  nos  ennuis  la  lumière  de  notre  conso- 
«  lation,  et  des  machines  dressées  pour  notre  mine 
«  faire  des  instruments  de  notre  salut.  » 

5.  Nous  le  savons  par  une  foule  d'exemples  dans 
l'histoire  sacrée. 

6.  Nous  le  savons  enfin  par  le  témoignage  de 
rjiisprit  à  nos  cœurs  et  par  notre  propre  expérience. 
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Gooclasion  :  Nous  voudrions  que  vous  emportas- 
«ei  toutes  ces  vérités.  Emportez,  du  moins ,  deux 
doctrioes  ;  «l'une,  que  les  vrais  chrétiens  ne  sont 

<  pas  ceux  qui  ont  été  baptisés  en  Téglise,  qui  vien- 
ff  neDt  au  prâche,  qui  chantent  les  psaumes,  etc., 
c  mais  ceux*là  seuls  qui  aiment  Dieu  et  qui  s'esti- 

<  meDt  heureux  de  le  glorifier  par  leur  vie  et  par 
c  leur  mort;  l'autre,  que  nous  ne  nous  devons  ja- 

<  mais  troubler,  en  quelque  situation  que  Dieu  nous 
c  mette. «^Application  à  différents  cas  particuliers. 

Ces  analyses  étaient  destinées  à  faire  connaitre  et 
apprécier  Le  Faucheur  sous  le  rapport  des  plans ,  de 
ia  structure  générale  du  discours  et  de  l'invention. 
Il  Be  semble  pas  en  résulter  qu'il  ait  été  doué  d'une 
fom  reiqarquable  de  conception  et  de  combinaison . 
Ses  vues  ne  sont  pas  profondes,  ses  analyses  ne  sont 
(M  lavantes  ;  mais  ses  idées  sont  en  général  très 
JWte,  869  plans  rationnels,  son  ordre  lucide,  son 
ii^ontM»!  abondante  sans  diffusion.  Le  Faucheur  ex- 
pfipe  supérieurement  bien.  Voyez,  par  exemple,  le 
ifiBflMeuxième  de  ses  Sermons  iur  ks  Àcle$  des  Apô- 
^  et  auflBi  le  trente«cinquième.  Nous  citons  un  pas- 
sée de  ce  dernier  : 

<  Demandea^vous  que  c'est  que  firent  là-dessus  les 
■  tpfttres?  Notre  historien  nous  le  montre  quand  il 

*  <qoote  t  Ayant  OMt  cela ,  il$  enlripmi ,  mvtron  It 
^fmx  du  jour,  au  lemple  el  enmgnaim^.  S'ils  se 
^  fessât  adressés  à  quelques  sages  mondains ,  pour 

*  prendre  leur  conseil  sur  ce  qu'ils  devaient  foire , 
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ce  ils  leur  eussent  dit  sans  doute  :  Eh  !  pauvres  gens , 
a  que  prétendez* vous  faire  ?  Pourquoi  vous  opinià- 
«  trez-vous  à  une  chose  impossible  et  que  Texpé- 
a  rience  vous  montre  être  si  dangereuse  pour  vous  ? 
a  Vous  ne  faites  que  commencer  et  vous  avez  déjà 
«  été  emprisonnés  deux  fois;  vous  en  êtes  échap- 
«  pés;  mais  pensez -vous  qu'il  en  arrivera  toujours 
«  de  même?  Votre  maitre  était  bien  échappé  plu- 
«  sieurs  fois  de  la  main  de  ses  ennemis  ;  mais  à  la  fin 
(c  vous  voyez  ce  qui  lui  en  est  arrivé,  et  doutez-TOUS 
«  qu'il  ne  vous  en  arrive  enfin  autant  ?  Vous  avez  ga- 
ce  gné  quelques  milliers  de  personnes;  mais  qu'estnse 
(c  que  cela  dans  une  grande  ville  conune  celle-ci  ?  Et 
«  puis  ne  savez-vous  pas  que  c'est  que  d'un  peu- 
<c  pie?  N  avez-vous  pas  vu  ceux-là  mômes  qui  avaient 
«  crié  Hosanna  à  votre  maître,  trois  jours  après  crier 
«  comme  des  enragés  contre  lui  :  Crucifie^  crudfMêî 
(C  Et  pensez-vous  qu'à  la  fin  ceux-ci  ne  vous  en  fa»* 
«  sent  pas  de  même  ?  El  cela  arrivant,  que  deviendra 
tf  cette  levée  de  boucliers  que  vous  avez  faite  ?  Que 
«  deviendra  et  votre  Église  et  votre  religiim  après 
(T  vous  ?  Quand  même  cela  n'arriverait  pas,  considé- 
a  rez  quelle  apparence  il  y  a  que  vous  veniez  jamais 
«  à  bout  d'un  si  vaste  dessein  que  le  vôtre.  Vous 
a  vous  imaginez  d'amener  toute  la  Judée,  et  non  la 
c(  Judée  seulement,  mais  toute  la  terre  habitable  à 
<c  Tobéissance  de  votre  Jésus  ;  mais  si,  à  chaque  piè' 
«  que  vous  pensez  avancer,  vous  êtes  pris,  arrêtés^ 
<K  emprisonnés,  comme  vous  avez  été  déjà  par  deux 
a  fois,  combien  seront  lents  vos  progrès  pour  i'exé* 


^y 
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S  cntioa  d'un  dessein  auquel ,  quafld  vous  n'auriez 
du)  dMtacle,  à  peine  suffirait  toute  votre  vie?  Et 
si,  dans  une  seule  ville,  vous  rencontrez  d'abord 
tant  de  difficultés,  combien  en  pensez-vous  rencon- 
trer en  chacune  des  autres  de  la  Judée ,  de  la  Sa- 
marie  et  de  la  Galilée?  Mais  que  sera-ce  lorsque 
vous  vous  adresserez  à  ces  grandes  villes  païennes 
de  Rome,  d'Antioohe,  de  Gorinthe,  d'Éphèse,  d'A- 
thènes ?  Ne  vous  assommera-t-on  pas  dès  que  vous 
ouvrirez  la  bouche  contre  le  service  de  leurs  dieux  ? 
N(m,  non,  retirez-vous  de  bonne  heure  et  ne  ten- 
tez pas  le  sort  plus  avant ,  mais  pourvoyez  à  votre 
sûreté  pendant  que  vous  le  pouvez  faire. 
«  C'est  là  infailliblement  le  conseil  qu'ils  leur  eus- 
sent donné.  Mais^ces  saints  hommes  n'ont  pas  cru 
devoir  consulter  la  chair  et  le  sang  en  une  affaire  de 
celle  qualité  ;  toutes  ces  pensées-là  ne  leur  sont  pas 
vernies  en  l'esprit,  ou  si  elles  leur  y  sont  venues,  ils 
les  ont  rejetées  avec  une  résolution  digne  d'eux,  et 
^  i?ec  un  courage  tout  plein  de  zèle  à  l'honneur  de 
^  l^r  maître  et  à  l'avancement  de  son  règne ,  et 
ont  dit  en  eux-mêmes  :  Nous  savons  bien  toutes 
ces  choses -là  et  n'ignorons  pas  les  combats,  les 
injares  et  les  opprobres  que  nous  avons  à  essuyer 
sn  cours  de  notre  ministère  ;  mais  Dieu  qui  nous  a 
Bis  en  œuvre  sera  celui  qui  nous  protégera  contre 
tout  ce  que  la  terre  et  l'enfer  pourraient  machiner 
contre  nous.  Si  nous  mourons  pour  son  service , 
^Qs  nous  en  estimerons  bien  heureux;  mais  tant 
qu'il  lui  plaira  se  servir  de  nous  en  nos  charges, 
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«  nous  le  servirons  avec  courage  en  dépit  des  hotn- 
ff  mes  et  des  démons.  —  Ils  n'ont  point  hésité  là* 
«  dessus,  ni  n'ont  point  pris  de  temps  pour  se 
a  résoudre  ;  car,  comme  le  bienheureux  martyr  Cy- 
c  prien  disait  aii  proconsul,  qui  le  sollicitait  à  abMiF 
a  donner  Jésus-Christ  et  l'exhortait  d'y  bien  petisef  : 
(c  En  une  chose  de  cette  nature  il  n'y  a  rien  à  dilibittr. 
a  Dès  ce  matin-là  même,  et  même,  comme  dit  saint 
«  Luc,  dès  lé  point  du  jour,  ils  sont  allés  au  telnple, 
ff  et  se  sont  mis  à  enseigner  le  peuple  avec  le  même 
<c  courage  qu'auparavant  :  tant  était  grande  la  Terta 
(X  de  l'EspHt  qui  les  animait.  Et  ainsi  Dieu  a  piàA' 
(c  samment  accompli  en  eux  tout  ce  qu'ils  lui  avaient 
«  deiUandé,  disant  :  Donne  à  tes  serviteurs  {Tafifion- 
«  cer  ta  parole  avec  toute  hardiesse  (1).  » 

Le  Faucheur,  remarquable  sous  le  rapport  de  li 
proportion  des  membres  du  discours.  Test  aussi  par 
sa  marche  continue  et  rapide,  son  style  éminenmieût 
actif.  La  continuité  et  le  mouvement  le  distingnent 
entre  tous.  Du  point  de  départ  au  terme,  il  semble 
qu'il  ne  touche  pas  terre  ;  on  le  dirait  soulevé  et 
soutenu  au-dessus  du  sol ,  porté  et  poussé  tout  à  la 
fois  par  un  souffle  puissant.  Il  n'a  pas  et  ne  doime 
pas  à  son  lecteur  un  moment  de  distraction  et, 
comme  un  vaisseau  en  course,  il  longe  les  riTag6B 
sans  permettre  aux  passagers  de  prendre  terre. 

Vel  mare  per  médium  fluctu  suspensa  tumente 
Fcrret  iter,  celeres  iiec  tingeret  aequore  plantas. 

(i)  Sermons  sur  Us  onze  premiers  chapitres  des  Artes  des  Apôtres,  Génère, 
1M3«  Tome  II,  pages  608-6 ii. 
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Quaôt  i  la  nature  même  des  idées  et  des  setlti- 
ieols  qtli  coMjposent  16  fotids  de  sôu  éloquence ,  ils 
soËt  élevés  et  saints  comme  la  Bible  où  il  les  puise  ; 
Mais  on  oserait  dire  qu'il  réagit  peu  sur  la  vérité , 
qu'il  y  mêle  peu  de  sa  propre  substance.  On  est 
ékmtaéy  en  lisant  un  orateur  qui  a  pourtant  beaucoup 
(fâme,  du  peu  de  détails  qu'il  offre  sur  la  vie  inté- 
rienre.  Comme  les  autres  prédicateurs  réformés  de 
cette  époque ,  il  est  à  genoux  devant  la  Bible  et  ne 
teiit  pas  savoir  autre  chose  que  ce  qui  est  écrit.  Il 
dit  comme  Archimède  :  «  Donnez-moi  un  point  d'ap- 
<  {mi,  et  je  soulèverai  la  terre.  »  Cela  est  infiniment 
rei^table.  Toutefois,  si  Ton  veut  donner  de  la 
réalité  aux  itijoiictions  de  la  morale,  si  Ton  veut  non- 
seolement  nous  convaincre,  mais  nous  pénétrer,  il 
lafit  tiotis  parler  de  nous-mêmes  en  nous  parlant 
deKeu,  il  faut  nous  révéler  à  nous-mêmes  (4).  Faute 
dé  cela ,  si  opulente  que  soit  la  Bible ,  on  en  sort 
non  irassasié. 

Les  ^prédicateurs  catholiques  contemporains  sont, 
sons  ce  rapport,  de  beaucoup  supérieurs  à  leurs 
émules  de  la  chaire  protestante.  Les  peintures  vives, 
i^limes,  délicates,  de  l'homme  en  état  de  péché  ou 
A  état  de  grâce ,  abondent  Chez  eux.  Le  Faucheur 
^  Mestrezat  savent  bien  parler  à  la  conscience ,  mais 
^Ue-ci  est  plus  simple  que  le  cœur  ;  elle  dit  oui  ou 
^n.  La  vie  du  cœur,  la  vie  intérieure,  est  plus  com- 
JiKqîïée  et  plus  difficile  à  observer  :  c'est  une  feucceS- 
*n  de  sentiments,  de  vœtix  et  de  regrets,  où  s'en- 

<0  Mcqoe  mihi  reddal  amiciun,  roeque  niihi  ostendat. 
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trelacent  le  vieil  homme  et  le  nouvel  homme, 
protestants  avaient  à  remettre  le  flambeau  sur  1^ 
chandelier  :  c'est  le  côté  objectif  de  la  religion  qif 
domine  chez  eux ,  tandis  que  le  côté  subjectif  leur* 
est  peu  familier. 

Cette  lacune  frappe  d'autant  plus,  chez  Le  Fau- 
cheur, qu'il  a  toujours  en  vue  l'application,  vers  la- 
quelle il  court  avec  empressement,  et  que  partout 
il  s'adresse  directement  et  vivement  à  la  volonté. 
Dans  ses  explications  les  plus  détaillées  et  les  plus 
étendues,  on  sent  toujours  cette  tendance.  Toute  sa 
prédication  n'est  qu'une  instance  auprès  du  pécheur, 
instance  vive  jusqu'à  la  véhémence,  mais  non  jusqu'à 
l'emportement.  —  «  Il  est  de  mon  devoir,  pendant 
c  que  je  suis  dans  cette  tente,  de  vous  réveiller 
a  par  mes  avertissements.  Sauvez-vous  du  milieu  de 
«  cette  génération  perverse  !  Cherchez  l'Éternel  pou- 
a  dant  qu'il  se  trouve  !  Rachetez  le  t«mps ,  car  les 
c<  jours  sont  mauvais.  »  C'est  sous  l'inspiration  de 
ces  paroles  que  Le  Faucheur  semble  avoir  constam- 
ment prêché. 

Sa  diction  est  assortie  à  ces  caractères.  Elle  est 
vive  et  prompte,  sans  avoir  la  concision  sentencieuse 
de  celle  de  Du  Moulin;  mais  le  fil  n'en  est  jamais 
rompu  et  renoué.  Il  faut  quelquefois,  en  lisant  Du 
Moulin ,  suppléer  les  liaisons  ;  jamais  en  lisant  Le 
Faucheur.  Il  n'affecte  cependant  pas  la  période  et 
ne  semble  pas  en  avoir  approfondi  les  mystères  ;  on 
le  voit  assez  souvent  s'embarrasser  et  se  perdre  dans 
les  longues  phrases. 


mCHIL   LE   FAUCHEUR.  ISl 

Sûo  allure  est  toujours  franche  et  directe.  Il  se 
présente  toujours  en  face,  jamais  de  profil.  Gonstam- 
meDt  il  fait  front  à  son  sujet  et  à  son  auditoire. 
Stttoomures  ne  sont  pas  très  variées,  et  les  figu- 
res qu'on  peut  appeler  oratoires  ne  jouent  pas  un 
gnmd  rôle  chez  lui  ;  mais  ses  mouvements  sont  ex- 
titeement  vrais,  et  la  vérité  exclut  la  monotonie. 

Sa  parole  est  ferme  et  incisive ,  plus  passionnée 
que  colorée.  Le  Faucheur  ne  manque  pas  d*imagina- 
tkm;  mais  elle  se  montre  moins  dans  les  figures  de 
mots ,  ou  métaphores  incorporées  à  la  diction ,  que 
dans  les  comparaisons,  ou  figures  de  pensées.  Il  a , 
oûoune  Du  Moulin,  beaucoup  de  comparaisons  ou  de 
similitudes ,  tantôt  familières ,  tantôt  nobles ,  jamais 
(Koupeuses  :  le  genre  de  Masc^ron  lui  est  étranger. 
Dang  un  discours  travaillé,  V Exhortation  à  la  repm- 
tMoe,  il  y  a  des  traits  d* esprit  un  peu  recherchés, 
nais  guère  ailleurs.  Il  emprunte  la  plupart  de  ses 
rapprochements  à  la  Bible ,  dont  il  fait  un  usage 
Hossi  heureux  qu'abondant. 

La  chaire  protestante  a  dès  lors  trop  négligé  les 
images  :  nous  avons  été  iconoclastes  en  cela  comme 
en  tout.  Il  ne  s'agit  pas  d'adopter  un  style  fleuri,  le 
plus  pitoyable  de  tous  les  styles  ;  il  s'agit  de  pein- 
dre la  pensée,  ce  qui  n'est  superflu  pour  personne, 
^^  est  surtout  utile  aux  moins  instruits.  Les  images 
fi^nt  ridée  dans  l'esprit  avec  un  clou  d'or  ;  il  ne 
faut  pas  les  confondre  avec  les  analogies  louches  et 
fallacieuses  de  certains  prédicateurs,  qui  font  d'une 
comparaison  une  raison. 
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Le  style  de  Le  Faucheur  a  cette  qualité  que  les 
Allemands  nomment  Atisdiauliehkeii  ;  il  traduit  yolœi- 
tiers  Tabstrait  en  concret  ;  il  a  beaucoup  de  ces  dé- 
tails que  les  anciens  appelaient  lumina  oraiùmii  i 
traits  historiques,  scènes ,  tableaux;  mais  il  a  pett. 
(le  dramatique  proprement  dit. 

La  langue  de  Le  Faucheur  est  plus  châtiée  et  plus 
moderne  que  celle  de  Du  Moulin;  il  est  en  avant  de 
cinquante  années^  sous  ce  rapport,  sur  Mestrezat,  som 
cadet  de  sept  années.  Il  eut,  dans  ce  moment  de  crise^ 
le  mérite  bien  rare  de  savoir  choisir  dans  i'auciemw 
langue  ce  que  l'avenir  devait  en  garder,  et  dans  les 
nombreuses  expressions  nouvelles,  celles  que  reve- 
nir devait  adopter.  C'est  par  un  mérite  semblable 
que  Pascal ,  contemporain  de  Le  Faucheur ,  mais 
beaucoup  plus  jeune  (1623-1662)  ^  s'est  acquis  la 
gloire  d^avoir  fixé  la  langue.  Il  Ta  fait^  non  en  in» 
troduisant  des  mots  nouveaux  ou  des  constructioDs 
nouvelles ,  mais  en  donnant  le  sceau  de  son  génie  à 
une  langue  qui  existait  déjà,  et  que  nous  trouvons 
dans  Le  Faucheur. 

Nous  pouvons  faire  connaître  Le  Fauchetir  par 
un  de  ses  discours ,  où  il  semble  qu'il  ait  rassemblé 
toutes  ses  forces  et  réuni ,  autant  qu'il  pouvait  le 
faire  dans  un  seul  sujet,  les  différents  caractères  de  sft 
prédication.  Si  Ton  faisait  un  recueil  où  chacun  des 
prédicateurs  de  TÉglise  réformée  serait  représenté 
par  un  de  ses  discours,  Le  Faucheur  devrait  Têtre  par 
celui-ci.  Cest  le  sermon  déjà  rappelé,  connu  sons  le 


nom  d'Edioriaikn  à  la  repenlancBy  sur  Joël  II,  11«13| 
prêché  à  Montpellier  en  1618,  en  un  jour  de  jeAne, 
ma  dès  lors  par  Tanteur  avec  beaucoup  de  soin,  et 
plusieurs  fois  réimprimé.  Nous  en  ferons  l'analyse 
^  en  détacherons  quelques-unes  des  pages  les  plus 
remarquables  :  elles  le  sont  presque  toutes  (1). 

Texte  t  CerU^nemttU  là  journée  de  VÉtemel  est 
^  jrmii  $i  fart  terrible^  et  qui  la  pourra  iouimir? 
Mmtmani  donc  ausii  rHoumeJn-vous  jusqua  à  moi  de 
M  «offt  cœur  y  el  en  jeâne  et  en  phun  ^  et  avec  lor 
mitMion.  Et  rompez  vos  cosure  ei  non  point  vos  vite^ 
naid,  et  retournez  à  l'Étemel  votre  Dim^  car  il  est 
mitricordieuw  et  pitoyable^  tardif  à  colère  et  (dxmdant 
tnçTBtuitiy  et  qui  se  r^ent  d'avoir  affligé, 

Exorde  :  L'homme  meurt  comme  la  béte ,  mais  il 
doit  reviTte  ;  il  pèche  comme  Tânge,  mais  il  peut 
se  pourvoir  en  gr&ce  :  d*ôù  il  résulte  que  s'il  ne 
profite  pas  de  la  grflcé  offerte ,  sa  condition  est  pire 
que  celle  de  l'aâge  de  ténèbres.  Dieu  ne  demande 
pas  notre  mort,  maïs  nôtre  conversion  otî  notre  re- 
tour à  lui..  Cêst  à  quoi  tend  ce  texte,  (lui  hous  invite 
i  considérer  : 

I.  Nos  ingratitudes; 

II.  La  journée  de  Dieu  qui  nous  menacé  ; 
m.  Ld  moyen  que  nous  avons  de  détourner  l'effet 

de  tette  menace. 
I.  Nos  Ingratitudes.  —  L'oratetir  passe  en  revue 


(i)  Ce  4iico|in  i^est  qu'use  agpUeation  de  plusieurs  diwouh  précédenli  sur 
'•*»8l«xle.  lise  I 


u 

"*^  texte.  Il  se  trouTe  dans  le  premier  «Tolume  des  Sermons  sur  divers 
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les  grâces  de  Dieu,  en  commençant  par  les  plus 
générales  (ou  communes  à  tous  les  hommes)  :  «  Il 
<K  n'y  a  point  de  doute  qu'entre  toutes  les  créatures, 
a  les  natures  intelligentes  ne  soient  celles  qui  ont  le 
<K  plus  d'obligation  à  Dieu ,  parce  qu'elles  ont  reçu 
(c  de  lui  un  entendement  propre  à  le  connaître  et 
a  une  volonté  capable  de  Taimer;  entre  les  natures 
(c  intelligentes ,  les  hommes ,  dont  le  Fils  de  Dieu , 
c  notre  Emmanuel ,  a  joint  à  soi  la  nature  par  une 
«  union  hypostatique ;  entre  lea  hommes,  les  chré- 
«  tiens,  sur  lesquels  particulièrement  il  a  répandu  la 
a  connaissance  de  sa  grâce ,  comme  la  rosée  du  ciel 
c  sur  la  toison  de  Gédéon,  tout  le  reste  de  la  terre 
a  demeurant  sec  ;  entre  les  chrétiens,  ceux  de  la  re- 
a  ligion  réformée,  qu'il  a  tirés  de  Babylone,  de  peur 
a  que,  participant  à  ses  péchés ,  ils  ne  participassent 
a  aussi  à  ses  plaies;  entre  les  réformés,  ceux  de 
«  France,  qu'il  a  miraculeusement  conservés  parmi 
«  tant  de  déluges  et  tant  d'embrasements,  sans  souF- 
a  frir  altération  ni  mélange  quelconque,  en  la  pre- 
a  mière  pureté  de  leur  créance  ;  entre  ceux  de 
«  France,  ceux  de  cette  Église,  qui  est,  sans  doute, 
(C  l'une  des  plus  signalées  de  ce  royaume,  tant  pour 
oc  le  nombre  des  fidèles  dont  elle  est  composée,  que 
oc  pour  le  bénéfice  de  la  sûreté  à  Tombre  de  laquelle 
a  elle  se  repose,  et  pour  tous  les  ornements  particu- 
cc  liers  dont  elle  est  enrichie.  Ces  obligations  sont  de 
a  telle  importance  que  si  nous  n'étions  plus  froids 
a  que  la  glace ,  nous  en  serions  tout  embrasés  dV 
a  mour  et  de  dévotion  envers  lui  ;  il  n'v  aurait  en 
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Dous  ni  pensée  ni  désir  qui  ne  tendit  vers  lui  ;  tout 
notre  soin  serait  de  lui  plaire,  toute  notre  crainte 
deToffenser;  enfin,  toute  notre  vie  serait  comme 
un  perpétuel  et  indissoluble  tissu  d'ardente  piété , 
d'intime  charité ,  d'inviolable  sainteté ,  conune  de 
vrais  zélateurs  de  sa  gloire.  Mais,  bêlas!  s'il  faut 
que  je  fasse  voir  combien  il  s'en  faut  que  cela  ne 
soit,  par  où  commencerai-je  ?  Car  ces  trois  vertus 
se  plaignent  également  de  notre  mépris  et  de  nos 
injures.  » 

Tant  de  bienfaits  exigent  donc  de  nous  :  piéti^  cha- 
r'M  et  iomUié.  (Cette  division  est  artificielle.)  Ils  ont 
obtenu  tout  le  contraire.  Voyons  d'abord  : 

1.  Ia piété,  qui  se  compose  d'amour,  de  crainte, 
d'honneur,  d'obéissance. 

a)  L'amour.  Qui  aime  se  souvient ,  et  il  ne  nous 
faut  pas  moins  que  les  châtiments  de  Dieu  pour 
Qous  faire  souvenir  de  lui.  «  Nous  avons  des  cœurs 

<  de  roche  et  de  pierre,  d'où  ne  sortent,  que  quand 

<  il  les  frappe,  des  eaux  de  repentance  et  des  étin- 
«  celles  d'amour.  »  —  Qui  aime  parle  volontiers 
de  Fûbjet  aimé  :  nous  en  parlons  peu ,  ou  nous  en 
parlons  mal.  —  Qui  aime  se  donne  de  la  peine  pour 
l'objet  aimé  :  nous  ne  supportons  pas  pour  Dieu  la 
inoindre  incommodité.  La  perspective  même  de  son 
royaume  ne  saurait  surmonter  notre  paresse.  — <.  Qui 
aime  donne  :  nous  sommes  avares  pour  Dieu,  quoique 
lïous  ne  puissions  nous  excuser  sur  notre  pauvreté  : 

«  Quand  il  est  question  de  gagner  le  cœur  d'une 
^  personne  qui  a  gagné  le  nôtre,  nous  n'y  plaignons 
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«  chose  du  monde;  l'amour  ne  sait  ce  que  c'est  q 
«  d'épargner  ;  nous  arracherions ,  s'il  était  possibl 
«  nos  propres  yeux  pour  les  lui  donner,  et  c'est 
(c  cette  feçon  que  les  Calâtes  aimèrent  autrefob  dai 
«  Paul.  Trouvez- m'en  afujourd'hui  parmi  nous  <] 
ff  soient  de  cette  humeur  envers  Dieu,  ou  qui  ¥b 
ex  lussent  faire  pour  le  Dieu  du  ciel  la  centième  pf 
«  tie  de  ce  qu'ont  fait  jadis  ou  les  Israélites  po 
«  un  veau  d'or,  ou  entre  les  païens  chaque  nati 
a  pour  ses  dieux.  Misérable  religion,  qui  ne  ik 
«  seulement  extorquer  un  denier,  quand  la  supen 
«  tion  obtient  si  facilement  des  talents  et  des  trétt 
ce  immenses  !  Ne  nous  excusons  point  sur  notre  pf 
<c  vreté;  car,  quand  il  faut  dépenser  ea  yaisM 
(c  d'argent,  en  superbes  habits,  en  magnifiques  1 
«  timents,  en  jeux  et  en  débauches,  nous  trouve 
(C  bien  de  quoi  le  faire.  Ce  n'est  que  pour  Keu  q 
<c  nous  sommes  pauvres.  Ce  que  nous  donnerk 
(C  pour  une  sale  volupté,  nous  serions  bien  marris 
«  ravoir  employé  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  d'av» 
«  dépensé  pour  l'édification  de  son  temple  ce  q 
ff  nous  dépensons  pour  l'ornement  de  nos  parc 
«  C'est  à  d'autres,  et  non  pas  à  nous,  que  Salom 
<c  doit  dire  :  Honore  l'Étemel  de  ta  substance  el  < 
«  prémices  de  tout  ton  revenu.  Notre  substance 
«  notre  revenu  sont  engagés  ailleurs  :  Satan , 
«  chair,  le  monde  ont  trop  d'hypothèques  dessi 
a  Et  puis  nous  disons  que  nous  aimons  Dieu  !  » 

b)  La  crainte.  Nous  ne  craignons  pas  Dieu,  c 
nous  faisons  en  sa  présence  tout  ce  qui  Toffense. 
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e)  Vhommr.  Le  craignant  si  peu  ^  il  ne  faut  pas 
s'étOBoer  si  nous  ne  Thonorons  pas.  Nous  en  faisons 
sfiotemeot  semblant,  et  encore  c'est  tout  au  plus, 
ibus  que  nous  faisons  de  son  nom.  Jurements  (long 
développement).  Mais  si  notre  langue  est  mauvaise, 
notre  vie  est  pire.  Ceci  conduit  à  parler  de  Tobéis- 


d)  L'cbiiisanee.  Nous  obéissons  à  un  homme  mor- 
td  plus  qu'à  Dieu,  qui  voit  tout  et  qui  peut  tout  : 
Yeolez-vous  un  exemple?  Il  y  a  plus  de  trois 
mille  ans  que  Dieu  a  défendu  les  blasphèmes  et 
iep  duels  aous  les  plus  formidables  peines  qui  se 
puitseat  imaginer.   Et  toutes  ses  défenses  n^ont 
po  enpteher  que  tout  ne  regorgeât,  je  ne  dis 
p»  panai  les  infidèles,  je  dis  parmi  nous,  de 
blasphémateurs  et  de  misérables,  qui,  pour  une  pa- 
iqle,  s'allaient  égorger  sur  le  pré.  Le  roi,  par  des 
é()its  nouveaux,  a  défendu  ces  mêmes  l^sphèmes 
et  ces  mêmes  duels ,  et  incontinent  tout  le  monde 
a  eu  peur  de  se  mettre  en  peine  en  blasphémant 
ou  en  s'allant  battre.  Pourquoi?  Parce  que  le  roi 
a  parlé.  Aussi  avait  fait  notre  Seigneur  et  par  des 
Wts  plus  sévères;  mais  nous  n'avons  autre  roi 
*  que  César.  » 

%.  La  charité.  Il  passe  en  revue  les  différentes 
^'^^ïques  de  la  charité,  et  fait  voir  que  chacune  nous 
''Ouve  en  défaut. 
«)  Pardim  des  ennemis. 

b)  Assistance  des  pauvres.   <x  U  n'y  a  pas  long- 
«  taapsi  dit  l'orateur,  que  je  sers  cette  Église.  J'ai 
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<c  VU  toutefois  qu'on  faisait  des  aumônes  au  doubla 
«  voire  au  triple  de  ce  qu*on  en  fait  maintenan 
<c  D'où  vient  un  si  soudain  et  si  grand  refroidiBB' 
«  ment  de  notre  charité  envers  nos  frères?  IXc 
<c  vient  que,  n'étant  tous  considérables  que  par  I 
a  mage  de  Dieu  et  par  la  communion  de  TÉglisc 
ce  nous  méprisons  ainsi  ceux  qui  ont,  aussi  bic 
«  que  nous,  Dieu  pour  leur  père  et  son  Église  poi 
<(  leur  mère?  D*où  vient  que  Christ  ayant  un 
(c  grand  soin  de  nous ,  nous  en  avons  si  peu  ( 
«  ceux  qu'il  nous  a  conmiandé,  non-seulement  d*f 
<c  mer  comme  nous-mêmes ,  mais  de  traiter  ni  pli 
c(  ni  moins  que  sa  propre  personne,  promettant  d' 
«  gréer  tout  le  bien  que  nous  leur  ferons  conmie  a 
c(  était  fait  à  lui-même.  Nos  chevaux,  nos  chien 
«  nos  oiseaux  sont  bien  nourris  dans  nos  maison 
a  ils  y  sont  logés  commodément  ;  ils  y  ont  leurs  pr 
ce  visions  nécessaires ,  et  des  hommes  même  qui  1 
ff  pansent  et  qui  leur  donnent  soir  et  matin  ce  qn 
(€  leur  faut.  Et  cependant  le  pauvre,  transi  de  fro 
<c  et  mourant  de  faim ,  languit  au  milieu  de  la  ro 
c(  où  il  envie  la  condition  de  ces  bêtes,  pour  avoi 
a  comme  elles,  le  couvert  chez  nous,  et  pour  y  i 
(c  cueillir  au  moins  les  miettes  qui  tombent  de  n 
((  tables.  Inexorables  et  dénaturés  que  nous  somme 
«  Les  chiens  du  mauvais  riche  ont  bien  léché  1 
«  plaies  de  Lazare,  au  lieu  que  nous  détournons  n 
(C  yeux  de  la  calamité  de  nos  pauvres  frères  ;  et  1 
«  corbeaux  ont  bien  porté  de  la  chair  à  Élie  (c 
u  ces  animaux  carnassiers,  encore  qu'ils  rapporti 
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«  sent  eatre  leurs  griffes  et  dans  leur  bec  j  l'ayant 
«  reçue  pour  lui,  n*ont  osé  la  dévorer  eux-mêmes), 
<  et  nous  y  à  qui  notre  Seigneur  départ,  comme  à 
€  ses  aumôniers ,  ses  bénédictions  temporelles  pour 
«  les  distribuer  aux  pauvres ,  nous  les  en  fraudons , 
«  comme  s'ils  n'y  avaient  aucun  droit,  ou  comme  si 
t  jamais  nous  n'avions  à  en  rendre  compte  !  0  pro- 
<  dige  de  barbarie  !  Les  bêtes  ont  pitié  des  hommes, 
«  les  hommes  ont  pitié  des  bêtes;  et  nous,  pires  que 
«  les  bêtes,  quoique  portant  ce  doux  nom  d'hommes, 
«  nous  traitons  les  hommes  plus  mal  que  les  bêtes  !  » 
c)  Justice.  Sommes-nous  justes  du  moins?  Non.  Et 
comment  s'étonner  si,  la  justice  et  la  charité  man- 
quant, on  voit  manquer  la  concorde  ? 

i)  Concorde.  Et  ce  manque  de  concorde  est  notre 
mine,  et  il  nous  rend  les  auxiliaires  de  nos  ennemis. 
3.  Là  Sainteté,  c  Reste  la  sainteté,  dont  les  non- 
Telles  ne  seront  pas  meilleures  que  celles  des 
autres,  puisque  nous  n'avons  plus  du  tout  de 
sainteté.  » 

a)  «  11  y  a  longtemps  que  nous  l'avons  bannie  de 
chez  nous  et  que  nous  avons  mis  en  sa  place  la 
vanité,  le  libertinage  et  l'impudicité  !  S'il  n'en  était 
pas  ainsi ,  verrait- on  les  chrétiens  repattre  leurs 
esprits  et  leurs  sens  des  gestes  scandaleux  et  des 
paroles  infâmes  du  théâtre  ?  verrait-on  les  mères 
mener  leurs  filles  à  ces  écoles  de  désordre  et  d'im- 
pnreté,  pour  y  voir  le  vice  sans  masque,  pour  s'y 
apprivoiser  avec  le  péché ,  pour  en  recevoir  avec 
plaisir  les  impressions  dans  le  cœur,  et  pour  y 
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<c  apprendre,  en  un  mot)  des  choses  que  toutes  les 
ce  remontrances  et  toutes  les  censures  des  pères  et 
ce  des  mères,. ni  des  pasteurs,  ni  de  toute  l'Églisei. 
«  ne  leur  fassent  jamais  oublier?  Car  c'est  là  ce  qam 
«  nous  voyons  tous  les  jours  parmi  nous.  » 

Il  est  vrai  que  nous  fréquentons  aussi  les  temples  5^ 
mais  est-ce  une  excuse  et  une  compensation? 

b)  D'ailleurs,  la  sainteté  manque  aussi  dans  1» 
culte ,  elle  manque  pendant  et  après. 

Nous  nous  f&cbons  <x>ntre  la  parole  de  Diea  et 
contre  ceux  qui  l'annoncent  :  «  Tantôt,  dit  Torateor, 
«  les  prêches  vous  semblent  trop  courts,  quoiqu'il 
a  n'en  soit  jamais  de  si  court  que  vous  en  reteniez 
(c  la  dixième  partie,  que  vous  en  fassiez  la  centième; 
a  tantôt  vous  les  trouvez  trop  longs ,  et  toutefiDis 
<t  vous  ne  trouvez  pas  trop  longs  les  festins ,  ni  la 
ce  comédie,  ni  le  bal.  Mais  Dieu  vous  est  à  charge , 
(c  surtout  dans  les  censures  de  vos  vices ,  dont  bien 
<c  souvent  votre  superbe  et  impatiente  délicatesse 
a  s'irrite  contre  vos  pasteurs ,  comme  si ,  en  vous 
a  disant  la  vérité,  ils  devenaient  vos  ennemis... 

«  Quant  aux  prières  que  vous  y  faites ,  j'ai  hmite 
((  d'en  parler,  tant  la  plupart  de  vous  y  apportent 
c(  peu  d'attention,  d'humilité,  de  zèle.  Vous  deman-^ 
a  dez  à  Dieu  qu'il  soit  présent  à  vos  prières,  et  vous* 
a  mêmes  ne  Fêtes  point... 

a  Vous  chantez  les  psaumes  de  David,  c'est-à-dire, 
a  à  ne  rien  flatter,  vous  y  exercez  vos  gosiers,  et  vos 
ce  âmes  sont  là  qui  se  taisent,  sans  dévotion  et  sans 
«  zèle  :  et  vous  croyez  que  Dieu   se  paie  de  cela? 
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NoD,  iK>Qt  chantez  $i  haut  et  d'une  voix  si  mélo- 
dieuse que  vou$  voudrez,  si  cependant  vos  yeux 
se  détournent  par  des  regards  illicites  et  vos  es* 
prit9  par  des  pensées  profanes,  au  lieu  de  lui  psal- 
modier en  vos  cœurs,  il  ne  prend  non  plus  de  plai- 
sir à  tout  votre  chant  qu'à  la  musique  exécrable 
des  idolâtres,  aux  chants  profanes  des  mondains, 
OH  aux  cris  que  faisaient  jadis  les  troupes  des  Bac- 
diantes  ou  les  prophètes  de  Baal.  » 
Ibnque  de  sainteté,  enfin,  dans  la  conduite  au 

sortir  du  temple. 
EQS(Mnme,  que  reste -t* il  de  cette  fréquentation 

dtteolte?  «  Vous  ave;  reçu  le  baptême,  dites-vous; 
mais  il  vaudrait  mieux  pour  vos  pères  et  vos  par- 
rainsy  qui  ont  été  vos  cautions  envers  Dieu,  et  il 
vaudrait  mieux  pour  vous  que  vous  n'eussiez  point 
été  baptisés.  Car,  je  vous  prie ,  de  quoi  vous  sert 
que  vous  ayez  été  baptisés  au  nom  du  Père ,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit,  si  vous  avez  à  tout  propos 
celui  du  diable  à  la  bouche?  Vous  faites  la  cène, 
il  est  vrai  ;  mais  toutes  les  fois  que  vous  la  pi^nez, 
n'y  prendriez -v<Mis  pas  votre  jugement ,  si  notre 
Sëgneur  n'usait  envers  vous  d'une  indulgence  ex^ 
traordinaire?  Vous  y  venez  sans  préparation,  vous 
y  participez  sans  dévotion,  et  vous  vous  en  retouiv 
neK  sans  cpnsolaticHi ,  Tavare  à  ses  usures,  le  dii^ 
caoeur  à  ses  procès,  le  dissolu  à  ses  débauches,  d 

Ea  ua  mot,  le  nom  de  la  religion  partout,  sa  réalité 

Di^  part. 
I%esiûoA  aur  lea  mariages  iUMHtes  ou  mixtes  : 
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<r  Jésus-^hrisi  n'y  est  point  appelé.  II  aime  trop  les 
(c  siens  pour  consentir  qu'ils  âe  mésallient  ainsi  lion- 
<r  teiisement.  Au  contraire,  il  maudit  toute  alliance 
a  avec  les  infidèles,  parce  que  les  liens  en  sont  tissus 
a  de  la  propre  main  du  diable ,  qui ,  comme  cet  an- 
ff  cien  tyran,  par  une  cruauté  raffinée,  joint  un  corps 
ce  mort  avec  un  corps  vivant,  non  pour  ressusciter  le 
<c  mort,  ce  qui  est  impossible  par  la  nature,  mab 
((  pour  mettre  à  mort  le  vivant,  ce  qui  est  ordinaiiiB 
<c  par  votre  lâcheté.  Encore  est-ce  flatter  celui  de  la 
(c  pure  religion  que  de  l'appeler  vivant,  quand  il 
<c  s'allie  à  une  partie  infidèle,  vu  que  tous  deux  sont 
«  en  égale  indifférence  pour  la  religion,  ou  tous  demc 
«  contempteurs  de  la  leur,  et  par  conséquent  égale- 
ce  ment  morts.  » 

c)  Où  trouverons-nous  la  religion?  Sera-t-elle  aa 
moins  dans  les  temples?  Confusion,  dispute  pour  les 
bancs,  pour  les  rangs.  Il  n'y  a  qu'une  chose  où  nous 
nous  montrons  zélés,  c'est  à  nous  emparer  du  timon 
des  affaires. 

En  bref,  tout  le  monde  est  coupable,  les  uns  de 
faire  le  mal ,  les  autres  de  le  supporter.  «  Il  ne  se 
<c  trouve  plus  aujourd'hui  de  juste  Loty  qui  afflige  $m 
a  âme  pour  les  abominations  de  SodornSy  qui  déchire  sa 
<K  robe  pour  les  blasphèmes,  qui  s'intéresse  en  rhon- 
a  neur  de  son  Dieu.  Si,  ce  que  Dieu  ne  veuille,  la 
«  voûte  de  ce  temple,  sous  laquelle  si  longtemps, 
c  mais  si  inutilement,  ont  retenti  nos  remontrances, 
«  venait  à  fondre  sur  nous,  elle  ne  pourrait  tomber 
<c  sur  aucun  innocent.  Car  il  n'y  a  personne,  de  quel- 
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f  que  Yocation ,  de  quelque  âge ,  de  quelque  sexe 
«  que  ce  soit ,  de  qui  le  cœur^  les  mains,  les  yeux 
<  oa  les  oreilles  ne  soient  coupables,  ou  de  ses  pro- 
«près  fautes 9  ou  du  moins  de  celles  d'autrui.  » 

U.  La  journée  de  Dieu  qui  nous  menace.  —  Gom- 
oeDt  les  grâces  de  Dieu,  temporelles  et  spirituelles, 
pourraient- elles  être  continuées  à  des  ingrats  tels 
qœ  nous?  Gomment  le  jour  terrible  du  Seigneur  ne 
liemlrait-il  ^int?  Il  est  bien  venu  pour  Jérusalem; 
il  est  bien  venu  pour  les  premières  Églises  chrétien- 
nes (1);  il  viendra  pour  nous. 
Prédictions  de  l'orateur  :  «  Vous  êtes  sous  un  gou- 
verneur et  des  consuls  de  la  religion,  qui  ont  tel- 
lement charge  en  la  ville  qu'ils  sont  aussi  comme 
les  anges  gardiens  de  TËglise.  Ge  vous  est  un 
bonheur  que  vous  ne  sauriez  assez  estimer  ;  mais 
il  faut  nécessairement  ou  que  vous  vous  changiez 
ou  que  vous  le  perdiez ,  ou  il  n'y  aurait  point  de 
Dieu  dans  le  ciel.  Gar,  après  tout,  c'est  trop  abu- 
ser de  sa  grâce  et  de  sa  bonté,  pour  espérer  qu'il 
patiente  davantage.  Vous  avez  aujourd'hui,  par  sa 
feveur  et  sous  le  bénéfice  des  édits  du  roi,  des 
juges  non  suspects  pour  protéger  vos  biens ,  vos 
donneurs  et  vos  vies,  contre  Tinjure,  contre  Top- 
pressioD  et  contre  la  fureur  de  vos  ennemis.  Mais 
lût  ou  tard,  si  vous  ne  vous  convertissez  à  Dieu, 
J  vous  I^  ôtera  et  vous  en  donnera  d'autres,  en- 
vers qui  être  de  la  religion,  voire  le  seul  soupçon 
«en  être,  fussiez- vous  l'innocence  même,  vous 
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«  rendra  crimiDels  plus  que  tous  les  criminels  de  la 
a  terre.  Youâ  ayez  maintenant  la  pure  parole  de  DieUi 
<x  qui  vous  est  prèchée  publiquement  au  cœur  de 
«  votre  ville  y  chaque  jour  de  l'année.  Un  jour  vieih 
a  dra  que  vous  en  aurex  disette  ^  par  la  juste  indi- 
a  gnation  de  Celui  qui  ne  peut  laisser  impuni  le 
«  mépris  de  ses  commandements.  Alors ,  vou$  troUê- 
€  rez  depuiê  une  mer  jmquà  Vaxulrt,  et  circuiresi  depuU 
«  Aquilon  jusques  en  Orient  ^  cherchant  la  ParùU  dé 
a  V Etemel  t  et  vous  ne  la  trouverez  point.  » 

Aux  ennemis  visibles  se  joindra  l'ennemi  inviaî» 
ble^  non  pas  contenu  comme  il  le  fut  dans  sa  lutte 
avec  Job,  mais  lâché  tout  à  fait.  Rien  ne  pourra  vous 
défendre  ni  vous  sauver  ;  point  de  miséricorde  à  esh 
pérer  :  il  n'en  est  point  pour  les  impénitents.  Et  ne 
prenez  pas  tout  cela  pour  de  vaines  paroles  :  ces  me* 
naces  s'accompliront.  (Elles  ne  tardèrent  pas  en  effet 
à  s'accomplir.)  «  Cette  verge  qui,  en  la  main  de  aea 
ce  prophètes,  n'est,  à  votre  avis,  qu'un  bois  mort  et 
K  aride,  étant  jetée  en  terre,  deviendra  un  dragon, 
«  et  un  dragon  hideux,  qui  effrayera  tout  le  monde. 
«  Ce  ne  sont  à  cette  heure  que  des  paroles ,  et  il 
«  semble  aux  misérables  gendres  de  Lot  qu'il  s» 
a  moque  ;  mais  ce  seront  bientôt  du  soufre  et  des 
«  flammes.  Je  dis  bientôt,  aQn  que  vous  ne  disiez 
«  pas  :  Il  y  a  encore  loin  d'ici-là  !  Non,  a  dit  l'Ëter* 
«  nel,  je  prononcerai  ma  parole  en  vos  jours,  ô  maison 
«  rebelle,  et  en  vos  jours  je  Vescéculerai.  » 

Vous  jouissez  d'une  paix  qui  vous  rassure  ;  mais 
c'est  le  calme  qui  précède  la  tempête.  <c  N'attendez 
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f  pas  que  les  canons  de  Dieu  soient  au  pied  de  nos 
f  muiaiiies  ;  car  plus  ils  marchent  pesamment  y  plus 
«  ils  nous  foudroyeront  épouvantablement ,  si,  m^ 
f  frkanl  les  richesses  ds  sa  patieMS ,  nous  nous  amai<- 
t$oM  ire  pour  le  jour  de  son  ire.  Qu'au  contraire 
«  chacun  de  vous  se  prosterne  ici  devant  lui ,  ]ei 
«  genoux  en  terre ,  les  larmes  aux  yeux ,  lui  criant 
<  coDune  Job  :  JTai  péché  1  que  te  ferai-je  j  Consetxaleur 
«  ia  homfAes  î  Et  comme  Saul ,  étendu  par  terre  » 
«  sous  les  éclairs  et  les  tonnerres  de  son  Maitre  : 
«  Seigneur  y  que  veux-iu  que  je  fasse  ?  Et  alors,  écouter 
«  ce  qu'il  tous  répondra  par  la  bouche  de  son  pro<- 
«  phète  :  Retournez-vous  jusques  à  moi ,  de  tout  votre 
«  eonir,  et  en  jeune  et  en  pleurs  et  avec  lamentation  : 
«  Rompez  vos  coeurs  et  non  pas  vos  vêtements, 
III.  Moyen  d'éviter  le  châliment,  —  «Si  vous  vous 

«repentez  véritablement,  jeûnez Pleurez  sans 

«cesse  et  vos  péchés  et  vos  malheurs  avec  ces 
«  mêmes  yeux  qui  vous  les  ont  causés.  Tout  ce  que 
«jamais  ils  ont  eu  de  vain,  d'arrogant,  d'impudique, 
«  qu'il  soit  noyé  aujourd'hui  dans  leurs  larmes.  Que 
'  Votre  bouche,  qui  a  si  longtemps  été  l'organe  du 

*  diable  pour  blasphémer  mon  nom ,  pour  blesser 

*  Tboimeur  de  vos  frères,  ou  pour  les  porter  à  mal- 
^  faire,  lamente  ses  propres  péchés,  avec  un  vœu 

*  solennel  de  ne  vaquer  plus  désormais  qu'à  la  celé- 

«  bration  de  ma  gloire,  à  l'édification  de  vos  pro- 

«  cbains ,  à  l'instruction  de  vos  domestiques.  En  un 

^  mot,  que  tous  vos  membres,  qui  ont  servi  jusques  ici 

«  d'instrumenis  d'iniquité  au  péché ,  servent  doréna- 
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ce  Tant  d^instruments  de  justice.  »  Mais  que  tout  cela 
soit  sincère  ;  offrez  la  moelle  et  non  Fécorce  ;  car 
on  ne  peut  en  imposer  à  Dieu.  Changez  de  vie. 
Alors,  dit  Dieu,  je  vous  accueillerai,  et  vous  me 
trouverez  plus  abondant  en  gratuités  que  vous  ne 
l'avez  été  en  ingratitudes. 

Malheur  à  ceux  qui  s'endurciront!  Car,  la  tem* 
pété  venue ,  ils  auront  beau  crier  ;  leurs  cris,  n'étant 
soutenus  par  aucun  changement  de  vie  et  de  cœur^ 
ne  seront  point  entendus*.  Arrachons  donc  le  mal 
qui  est  en  nous  ;  arrachons-en ,  s'il  le  feut ,  jusqu'à 
nos  propres  entrailles;  extirpons  soigneusement  le 
mal  qui  se  cache. 

a  Les  ennemis  de  Dieu,  qui  nous  mesurent  à  leur 
ic  aune,  nous  calomnient  d'ordinaire  quand  nous  jeu- 
«  nous,  et  disent  que  c'est  pour  quelque  grande  en- 
ce  treprise  contre  nos  concitoyens  ou  contre  l'État. 
<«  Mes  frères,  ce  n'est  pas  assez  que,  par  notre  fidé- 
«  lité  au  service  du  roi  et  de  notre  patrie,  nous  les- 
«  fassions  mentir;  il  faut  encore,  si  nous  pouvons, 
«  tirer  profit  de  cette  calomnie.  Ils  parlent  d'entre- 
«  prise  :  faisons -en  une,  non  telle  qu'ils  la  disent 
«  (Dieu  nous  envoie  plutôt  la  mort  et  tout  ce  que 
(c  leur  passion  nous  souhaite  de  pis  !  ) ,  mais  chré* 
«  tienne,  spiriluelle,  digne  du  nom  que  nous  por» 
<c  tons,  qui  sera  d'amender  tellement  notre -vie  que 
<c  nous  mortifiions  tout  à  fait  notre  chair  et  nos  conr 
a  voitises,  que  nous  amenions  prisonnières  totjUes  nos 
«  passions  aux  pieds  de  Jésus  ^  C hrist ,  que  nous  ga-* 
«  gnions,  par  nos  vertus ,  tous  nos  frères  à  Dieu^ 
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«  qne  nous  érigions  en  dos  jours ,  à  la  gloire  de 
c  rÉvangile  et  à  la  consolation  de  la  postérité,  un 
c  grand  et  magnifique  trophée  de  nos  vices  et  de 
«  leurs  erreurs,  et  que,  respirant  tous  ensemble  un 
c  même  zèle ,  aussi  bien  qu'un  même  air ,  nous 
c  emportions  par  force  et  par  violence  le  royaume  des 
cctetix.  » 

Recommandations  particulières  :  Pardonnez  à  vos 
tmiemis  ;  restituez  le  bien  mal  acquis  ;  renoncez  aux 
Toluptés  chamelles  ;  abstenez- vous  de  la  médisance  ; 
artisans,  travaillez  pour  nourrir  vos  familles  ;  riches, 
secourez  l'Église  et  les  pauvres;  pères  et  mères,  que 
Tos  maisons  soient  de  petites  Églises  ;  consacrez  vos 
eDbnts  à  Dieu  et  nourrissez-les  de  sa  parole. 

«Vous  tous,  chrétiens,  avec  vôtre  salut,  procurez 
«  celui  de  vos  frères  !  Que  le  voisin  veille  sur  son 
«voisin,  non  par  curiosité,  mais  par  charité.  Qu'il 
«ne  vous  arrive  jamais,  comme  à  Caïn,  de  dire: 
«  Suù'je  la  garde  de  mon  frère?  Oui,  vous  Têtes,  et 
«  ce  vous  est  beaucoup  d'honneur  d'être,  comme  les 
•  Mges,  envoyés  pour  servir,  pour  F  amour  de  ceux  qui 
«  d(ntm  recevoir  l'héritage  du  salut. 

«  Et  vous  qui  avez  le  pouvoir  et  l'autorité 

«  publique  en  main,  quand  on  vous  avertit  qu'il  y  a 
«  des  personnes  scandaleuses  dans  la  ville ,  qui  cor- 
«  rompent  la  jeunesse,  qu'il  se  fait  des  débauches  où 
«  ?08  habitants  se  ruinent,  qu'il  est  entré  des  violons 
«  ou  des  comédiens  et  d'autres  tels  ministres  des  vo- 
c  iuptés  et  des  dissolutions  publiques,  jetez  prompte- 
«  ment  tout  cela  hors  de  vos  murailles,  afin  que, 
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«  par  votre  indulgence ,  on  ne  fasse  point  de  i 
«  maison  de  Dieu  un  brelan,  un  cabaret  ou  an  autit 
te  lieu  infâme.  Si  cet  horloge  public  se  détraque 
a  on  ne  s'en  prendra  ni  à  la  faiblesse  de  ses  lea 
ce  sorts  »  ni  au  défaut  de  ses  poids  et  de  ses  rouea 
«  mais  à  vous  seuls  »  qui  ayez  la  charge  de  le  con 
<c  duire.  Quand,  au  contraire,  vous  tiendrez  la  mail 
«  à  faire  que  la  ville  soit  exempte  de  toute  dissolu 
«  tion ,  la  sainteté  publique  sera  votre  louange  par 
«  ticulière.  » 

Alors  non -seulement  nous  serons  préservés  d9 
châtiments  de  TÉternel,  mais  TËglise  étendra  ses  li: 
mites.  Qu'est-ce  qui  la  retient  dans  des  bornes  9 
étroites  ?  C'est  le  spectacle  de  notre  vie.  «  On  récîfa 
«  que  Stratonicus/marchant,  en  une  saison  trèsar 
<c  dente,  par  des  déserts,  avec  une  fort  grande  soif 
<c  et  ayant  rencontré  un  fossé  plein  d'eau,  s'enqoi 
«  d'un  paysan  si  elle  était  bonne.  —  Nous  n'en  bu 
«  vous  point  d'autre,  répondit-il.  —  Sur  quoi,  lui 
<c  regardant  le  visage  pâle,  jaune  et  hâve  de  ce  pan 
<c  vre  homme  :  A  ce  compte,  répliqua-t-il ,  elles 
<(  vaut  rien  ;  et  il  n'en  voulut  point  boire.  Qu'es(-c 
<c  qui  empêche  les  adversaires  d'embrasser  la  reli 
<c  gion,  que  la  face  hideuse  de  notre  vie?  A  noti 
«  occasion,  malheureux  que  nous  sommes,  tous  1( 
«  jours  le  saint  nom  de  Dieu  est  blasphémé  par  em 
€  au  lieu  que  nous  devrions  les  contraindre  de  dire 
<f  en  voyant  la  pureté  de  nos  mœurs  et  les  preuve 
<x  de  notre  zèle  :  Yoilà  sans  doute  une  bonne  et  sain] 
a  religion,  puisqu'elle  produit  de  tels  fruits.  » 


HICHIL  ÏM  FAUCHBUa.  139 

'  Qoe  ceux  qui  ont  été  lâches  deviennent  vaillants, 
eomme  le  soldat  qui,  ayant  failli,  rachète  sa  fante  par 
des  actions  de  valeur!  Que  les  innocents,  s*  il  en  est, 
l'eidtent  à  bien  vivre  ! 

A  tout  prendre,  ce  discours  u'est  remarquable  ni 
pirla  conception  générale,  ni  par  la  composition.  On 
peut  en  dire  autant  de  tous  les  discours  de  Le  Fau- 
eheor  :  c'est  dans  le  détail,  dans  l'exécution,  qu'il 
Ciut  chercher  son  principal  mérite.  Il  a  dans  la  suc- 
eessioD  des  idées  cet  écoulement  rapide,  où  le  flot 
presse  le  flot,  ou,  si  Ton  veut,  cette  jonction  serrée 
des  membres  par  des  articulations  vivantes  et  d'un 
J0Q  facile,  en  un  mot,  ce  mouvement  continu  qui  est 
essentiel  à  l'éloquence.  Le  discours  que  nous  venons 
d'analyser  est,  sous  ce  rapport,  égal  à  lui-même  d'un 
bout  à  l'autre;  mais  quant  à  l'intérêt  des  idées,  on 
tt'en  peut  pas  dire  autant.  Peut-être  cela  était-il 
difficile  à  éviter.  La  partie  des  griefs  et  des  repro- 
^es  était,  en  elle-même,  plus  propre  à  frapper 
i'esprit  et  à  fixer  l'attention;  ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
<^'est  que  les  grands  traits  et  les  grands  mouvements 
^nt  dans  cette  première  partie. 

Il  semble  que  l'auteur  n'ait  pas  senti  assez  la  né- 
€^ité  de  renouveler  par  la  tournure  ou  ,par  les 
^ées  accessoires  le  fonds  des  deux  dernières  parties. 
•C'était  diflScile ,  mais  fort  important.  On  dira  qu'en 
soi-même  rien  n'est  plus  touchant  que  les  menaces 
"^  la  deuxième  partie  et  les  instances  de  la  troi- 
«lème.  Je  réponds,  d'une  part,  que  des  griefs  spé- 
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ciaux  et  bien  articulés  ont,  sous  le  rapport  oratoire, 
un  grand  avantage;  en  second  lieu,  que  rien  n'a 
plus  besoin  d'être  renouvelé  pour  la  forme  que  les 
menaces  et  les  exhortations.  La  partie  des  menaces^ 
dans  ce  sermon,  a  l'avantage  d'être  spéciale.  La  par- 
tie suivante  n'a  pas  cet  avantage  et  roule  tout  en- 
tière sur  le  lieu  commun.  L'énumération  des  devoirs 
à  remplir  et  des  classes  de  personnes  appelées  cha- 
cune à  des  devoirs  particuliers,  n'a  pas  l'intérêt  ni  la 
grandeur  d'un  appel  collectif. 

J'aimerais,  d'ailleurs,  qu'on  ne  recommandât  pas 
immédiatement  des  œuvres,  mais  des  principes,  des 
sentiments,  une  manière,  non  de  faire,  mais  d'être. 
Faire  vient  d'être,  et  faire  nous  fait  être.  Ce  point  de 
vue  me  parait  trop  négligé  dans  la  prédication  de 
cette  école.  Sans  méconnaître  que  les  œuvres  sont 
des  manifestations  de  l'état  de  l'âme,  ils  font  un  pea 
comme  s'ils  le  méconnaissaient  :  ils  s'attaquent  aux 
œuvres  et  remontent  trop  rarement  à  la  source. 

La  diction ,  et  particulièrement  la  structure  de  la 
phrase,  ont  reçu  dans  ce  discours  des  soins  qu'il  est 
facile  d'apercevoir.  Ce  n'était  pas  un  petit  mérite 
alors.  La  phrase  française  n'était  pas  encore  formée. 
La  seule  chose  qui  ait  fait  vivre  le  nom  de  Balzac 
est  d'avoir  contribué  à  la  former  ;  mais  on  peut  con- 
tester à  sa  période  la  qualité  oratoire.  Le  Faucheur 
a  très  bien  assorti  la  forme  et  le  mouvement  de  sa 
phrase  à  l'esprit  et  aux  besoins  du  genre  oratoire. 
Elle  a  bien  le  rhythme  du  genre. 

Il   a  heureusement   employé    son    imagination ,. 
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comme  un  coin ,  à  frapper  de  vives  empreintes  de 
ses  idées.  Quelquefois  pourtant  ce  sont  plutôt  des 
traits  d'esprit  que  des  éclairs  d'imagination ,  et  les 
rapprochements  sont  quelquefois  plus  ingénieux  que 
oatarels.  Les  souvenirs  classiques  de  l'antiquité,  qui 
était  très  familière  aux  prédicateurs  de  ce  temps,  mais 
surtout  à  Le  Faucheur,  font  trop  souvent  les  frais  de 
ces  rapprochements,  et ,  du  moins  à  notre  point  de 
Tue,  donnent  à  son  éloquence  quelque  chose  d'un 
peu  gourmé. 

Gtons-en  quelques  exemples  : 

«Thémistocle  fit  autrefois  punir  de  mort,  par  un 
«décret  public,   un  truchement  venu  en  la   ville 

<  d'Athènes ,  à  la  suite  des  ambassadeurs  du  roi  de 
«  Perse,  pour  avoir  osé  employer  la  langue  grec- 

<  que  à  exprimer  les  commandements  des  Barba- 

*  res;  et  Dieu  ne  nous  punirait-il  point  de  ce  que 
■  nous  employons  tous  les  jours  contre  lui  cette 
^  langue  que  nous  avons  reçue  de  lui,  faisant  servir 

*  l'organe  de  sa  gloire  aux  blasphèmes  de  son  ad- 

*  versaire.  » 

^  Gomme  anciennement  les  Romains ,  assiégeant 
*  Uoe  ville,  en  évoquaient  premièrement  les  dieux , 
^  qu'ils  croyaient  en  être  les  protecteurs,  aussi  Satan 

*  ^  toujours  tâché  d'évoquer  du  milieu  de  nous  la 

*  concorde,   vertu  tutélaire  de  cette  Église   et  la 
^  xnère  de  sa  sûreté,  pour  nous  surmonter  ensuite 

*  sans  peine.  » 

«  Il  y  en  a  tel  qui  cherche  à  s'en  venger  (des 
«  censures  des  pasteurs)  par  les  injures  et  par  la  mé- 
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«  disance.  Ainsi  dit-on  que  les  Tartares  tirent  do 
a  flèches  contre  le  soleil ,  quand  il  les  picque  avec 
«  des  rayons  trop  ard^its,  et  que  le  sin^  casse  le 
«  miroir  où  il  voit  sa  laideur  (1).  » 

Eu  somme ,  Le  Faucheur  me  parait  un  fort  hom 
prédicateur  parénétique.  Dans  l'exhortation  et  dans 
l'instance,  il  a  la  viracité,  la  rapidité,  la  franchise, 
l'abondance  et  en  général  la  meaire,  qui  est  une 
condition  de  la  force.  Par  exhortation,  je  n'entends 
pas  la  prédication  d'appel  au  sens  du  réveil  religieux^ 
c'est-à-dire  la  prédicatiou  adressée  aux  non-conver- 
tis. Chez  les  prédicateurs  du  dix-septième  siècle,  on 
ne  voit  pas  cette  distinction  entre  les  conrertis  ei 
les  non-convertis.  Pour  eux  l'auditoire  est  homogène. 
La  distinction  est  entre  ceux  qui  vivent  bien  et  ceux 
qui  vivent  mal.  Il  y  a  une  grande  analogie  entre 
leur  point  de  vue  et  celui  des  prophètes  de  Tan* 
cienne  alliance. 

Le  Traité  de  l'action  de  VaraUur,  de  Le  Faucheur, 
a  été  attribué  à  Conrart(â).  Il  est  plein  d'atticisme 
et  fort  agréable  à  lire.  On  peut  dire  autre  diose  sur 
le  sujet,  mais  on  ne  peut  pas  dire  mieux.  Le  Fau- 
cheur y  donne  le  résultat,  non-seulement  de  sa  lec- 
ture, mais  de  sa  pratique.  On  y  trouve  une  connais- 
sance approfondie  de  l'antiquité. 

(1)  Ces  trois  exemples  soot  tirés  du  dernier  sermon  analysé.  (Sermom  tmr  êi^ 
-vm  iêxtf8,iomet,^$CÈ  3M,  380  et  387.) 

(2)  Ce  Traité t  dont  la  première  édition  est  de  i657,  fut  attribué  fauneoiqit  à 
Conrarlpar  Cramoisy  dans  Tédilion  qu'il  en  donna  en  1686.  Uerreur  a  été  relevée, 
^ès  Tamiée  10M,  dais  la  f  rébce  dM  (Buvrts  poslhumet  4e  Claude,  {Êiiitmn,) 
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Jean  Mestrezat ,  né  à  Genève  en  1 592 ,  mort  à 
hm  en  1657,  la  même  année  que  Le  Faucheur,  se 
dislingoa  par  un  déreloppement  précoce.  A  dix -huit 
ans,  il  était  déjà  professeur  de  philosophie  à  Sau- 
imur.  Il  fut  appelé  très  jeune  à  Charenton  (1)  comme 
pasteur,  sur  l'audition  d'un  seul  sermon.  Il  se  ren- 
tft  o61â>fe  par  des  conférences  ou  disputes  publi- 
ques, où  il  fit  preuve  de  hardiesse  et  d'habileté. 

l'admiratkm  qu'il  avait  excitée  à  son  début  ise 
mitint  pendant  toute  sa  carrière.  «  Il  n'y  a  point , 
dit  Bayle ,  de  sermons  qui  contiennent  une  théo- 
logie plus  sublime  que  ceux  qu'il  prêcha  sur 
l'Épllre  aux  Hébreux.  On  dit  qu'ayant  rencontré 
dans  la  rue  un  ecclésiastique  de  sa  connaissance 
qni  avait  prêché  un  Carême  avec  applaudissement, 
et  Ten  ayant  félicité  :  J'ai  pris  dans  vos  sermons^ 
lui  répondit  l'autre ,  tout  ce  que  j'ai  dit  de  meîl- 
leuf  ^).  »  Sa  théologie  pouvait ,  en  effet ,  se  con- 

0)  Cbarentoo,  à  deux  lieues  de  Paris,  aecordë  pour  le  culte  en  1606. 
(3;  Ùudonnain  Aistorigiie  et  cHHpu.  ArUde  :  Mtttrezat. 
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ver  tir  facilement  en  éloquence.  Il  suffisait  pour  ce 
de  passionner  les  arguments,  à  la  manière  deBoiLjr- 
daloue,  dont  la  dialectique  est  toujours   oratoire   ; 
mais  Mestrezat  n'en  prend  pas  la  peine,  et  nous  rM.e 
comprenons  guère  aujourd'hui  qu'une  vogue  soute- 
nue ait  pu  s'attacher  à  ses  prédications. 

Ce  qui ,  à  notre  avis ,  le  distingue ,  c'est  d'aborxi 
une  saine  et  belle  théologie  et  une  connaissance  af>- 
profondie  du  système  de  la  religion  ;   ce  sont  d^ss 
pensées  larges  et  élevées ,  qu'il  ne  doit  pas  exclusi- 
vement à  la  nature  de  son  esprit,  mais  aussi  à  I^ 
icruUUion  attentive  de  l'Évangile  et  à  la  force  de  sa 
méditation.  Il  s'élève  parfois  à  une  hauteur  de  vues 
et  à  une  respectueuse  hardiesse,  qu'on  ne  trouve 
pas  d'ordinaire  chez    ses    contemporains.     Aucao 
d'eux ,  par  exemple ,  ne  rend  hommage  coHune  lui 
à  la  valeur  de  la  preuve  interne  ou  immédiate  de 
la  vérité  religieuse.    Cette  preuve  n*esl  pas  iden^ 
tique  pour  tous  :  l'eifet  en .  est  subordonné  à  uo 
certain  état  de  l'âme;  mais  dans  ces    limites  elle 
est  très  forte ,  elle  est  la  plus  forte,  et  si  l'on  ne 
commence  pas  toujours   par  là,  c'est  en  tout  ca^ 
par  là  qu'il  faut  finir.  J'avais  ouï  parler  de  Un  d^ 
mes  oreilles^  mais  maintenant  mes  yeux  t'ont  vu.  (Job^ 
XLII,  5.)  Cette  idée  est  impliquée  dans  le  passage 
suivant,  tiré  du  premier  sermon  de  Mestrezat  swT 
rÉpUre  aux  Hébreux  : 

«  Je  dis  donc,  pour  revenir  à  cette  Épltre  aux 
«  Hébreux,  que,  bien  que  nous  ayons  grande  obli- 
ge gation  aux  anciens  Pères  grecs ,  qui  ont  universel-^ 
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lement  tenu  cette  épltre  comme  divine ,  et  qui 
finalement  ont  été  suivis  de  tous  les  latins;  néan- 
moins maintenant  nous  disons  franchement  que 
ce  n'est  plus  pour  leur  témoignage  que  nous  la 
croyons  divine,  mais  pour  elle-même,  et  pour  sa 
lumière  céleste  qui  resplendit  aux  yeux  de  nos  en- 
tendements. Et  faisons  ici  ce  que  jadis  un  ancien 
disait  :  Nous  mettons  en  avant  la  majesté  des  Écri- 
tures, si  l'antiquité  d'icelles  ne  suffît  à  montrer 
leur  divinité.  Nous  mettons  en  avant  la  majesté 
sublime  de  cette  épître,  et  proposons  la  merveille 
des  révélations  qui  y  sont  contenues,  lesquelles 
oe  ressentent  rien  de  l'esprit  humain.  » 
Quant  à  la  manière  dont  Mestrezat  traite  ses 
textes,  elle  ne  diffère  pas  par  la  nature,  mais  par  le 
<legré  seulement,  de  la  pratique  constante  des  pré- 
foteurs  de  cette  époque.  Nous  avons  vu  chez  Du 
ibulin  et  chez  Le  Faucheur  une  fidélité  respec- 
tueuse à  suivre  pas  à  pas  TÉcriture  ;  mais  plus 
qu'aucun  Mestrezat  serre  énergiquement  et  interroge 
avec  obstination  chacun  de  ses  textes,  s'y  tenant 
collé  d'un  bout  à  l'autre  du  discours.  Une  analyse 
^cte  sans  subtilité  et  sans  minutie  met  en  valeur 
et  en  relation  mutuelle  les  différentes  parties  du 
texte,  sans  que  l'auteur  vise  à  une  unité  factice.  Le 
tissu  du  discours  est  serré,  le  dessein  ferme  et  con- 
stamment suivi  ;  la  traversée  est  laborieuse  pour  le 
lecteur  et  ne  s'accomplit  pas  sans  un  certain  effort. 
Si  une  prédication  pareille  ne  fatiguait  pas  alors , 

comme  elle  fatiguerait  aujourd'hui,  il  faut  croire 

10 
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qu'alors  les  facultés  logiques  el  rinstrument  dialeo- 
tique  étaient  plus  généralement  cultivés.  La  pensée 
s:e  portait  sur  moins  d'objets ,  mais  avait  plus  d'iih- 
tensité.  Les  gens  du  monde  faisaient  leur  lecture  fa* 
vorite  d'ouvrages  que  nous  ne  lirions  aujourd'hui 
qu'à  titre  d'étude,  et  la  prédication  même  était  soub 
ce  rapport  une  vigoureuse  palestre. 

La  manière  d'écrire  de  Mestrezat  est  vénérable  ^ 
mais  rien  de  plus;  son  style  est  inculte;  sa  parole 
grave,  mais  pesante  et  nullement  oratoire.  C'est,  à 
tout  prendre,  un  commentaire,  dans  lequel  on  a  mis 
infuser  un  peu  de  rhétorique ,  bien  peu  :  quelques 
apostrophes,  quelques  transitions  en  font  la  façon. 
Le  sentiment  oratoire  et  le  vrai  tact  de  la  chaire 
semblent  manquer  à  Mestrezat.  Même  dans  les  su- 
jets de  morale,  où  l'on  s'attend  à  rencontrer  un  style 
plus  actif  et  plus  agressif ,  il  se  borne  d'ordinaire  à 
exposer,  ou  bien  il  entremêle  l'application  et  Texplt 
cation,  sans  souci  du  lieu  et  de  la  gradation,  il  s 
l'air  de  penser  que  la  vérité  se  suffit  toujours  à 
elle-même. 

Du  reste,  il  ne  fait  pas  de  l'érudition  ni  de  la  diat* 
lectique  en  pure  perte  et  pour  s'amuser.  Il -n'est  ni 
scolastique  ni  artificiel.  Enfin  il  controverse  sobre- 
ment et  à  propos. 

.  En  résumé ,  Mestrezat  est  grave ,  mais  point  ton- 
chant;  il  n'est  pas  orateur,  comme  Le  Faucheur^  et 
ne  songe  pas  à  Têtre;  mais  il  est  très  bon  à  étudiet 
pour  la  doctrine,  pour  les  pensées,  pour  le  raisonne- 
ment. 
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Passons  mainteDant  à  l'analyse  de  quelques-uns 
de  jses  discours,  et  d'abord  de  son  sermon  sur  Hé- 
breuX)  III,  1  ^  S  :  Parquoij  frères  sainlSy  qui  éies  par- 
itifanli  de  la  vocaliim  célesiey  considérez  V  apôtre  et 
mwain  sacrificateur  de  notre  profession,  Jésus-Christ^ 
(fd  est  fidèle  à  celui  qui  Va  établi ,  ainsi  que  Moïse 
iMift  était  fidèle  en  toute  la  maison  d'icelui  (1). 

L'orateur  commence  par  un  exorde  de  dix  pa- 
ge» (2).  —  Tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  beau 
dins  les  créatures  ne  saurait,  étant  rassemblé,  four- 
târ  un  terme  de  comparaison  avec  la  perfection  di- 
vine, qui  offrirait  toujours  quelque  chose  au  delà. 
D  y  aurait  toujours  la  différence  du  principe  aux 
effets;  en  louant  ces  choses,  c'est  Dieu  même  qu'on 
loue;  il  n'y  a  donc  proprement  pas  de  comparaison. 
Autant  en  faut-il  dire  de  Jésus-Christ,  en  qui  toute 
It  plénitude  de  la  divinité  réside.  Le  monde  entier 
fchonerait  à  lui  trouver  un  semblable. — L'Écriture, 
obligée  de  représenter  les  choses  divines  par  les 
choses  humaines,  prodigue,  pour  honorer  Jésus- 
Qurist,  tout  ce  que  la  nature  et  la  vie  humaine 
peuvent  offrir  tour  à  tour  de  grand,  d'éclatant,  de 
tendre,  d'excellent.  C'est  ce  que  nous  voyons  dans 
l'Epître  aux  Hébreux,  où  paraît  à  chaque  instant 
Çielque  nouveau  tableau ,  quelque  nouvelle  compa- 

(0  De  la  Rétférence  et  obéissance  due  à  l'Évangile,  au  Sermons  sur  les 
^tntm,  IV,  V  et  VI  de  VÈpttre  aux  Hébreux.  Genève,  i655.  Pages  i-5î. 

(')  leitreztt  a  foulu  satisfaire  aux  coodilions  du  genre  en  faisant  des  exordes 
^^  <|Qaiid  son  plan  n'en  comportait  pas  ;  aussi  les  prend-il  parfois  un  peu 
<•  Wion  du  injet. 
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raison ,  pour  décrire  Jes  perfections  de  Jésus-Oi 
le  médiateur.  Dans  le  chapitre  deuxièml^^  nons  aM 
trouvé  trois  images  :  celle  du  premier  homme,  € 
du  premier-né  de  chaque  famille  dlsraêl  en  Égy| 
celle  du  souverain  sacrificateur.  Maintenant ,  c 
celle  de  Moïse. 

Le  but  de  toute  l'épitre  est  d'imprimé;  un  gn 
respect  pour  Jésus-Christ.  L'Apôtre  Ta  mis  d*ab 
au-dessus  des  prophètes  et  des  anges  ;  à  présent  i 
met  au-dessus  de  Moïse.  Son  but  est  non-seulem 
d'exhorter  les  Hébreux  fidèles ,  mais  de  convaio 
les  Juifs  incrédules,  dont  la  foi  s'obstinait  à  ne  p( 
dépasser  Moïse.  Il  montre  à  ceux-ci  que  le  Messi 
dû  être  à  la  fois  semblable  à  Moïse  et  plus  gn 
que  lui  :  semblable^  car  Moïse  lui-même  l'a  dit  ;  j 
grandy  car  il  est  fils  de  Dieu  et  maitre  de  la  mat 
où  Moïse  u*a  été  que  serviteur.  «  11  s'ensuivait  d 
<  que  les  Juifs  ne  devaient  point  trouver  étrange 
«  on  leur  proposait  Jésus-Christ  et  son  Évangile, 
«  si  on  préférait  l'Evangile  à  la  loi.  Car  c'est  coin 
t(  si  l'Apôtre  disait  :  Toutes  les  prédictions  doiv 
«  être  accomplies  ;  or ,  il  y  a  des  prédictions 
«  Messie  semblable  à  Moïse  et  toutefois  plus  gn 
«  que  Moïse  ;  donc  il  faut  que  cela  soit  accompli, 
a  par  conséquent  que  l'Évangile ,  qui  est  la  pai 
a  du  Messie  ,  soit  reçu  et  préféré  à  la  loi.  »  — l 
pôtre  ne  laisse  pas  à  ceux  qu'il  réfute  la  ressoui 
dont  on  se  faisait  fort  contre  les  premiers  chrétie 
de  l'accuser  de  manquer  au  respect  dû  à  MoS 
car  il  le  déclare  fidèle  en  toute  la  maison  de  D 
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et  le  compare  au  Messie  ;  il  laisse  à  la  loi  de  Moïse 
fiOD  rang  et  son  importance ,  et  se  borne  à  la  subor- 
donner à  rÉyangiie,  comme  la  figure  à  la  réalité. 
Venant  au  texte ,  l'orateur  considère  trois  points  : 

I.  Les  titres  que  TÂpôtre  donne  aux  Hébreux  ; 

II.  L'acte  qu'il  requiert  d'eux  ; 

m.  La  convenance  entre  Jésus-Christ  et  Moïse. 

I.  Les  titres  que  V Apôtre  donne  aux  Hébreux,  —  Il 
les  appelle  frères ,  non-seulement  comme  issus  d'un 
inéme  père  selon  la  chair,  mais  puisqu'ils  sont  con- 
vertis, comme  issus  d'un  même  père  selon  l'Esprit; 
il  leur  rappelle  ainsi  tout  à  la  fois  leur  origine  et 
iénrs  rapports  mutuels. 

Participants  de  la  vocation  céleste.  — Participants, 
parce  qu'ils  l'ont  acceptée,  tandis  que  leurs  frères 
^lon  la  chair  la  rejetaient.  —  Vocation  céleste  :  elle 
l*est  par  son  origine ,  par  son  moyen ,  par  sa  fin , 
par  son  objet.  Voici  le  développement  de  la  troi- 
sième idée  : 

«  Elle  est  appelée  vocation  céleste  au  regard  de 

*  sa  fin  et  de  ce  en  quoi  elle  se  termine;  car  elle  se 

^  termine  en  la  félicité  céleste;  le  ciel  et  la  gloire 

^  qui  nous  y  est  préparée  est  le  but  de  la  supemelle 

*  vocation.  Et  très  à  propos  la  vocation  des  hom- 

*  mes  par  l'Évangile  est  appelée  céleste,  eu  égard  à 

*  ce  but ,  comme  opposée  à  la  vocation  par  laquelle 

'^  les  Pères  de  l'Ancien  Testament  étaient  appelés 

^  par  la  loi  à  posséder  une  Canaan  terrienne  :  je 

«  dis  par  la  loi  (car  ce  qu'ils  ont  obtenu  le  ciel  n'a 

*•  pas  été  par  la  loi,  mais  par  la  promesse,  qui  était 
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«  rÉvaDgile  en  semence ,  la  loi  de  soi  ne  proposan. 
«  que  le  repos  et  la  félicité  d'une  Canaan  tempes 
«  relie),  à  raison  de  quoi  TApâtre  dit  aux  fidèles^ 
ce  au  douzième  aux  Hébreux  :  Vous  n'êtes  point  vmum 
ce  à  une  montagne  qui  se  puisse  toucher  à  la  main^ 
((  mats  votÂS  êtes  venus  à  la  Jérusalem  céleste^  au»  mil^ 
«  lier  s  d'ange$  et  aux  esprits  des  justes  qui  smU  «ofie— 
«  ii/iéSy  et  à  V Église  si  assemblée  êm  premi^s-^s  qum 
«  sont  écrits  au  ciel.  Et  ici  nous  avons  de  Tavantage^ 
«  non -seulement  par-dessus  les  Pères  de  rAndeB 
<c  Testament,  mais  même  par -dessus  Adam  en  son 
<t  intégrité,  lequel  n'était  appelé  qu'à  un  paradis 
((  terrestre,  et  nous  sommes  appelés  par-dessus  tons 
ce  les  cieux  en  la  maison  de  Dieu.  »  La  conclusion  d^ 
ce  morceau  est  que  les  Juifs  n*aat  point  à  regrettar 
leur  héritage.  Il  y  aurait  quelque  chose  de  plus  spi-- 
rituel  à  dire  sur  ce  sujet,  mais  non  pas  peut-étr^ 
dans  la  chaire.  Continuons  : 

ce  Je  dis,  en  quatrième  lieu,  que  notre  vocatioB 
a  en  Jésus-Christ  est  appelée  vocation  céleste,  au  re- 
a  gard  de  tout  son  objet  »  (l'orateur  aurait  peut^tre- 
dû  dire  plutôt  :  de  sa  nature),  ce  au  sens  auquel 
a  les  choses  de  TÉvangile  et  le  service  qui  est  repda 
«  à  Dieu  en  esprit  et  en  vérité  sont  appelés  ^dbesea 
<c  célestes ,  à  r  opposite  des  choses  de  la  loi  et  du 
ce  tabernacle  ancien,  qui  étaient  terriennes  et  diai^ 
ce  nell^s.  C'est  ainsi  que  se  prend  ce  mot  de  célesêe 
a  par  saint  Paul,  et  notamment  en  cette  épitre  :  pour 
<c  exemple,  au  neuvième  de  TÉptlre  aux  Hébreux, 
«  l'Apôtre,  après  avoir  parlé  des  offrandes  et  doK 
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qo'on  offrait  selon  la  loi,  dit  :  lesqwlles  choses  ser- 
vtfU  au  patron  ei  à  l'ombre  des  choses  célestes^  où 
par  les  choses  célestes  sont  entendues  celles  de 
l'Évangile ,  dont  celles  de  la  loi  avaient  été  ombre 
elfigiure.  Suivant  cela,  au  même  chapitre,  TÂ- 
p6tm  ^pelle  le  sanctuaire  de  l'Ancien  Testament 
sanotoaire  mondain j  et  les  viandes,  breuvages,  la* 
vements  et  sacrifices  de  la  loi  cérémonies  chamelles^ 
par  opposition  au  service  spirituel  et  céleste  de 
rÉvangile.  Et  ainsi  au  deuxième  de  TÉpitre  aux 
Colossièns,  TApôtre  appelle  éléments  du  monde  les 
ordonnances  de  la  loi  de  ne  manger,  ne  toucher, 
ne  goûter,  disant  que  nous  sommes  morts  avec 
JésQs-Christ  à  tous  ces  éléments-là,  c'est-à-dire  à 
cea  choses  terriemids,  afin  que  nous  cherchions 
maintenant  les  choses  qui  sont  en  haut^  là  où  est 
Jéna-'Christ  à  la  dextre  de  Dieu,  c'est-à-dire   que 
notre  religion  et  notre  conversation  soient  spiri-» 
tttelles  et  célestes.  Car,  afin  que  vous  entendiez 
la  force  de  certains  arguments  de  l'Écriture,  il  faut 
<]ve  vous  sachiez  que  la  vie  du  fidèle  et  sa  reli- 
gion sont  proposées  comme  devant  être  de  même 
s|tare  et  de  même  condition,  à  savoir  l'une  et 
fantie  spirituelles  et  célestes  et  non  plus  charnelles 
fit  terriennes,  tellement  que  l'Apôtre,  par  un  même 
moyen  et  argument  (par  un  même  mot,  aurait-il 
aussi  pu  dire) ,  dispute  contre  les  vices  et  contre 
les  cérémonies  de  la  loi.  »   Céleste  veut  donc  dire 
9*«ràue/,  divin.  «  Le  moyen  et  argument  est  que 
^  Jéaus^hrist  est  mort  au  monde  et  vit  maintenant 
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if  au  ciel,  d'où  résulte  que  le  fidèle,  devant  être  oon- 
c(  forme  à  son  chef,  doit  avoir  sa  conversation  et  sa 
ce  religion,  non  plus  mondaine  et  terrienne,  mais 
«  spirituelle  et  céleste.  » 

Ici  l'orateur  dit  avoir  à  se  plaindre  «  de  TËglise 
ce  romaine  et  de  nous-mêmes.  »  Le  culte  cathdiqiie, 
pompeux  et  mondain,  répond  mal  à  cette  vocation 
toute  spirituelle  et  en  détourne  les  esprits  de  ses 
sectateurs.  Et  nous,  nous  offrons  au  monde,  à  la 
matière,  sans  rites  et  sans  cérémonies,  un  culte  bien 
indigne  de  notre  vocation  spirituelle. 

Voilà  ce  qu'est  la  vocation  céleste.  Il  était  impo^ 
tant  de  dire  à  ceux  que  l'on  séparait  de  leur  voca- 
tion terrestre,  pleine  de  perspectives  flatteuses  pour 
la  chair,  qu'ils  devenaient  participants  d'une  voca- 
tion céleste,  et  que  si  Moïse  leur  manquait,  Jésus- 
Christ  venait  prendre. sa  place,  le  fils  et  l'héritier 
au  lieu  du  serviteur.  Ceci  le  conduit  à  sa  seconde 
partie. 

II.  Vacle  que  V  Apôtre  requiert  des  Hébreux.  — 
(c  Considérez  Vapôtre  et  souverain  sacrificateur  de  notre 
((  profession.  Le  mot  que  TApôtre  emploie  en  sa 
a  langue  (xatavoT^caTc),  et  que  nous  traduisons  a»ist- 
«  dérezy  emporte  une  grande  attention  d'esprit,  une 
a  contemplation  et  méditation.  C'est  ce  mot  qui  est 
«  employé  par  Jésus -Christ  en  saint  Luc,  cha- 
«  pitre  XII  :  Considérez  que  les  corbeaux  du  ciel  ne 
(c  sèment  ni  ne  moissonnent;  considérez  comment  crois- 
a  sent  les  lis;  c'est-à-dire,  prenez  bien  garde.  Ainsi, 
a  au  septième  des  Actes,  il  est  dit  que  Moïse,  ayant 
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«en la  vision  du  buisson  ardent,  s'approcha  pour 
«  emidirer.  Pariant,  ce  mot  est  opposé  à  un  regard 
f  léger  et  superficiel.  » 
Pourquoi  l'Apôtre  emploie  ce  mot  : 

1.  Parce  que,  si  on  regarde  légèrement  les  figu- 
res et  les  prophéties  de  la  loi ,  on  n'y  trouve  pas 
Ifeos-Christ.  Il  faut,  pour  l'y  trouver,  sonder  les 
ficritores.  «  Au  dehors,  elles  parlent  de  Moïse,  d'Aa- 
<roD,  de  David,  de  Salomon;  mais  au  dedans  et 
«  au  fond  elles  parleront  du  Messie,  comme  ci-des- 
«  sus  nous  vous  avons  fait  voir  que  les  paroles  qui 
«  avaient  été  dites  à  David  touchant  Salomon  :  Je 
«  Iw  serai  pire  et  il  me  sera  fils ,  au  fond  s'enten- 
«  daient  de  Jésus-Christ ,  et  que  ce  que  le  prophète 
«  Ésaïe  avait  dit  de  soi  apparemment  :  Me  voici  et  les 
^enfants  que  Dieu  ma  donnés^  au  fond  s'entendait 
«  de  Jésus -Christ  et  n'avait  sa  pleine  vérité  qu'en 
«  lui.  »  L'Apôtre  demande  aux  fidèles  du  Nouveau 
Testament  ce  qu'il  n'eût  pas  demandé  à  ceux  de 
TAncien ,  «  qui  n'avaient  pas,  dit-il,  la  force  de  re- 

•  garder  au  dedans  des  ombres  et  des  figures.  » 

2.  L'autre  raison  est  tirée  de  la  nature  même  de 
b  foi  justifiante.  L'orateur  en  donne  une  belle  défi- 
nition :  a  La  foi  justifiante  n'est  autre  chose  qu'une 
«  sérieuse  et  véhémente  considération  de  Jésus- 
«  Christ,  opposée  à  la  foi  à  temps,  qui  est  une  con- 

*  sidéra  tion  de  Jésus -Christ  légère  et  superficielle, 
^  laquelle  par  conséquent  ne  produit  point  de  ra- 
«  cines  d'amour  et  de  charité  dans  le  cœur.  Et  pour 
^  cela  la  foi  est  opposée  à  tous  nos  défauts  et  man- 
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«  qiKMiienU  en  la  réi^oiicralioii;  car  tous  nos  défaut.s, 
ce  à  proprement  parler,  viennent  de  ce  que  nous  ne 
(c  considérons  pas  Jésus-Christ,  c'est-à-dîre  que  nou&> 
«  n'imprimons  pas  bien  avant  en  nos  entendements. 
(c  cette  grande  charité  et  bonté,  et  cette  souveraîn^ 
a  justice  et  sainteté,  que  Dieu  nous  a  montrées 
a  Jésus-Christ.  » 

Ce  qui  suit  est  la  partie  la  plus  oratoire  et  la  fdi 
applicative  de  ce  discours  : 

(C  Toi,  qui  as  si  peu  de  soin  de  complaire  et  agréer 
ce  à  Jésus-Christ  en  tes  actions,  d'où  vient  ce  man» 
ce  quement,  sinon  de  ce  que  tu  ne  considères  point 
(C  ce  grand  amour  que  Jésus-Christ  t'a  porté,  d'avdr 
«  voulu  mettre  sa  vie  pour  toi?  Toi,  que  la  splea- 
ff  deur  et  le  lustre  des  dignités  et  honneurs  de  ce 
ic  monde,  ou  l'avarice  et  l'amour  des  richesses  mon» 
a  daines ,  porte  à  travers  champs ,   d'où  vient  ton 
«  manquement,  sinon  de  ce  que  tu  ne  considère» 
a  point  en  Jésus- Christ  la  beauté,  la  gloire  et  let 
Cl  richesses  du  royaume  des  cieux  ?  Tu  penses  »  je 
<c  l'avoue,  à  la  félicité  et  gloire  du  Paradis  que  Jé^ 
ce  sus -Christ  promet  à  ses  fidèles;  mais  c'est  une 
ce  pensée  qui  passe  comme  un  éclair  par  ton  esprit; 
«  ce  n'est  pas  une  méditation  véhémente  et  pennarr 
(C  nente;  car  si  c'était  une  méditation  véhémente, 
ce  elle  ferait  des  impressions  en  ton  cœur  de  Tamour 
cf  de  Dieu  et  de  son  règne,  et  te  transformerait  en 
ce  l'image  de  Dieu ,  te  donnant  des  affections  toutes 
«  nouvelles  et  célestes,  selon  que  dit  l'Apôtre  au 
ce  douzième  de  TÉpitre  aux  Romains  :  Soyez  tranêfor* 
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m  par  le  reneuveHemenl  de  voire  entendement ,  pour 
éffwver  quelle  est  la  volonté  de  Dieu^  bonne  ^  plair- 
imte  et  parfaite.  De  même,  d'où  vient,  ô  chrétien, 
que  ta  doutes  souvent  de  la  grâf^  de  Dieu ,  soit 
à  le  pardonner  tes  péchés,  soit  à  te  subvenir  ici^^ 
bas  en  tes  nécessités,  et  te  délivrer  de  tes  dan*- 
gers,  sinon  de  ce  que  tu  ne  considères  pas  ce 
graml  et  divin  sacrifice  par  lequel  Jésus*Christ  a 
e&cé  tes  péchés ,   et  la  comparution  de  Jésus- 
Chiist  à  la  dextre  du  Père  pour  intercéder  pour 
toi  et  t'obtenir  toutes  les  choses  qui  te  seront  né- 
cessaires et  salutaires.  En  somme,  mes  frères,  tout 
ce  que  nous  vous  inculquons  de  Jé3U8HGhrist  et  de 
jxm  Évangile ,  et  tout  ce  que  nous  vous  proposons 
par  tant  de  prédications,  n'est  que  pour  vous  ame- 
ner à  cette  sérieuse  et  attentive  considération  de 
lésùs-Christ ,  et  changer  les  pensées  légères  que 
voas  en  avez  en  fixes  méditations,  et  les  égare* 
neots  que  les  affections  charnelles  produisent  en 
vos  entendements  en  une  attentive  et  arrêtée  con- 
t^plation  de  la  beauté  et  de  la  gloire  de  Dieu  en 
la  face  de  Jésus^hrist.  » 
Mais  qu'est-ce,  précisément,  qu'il  faut  considérer? 
Nous  avons  vu  que  c'est  Jésus-Christ  ;  mais  sous  quel 
rapport  TApôlre  veut-il  que  ceux  à  qui  il  s'adresse 
le  considèrent  ?  C'est  l'objet  de  la  troisième  partie. 

UI,  Ija  convenance  entre  Jésus- Christ  et  Mmu  — 
lu  (mt  rempli  les  mêmes  offices ,  et  Tun  et  l'autre 
avec  fidélité 9  quoique  leur  fidélité  fût  inégale,  ainsi 
f»  leur  puissance. 
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Considérez  f  apôtre  ei  souverain  sacrificateur  de  ndllr 
profession,  Jésus-Christ ^  qui  est  fidèle  à  celui  qtU  té 
établi,  ainsi  que  MoUse  atusi  était  fidèle  en  toute  ta 
maison  d'icelui.  ^^  L'Apôtre  réunit  ici  les  deux  types 
qu'il  avait  successivemeut  appliqués  à  Jésus -Christ: 
celui  du  souverain  sacrificateur  et  celui  du  grani 
prophète  des  Hébreux.  Il  appelle  Jésus-Christ  knh 
verain  sacrificateur  en  tant  qu'il  a  eu  Aaron  pour  type» 
et  apôtre  en  tant  que  Moïse  a  été  sa  figure  ;  car  ï 
réunit  en  lui  Aaron  et  Moïse.  —  Laissons  le  premier 
de  ces  titres,  dont  il  a  déjà  été  traité,  et  voyoDS 
seulement  le  second,  celui  d'apôtre. 

D'après  la  signification  constante  de  ce  mot,  qao 
l'orateur  définit,  il  convient  également  bien  à  Mol«^ 
à  Jésus -Christ  et  aux  hommes  que  Jésus -Christ  a 
envoyés  prêcher  l'Évangile.  —  Moïse  et  Jésus-Chriit 
ont  été  fidèles  comme  apôtres.  —  Il  faut  considérer» 
dans  cette  comparaison,  trois  côtés  de  l'apostolat  o& 
de  la  mission  de  Moïse  :  il  a  été ,  à  l'égard  de  son 
peuple,  prophète,  libérateur  et  médiateur,  et  en  tout 
cela  l'ombre  et  la  figure  de  Jésus-Christ,  le  prophète, 
le  libérateur  et  le  médiateur  par  excellence. 

i .  Prophète,  Moïse  s'attribue  cette  qualité,  lorsqu'il 
dit  au  peuple  :  L'Éternel  te  suscitera  un  prophète  ttl 
que  moi.  (Deutéronome,  XVIII,  15.) 

Remarquer,  sur  ces  mots  tel  que  moi  : 

a)  L'excellence  de  la  manière  dont  il  a  été  pto 
phète;  elle  consiste  en  l'autorité  dont  il  a  été  revête 
et  en  la  manière  dont  Dieu  se  communiquait  à  lui  - 

(c  L'autorité,,  en  ce  que  Moïse  était  tellement  co^ 
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c  ndéré  comme  ambassadeur  de  Dieu,  que  sa  parole 
«  éfiit  prise  comme  la  parole  de  Dieu,  même  au  re- 
c  gard  de  riofaillibilité  ;  et  de  là  vient  que  Dieu  dit 
f  à  Moïse  au  septième  de  VExode  :  Tu  seras  Dieu  à 
«  Pharaon,  el  Aaron  ton  frère  sera  ton  prophète  ;  c'est- 
«ànlire,  tu  setas  en  ma  place,  et,  comme  je  parle 
I  aux  hommes  par  des  prophètes ,  Aaron  sera  ton 

•  prophète.  Et  pour  vous  montrer  que  le  peuple 
I  lardait  la  face  de  Dieu  en  Moïse ,  c'est  que , 
I  qnand  Moïse  fut  longtemps  en  la  montagne  sans 
«  revenir,  ils  dirent  à  Aaron  :  Fais-nous  des  dieux  qui 
c  miothent  devant  nous  ;  car  quant  à  cet  homme  Motse, 
«  fioitt  ne  savons  ce  qu'il  est  devenu.  En  quoi  il  a  été 
«  figure  de  Jésus-Christ,  en  qui  Dieu  s'est  rendu  vi- 
i  sible  aux  hommes  et  a  été  d'une  manière  spéciale 

•  Immanuel,  Dieu  avec  nous;  aussi,  comme  Moïse 
«l^^ea  Aaron  pour  prophète ,  Jésus-Christ  a  eu  ses 
<  apôtres  pour  prophètes. 

c  Quant  à  la  manière  de.  laquelle  Dieu  se  commu- 

«  niqaait  à  Moïse,  c'est  qu'au  lieu  qu'il  agissait  de- 

c  dans  l'imagination  des  autres  prophètes  en  songes 

«  et  en  visions,  de  telle  sorte  qu'ils  ne  voyaient  rien 

«  au  dehors ,  Dieu  se  communiquait  à  Moïse  en  de- 

c  bors,  faisant  ouïr  sa  voix  de  près  et  lui  apparais- 

«  sant  par  une  lumière,  dont  Moïse  remporta  sa  face 

«resplendissante...  Et  cette  manière  de  communi- 

c  cation  a  été  ombre  et  figure  de  l'étroite  commu- 

«  nieation  et  immédiate  vision  par  laquelle  Jésus- 

c  Christ  a  su  de  Dieu  les  choses  ({u'il  nous  a  révé* 

«  lées,  à  savoir  qu'il  les  a  vues  non  de  loin,  mais 
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<(  de  près,  dcilaus  lu  seiu  du  Père,  bclon  qu'il  di  - 
«  au  huitième  de  saint  Jean  :  Je  votii  du  ce  quiè  j'a-  - 
«  vu  chtz  mon  Pire ,  et  saint  Jean,  au  premier  du^^^ 
«c  pitre,  nous  dit  :  Nul  ne  vil  une  Dieu;  le  Fili  uniqiÊ^^ 
«  qui  est  au  sein  du  Père^  c^est  lui  qui  Va  rétilê.     3 

b)  La  fidélité  de  Moïse  en  la  charge  de  prophèt^^. 
«  Elle  a  été  telle  qu'il  a  rapporté  exactement  tomjt 
«  ce  qu'il  avait  reçu  de  Dieu,  sans  y  rien  ajouter  n 
<c  diminuer,  et  c'est  aussi  la  fidélité  que  Jésus^hrist 
«  nous  montre  en  sa  charge  (Jean,  VIII,  26;  XV,  15^); 
«  fidélité  par  laquelle   il  a   laissé  pour  jamais  un 
«  exemple  à  ceux  qu'il  a  envoyés  en  son  Église,  de 
«  ne  rien  mettre  en  avant  que  ce  qu'ils  ont  reçu 
«  de  lui.  » 

2.  Libérateur,  (c  Secondement,  Moïse  a  été  libéra- 
«  teur  du  peuple  d'israiîl ,  Dieu  ayant  par  la  main 
«  de  Moïse  tiré  son  peuple  d'Egypte  et  détruit  TÉ- 
«  gypte;  et  en  cela  aussi  a-t-il  été  vraie  figure  de 
«  Jésus-Christ,  qui  nous  a  retirés  de  l'Egypte  spiri- 
<c  tuelle,  c'est-à-dire  de  la  puissance  de  Satan  et  du 
ce  péché.  Et  en  ce  point  la  fidélité  de  Moïse  est  re- 
«  marquable  en  ce  que,  pouvant  jouir  en  Egypte  de 
«  paix  et  de  repos,  voire  de  divers  honneurs  comme 
ce  fils  de  la  fille  de  Pharaon ,  néanmoins  il  aima 
cK  mieux  souffrir  avec  le  peuple  de  Dieu  pour  le  dé- 
ce  livrer,  que  de  jouir  des  honneurs  et  des  trésors 
ce  d'Egypte  :  et  n'est-ce  i)as,  ô  chrétiens,  la  fidélité 
e<  de  Jésu&dhrist  en  notre  rédemption,  en  tant  que, 
«  Cyomrae  dit  l'Apôtre  au  douzième  de  TÉpitre  aux 
oc  Hébreux,  au  lieu  de  la  joie  qu^il  avait  en  main  y  il 
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fnêmffirl  la  croia  et  a  mèffisë  la  honte;  et  au  hui^^ 
I  liiiie  de  la  deuxième  aux  Corinihieiis ,  il  sesi  fait 
tfmmt  pour  nou$y  combien  qu'il  fût  riche ,  afin  que 
tpÊT  ia  pauvreté  nous  fuisions  enrichis?  Et  comme 
t  kg  mumrares  du  peuple  d'Israël  contre  Moïse,  les 
t  injures  qu'ils  hii  firent  et  les  entreprises  qu'ils 
I  firent  de  le  tuer  n'empêchèrent  point  Moïse  qu'il 
(De les  déliyràt,  telle  a  été  la  fidélité  de  notre 
t  Seigneur  Jésus-Christ  envers  Dieu  pour  le  peuple 
(qte  Dieu  lui  avait  donné  à  délivrer,  nonobstant 
tODte  ringratitude  des  Juifs^  leurs  injures  et  leurs 
eomplots  contre  lui,  voire  nonobstant  l'indignité 
de  nous  tous,  qui  étions  ses  ennemis  en  pensées 
et  fldanvaises  œuvres,  qu'il  nous  a  délivrés  de  nos 
■isères  et  est  mort  pour  nous.  Et  toutefois  quand 
iu)us  vous  parlons  de  la  fidélité  de  Moïse  envers 
Diet  es  délivrances  du  peuple  d'Israël,  remarquez 
que  celte  fidélité  n'a  pas  été  sans  défaut,  vu  que, 
qnànd  il  fut  question  de  délivrer  le  peuple  de  la 
soif  et  faire  sortir  l'eau  du  rocher.  Moïse  et  Aaron 
Wttt  repris  de  n'avoir  pas  cru  à  Dieu,  ayant  frappé 
le  rocher  par  deux  fois ,  au  lieu  de  ne  le  frapper 
qu'une,  comme  il  est  représenté  au  vingtième  du 
fiîre  des  Nombres.  Mais  cela  nous  apprend  que 
Dieu  juge  de  la  fidélité  et  justice  de  ses  enfants 
avecdoaceur  et  bénignité,  passant  par-dessus  leurs 
détants,  et  que,  moyennant  que  leur  obéissance  soit 
Sïueèxe  et  que  leur  service  soit  exempt  de  fraude 
^ie  perfidie,  il  prend  cela  pour  entière  justice  et 
délité.  Ainsi  Dieu  prononça  de  Job,  parlant  aux 
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((  amis  d  icelui,   qu'il  n'avait  point  pcché,   passât^ 
a  par-dessus  rinfirmité  par  laquelle  Job  avait  mi^^j 
«  muré  contre  Dieu  eu  son  affliction  et  maudit     J^ 
ce  jour  de  sa  naissance.  Pour  vous  dire  que  si  Dl«ii 
a  loue  en  sa  Parole  la  fidélité,  justice  et  obéissance 
(c  de  ses  enfants,  il  faut  de  cela  non  élever  rhomiDe, 
((  en  inférant  qu'il  est  justifié  [)ar  la  perfection  de 
«  ses  œuvres,  comme  font  nos  adversaires,  mais  éle- 
«  ver  la  lK)nié  de  Dieu ,  qui  fait  miséricorde  à  ceux 
«  qui  Taiment  et  qui  pardonne  à  ceux  qui  le  craî- 
<c  gncnt ,  comme  un  père  pardonne  à  son  fils  qui  le 
c(  sert,  selon  qu'il  est  dit  au  troisième  de  Malachie.  » 
3.  Médiateur.  Typique  et  non  réel,   car  il  n y  a 
qu'un  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  savoir 
Jésus-Christ  homme.  Mais  Moïse  a  pourtant  été  mé-* 
diateur  ou  moyenneur  : 

a)  En  ce  que  c'est  par  lui  que  Dieu  a  donné  la 
loi  au  peuple  dlsraël; 

b)  En  ce  que  c'était  par  Moïse  que  Dieu  entrete- 
nait des  rapports  avec  le  peuple. 

Considérez ,  en  cette  fonction  de  Moïse ,  sa  fidiliU 
et  son  impuissance  :  «  Sa  fidélité  en  tant  qu'il  désire 
«  mourir  pour  le  peuple  et  être  exécration  pour  lui, 
c(  disant  à  Dieu  qu'il  reffaçàt  plutôt  de  son  livre 
«  que  de  détruire  le  peuple  :  vraie  figure  en  cela  de 
«  raifection  et  fidélité  par  laquelle  Jésus-Christ  a 
«  voulu  mourir  et  être  fait  malédiction  pour  nous. 
«  Mais  je  dis  aussi  :  rim[)erfection  et  impuissance  de 
«  Moïse  en  cet  emploi  de  moyenneur,  en  ce  que 
«  Moïse  ne  fut  pas  admis  à  mourir  pour  le  peuple 
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€  et  être  fait  exécration  pour  lui^  Dieu  lui  répondant 

<  que  rime  qui  aurait  péché ,  celle-là  serait  effacée 

<  de  80Q  livre.  » 
Toatefbis,  s'il  était  impuissant  en  même  temps 

91e  fidèle ,  il  n'en  montrait  que  mieux  combien  un 
médiateur  était  nécessaire. 

L'auteur  finit  cette  partie  par  expliquer  ces  mots  • 
<fe  notre  profession  :  «  L' Apôtre  appelle  Jésus- Christ 
«  Tapôtre  et  souverain  sacrificateur  de  notre  profes- 
«  fljoû,  pour  opposer  cet  apôtre  et  souverain  sacri- 
«  ficateur  à  celui  dont  TËglise  d'Israël  sous  l'Ancien 

<  Testament  avait  fait  profession.  » 
(mcluiion  (1).  I.  —  1 .  Tournons  d'abord  ce  propos 

contre  les  docteurs  de  l'Église  romaine,  et  disons-leur 
<ioe  nul,  après  Jésus-Christ,  ne  peut  réunir  en  soi 
M(&e  et  Aaron.  A  leur  compte,  le  Nouveau  Testa- 
ment n'aurait  rien  de  plus  excellent  que  l'Ancien. 

2.  Le  siège  apostolique  et  perpétuel  de  TÉglise 
chrétienne  n'est  pas  terrestre ,  mais  spirituel  et  cé- 
kste;  «  car,  «  puisqu'en  l'Église  chrétienne  tout  doit 

<  être  spirituel  et  céleste ,  donc  au  trône  terrien  et 

<  visible ,  comme  le  trône  de  Moïse  et  d' Aaron ,  ne 
«doit  pas  répondre,  sous  le  Nouveau  Testament, 
«  un  trône  terrien  et  visible  comme  le  leur?  »  C'est 
wnloir  chercher  dans  les  ombres  la  réalité  des  om- 
bres. 

«Partant,  comme  les  Juifs  disaient  que  pour  la 
*  religion  et  en  l'Église  il  fallait  un  homme  d'auto- 

(0  Cn  général,  Mcslrezal  commence  sa  conclusion  par  q'ielque  discussion  des 
*C^ct  nwuiit  ;  nais  il  ne  s^y  arrête  paf  longtemps. 

11 
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«  riUi  suuveraiiie,  qui  rùl  apùUe  de  Dieu  et  suuve — 
a  rain  sacrificateur,  et  T Apôtre  leur  répond  qu^ 
tf  s'ils  veulent  un  apôtre  et  souverain  sacrificateur— 

a  en  voici  un,  à  savoir  Jésus-Christ,  nous  disons  1 . 

(c  même  à  nos  adversaires  :  Pourquoi  nous  demana 
«  dez-vous  un  apôtre   et   souverain  sacrificateur— 
(c  Voici  le  Fils  de  Dieu.  Pourquoi  en  voulez - 
«  des  charnels  et  terriens?  Eu  voici  un  spirituel 
<(  céleste.  Et  n'est  pas  besoin  que  nous  vous  disiox35 
«  que  Moïse  et  Jésus-Christ  ont  été  fidèles  en  rap* 
«  portant  la  volonté  de  Dieu  sans  y  rien   ajouter 
«  ni  diminuer,  et  que  Tévêque  romain  donne  aux 
a  hommes  ses  traditions  et  les  égale  aux  oracles  di- 
«  vins,  voire  retranche  les  propres  commandements 
«  divins ,  comme  les  plus  grossiers  le  voient  au  re- 
«  tranchement  du  second  commandement  de  la  loi  et 
c(  au  retranchement  de  la  coupe  en  la  sainte  cène.  » 

IL  —  1.  Souvenons-nous  des  titres  que  Tautear 
sacré  donne  aux  fidèles  :  frères  :  nous  devons  donc 
nous  aimer-,  saints  :  cet  amour  doit  avoir  pour  base 
la  sanctification  ;  participants^  etc.  :  la  vérité  et  1* effet 
de  la  sanctification  est  de  chercher  les  choses  céles- 
tes. Notre  vie  répond-elle  à  ces  titres?  Hélas  !  non. 
—  Ceci  le  conduit  à  ce  qui  suit  dans  le  texte  : 

2.  Cansidérezj  etc.  Considérer,  c'est  obéir.  Obéir 
rons-nous  à  Jésus-Christ  moins  que  les  Juifs  à  Moïse, 
comme  si  Jésus -Christ  avait  moins  d'autorité  que 
Moïse?  Ou  bien,  est-il  moins  fidèle,  tellement  que 
nous  soyons  aussi  moins  obligés  à  être  fidèles?  — 
L'orateur  adresse  cotte  question  successivement  aux 
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pasteurs»  aux  parents,  aux  serviteurs,  à  tous  ses 
auditeurs. 

3.  Mais,  outre  l'exhortation,  il  y  a  ici  une  conso- 
htioD,  car  Jésus-Christ  est  fidèle  conune  sacrificateur ^ 
e'est-à-dire  comme  notre  salut.  —  Ici  seulement 
li^t  l'explication  (très  contestable)  de  «  toute  la  mai- 
c  m  de  Dieu.  » 

La  méthode  de  Mestrezat  est  celle  de  son  époque, 
mais  plus  marquée  chez  lui  que  chez  aucun  de  ses 
OûDtemporains.  Elle  suppose  des  auditeurs  sérieux, 
croyants  et  instruits  dans  la  religion;  car  de  tels 
auditeurs  pouvaient  seuls  goûter  une  prédication  qui 
les  entretenait  ainsi  de  toutes  les  expressions  d'un 
texte. 

Épeler  le  texte  sacré  ;  le  presser  mot  par  mot  ;  en 
Œtraire,  non-seulement  la  mère-goutte,  mais  tout  ce 
çi'il  peut  donner  :  voilà  la  prédication  de  cette  pre- 
niière  période.  Nous  verrons  un  peu  plus  tard  une 
lérolution  qui  introduira  les  sujets  à  côté  des  textes 
et  créera  le  sermon  synthétique.  Il  faudra  constater 
cette  révolution,  et  en  chercher  la  cause  ou  les 
causes. 

Nous  allons,  pour  faire  mieux  connaître  Mestrezat 
^tson  époque,  analyser  encore  un  de  ses  discours, 
le  troisième  du  volume  intitulé  :  Des  fruicts  de  la  foy 
^  wtus  chrestiennes,  ou  Sermons  sur  les  chapitres  XII 
^  XIII  de  VEpistre  aux  Hébreux  (i  ) 

(OPtgei  81-125. 
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Texte  :  Vous  n'avez  point  encore  rimti  jusqu'au  Mi| 
en  combattant  contre  le  péché ,  et  avez  oublié  TexIimiÊh 
tioiij  laquelle  parle  à  vous  comme  aux  enfanU,  diMitf; 
Mon  enfanty  ne  mets  point  à  nonehaloir  la  diseiplim  Ai 
Seigneur ,  et  ne  perds  point  courage  quimd  tu  es  reprit 
de  lui  ;  car  le  Seigneur  châtie  celui  qu'il  aime  et  fomÊk 
tout  enfant  quil  avoue.   Hébreux,  XII,  4  à  6.) 

Exorde  :  La  Providence  diWne  est  admirable  ei 
tout  Funivers ,  mais  surtout  eu  la  conduite  des  af 
faires  humaines ,  en  ce  quelle  tire  le  bien  du  mal 
ainsi  que  le  pharmacien  convertit  les  poisons  en  re 
modes. 

Cl  Quand  Dieu  tire  la  lumière  de  ce  beau  soleil,  Oi 
n  Tonlre  règle  des  saisons  et  du  jour  et  de  la  nui' 
(V  du  ro^lo  mouvement  des  cieux.  cela  est  moins  âd 
«  mirable  que  quand  il  tire ,  des  actions  des  homma 
«  les  plus  miques  et  des  maux  les  plus  griefs  et  la 
«i  plus  doulourvux,  le  bien  et  salut  de  ses  enflante: 
«  car  ce  tai>ant«  il  surmonte  la  nature  des  choses  e 
«  en  tire  ce  qu*il  semblait  qu'elles  ne  pourraîètt 
«  donner.  Joseph  admirait  et  représentait  cette  pio 

*  xidoui^e  à  SOS  frorvs,  leur  disant  :  Vous  aviez  pena 
.V  mal  à  rencontre  de  moi  «  mais  Dieu  Ta  touné  0 
<^  hitn:  car  toutes  los  ^^onsos  qu'ils  lui  avaient  Ëiita 
«  en  lo  vendant  pour  esclave,  a^-aient  été  convertia 
«^  en  nv>\  ons  ilo  les  entretenir  en  vie  pendant  la  fc 
«  nùno.  Et  saint  Paul  la  repn"*5enîe  aux  fidèles  pool 

*  K^ur  i\^ns<>)a!ion  Ronvi:n5,  VIIL  ÎS  ,  disant  qiK 
^  Mrtf»  <A>^^i  aident  enstmiiU  em  biem  à  ceux  qui  ei 


^EA»   MESTREZAT.  165 

Ces  paroles  de  TApôtre  s'appliquent  aux  per sécu- 
jifm  qu'enduraient  les  Hébreux.  Il  leur  avait  pré- 
Wté  d'autres  motifs  :  l'espérance  de  la  rémunéra- 
tion, Texemple  des  fidèles  de  tous  les  temps  et  de 
tms  les  âges,  et  celui  de  Jésus-Christ.  Ici,  autre  ar- 
pment  :  il  représente  le  combat  qu'ils  soutiennent 
wune  un  combat  contre  le  péché. 

Le  texte  nous  invite  à  considérer  : 

I.  La  mesure  des  souffrances  des  Hébreux. 

IL  Le  fruit  et  l'usage  des  afflictions. 

Ce  sont  deux  motifs  de  ne  pas  perdre  courage, 
l'unité  du  discours  est  ainsi  très  satisfaisante. 

L  L'Apôtre  mesure  les  souffrances  des  Hébreux 
à  eelies  de  Jésus-Christ.  Jésus-Christ  a  répandu  tout 
wn  sang  :  eux  n'ont  pas  encore  résisté  jusqu'au 
Wag,  la  persécution  ayant  jusqu'alors  consisté  en 
(fprobres  et  ravissement  des  biens.  Seuls,  parmi  les 
(faciples  de  la  croix,  Jacques  et  Etienne  avaient  subi 
le  dernier  supplice  (1).  L'Apôtre  exhorte  les  Hébreux 
à  voir  combien  Dieu  les  a  épargnés,  et  non  combien 
Keu  les  a  frappés.  Pour  nous  aider  à  bénir  Dieu , 
8  faut  comparer  nos  afflictions  avec  les  afflictions 

(i)  Celle  explication  du  qualrième  verset  ne  me  parall  ni  la  plus  nalurelle  ni 
l^pHis  belle.  Il  s'agit  ici  directement  de  combattre  contre  le  péché  (sans  doute 
*Wtn  1q  péché  qui  est  en  nous)  ;  et  alors  résister  jusqu'au  sang,  c'est  faire  les 
^WBiOî  efforts,  s'imposer  les  derniers  sacrifices.  Les  mots  combattre  et  résister 
**Piniiienl  point  convenir  à  l'interprétation  que  Mestrezat  propose.  Dans  la  per- 
"^IbN»  et  le«  souOrances  du  corps,  on  est  passif,  on  ne  résiste  pas,  on  ne  combat 
P^-  L'Apôtre  dit  aux  Hébreux  :  Vous  devez  combattre  contre  vous-mêmes  ;  mais 
V*^  que  vous  se  vous  donnez  pas  assez  de  besogne  à  l'intérieur,  Dieu  vous  cb 
"'WK  à  l'extérieur  ;  comme  vous  ne  vous  dépouillez  pas  vous-mOmes,  il  faut  qu*il 
v<itt  dépouille,  et  c^est  à  cela  qu'il  emploie  les  afflictions  et  les  persécutions  pré- 


plus  graves  de  uolre  procJiaiii.  Le  découragement  n 
vient  que  de  faire  toujours  l'inverse .  (Ici  trouve 
place  un  de  ces  développements  pratiques,  trop 
chez  notre  prédicateur.) 

Mais  si  les  mots  de  T  Apôtre  nous  enseignent 
devoir,  ils  ne  nous  enseignent  pas  moins  la  condui 
de  Lieu  à  l'égard  de  ses  enfants.  Il  ne  châtie  que 
mesure  et  dans  l'exacte  proportion  de  la  nécessité. 
ce  Comme  Jésus-Christ,  enquis  pourquoi  ses  disciplctv 
(c  ne  jeûnaient  pas  comme  ceux  de  Jean -Baptiste, 
c(  répondit  qu'on  ne  met  point  du  vin  nouveau  en  des 
<c  ouaires  vieuxy  autrement  les  ouaires  se  rompent  et  b 
a  vin  s'épand,  ni  une  pièce  de  drap  écru  à  un  vtW 
oc  vêtement^  de  peur  que  la  pièce  n'emporte  le  vétemeiU^ 
a  voulant  dire  que,  ses  disciples  étant  infirmes,  il 
«  ne  voulait  pas  leur  imposer  des  exercices  et  des 
«  travaux  qui  surpassassent  leur  portée  ; . . .  c'est  ce 
ce  que  Dieu  fait  envers  nous,  discernant  les  temps  el 
a  la  portée  de  ses  enfants.  » 

Encore j  dit  l'Apôtre  dans  le  texte,  c'est-à-dire,  ce 
que  vous  n'avez  pas  encore  essuyé,  vous  pourriez 
l'essuyer  par  la  suite  ;  Dieu  exerce  notre  patience 
par  degrés  ,  nous  préparant  par  de  plus  légères 
épreuves  à  en  soutenir  de  plus  grandes. 

Le  propos  de  l'Apôtre  nous  fait  voir  encore  que 
Dieu  tient  la  bride  à  nos  ennemis.  Les  Juifs  avaient 
fait  mourir  Jésus-Christ  et  deux  de  ses  disciples, 
Etienne  et  Jacques.  D'où  vient  qu'ils  n'en  font  pas 
autant  aux  autres  ?  C'est  que  Dieu  les  retient.  —  Ici 
l'orateur  rappelle ,    par  forme  de   rapprochement , 
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les  conditions  que  Dieu  fait  à  Satan  à  T  égard 
de  Job. 

Tout  ce  commentaire  du  mot  encore  caractérise  bien 
la  manière  de  Mestrezat,  qui  épuise  chaque  mot,  lui 
faisant  dire,  non-seulement  tout  ce  qu'il  signifie,  mais 
tout  ce  qu'il  implique,  tout  ce  qu'il  emporte,  tout  ce 
qu'il  présuppose. 

n.  La  mesure  des  souffrances  était  un  premier 
motif  de  consolation;  le  fruit  et  usage  des  souffrances 
en  est  un  second.  Cet  usage  est  exprimé  par  ces  mots  : 
mhaUre  contre  le  péché  (mots  expliqués  par  les  sui- 
vants, qui  rappellent  une  leçon  pareille  anciennement 
donnée). 

Les  termes  de  l'Apôtre  sont  remarquables  : 

1.  Combattre.  Le  combat  extérieur  nous  profite 
pour  le  combat  intérieur,  ce  qui  ne  nous  permet  pas 
de  nous  plaindre  du  premier  (1). 

2.  Mais  comment  le  péché  est-il  combattu  par  nos 
souffrances  ? 

l^  péché  dont  il  est  question  ici,  c'est  le  corps  de 
péché,  c'est  tout  le  vieil  homme.  L'auteur  le  définit 
par  différents  passages  de  l'Épître  aux  Romains. 
{VI,  6,  12;  VII,  23.) 

Pour  comprendre  comment  le  péché  est  combattu 
par  nos  souffrances,  il  faut  considérer  l'origine  et  le 
siège  principal  du  péché,  qui  est  la  vie  animale. 
«  Car,  bien  que  le  péché  ait  occupé  les  plus  hautes 
«facultés  de  l'âme,   l'entendement  et  la  volonté, 

(0  Vous  ne  croyez  que  pâtir  :  vous  combattez  I  Voilà  ce  que,  au  point  de 
*«  «te  roraieor,  j'aurai»  dU. 


188  JBAN  ME8TRBZAT. 

«  néanmoins  son  origine  et  son  premier  siège  est  1^ 
«  sensualité,  la  partie  inférieure  de  Tâme  en  laqudl^ 
a  résident  les  appétits  corporels  et  les  désirs  des 
«  sens,  d*où ,  comme  d'un  cloaque  ou  d'un  bourbier^ 
«  sont  élevés  des  brouillards  épais,  qui  obscurcissent 
ce  Tentendement  et  le  rendent  tout  charnel ,  et  c'ert 
a  à  raison  de  cette  origine  et  principal  siège  du  p6» 
«t  ché,  qu'il  est  appelé  chair  et  corps  en  rÉcriture.  * 

Or,  quand  Dieu  vous  sépare  de  la  chair,  en  quel* 
que  sorte ,  en  vous  séparant  des  biens  dont  elle  fidt 
sa  joie,  il  veut  donner  à  Tesprit  ce  qu'il  enlève  à  k 
chair.  <k  Vos  ennemis  sont  donc  des  médecins  et  dee 
a  chirurgiens  que  Dieu  envoie  pour  vos  âmes  ;  leiuril 
ce  offenses  et  oppressions  sont  les  médecines  amèret 
«  par  lesquelles  il  veut  purger  les  mauvaises  hth 
«  meurs  de  l'âme,  c'est-à-dire  ses  vices  et  péchés) 
«  les  plaies  que  vous  recevez  du  monde  sont  les  coqps 
a  de  rasoir  qui  retranchent  de  vos  esprits  les  super* 
«  fluités  et  excressances  qui  s'y  étaient  formées.  » 

3.  L'Apôtre  justifie  cette  proposition  par  une 
maxime  de  Salomon  qu'il  rappelle  à  ses  disciples, 
maxime  citée  d'après  les  Septante,  qui  nous  en  (ml 
conservé  non  les  termes,  mais  le  sens  :  «  Ce  qui  nous 
a  apprend,  dit  Mestrezat,  que  ce  n'est  pas  aux  mots 
(c  et  syllabes,  mais  au  sens  de  rÉcriture  sainte,  qu'B 
«  se  faut  arrêter.  »  —  On  voit  bien  ici  que  Mestresat 
ne  néglige  rien. 

L'Apôtre ,  en  citant  cette  maxime  de  Salomon,  dit 
aux  Hébreux  : 

a)  Qu'ils  l'ont  oubliée  (oubliée  en  pratique).  Qu'est^ 
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ce  doDc  que  cet  oubli  ?  La  négligence  des  moyens  de 
iêSBTmr  en  la  foi  et  en  la  vertu  chrétienne,  et  une 
ocessive  recherche  des  prospérités  temporelles;  c'est 
im  ce  ^ns  que  nous  aussi  nous  oublions  les  pa- 
roles de  l'Écriture. 

i)  Que  cette  exhortation  (de  Dieu,  par  Salomon) 
l'iidresse  à  eux  comme  à  des  enfants.  Et  avec  raison  ; 
(air  c'est  bien  ainsi  qu'on  parle  à  des  enfants  ;  et 
l'exhortation  dit  expressément  :  mon  enfant.  —  Gela 
doit  nous  apprendre  à  être  touchés ,  ainsi  que  Dieu , 
des  afflictions  de  nos  frères,  comme  s'ils  étaient  nos 
enfants  ;  —  à  ne  pas  rudoyer  les  affligés  ;  car  voyez 
omme  fait  Dieu  ;  —  à  prendre  courage ,  quand  nous 
sommes  affligés ,  en  voyant  comme  Dieu  parle  aux 
affligés. 

Voilà  ce  que  TApôtre  dit  de  cette  exhortation  de 
Salomon;  mais  puisqu'il  se  l'approprie,  puisqu'il  la 
répète  en  son  propre  nom ,  considérons-la  en  elle-^ 
même  et  voyons  ce  qu'elle  renferme. 

H  y  a  :  1**  ce  qu'elle  requiert  de  nous;  2*  les  rai- 
sons pourquoi  elle  le  requiert. 

Cette  distinction  est  difficile  à  suivre.  Dans  l'expli 
Wtion  il  y  a  déjà  de  la  preuve,  et  dans  la  preuve  de 
iKïuveau  de  l'explication.  C'est  l'écueil  de  cette  mé- 
4ode  analytique ,  poussée  à  l'extrême ,  de  faire  pas- 
^  plusieurs  fois  devant  la  même  vérité.  Ces  allées  et 
T^ues  fatiguent  et  ne  font  pas  avancer.  Reprenons. 

1.  Cette  exhortation  requiert  de  nous  : 

a)  De  ne  pas  mépriser  la  discipline.  Ce  n'est  pas 
^0  BOUS  méprisions  en  tous  sens  la  discipline  ou 
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ralllictioii  :  il  s  eu  l'aut  bien;  mais  nous  la  niéprisoa    ^ 
en  ce  sens  que  nous  négligeons  d'en  faire  usa^^ 
pour  notre  correction,  quand,  préoccupés  de  notir*^ 
seule  souffrance ,  nous  nous  endurcissons  dans  notr« 
péché. 

h)  De  ne  perdre  pas  courage,  «  comme  quand  Job 
ce  vient  à  maudire  le  jour  de  sa  naissance  pour  la 
«  durée  et  Taccroisscment  de  ses  afflictions;  et  quand 
«  Jérémie  vient  à  s'écrier  que  sa  force  est  périe  et 
<f  son  espérance  faillie  par-devers  TÉternel  ;  et  quand 
«  Asaph,  ennuyé  de  ce  qu'il  était  battu  journelle- 
<c  ment  et  que  son  châtiment  revenait  tous  les  matins, 
«  dit  que  c'est  en  vain  qu'il  a  lavé  ses  mains  en  in- 
«  nocence,  et  doute  que  Dieu  ait  connaissance  et 
ce  qu'il  y  ait  intelligence  au  Souverain.  » 

L'Apôtre  a  bien  fait  de  joindre  ensemble  ces  deux 
défauts;  car  d'une  extrémité  on  passe  dans  l'autre: 
du  mépris  dans  le  découragement. 

2.  Les  raisons  pourquoi  elle  requiert  cela. 

a)  Les  afflictions  viennent  de  Dieu,  dont  l'autorité 
est  souveraine,  et  la  sagesse  infinie. 

6)  Les  afflictions  sont  des  corrections  :  ne  faut-il 
pas  que  Dieu  corrige  et  redresse  ?  «  Qui  es-tu ,  ô 
c<  homme,  qui  voulusses  que  Dieu  ne  reprît,  ne  cor- 
ce  rigeât  et  ne  châtiât  point?  Voudrais-tu  que  tout 
ce  fût  en  désordre  en  l'univers?  Que  Dieu  ne  se  plût 
ce  pas  d'y  voir  la  justice  et  sainteté  qui  est  son 
ce  image ,  mais  y  laissât  régner  son  contraire  sans 
ce  aucune  punition  et  vengeance,  et  qu'ainsi  il  se 
<c  reniât  soi-même?  Voudrais- tu  qu'il  se  déportât  de 
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«  gouverner  et  conduire  le  monde  et  son  Église,  pour 
t  laisser  un  chacun  vivre  à  sa  volonté  ?  Voudrais- tu 
c  Toir,  en  la  maison  de  Dieu  et  en  sa  famille,  ce 
«que  tu  ne  voudrais  pas  souffrir  en  la  tienne? 
I  Car  tu  ne  voudrais  pas  souffrir  tes  enfants  sans 
t  correction  et  châtiment.  » 

Et  si  vous  dites  que  pourtant  vous  en  voyez  plu- 
sieurs que  Dieu  épargne,  je  réponds  :  Vous  ne  savez 
pas  ce  que  Dieu  leur  réserve  ;  —  ils  ont  leur  châti- 
ment, propre  à  leurs  défauts ,  et  que  vous  ne  voyez 
point; — gardez-vous  de  contrôler  la  sagesse  de  Dieu. 
Refuser  le  châtiment,  c'est  déclarer  qu'on  veut 
rester  dans  le  péché. 

c)  La  troisième  raison,  c'est  que  les  afflictions  pro 

viennent  de  l'amour  paternel  de  Dieu.  Les  pères  châ 

tient  les  enfants  pour  leur  bien  :  pourquoi  Dieu  ne 

le  ferait-il  pas?  Voulez-vous  être  meilleurs  que  Dieu? 

Prétendez- vous  l'obliger  à  être  moins  sage  que  vous? 

«  Que  si  Dieu  nous  châtie  par  un  motif  si  favorable, 

«  comment  pouvons-nous  rebuter  son  châtiment  ou 

«  nous  en  ennuyer  ?  Ou  comment  plutôt  ne  lui  en 

«  rendons- nous  des  remercîments  et  des  actions  de 

«  grâces?  Et  c'est  ici,  ô  fidèles,  où  vous  devez  vous 

«  discerner  d'avec  les  enfants  de  ce  monde.  Le  motif 

«  par  lequel  Dieu  punit  ceux-ci,  après  qu'ils  ont  re- 

«  fiisé  les  semonces  de  sa  grâce,  est  la  justice  ven- 

cgeresse,  son  ire,  sa  haine;  mais  quant  à  vous, 

«  qu'il  a  séparés  du  monde  et  qui  avez  été  enseignés 

«  de  lui ,  c'est  le  soin  de  votre  salut  qui  le  porte  à 

«  vous  châtier,  selon  que  dit  l'Apôtre  (1  Corinthiens, 
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«  XI,  i2)  :  Quand  wu$  sommes  jugéêj  nmu  somwm 
«  sêignis  par  le  Seigneur ,  afin  que  nous  ne  soyons 
«  damnés  avec  le  monde.  » 

d)  Quatrième  raison,  non  commune  à  tous  les  honn* 
mes,  mais  particulière  aux  fidèles,  que  Dieu  a  sépaK 
rés  du  monde,  et  dont  il  est  le  pire  dans  mi  sens  «►• 
oellent.  «  Comme  il  les  a  régénérés  et  adoptés  à  soi 
ce  par  Jésus-Christ,  les  retirant  de  leur  rébellion  bm 
«  turelle ,  aussi  il  les  traite  continuellement  coinma 
«  père,  les  enseignant  et  corrigeant  pour  les  condm» 
«  à  l'héritage  qu'il  leur  a  préparé.  Considérez  donc» 
«  fidèles,  que  ces  maux  desquels  votre  chair  se  plaint 
a  sont  des  effets  de  la  grâce  de  laquelle  Dieu  yo» 
ce  a  adoptés  en  Jésus-Christ,  et  selon  laquelle  il  ?eai 
ce  vous  rendre  conformes  à  T  image  de  sa  mort  et  d» 

ce  sa  résurrection Davantage,  ce  titre  comprend 

«  en  son  étendue  tout  ce  que  nous  pouvons  conce* 
«  voir  de  douceur  et  d*arguments  de  la  bonne  it^ 
a  lonté  de  Dieu  envers  nous ,  pour  notre  délivrance 
<c  et  pleine  consolation,  d 

Renvoyant  à  un  discours  suivant  le  développe* 
ment  de  cette  idée  de  père  (qui  s'y  représentera 
dans  l'étude  d'un  nouveau  texte),  l*orateur  passe  aux 
doctrines  et  conclusions. 

1 .  «  La  première  doctrine  est  contre  le  purgatoire, 
«  lequel  ce  texte  détruit  entièrement.  Car  le  purga^ 
«  toire  a  été  bâti  sur  ce  discours  que  Dieu ,  après 
«  avoir  reçu  en  grâce  ses  enfants  et  leur  avoir  par» 
«  donné ,  ne  laisse  pas  de  les  châtier  et  visiter  d© 
«t  diverses  afflictions ,  et  que ,  cela  étant ,  Dieu  par- 
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donne  bien  la  peine  éternelle  des  péchés,  qui  est 
la  peine  des  enfers ,  mais  non  pas  une  peine  tem«> 
porelle  ;  partant ,  que  si  on  ne  la  souffre  en  cette 
vie,  à  proportion  des  péchés  qu'on  a  commis,  il  en 
{rat  parachever  la  souffrance  après  cette  vie  en 
on  feu.  Et  ainsi  ils  présupposent  que  Dieu  est  en^ 
Tsrs  les  fidèles  comme  un  juge  qui  punit  des  cri- 
minels en  ire  pour  satisfaction  à  la  justice  ;  or  cela 
est  renversé  de  fond  en  comble  en  notre  texte, 
auquel  nous  voyons  que  Dieu  châtie  ses  enfants , 
non  en  son  ire,  ni  pour  satisfaire  à  sa  justice 
(car  sa  justice  est  satisfaite  et  son  ire  apaisée  en 
Jésus -Christ),  mais  pour  satisfaire  à  son  amour, 
de  sorte  que  le  motif  de  ses  châtiments  soit  Taf- 
fection  de  père,  par  laquelle,  nous  ayant  pardonné 
DOS  péchés  en  Jésus  -  Christ ,   il  veut  nous  avancer 
en  sainteté.  Or  puisque  ce  qu'il  châtie  et  rédargue 
les  fidèles  n'est  que  pour  leur  amendement,  aussi 
ses  châtiments  ne  peuvent  avoir  lieu  envers  ses 
enfants  que  pendant  le  cours  de  cette  vie ,  qu'ils 
ont  en  eux  des  défauts  et  péchés,  et  qu'ils  sont 
capables  d'amendement;  car  il  n'y  a  après  la  mort 
plus  de  lieu  à  l'amendement,  ni  donc  plus  de  lieu 
à  des  punitions  envers  des  enfants ,   puisqu'elles 
ne  peuvent  être  que  pour  leur  amendement.  » 
2.  Ce  texte ,  oii  l'on  voit  alléguées  aux  simples 
Mêles  des  paroles  de  l'Écriture  que  nul  d'entre  eux 
tfeùt  dû  oublier,  que  par  conséquent  chacun  d'eux 
est  censé  connaître,  nous  apprend  : 
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a)  Que  la  connaissance  de  l'Écriture  sainte  est  r^ 
commandée  à  tous  les  fidèles; 

6)  Que  rÉcriture  est  pleine  de  sapience  et  de  ooa 
solation  ; 

c)  Qu'elle  nous  parle.  Ainsi  ce  n'est  pas  une  lè^ 
muette,  qu'il  faille  faire  parler,  oc  Non,  non,  ô  adiop 
<c  saires,  TÉcriture,  ou  plutôt  Dieu  par  les  Écritom 
ce  nous  parle  voire  bien  expressément  et  clair^oMBl 
(c  tant  contre  les  péchés  des  hommes  que  contre  le 
<c  erreurs  et  superstitions.  Et  si  Dieu  en  l'Écritra 
<c  parle  à  nous  comme  à  des  enfants ,  donc  nous  ] 
a  reconnaîtrons  la  voix  de  notre  père,  et  partant  b 
ce  faut  pas  qu'on  nous  die  :  D'où  savez -vous  qn 
a  l'Écriture  est  vraie  parole  de  Dieu  ?  non  plus  qa*j 
ce  des  enfants  :  A  quoi  connaissez  -  vous  la  voix  d 
ce  votre  père  ?  —  Les  brebis  oyent  bien  la  voix  d 
ce  leur  berger  et  la  discernent  de  celle  de  l'étrangec 
ce  et  pourquoi  des  enfants  ne  connaitraient-ils ,  pa 
te  l'esprit  que  Dieu  leur  a  donné,  la  voix  de  Iw 
ce  père?  » 

3.  Nous  avons,  bien  plus  que  les  Hébreux,  on 
blié  l'exhortation  qui  nous  parle  comme  à  des  en 
fants.  ce  Combattons,  combattons,  mes  frères,  contr 
ce  le  péché  (1),  par  la  reconnaissance  des  bienfidi 
ce  de  Dieu  et  de  ses  grâces ,  afin  que  nous  n'ayi»a 
ce  à  le  combattre  par  la  soufiFrance  de  diverses  cala 
ce  mités.  Et  vous  qui  vous  plaignez  et  murmure 
ce  contre  Dieu  pour  votre  condition  et  vos  souffnm 

(0  Je  retrouve  ici  le  sens  que  j*ai  proposé,  cl  auquel  roraleur  aurait  da,J 
crois,  se  lenir. 
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«ces,  à  savoir  privation  d'offices  et  d'emplois,  re- 
ff  but,  mépris  et  haine  cpi'on  a  contre  notre  profes- 
tsion,  d'où  proviennent  diverses  grièves  afflictions, 
«  souvenez-vous  que  vous  n'avez  point  encore  résisté 
f  jusqu'au  sang  en  combattant  contre  le  péché,  et 
I  que  nous  avons  à  louer  Dieu  de  son  support  et  re- 
cooQDaitresa  bonté.  Au  reste,  apprenez  que  nous 
t devons  tout  à  Jésus-Christ,  non-seulement  biens, 
«  emplois  et  charges ,  mais  aussi  les  vies  mêmes , 
«  et  partant  que  nous  nous  trompons  si  nous  avons 
«  suivi  Jésus-Christ  à  condition  que  ce  ne  fût  pas 
«  jusqu'au  sang.  Mais  considérez,  mes  frères,  que  si 
«  Dieu  nous  appelle  à  quelque  souffrance  et  quelque 
.  «perte,  c'est  pour  notre  bien  et  pour. le  soin  qu'il 
«  a  de  notre  salut ,  c'est  pour  nous  détacher  de  la 
«  terre  et  nous  élever  au  ciel,  et  pour  mieux  possé- 
«  dernos  cœurs  et  nos  affections.  Secondement,  qu'il 
«  rémunérera  en  dons  et  grâces  de  son  Esprit  toutes 
«  les  pertes  que  nous  ferons  pour  son  nom  ;  que 
«  nous  recevrons  cent  fois  autant  en  bénédictions  spi- 
«  ritueUfis  que  tout  ce  que  nous  aurons  perdu ,  et 
«  après  cela  la  vie  étemelle.  En  général,  mes  frères, 
«  apprenons  à  adorer  la  conduite  de  Dieu  en  notre 
«  endroit,  puisque  ce  qu'il  fait  est  pour  combattre 
«  en  nous  le  péché  et  qu'il  agit  en  toutes  choses 
«  comme  père  pour  nous  conduire  à  son  but.  Rem- 
«  plissons-nous  donc  de  courage  et  de  consolation 

*  contre  tous  maux ,   par  une  pleine  certitude  et 
'  persuasion  de  son  amour;  disons  en  nos  maux  : 

*  V^'est-ce  qui  nous  séparera  de  la  dilection  de  ce 
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«  père  ?  Disons  en  nos  anxiétés  :  Ce  père,  qui  m 
«  pris  par  la  main  droite,  nous  conduira  pai 
<c  conseil,  et  finalement  nous  recevra  en  gloire 
a  sons  en  la  mort,  que  nous  passons  de  ce  id 
«  au  Père.  Finalement,  puisque  tel  est  ramoil 
a  Père  céleste  envers  nous,  aimons-le  récipM 
«  ment ,  afin  que ,  comme  il  rapporte  toutes  dbn 
«  santé,  maladie,  prospérité,  adversité,  vie  et  i 
«  à  notre  bien  et  salut,  aussi  nous  rapportions  t 
«  choses  à  sa  gloire.  Dieu  nous  en  fasse  la  gràt 

Nous  trouvons  dans  le  même  volume  un  86 
intéressant  sur  ce  texte  :  Pourchassez  la  paix  avte 
et  la  sanclificçLiion  y  sans  laquelle  nul  ne  verra  U 
gneur  (Hébreux,  XII,  14).  —  Voici  le  sommait 
la  première  partie  (1)  : 

Il  y  a  deux  sortes  de  paix  : 

1 .  La  paix  en  nous-mêmes ,  qui  est  que  paa 
o)  de  foi, 

6)  de  sanctification, 

c)  de  contentement  d'esprit.  ^ 

2.  La  paix  avec  le  prochain,  consistant 
o)  en  innocence , 

b)  en  support, 

c)  en  bénéficence. 

Il  invoque  à  l'appui  de  ce  devoir  : 

a)  La  nature,  dans  laquelle  on  voit  «  les  élém 


(0  Pages  257-977.  Le  siyet  de  Meilrezat  est  :  La  paix  sauf  la  soMctili 
Tholuck  a  traité  ce  texte,  en  prenant  pour  siyet  :  La  paix  moyen  de  • 
cation. 
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«  bien  que  contraires,  être  unis  en  chaque  corps  par 
c  une  harmonie  qui  les  conserve  ;  » 

h)  V Église ,  ce  qui  consiste  en  l'union  des  hommes 
c  eo  Jésus- Christ.  — Pourquoi,  dit -il,  ne  peux-tu 
f «apporter  à  présent  ton  prochain,  avec  lequel  tu 
c#ras  éternellement  au  paradis  de  Dieu  ?  Tu  ne 
«  Yeux  ici-bas  boire  et  manger  avec  lui,  et  tu  seras 
«  assis  avec  lui  à  table  au  royaume  de  Dieu.  Tu  es 
«  en  querelle  avec  lui  pour  quelques  deniers  et 
«  quelque  héritage,  et  tu  dois  posséder  par  indivis 
«  avec  lui  les  cieux  et  la  terre,  p 

c)  La  Trinité ,  «  dont  les  sacrées  personnes  n'ont 
«  leur  rapport  Tune  à  l'autre  que  par  amour.  » 


Nous  avons  dit  que  Mestrezat  presse  souvent  beau- 
<»uptrop  son  texte.  Nous  en  trouvons  un  exemple 
frappant  dans  son  sermon  sur  Malachie,  IV,  2  :  ^4  vous 
}vt  craignez  mon  nom  se  lèvera  le  soleil  de  justice ,  et 
*wte'  $era  en  ses  ailes  (1).  Voici  comment  il  explique 
'e  mot  ailes  : 

«  C*est  aussi   avec  grâce  que  le  prophète  nous 

*  parle  des  ailes  de  ce  soleil ,   disant  qu'il  porte  la 

*  ^Qté  en  ses  ailes ,  accomparant  les  rayons  par 

*  'esquels  le  soleil  va  comme  s'étendant  en  faisant 

*  ^  course ,    aux    ailes  par  lesquelles  les  oiseaux 
*^ ^tendent  par  l'air  en  volant,  les   rayons  don- 

*  ^^m  comme  de  l'étendue  au  corps  du  soleil  et 
*  élargissant,  ainsi  que  les  ailes  sont  aux  oiseaux 

*  ^Uime  une  dilatation  de  leur  corps.  Secondement, 

'  '  ^rsïon  moderne  :  «  daus  ses  rayons.  » 

13 
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«  pour  ce  que  le  prophète  parlant  de  santé  sembitir 
«  avoir  égard  au  bien  et  au  soulagement  que  le» 
ce  oiseaux  apportent  à  leurs  petits  quand  ils  les  cou- 
a  vrent  de  leurs  ailes  en  leurs  maux  et  infirmités^ 
ce  les  réchauffant  par  ce  moyen,  comme  aussi  les  p- 
a  rantissant  contre  les  injures  de  l'air.  A  quoi  JéBli^ 
«  Christ  regardant  dit  à  Jérusalem  qu'il  a  voulu  as- 
ce  sembler  ses  enfants  comme  la  poule  assemhU  m 
«  poitësins  sotAS  ses  ailes.  Aussi  Dieu  voulut  montra 
«  dedans  son  propre  sanctuaire  sa  grâce  et  sa  pro* 
oc  tection  par  cette  .comparaison-là ,  quand  il  voulut 
«  que  sur  le  propitiatoire  il  y  eût  les  ailes  des  dié- 
ce  rubins  étendues.  A  quoi  le  prophète  regardant  dî* 
«  sait,  Psaume  LXl  :  Je  séjournerai  en  ion  tabernacle 
ce  par  longs  siècles ,  je  me  retirerai  sous  la  cadktUe  d^ 
ce  tes  ailes;  et  Psaume  XCI,  il  dit  à  celui  qui  a  pTÎ^ 
«  Dieu  pour  sa  retraite  et  son  assurance  :  H  te  exn^^ 
«  vrira  de  ses  plumes ,  tu  auras  retraite  sous  ses  aile^  • 
«  Et  le  propitiatoire ,  où  ces  ailes  étaient  ainsi  éter^^ 
a  dues,  était  le  type  et  la  figure  de  Jésus-Christ^  ^ 
«  lequel  Dieu  a  ordonné  pour  propitiatoire  par  la  fcP^ 
«  en  son  sang  (Romains,  III,  24),  pour  nous  dire  qu.^ 
a  Jésus-Christ  a  des  ailes  étendues,  pour  nous  mettr^^ 
a  à  couvert  contre  tous  maux   et  contre    Tire  A^ 
«  Dieu  (1).  » 

Dans  sa  seconde  partie ,  l'orateur  montre  «  qu^l 
et  est  le  lever  de  ce  soleil  (2).  »  Il  se  lève  de  cit».^ 


'    (1)  Trois  sermons  sur  la  vsnue  et  naissance  de  Jésus-Christ.  GcBère,  ifl 
Pages  22-23. 

(2)  Ce  plan  prête  à  la  critique.  Plusieurs  endroits  de  la  seconde  partie  rente ^at 
dans  la  première. 
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nanières  :  par  Tincarnation ,  —  par  la  prédication , 
—  par  le  Saint-Esprit,  —  par  sa  providence,  —  par 
nJQstice  (dans  le  jugement  final). 

Pourquoi  toujours  décomposer?  Pourquoi  ne  pas 
pr^enter  anssi  Tidée  dans  sa 'majestueuse  unité, 
MDS  toujours  briser  le  faisceau?  Mais  c'est  pour  Mes- 
Irezat  une  affaire  de  conscience ,  et  il  y  met  le  plus 
grand  sérieux  et  la  plus  grande  bonne  foi. 

Gtons  encore,  comme  exemple  du  même  défaut, 
Vexorde  du  troisième  sermon  sur  la  venue  de  Jésus- 
Christ.  Il  s'agit  de  la  salutation  de  Marie  à  Élizabeth 
(Uc,  I,  39-43)  : 

«  Le  prophète  David,  au  psaume  huitième,  parlait 
«  à  Dieu  en  cette  sorte  :  Quand  je  regarde  es  deux , 
<  ]m  MrU  Fouvrage  de  tes  doigts ,  la  lune  et  les  étoiles 
< ftte(u  eu  agencées,  je  dis  :  Qu* est-ce  que  de  Vhomme 
«  fiMrtel ,  que  tu  aies  souvenance  de  lui ,  et  du  fils  de 

*  fhmmBy  que  tu  le  visites  ? 

«  Cette  journée ,  mes  frères ,  nous  donne  sujet 
«  d*enchérir  par-dessus  le  prophète,  en  l'admiration 

*  de  la  bonté  de  Dieu,  et  de  nous  écrier  à  plus  forte 
'  raison  :  Seigneur,  qu* est-ce  que  de  l'homme  mortel,  que 

'  ^  aies  souvenance  de  lui,  et  du  fils  de  T homme  j  que 

'  fti  fe  visites  ? 

^  David  tenait  ces  propos  en  considérant  la  lune 
et  les  étoiles,  sa  méditation,  comme  il  est  vraisem- 
blable, se  faisant  en  la  nuit.  Mais,  en  cette  jour- 
tiée,  par  le  mystère  de  T  incarnation,  nous  contem- 
plons, non  la  lune  et  les  étoiles  du  firmament, 
mais  une  liunière  de  dessus  tous  les  cieux,  l'Orient 
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«  d'en  haut,  qui  est  venu  luire  sur  ceux  qui  claionf 
a  assis  en  ténèbres  et  en  la  vallée  d'ombre  de  mort, 
a  la  Lumière  de  vie  et  le  Soleil  de  justice  apportanl 
(c  la  santé  en  ses  ailes,  c'est-à-dire  en  ses  rayonft« 

ce  David  contemplait  les  étoiles  accompagnantes  h 
«  lune  et  luisantes  au  firmament,  pendant  que  ïe$ 
«  hommes  étaient  enveloppés  des  ténèbres  de  la  nuit. 
«  Mais  nous  nous  contemplons  nous-mêmes,  trans- 
«  formés  en  lumière  par  la  vertu  de  la  Lumière  qui 
«  a  resplendi  sur  nous,  et  devenus  étoiles  pour 
«  luire  au  milieu  de  la  nation  tortue  et  perverse. 

«  David  contemplait  les  cicux  que  les  yeux  de  ob 
«  corps  peuvent  apercevoir,  et  les  considérait  comm^ 
«  le  lieu  et  l'habitation  des  étoiles.  Mais,  au  moyec^ 
c(  de  r incarnation  de  Jésus-Christ  notre  Seigneur^ 
c(  nous  contemplons  par  la  foi  les  cieux  des  cieux^ 
«  où  les  yeux  n'atteignent  point,  la  maison  du  Père^ 
ce  que  nous  considérons  comme  notre  future  halH- 
«  tation. 

«  David,  en  ce  psaume,  descendait  par  sa  médita- 
a  tion  des  cieux  jusqu'aux  petits  enfants,  disant  que 
ce  Dieu  tire  sa  louange  de  la  bouche  des  petits  en- 
ce  fants  et  de  ceux  qui  tettent.  Mais  au  sujet  de 
ce  l'incarnation  de  Jésus-Christ  notre  Seigneur,  nous 
ce  trouvons  que  Dieu  tire  sa  louange,  non  d'un  en- 
ee  faut  déjà  né,  mais  qui  plus  est  d'un  enfant  étant 
ce  encore  dans  le  ventre. 

e<  David  considérait  la  merveille  de  la  providence 
ce  de  Dieu  à  nourrir  les  enfants  sortant  du  ventre, 
a  tant  en  l'instinct  que  Dieu  leur  donne  de  sucer 
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leur  nourriture,  qu'en  ce  que  Dieu,  par  une  pour- 
Toyance  singulière,  fait  que  la  substance  dont  les 
enfants  étaient  nourris  dans  le  ventre  remonle , 
bien  préparée,  aux  mamelles,  pour  là  être  commo- 
dément reçue  de  la  bouche  des  enfants.  Mais  au 
sujet  de  l'incarnation  de  Jésus-Christ,  nous  voyons 
les  merveilles  de  la  grâce  de  Dieu  et  de  son  amour 
envers  des  enfants,  leur  donnant  son  Esprit  pour 
une  vie  surnaturelle  et  les  rendant  participants  du 
bénéfice  de  Christ. 

«  C'est  ce  que  l'histoire  que  nous  avons  lue  nous 
fera  voir,  laquelle  nous  avons  choisie  pour  nous 
aider  en  cette  journée  à  la  méditation  des  mer- 
veniesde  la  bonté  du  Seigneur  envers  nous,  afin 
que,  par  les  mêmes  ressentiments  qu'avait  Elisa- 
beth, nous  disions  :  D'où  nous  vient  ceci,  non  que 
la  mère  du  Seigneur,  mais  que  le  Seigneur  même 
soit  venu  du  ciel  à  nous  {!)?  » 

(0  Troii  iermon*  sur  la  venue  et  naissance  de  Jésus-Christ.  Pages  98-101. 
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1594—1670. 


Pendant  plusieurs  années ,  l'Église  de  Paria  fat 
desservie  à  la  fois  par  Mestrezat,  Le  Faucheur,  Df^ 
lincourt,  Âubertin  et  Daillé.  «  Nous  pouvons,  dit  te 
«  biographe  de  ce  dernier,  appeler  ce  temps-là  le 
a  bon  temps  de  notre  Église,  sa  belle  saison,  ses 
a  années  de  bénédiction  et  de  prospérité  (1).  » 

Celui  qui  survécut  à  tous  les  autres,  et  qui  ferme 
ce  qu'on  peut  appeler  la  première  période  ou  le 
premier  âge  de  la  chaire  protestante  au  dix-septième 
siècle,  est  Jean  Daillé,  né  en  1S94  et  mort  en  1670. 

Il  naquit  à  Ghâtellerault,  d'une  famille  honorée  et . 
revêtue  de  charges  importantes  dans  sa  province. 
Ses  études  accomplies,  il  devint  gouverneur  de  deux 
petits-fils  de  Du  Plessis-Momay,  controversiste  habile 
et  pieux,  dont  le  commerce  lui  fut  très  utile.  Il  voysh 
gea  pendant  deux  ans  avec  ses  élèves  dans  presque 
toute  r Europe.  «  On  lui  a  souvent,  dit  son  biographe, 
a  ouï  regretter  ces  deux  années,  qu'il  comptait  près» 

(I)  Abrégé  de  la  vie  de  M.  Daillé  (par  le  fils  de  Daillé),  imprimé  aYeo  let 
Deux  dernier»  »ermou9  de  J.  Daillé.  Charciilon,  i670.  Page  '29, 
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«que pour  perdues ,  parce  qu'il  les  eût  pu  passer 
«pios  utilement  dans  son  cabinet  (1).  »  Il  avait  vu 
cependant,  dans  ces  voyages,  les  hommes  les  plus 
ilJastres  du  temps  ;  mais  c'était  alors  une  prévention 
générale  que  tout  ce  qui  peut  s'apprendre  se  trouve 
(fans  les  livres.  Il  y  a  perte  et  profit  en  même  temps 
i  eette  concentration  dans  les  idées  abstraites.  Lors- 
fi'on  vit  solitairement  avec  les  principes,  on  les 
iXttserve  mieux,  on  n'est  pas  exposé  aux  transac* 
tioD»,  et  l'on  est  fort,  parce  qu'on  est  absolu.  Néan- 
noins,  dans  la  vie,  la  vérité  ne  peut  pas  compter 
ms  son  h6te,  et  son  hôte  c'est  l'humanité.  Les  pre- 
nien  principes  sans  doute  sont  inaltérables,  mais  il 
;  a  tout  avantage  à  les  appliquer  en  face  des  faits, 
et  la  société  est  un  fait  duquel  il  faut  tenir  compte. 
MoQS  étudions  une  époque  où  l'on  raisonne  plus 
qu'oQ  n'observe.  C'est  le  secret  de  sa  force  et  de  sa 
âiblesse.  Le  grand  principe  de  Bacon  a  mis  du  temps 
\  i  fidre  son  chemin ,  et  quand  il  est  arrivé  au  dix- 
biitièine  siècle,  il  est  arrivé  exagéré. 

A  son  retour,  Daillé  fut,  pendant  quelque  temps, 
diapelain  de  Du  Plessis-Momay .  Celui-ci  mourut  peu 
a]»ès,  et  Daillé  devint  ministre  à  Saumur;  mais, 
aymt  fait  un  voyage  à  Paris  et  prêché  à  Charenton , 
il  y  fut  appelé  en  1 626 ,  et  y  exerça  son  ministère 
Jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  pendant  quarante-quatre 

ans.   . 

Son  temps  fut  partagé  entre  la  prédication  et  la 
controverse ,  dans  laquelle  il  succéda  à  celui  qu'on 

^1)  ^^égé  de  ta  vie  de  M.  DMUy  page  9. 
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appelait   le  grand  Du  Moulin.    Les    contemporai 
prétendaient  que  la  Réforme  n'avait  pas  eu,  depuis 
Calvin,  de  plus  puissant  champion. 

En  1632,  il  publia  son  Traité  de  V emploi  des  mkMp 
Pères.  Ce  livre,  le  premier  de  Daillé,  ^st  le  plus  cé- 
lèbre et  peut-être  le  meilleur.  Situé  au-dessous  da 
cette  région  sublime  et  redoutable,  où  brillent 
doute  les  grandes  lumières,  mais  où  se  forment 
les  grands  orages ,  lé  sujet  ne  Tentrainait  pas  dans 
ces  controvei*ses  où  Ton  est  si  facilement  exposé  fti 
la  profanation;  il  ne  remuait  aucun  dogme,  aucia 
mystère ,  mais  en  revanche  il  s'adressait  aux  préoc- 
cupations du  temps.  La  nouveauté  et  le  piquant  dn 
sujet,  un  plan  simple  et  heureux,  une  méthode  ex- 
cellente, un  style  aisé  et  passablement  vif,  sans  au- 
cune âcreté,  ont  fait  de  ce  traité  le  premier  livre  do 
controverse  vraiment  populaire. 

Sans  doute ,  Pascal  aurait  tiré  du  même  sujet  xat 
plus  riche  parti.  Le  génie  du  style  et  Téloquence- 
forte  ne  caractérisent  pas  Daillé  ;  mais  c'est  un  logi- 
cien très  habile ,  qui  donne  à  son  argumentation 
toutes  les  allures  du  bon  sens  populaire.  En  même 
temps,  sans  écrire  pour  le  monde,  il  écrit  de  msK 
nière  à  être  goûté  par  les  gens  du  monde.  Eft 
général,  il  ne  semble  pas  avoir  la  gravité  ni  la  tris* 
tesse  de  style  de  ses  devanciers;  il  a  de  la  famili^ 
rite,  une  sorte  d'enjouement,  jusque  dans  ses  ser* 
mons;  il  cause  plus  volontiers  qu'il  ne  disserte.  Ce 
n'est  pas,  je  le  suppose ,  chez  Mestrezat  qu'on  trou- 
verait une  phrase  comme  celle-ci  :  «  Ainsi  fut  abat- 
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«  toe  par  un  coup  de  canon  Tautorilé  des  Pères  (1).  v 

Voici  le  sujet  de  son  livre,  tel  qu'il  l'expose  lui- 
némedans  un  résumé,  intitulé  Dessein  de  tout  Cou- 
tnge: 

«  Les  Pères  ne  peuvent  être  juges  des  controver- 
cr  ses  aujourd'hui  agitées  entre  ceux  de  TÉglise  ro- 
«maine  et  les  protestants  :  V  parce  qu'il  est,  sinon 
«  impossible,  du  moins  très  difficile  de  savoir  nette- 
«  ment  et  précisément  quel  a  été  leur  sentiment  sur 
«icelles;  2^  parce  que  leur  sentiment,  posé  qu'il 
«  fût  certainement  et  clairement  entendu ,  n'étant 
<  pas  infaillible  ni  hors  de  danger  d'erreur,  il  ne 
«  pent  avoir  une  autorité  capable  de  satisfaire  l'en- 
«  tendement,  qui  ne  peut  ni  ne  doit  croire,  en  ma- 
«  lière  de  religion,  que  ce  qu'il  sait  être  assurément 
«Téritable. 

«  La  première  raison  se  prouve  par  les  moyens 
«  suivants  : 

«  1.  Nous  avons  peu  d'écrits  des  Pères,  surtout 
«  àxk  premier,  second  et  troisième  siècles. 

«  2.  Les  écrits  que  nous  avons  de  ce  temps-là 
«  traitent  de  matières  très  éloignées  des  questions 
'^  d'aujourd'hui. 

«  3.  Les  écrits  qui  portent  les  noms  des  Pères 

*  ^^  sont  pas  tous  véritablement  d'eux ,  mais  une 

*  ^nne  partie  supposés,  soit  dès  jadis,  soit  depuis 

*  'Gs  derniers  siècles. 

*  ^.  Les  vraiis  écrits  des  Pères  ont  été  en  plu- 
'  sieui^s  lieux  altérés  par  le  temps,  l'ignorance,  la 

(i)  7* 

^^^f^U  de  remploy  des  nùnct»  Père*.  Gcnèye,  1632.  Page  488. 
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<c  fraud6|  soit  pieuse,  soit  malicieuse,  es  preoii^f 
<c  derniers  siècles. 

a  5.  Les  écrits  des  Pères  sont  diiBciles  à  ent^ 
<c  à  cause  des  langues  et  idiomes  dont  ils  se  sera 
(c  de  la  façon  dont  ils  traitent ,  enibrouillée  le  f 
a  souvent  de  figures  et  artifices  de  rhétonquai, 
«  subtilités  et  souplesses  de  dialectique,  et  seari 
«  blés  tours,  et  pour  les  termes  qu'ils  empIoieBt» 
«  plupart  en  signification  tout  autre  que  nous  ae 
<c  prenons  maintenant. 

a  6.  Quand  bien  nous  verrions  une  opinion  < 
«  primée  clairement  en  l'écrit  d'un  Père,  nou9 
«  pouvons  pas  pour  cela  nous  assurer  qu'il  l'aîi 
<c  nue ,  vu  que  souvent  ils  disent  des  choses  ^ 
a  n'ont  pas  crues,  soit  en  rapportant  les  sentimie 
ce  des  autres  sans  les  nommer,  ce  qu'ils  font  som 
(c  en  leurs  commentaires,  soit  en  disputant  contre 
«  adversaire,  en  laquelle  sorte  de  traités  ils  se  ] 
«  mettent  de  dire  l'un  et  penser  l'autre ,  soit  en 
«  sant  ce  qu'ils  tiennent  par  quelque  dispensât» 
<c  comme  en  leurs  homélies,  pour  s'accommode 
«  une  partie  de  leurs  auditeurs. 

«  7.  Posé  que  nous  soypns  assurés  qu'un  Père  i 
«  une  opinion  comme  sienne,  toujours  faudra-t-il 
«  chercher  en  quel  temps  il  l'a  dite ,  si  devant 
«  après  avoir  bien  mûri  ses  études,  parce  qu'il  1 
«  arrive  parfois  de  rétracter  en  leur  vieillesse 
«  qu'ils  avaient  tenu  en  leur  jeunesse. 

<c  8.  Mais  posé  qu'un  Père  ait  tenu  constamm 
<c  une  opinion,  restera  à  voir  comment  il  l'a  tei 
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K  et  en  quel  degré  de  croyance,  si  comme  nécessaire 
K  OD  probable  seulement  ;  et  derechef  en  quel  de- 
c  gré  de  nécessité  et  de  probabilité  il  l'a  mise,  les 
«  croyances  n'étant  pas  toutes  également  soit  néces- 
«  saires,  soit  probables. 
«  9.  Après  cela  &udra  éclaircir  s'il  avance  cette 
opinion  comme  de  soi-même  seulement  (car  en  ce 
caseUe  ne  serait  point  de  foi  nécessairement),  ou 
s'il  la  rapporte  conune  croyance  de  l'Église  de  son 
siècle. 

c  10.  Sur  quoi  faudra  ensuite  distinguer  s'il  l'at- 
tribue à  l'Église  universelle  ou  à  une  Église  par- 
ticnlière  seulement,  les  sentiments  conmiuns  en 
la  plupart  de  l'Église  n'ayant  pas  toujours  été  re- 
ÇQS  en  une  chacune  de  toutes  ses  parties, 
«il.  Et  après  tout,  soit  que  vous  preniez  l'Église 
pour  l'université  des  chrétiens,  soit  seulement  pour 
l*imiversité  des  pasteurs ,  il  est  impossible  de  sa- 
voir quels  ont  été  les  sentiments  de  toute  l'Église 
tfun  siècle,  vu  qu'il  arrive  bien  souvent  que  les 
opinions  de  ceux  qui  paraissent  ne  sont  point  sui- 
TO,  sont  môme  quelquefois  mécrues  et  contre- 
dites par  les  membres  de  la  même  Église,  qui  ne 
paraissent  point,  lesquels  néanmoins  au  reste,  pour 
leur  doctrine  et  piété,  mériteraient  peut-être  au- 
tant ou  plus  de  considération  et  d'autorité  que  les 
autres. 

<  La  seconde  raison^  à  savoir  que  ni  le  témoignage, 
ni  l'enseignement  des  Pères  n'est  point  infaillible, 
se  prouve  par  les  considérations  suivantes  : 
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«  1 .  Les  Pères  mêmes  témoignent  qu'ils  ne  doiv< 
ff  pas  être  crus  absolument  et  sur  leur  simple  di 

a  2.  Ils  écrivent  de  façon  qu'il  est  aisé  à  y 
«  qu'en  écrivant  ils  ne  prétendaient  nullement 
«  nous  juger. 

«  3.  Ils  se  sont  abusés  en  divers  points,  et  à  pa 
(c  et  plusieurs  ensemble. 

<c  4.  Ils  se  sont  fortement  contredits  les  uns 
(c  autres,  et  tombent  en  avis  divers  sur  matières  i 
<c  portantes. 

ce  5.  Enfin,  à  vrai  dire,  nulle  des  parties  ne 
«  reconnaît  pour  juges,  mais  Jes  rejettent  librem 
(c  et  sans  scrupule,  les  uns  et  les  autres,  tenant  p 
a  sieurs  choses  que  les  Pères  ont  ignorées ,  en  i 
«  jetant  d'autres  qu'ils  ont  tenues  :  les  protestas 
a  là  où  les  Pères  vont  ou  contre  ou  outre  l'Écrito] 
«  l'Eglise  romaine,  où  ils  choquent  les  résolutions 
ce  ses  pontifes  ou  conciles.  Puis  donc  que  les  pari 

• 

«  attribuent  l'autorité  souveraine  à  d'autres  jugi 
ce  les  Pères ,  quand  bien  ils  auraient  au  fond  i 
ce  autorité  divine,  ne  sauraient  néanmoins  jamais 
ce  der  leurs  différents  et  les  mettre  d'accord. 

ce  D'où  s'ensuit  qu'il  faut  débattre  nos  diffère 
ce  par  autres  moyens  que  par  leurs  écrits,  et  sui 
ce  en  la  religion  la  méthode  que  Ton  tient  en  toi 
ce  autres  disciplines,  nous  servant  des  choses  d 
ce  nous  sommes  d'accord  pour  éclaircir  celles  d 
ec  nous  sommes  en  contestation,  comparant  ex» 
ce  ment  les  conclusions  de  l'une  et  de  l'autre  pa: 
ce  avec  ses  principes,  reconnus  et  confessés  par  toc 
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les  deux,  soit  en  la  raison ,  soit  en  la  révélation 
divine.  Et  quant  aux  Pères,  les  lire  soigneuse- 
ment et  surtout  sans  préjugé  de  part  ni  d'autre , 
cherchant  en  leurs  écrits  leurs  opinions  et  non  les 
noires,  argumentant  de  ce  que  nous  y  trouverons 
négativement  plutôt  qu'affirmativement,  c'est-à- 
dire,  que  nous  tenions  pour  suspects  les  articles 
qui  ne  paraissent  point  chez  eux,  n'étant  pas 
croyable  que  de  si  excellents  hommes  aient  ignoré 
les  nécessaires  et  principaux  points  de  la  foi,  mais 
ne  recevant  pas  incontinent  pour  infailliblement 
Yérilable  tout  ce  qui  se  rencontre  chez  eux,  parce 
qu'étaat  hommes,  quoique  saints,  ils  peuvent  s'être 
quelquefois  mépris,  soit  par  une  simple  ignorance, 
soit  même  par  quelque  passion ,  n'en  ayant  pas 
été  entièrement  exempts ,  comme  il  parait  claire- 
ment par  ce  qui  nous  reste  de  leurs  livres.  » 
Baillé  eut  à  soutenir  d'autres  controverses  avec 
<*Qx  de  sa  propre  communion  au  sujet  de  la  grâce 
wûverselle,  dont  il  était  partisan.  Une  révolution 
s'était  opérée  dans  la  théologie  protestante  depuis 
le  synode  de  Dordrecht.  Beaucoup  de  théologiens 
avaient  adouci  la  rigueur  des  anciens  dogmes.  Ce- 
pendant ,  c'était  encore  de  la  nouveauté ,  et  Daillé 
û'avail,  à  ce  qu'il  parait,  écrit  que  pour  ses  amis 
^  qu'il  composa  sur  ces  matières  et  qui  fut,  dit-on, 

• 

«uprimé  à  son  insu.  Il  ne  semble  pas  qu'il  ait 
évité  dans  ces  débats  les  écueils  auxquels  la  droiture 
^^  'a  charité  ne  sont  que  trop  exposées  quand  on 
^^b-overse.  L'historien  de  sa  vie,  son  fils,  n'en  parle 
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qu'avec  uae  sorte  de  répugnance.  «  Nous  avofl 
«  toqIu,  dit-il,  expédier  en  un  seul  trait  de  plm 
<c  toute  cette  petite  guerre  civile  ;  aussi  bien  esM 
«  un  endroit  dont  nous  ne  saurions  trop  tôt  um 
«  tirer  (1).  » 

Daillé  présida,  en  1659,  le  dernier  synode  natiûDll 
réuni  à  Loudun.  La  session  fut  ouverte  par  un  ëk 
cours  du  commissaire  royal,  le  sieur  de  Magdelaiiil 
Après  avoir  fait  remarquer  la  grande  condescendiM 
du  roi ,  qui  permettait  des  débats  concernant  qm 
religion  que  lui-même  et  la  majorité  de  ses  sigeii 
désapprouvaient ,  il  recommanda  aux  ministres  de  M 
contenir  toujours  dans  les  bornes  de  la  modéra&i 
quand  ils  parleraient  en  public.  «  On  leur  défend  et 
«  pressément,  ajouta-t-il,  de  se  servir  du  mot  d'il" 
«  techrist  dans  leurs  prêches  ou  dans  leun  écr^B, 
a  lorsqu'ils  parleront  du  pape,  ni  d'appeler  les  cafto* 
«  liques  idolâtres^  ni  de  parler  en  termes  scandalem 
<c  et  injurieux  de  la  religion  catholique,  comme  à 
«  dire  que  c'est  un  abus  et  une  tromperie  du  déifiOS] 
«  et  autres  choses  semblables  que  l'on  trouve  datf 
«  votre  confession  de  foi  (2).  »  Et  avant  de  finira 
«  Sa  Majesté  ayant  considéré  qu'on  ne  peut  pas  teià 
«  de  synode  national  sans  qu'il  en  coûte  de  grande 
a  sommes  et  sans  causer  beaucoup  d'embarras  et  à 
ce  peines  à  ceux  qui  y  sont  envoyés,  et  d'avttf 
«  qu'on  peut  terminer  plus  facilement  et  à  moinà  i 


(1)  Abrégé  de  la  vie  de  M,  Daillé,  page  26. 

(2)  ÀTMON.  Tous  les  Synodes  nationaux  des  Églises  réformée»  et 
La  Hsye,  i7io.  Tome  II,  page  7t9. 
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c  frais  plusieurs  matières  et  affaires  dans  les  synodes 
I  provinciaux  y  lesquels  Sa  Majesté  permet  qu'on 
I  liefuie  une  fois  Tannée,  pour  conserver  la  discipline 
r  des  Églises  de  la  religion  prétendue  réformée  ; 
ipour  ces  raisons,  Messieurs,  Sa  Majesté  a  jugé  à 
t  propos  que  je  vous  proposasse  de  sa  part  de  don- 
c  lier  à  l'avenir  tout  pouvoir  aux  synodes  provin- 
t  cianx  de  connaître  de  toutes  les  affaires  qui  arrive- 
i  root  dans  les  provinces ,  dont  la  connaissance  ap- 
Kpirtenait  autrefois  seulement  aux  synodes  natio- 
K  Max,  et  de  les  régler  et  terminer  ;  car  Sa  Majesté 
li  résolu  qu'on  n'en  assemblerait  plus  que  lors- 
K  qu'elle  le  jugerait  expédient  (1).  » 

Le  modérateur  Daillé,  dans  sa  réponse,  exprima 
r«pérance  que  le  roi  reviendrait  do  cette  dernière 
léeiâoii^ 
«Pdur  ce  qui  est,  continua-t-il ,  de  cette  conduite 
diacrète  el  modérée  qu'on  requiert  de  nos  mi- 
nistres dans  l'exercice  de  leur  office  pastoral,  dans 
i^rs  livres  qu'ils  font  imprimer  pour  la  défense 
de  notre  religion ,  et  dans  leurs  prêches  pour  le 
lûême  sujet,  nos  pères  ont  eu  la  charité  chrétienne 
^  si  grande  estime  et  recommandation ,  avant 
nAûe  que  l'exercice  de  notre  religion  nous  fût 
pcnnis  par  les  édits  et  au  plus  fort  de  la  persécu- 
*wii,  qu'ils  ont  défendu,  par  un  article  très  exprès 
^  notre  discipline ,  de  se  servir  de  termes  inju- 
"  iSix  et  de  faire  le  moindre  reproche  qui  pût,  en 
^  Çoelque  façon ,  aigrir  les  esprits  des  hommes,  tel- 

)  AT1I09.  Toui  Us  Synodet  nationaux.  Tome  H,  page  721. 
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<(  loiiit'iil  {\nc  U^>   ((Miips  dar.b  lesquels  nous  vivoi:»  ^ 
«  étant  plus  calmes  et  plus  paisibles ,  par  la  gràc^3 
<c  de  Dieu  et  la  bonté  de  notre  roi ,  Sa  Majesté  peu.  S 
«  être  pleinement  persuadée  qu'elle  nous  trouvi 
<c  toujours  parfaitement  obéissants  à  cet  égard,  e 
«  que  notre  modération  i)ourra  servir  d'exemple 
n  autres.  Et  il  serait  à  souhaiter  que  tous  les  pré^ 
<c  dieateurs  de  la  communion  de  Rome  fussent  ausuL 
<c  circonspects  ;  alors  nous  ne  serions  pas  déchirée 
«  en  pièces  comme  nous  le  sommes  continuellement., 
«  tant  dans  leurs  écrits  que  dans  leurs  prédications. 
«  — Mais  à  regard  de  ces  paroles  d'Anlechrisl,  qui 
«  sont  dans  notre  liturgie,  et  de  celles  d'idolàiri^ 
«  et  de  tromperies  de  Satan  ^  qui  se  trouvent  dans 
«  notre  confession  de  foi,  ce  sont  des  mots  qui  dé- 
«  clarcnt  les  raisons  et  le  fondenient  de  notre  sépa- 
«  ration  d'avec  TÉglise  romaine ,  et  la  doctrine  que 
«  nos  pères  ont  maintenue  dans  les  plus  cruels  temps 
«  et  que  nous  avons  résolu,  à  leur  exemple,  de  v» 
a  jamais  abandonner,  avec  la  grâce  de  Dieu ,  mais 
«  de  les  conserver  fidèlement  et  inviolablemenl  jus- 
«  qu'au  dernier  moment  de  notre  vie  ^1).  » 

Ce  discours  singulier  point  bien  la  situation,  situa- 
tion fausse  et  violente,  et  qui  ne  pouvait  pas  durer. 
Une  partie  de  la  nation  damne  l'autre ,  dont  la  reli- 
gion est  censée  être  la  religion  de  TÉtat.  Si  cela  ne 
justifie  pas  la  révocation  de  TÉdit  de  Nantes ,  cela 
l'explique.  Il  mit  cependant  encore  vingt-cinq  ans  à 
crouler. 

'0  Aymox.  Tous  les  Synodes  mit  if  maux.  Tome  II,  page  72S. 
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Oiilié  est  plus  renommé  comme  controversiste  que 
comme  prédicateur.  Il  Test  pourtant  aussi  à  ce  der- 
uer  titre  )  et  les  vingt  volumes  de  ses  sermons  (1) 
reofenneat  bien  des  choses  remarquables.  11  est  jus- 
qu'alors le  seul  dont  la  réputation  littéraire  ait  passé 
les  bornes  de  son  parti.  Il  parait  qu'il  fut  en  com- 
Berce  avec  les  beaux  esprits  de  son  temps.  Balzac 
semble  en  avoir  fait  grand  cas.  Voici  comment  il 
s'eiLprime  à  son  sujet  dans  une  de  ses  Lettres  à 
M.  Conrarîj  la  seizième  du  IV*  livre  : 

cM.  Daillé  m'a  fait  im  affront  en  me  faisant  de 
tThonneur.  Je  pensais  le  régaler  ici  quelques  jours, 
«  et  Je  m'y  étais  préparé  ;  mais  ou  il  n'a  voulu ,  ou 
«  il  n'a  pu  me  donner  que  deux  heures  d'un  voyage 
«  de  trois  mois.  Véritablement ,  ce  furent  de  ces 
«heures  dont  tous  les  moments  sont  précieux,  et 
«que j'estime  plus,  sans  comparaison,  que  des  an- 
«nées  entières,  que  des  vies  entières  de  tel  et  de 
«  tel  que  vous  et  moi  connaissons.  Il  me  rendit  tant 
«.de  témoignages  d'amitié,  il  me  parla  tant  de  vous, 
«  il  me  dit  de  si  bonnes  choses  et  me  les  dit  si  bien, 
«  que  je  vous  avoue  que  jamais  conversation  ne  me 
«satisfît  plus  que  celle-là,  ni  ne  laissa  dans  mon 


(i)  Sermons  sur  l'Éptlre  aux  Philippicns,  2  vol.,  i6f4  et  t6i7  ;  —  sur  TÉptlre 

«1  Colociieiis,  3  Tol.,  1648;  '  sur  l'ÈpItrc  à  Tite,  i655  ;  —  sur  1  Timolhée,  i66i  ; 

—  «r  n  Timottiée,  I659  ;  —  de  la  naissance,  de  la  mort,  de  la  résurrection  et  de 

fweBHon  de  notre  Seigneur,  165 1  ;  —  en  des  jours  de  c<'iie,  1653;  —  du  voyage 

ée  la  Rochelle,  1655  ;  —  sur  certains  jours  de  Tanu^^e,  1658  ;  ~  mélange  de  sit- 

■OM,  2  Toi,  1858  ;  —  sermons  sur  Jean  111  et  sur  divers  autres  textes,  i665  ;  — 

MT  I Corinthiens,  X,  1667;  —  sur  Hébreux,  Xll,  i  vol.  posthume.  ~  (Celle  liste, 

«oafonne  i  celle  dresaée  par  le  fils  de  Daillé,  ne  contient  pas  tous  les  recueils 

■PDiionnés  dans  la  fronce  Protestant*.  (Éditeurs.) 
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ce  esprit  de  plus  belles  ni  de  plus  agréables  images.  » 

Et  ailleurs,  livre  li,  lettre  X  : 

«  De  nouveau  je  vous  rends  très-humbles 
(c  de  vos  beaux  présents,  et  si  ma  santé  me  le 
«  mettait,  je  vous  ferais  Téloge  de  chacun  d'eux 
«  particulier.    Mais  quand  je  serais  beaucoup  jltm\ 
(c  malade  que  je  ne  suis,   quand  j'aurais  la 
c(  entre  les  dents,  je  ne  saurais  m'empôcber  de  ibV 
ce  crier  :  Oh  !  que  le  sixième  sermon  de  la  Résoi 
a  tion  est  une  excellente  pièce!  qu'il  est  digne 
(c  la  primitive  Église  !  que  le  prédicateur  est  pois 
et  en  persuasion  !  que  ses  preuves  sont  fortes  et  coa-j 
(c  vaincantes!  qu'il  établit  bien,  qu'il  appuie  bien  I» 
<c  fondements  de  notre  doctrine  !  Ce  ne  sont  pts,. 
(C  comme  on  parle ,  de  simples  arguments  de  oédH 
a  bilité;  ce  sont  des  démonstrations  morales,  à  Yé- 
«  vidence  desquelles  je  me  rendrais  quand  je  ser» 
oc  aussi  Juif  que  le  Rabbi  Benjamin ,  et  aussi  priMi 
a  que  le  philosophe  Porphyre.  J'ai  lu  ce  qu'ont  éciit 
ff  les  premiers  chrétiens,  tant  de  l'Église  greoqm: 
a  que  de  la  latine  ;  mais  en  conscience  je  n'ai  ja- 
«  mais  rien  lu  de  plus  raisonnable  et  de  plus  ju(S- 
«  cieux.  » 

J'ai  trouvé  cette  «  excellente  pièce  (1),  »  et  j'ea 
vais  donner  l'analyse. 

Texte  :  Nous  savons  que  son  témoignage  esl  vérifoNB». 
—  ou  digne  de  foi.  f  Jean  XXI,  24.) 


(1  )  Dans  te  Tokimc  intitulé  :  Sermons  de  la  naissance,  de  la  mêH,  de  If 
êvrrectioH  et  de  Va9censi<m  de  notre  Seigneur  Jésus-ChriH,  G«oèf«,  n 
Pages  381  el  suiv.  (La  premWre  édition  est  de  Charenton,  i65t.; 
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L'orateur  se  propose  de   prouver  que  le  témoi- 
gaage  renda  par  saint  Jean  et  les  antres  apôtres  est 
méprochable  et  authentique. 
Plao  :  I.  Ils  n'ont  pas  voulu  tromper. 

II.  Ils  n'ont  pas  pu  se  tromper  (1). 
l  lis  n'ont  pas  voulu  tromper. 
Gb  témoignage  les  exposant  à  des  persécutions,  il 
fartqa'ils  aient  eu,  pour  le  rendre,  quelque  raison 
emidérable.  —  Était-ce  rattachement  pour  leur  mal- 
in? Mais  sa  mort  devait  leur  apprendre  à  le  haïr  ; 
or,  n'étant  pas  ressuscité,  il  se  trouverait  qu'il  les 
ttnîi  trompés.  Et  même  en  supposant  qu'ils  eussent 
fi oontiouer  à  Taimer,  auraient- ils  voulu,  pour  an- 
mcer  le  mensonge  de  sa  résurrection ,  s'exposer  à 
M  de  maux  ?  —  Serait-ce  peut-être  la  cupidité  ou 
rfmbitioii  (amour  de  la  gloire)  ?  La  cupidité  ?  Mais  de 
■  grandes  espérances  pouvaient -elles  entrer  dans 
fcsprit  de  ces  pauvres  pêcheurs?  Ils   ont   pris  la 
nite  tonte  contraire ,  abandonnant  d'abord  tout  ce 
^'ib  avaient,  qui,  quoique  peu  de  chose,  était  beau- 
OQnp  au  prix  de  la  perspective  qui  s'ouvrait  devant 
nx.  Qnel  moyen,  en  effet,  de  devenir  riches  et 
grands  qne  de  prêcher,  et  de  prêcher  quoi  ?  La  ré- 
mrrection  d'un  homme  crucifié.  —  Il  ne  faut  pas 
regarder  ce  qui  a  suivi  leur  prédication  ;  car  ils  ne 
pouvaient  absolument  le  prévoir.  Ce  qu'ils  ont  fait 
éiùt^  à  vue  humaine,  le  moyen ,  non  de  s'agrandir, 
nais  de  se  perdre.  On  n'a  qu'à  se  rappeler  la  dis* 
poaitiOD  des  Juifs ,  qui  venaient  de  crucifier  Jésus- 

(O  yv.  B.  Hi  ii'tiiraieiii  pu  pa  iromper. 
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Christ.  — Mais  supposé  qu'ils  eussent  pu  concei 
une  telle  espérance,  comment  eussent^iis  pu  la 
server?  Gomment  tant  de  maux,  et  la  seule  pei 
tive  de  tant  de  maux ,  ne  les  ont-ils  pas  rebal 
Mais  ces  raisonnements  sont  superflus,  toute  leur 
montrant  assez  qu'ils  n'ont  pas  eu  un  tel  di 
(de  devenir  grands  ou  riches).  Ils  n'ont  rien  fait 
ce  qu'ils  auraient  dû  faire  dans  un  tel  but.  (< 
raison  des  apôtres  avec  Mahomet.)  Voyez  leur 
duite  ouverte  et  sans  artifice  ;  voyez  leur  attil 
devant  la  persécution,  à  laquelle  ils  n'opposent 
de  résistance.  —  Au  lieu  de  la  cupidité ,  sei 
r ambition  (la  gloire)?  Cette  passion  n'était  pas 
relie  à  leur  condition.  Puis,  si  c'est  là  leur 
pourquoi  donnent*ils  tout  l'honneur  de  leur 
à  un  autre?  Ëtait-cc  d'ailleurs  le  chemin  de  la 
C'était  bien  plutôt  celui  de  Tinfamie.  Ils  ont 
de  la  gloire ,  c'est  vrai  ;  mais  humainement  ib 
pouvaient  la  prévoir.  — Dira-t-on  peut-être  qu'ib 
mieux  aimé  avoir  une  mauvaise  réputation  que 
n'en  point  avoir,  et  qu'ils  n'ont  tenu  qu'à  fiiîre  àâri 
bruit?  Rien  en  soi  n'est  moins  vraisemblable  nipliii 
rare  :  combien  encore  le  serait-il  moins  que  plusieniV 
à  la  fois  aient  formé  un  pareil  dessein  ?  RemarqMB 
d'ailleurs  qu'il  ne  s'agit  pas  ici ,  comme  pour  Ènt^ 
trate,  d'une  boutade,  d'un  coup  de  main,  maisd'i* 
dessein  suivi ,  de  toute  une  carrière.  —  Le  ▼>•* 
moyen,  pour  les  apôtres,  de  se  faire  un  nom,  c'élwl 
de  se  rétracter,  et  ils  ne  l'ont  point  fait.  Du  moniA* 
sur  cent  vingt  qu'ils  étaient ,  devait-il  s'en  trouva 
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qm'  le  fit,  pour  éviter  rinfamie  ou  les  supplices, 
et  il  06  8*60  est  trouvé  aucun.  (Episode  d'Apollonius 
de  Tyane.)  L'orateur  en  conclut  qu'ils  n'ont  pas 
nnlo  tromper,  puisqu'il  ne  reste,  pour  expliquer  leur 
eoMloite,  que  d'admettre  qu'ils  étaient  convaincus. 

If.  Il  prouve  ensuite  que  leur  conviction  n'a-  pu 
Are  ane  erreur. 

S'il  était  question  de  quelque  vérité  universelle, 
a-dessus  des    sens,  nous  conviendrions   que  ces 
kommes  ignorants  et  grossiers  ont  pu  se  tromper; 
nis  il  s'agit  ici  d'un  fait  particulier,  d'un  individu, 
ingtemps  vu,  fréquenté,  pratiqué  par  eux  (il  ramasse 
ià  tontes  les  circonstances).  Ils  avaient  toutes  les  rai- 
1008  de  ne  pas  vouloir  être  trompés  et  de  résister 
lu  plus  fortes  apparences,  comme  on  l'a  fait  voir 
dns  la  première  partie.  Aussi  voit -on  qu'ils  ne  se 
mdirent  pas  d'abord.   Ils  appliquèrent,  pour  ainsi 
ire,  tous  leurs  sens  à  se  convaincre.  De  la  difTi- 
cnlié  même  qu'ils  ont  eue  à  croire ,  est  résultée   la 
iVBieté  de  leur  conviction.  — Enfin,  Terreur,  s'il  y 
•  ea  erreur,  n'a  pu  venir  que  du  sujet  ou  de  l'objet. 
Mus  quant  au  sujet ,  qui  croira  que  tant  de  per- 
•ODses,  qu'il  faut  supposer  ivres  ou  égarées,  se  trom- 
pent toutes  de   même?  Et  comment   les  supposer 
totttes  égarées  ou  ivres  ?  —  Si  toutes  ces  personnes 
AaîeDt  folles,  on  aurait  vu  plus  tard,  et  en  d'autres 
ckoses,  des  traces  de  leur  folie;  on  n'en  voit  point. 
D'ailleurs,  s'ils  eussent  été  évidemment  fous ,  on  ne 
h$  eût  pas  persécutés  comme  on  Ta  fait.  —  L'or- 
nar  viendrait- elle  donc  de  l'oljet?  On  ne  peut  allé- 
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gucr  la  distance,  puisqu'ils  Tout  vu  de  si  près, 
dire  que  c'a  été  un  fantôme.  Si  c'était  un  £anlè; 
c'était,  dans  tous  les  cas,  un  phénomène  miracnleui. 
autant  vaut  supposer  la  résurrection;  car  un  mî 
est  égal  à  un  autre  miracle.  Si  c'était  un  démon 
les  eût  joués,  il  se  serait  joué  lui-même,  rien  n' 
si  contraire  à  Tesprit  des  dénions  que  la  doctrine 
la  vie  des  apôtres. 

Conclusion.  Nous  avons  prouvé  qu'ils  n'ont 
voulu  nous  tromper,  ni  pu  se  tromper  Ainsi  lai] 
témoignage  est  véritable.  Embrassons  donc  avec 
pleine  foi  la  prédication  de  ces  hommes  divins.  Ito' 
cevons  avec  eux  ce  ressuscité.  3Iais  s'il  faut  croîrB^. 
c*est  du  cœur.  Car  s'il  est  malheureux  de  ne  (tf 
croire  cette  vérité,  il  serait  bien  plus  malheuretl- 
de  la  croire  inutilement,  c'est-à-dire  sans  que  nott^  1 
vie  s'en  ressentît.  Notre  bouche  atteste  que  I 
apôtres  ont  dit  vrai ,  mais  notre  vie  les  accuse  d' 
voir  menti;  car  nous  ne  i)ourrions  vivre  comme  wsO^ 
vivons  si  nous  croyions  réellement  que  Jésuft-Cbriis' 
est  ressuscité.  Nous  disons  avec  eux  que  Jésus-Chrî^ 
est  dans  la  gloire  :  comment  donc  lui  portoufr^toiM 
si  peu  de  respect  ?  —  Nous  croyons  qu'il  ne  recevra 
dans  sa  gloire  ni  larrons,  ni  calomniateurs,  ni  i^* 
tempérants  :  comment  sommes-nous  donc  tout  celv- 
—  Nous  croyons,  d'après  les  apôtres,  que  Jéso^ 
Christ  nous  garde  les  vrais  biens  dans  son  règne, 
nous  ensevelissons  notre  âme  dans  la  boue.  « 
«  une  trop  grossière  erreur  (jue  de  s'imaginer  d 
a  choses  si  incompatibles.  Si  vous  teniez  pour 


table  ce  que  disent  les  apôtres ,  que  Jésus^Christ 

eat  ressuscité  des  morts,  vous  croiriez  aussi  très 

•ssurémeut  ce  qu'ils  ajoutent,  qu'il  est  le  Prince, 

le  Sauveur  et  le  Prophète  du  genre  humain ,  »  et 

vous  conduiriez  en  conséquence.  Mais  comme 

ne  vous  conduisez  pas  ainsi,  vous  ne  croyez  pas, 

il  vous  n^avez  aucune  part  au  salut.  Dieu  veuille  vous 

^vrir  les  yeux  pour  voir  le  péril  où  vous  êtes  !  etc. 

FaifiCHis  encore  mieux  connaître  ce  -sermon  par 

(^^Iques  citations.  Daillé  développe  ainsi  l'idée  que 

IfiB apôtres  n'ont  point  pu  être  portés  par  attachement 

four  leur  maître  à  feindre  qu'il  était  ressuscité  : 

«  Je  veux  qu'ils  aient  aimé  leur  maitre  très  ar- 
«demment  durant  sa  vie,  pour  les  hautes  espé* 
•  tances  qu'il  leur  faisait  concevoir  d'avoir  quelque 
«  jour  une  grande  part  en  son  règne  :  qui  ne  voit 
«  (jue,  sa  croix  venant  à  découvrir  la  vanité  de  leurs 
«peaisées,  toute  l'affection  qu'ils  avaient  eue  pour 
«  lui  auparavant  devait ,  pour  toute  raison ,  non  se 
«  lefixiidir  et  s'éteindre  seulement ,  mais  encore  se 
<  dumger  en  dépit  et  en  haine  contre  lui ,  pour 
«avoir  ainsi  été  abusés?  D'où  il  fût  arrivé  qu'au 
«  lien  de  le  louer,  ils  l'eussent  décrié  ;  au  lieu  de  le 
«  feindre  ressuscité,  ils  l'eussent  accusé  d'imposture. 
«  Mais  quand  l'amour  qu'ils  portaient  à  leur  maître 
«  ^l  pu  soutenir  un  si  rude  choc  sans  s'altérer  ou 
«  s  «ffaiWir ,  qui  croira  que ,  pour  relever  la  répu- 

*  btion  d'un  crucifié,  ils  eussent  voulu  exposer  leur 

•  ^e  à  tant  de  misères  et  de  disgrâces  ?  Nul  ne 
^ouve  étrange  ce  que  nous  lisons  dans  1  histoire 
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«  romaine  ,  ([ifun  certain  Proculus  ait  juré   d'avoir 
(c  vu  Romiilus  depuis  sa  mort,  avec  une  taille  plus 
«  riche  et  une  façon  plus   vénérable  qu'il  n'avait 
a  durant  sa  vie,  monter  au  ciel  et  ordonner  qu'on 
«  l'adorât  désormais  comme  Dieu.  Car  il  pouvait, 
«  sans  aucun  sien  péril,  sacrifier  cette  fiction  à  l'af- 
«  feclion  ([u'il  lui  portait,  à  la  satisfaction  du  peupi 
«  et  à  la  sûreté  du  sénat,  soupçonné  d'avoir  feiL 
«  mourir  ce  prince.    Puis  cette  fable  était  ouïe  d 
«  chacun  avec  [)laisir  et  attirait  sur  son  auteur  I 
a  bénédi(*tions  et  les  applaudissements   du  public, 
«  Mais  ici  se  rencontrent  toutes  choses  contraires. 
«  Car  le  témoignage  des  apôtres  se  rendait,  non   à 
a  un  roi,   mais  à  un  crucifié;  il  se  publiait  au  niî- 
«  lieu  d'un  peuple,  non  ami,  mais  ennemi  du  dé- 
«  funt,  (jui  venait  de  le  faire  mourir  sur  une  croix,  ' 
<c  entre  deux  brigands.  Il  apportait  aux  apôtres,  non 
«  les  applaudissements,  mais  la  haine  et  l'exécralioD 
«  de  leur  patrie;  puisqu'il  peine  eurent-ils  ouvert  la 
«  bouche  pour    publier  cette  résurrection ,  que  les 
a  sergents  les  saisirent,  les  magistrats  les  eondam- 
«  nèrent,  les  bourreaux  les  fouettèrent  publiquement, 
«  toute  leur  nation  s'émut  contre  eux  avec  une  for- 
«  cénerie  incroyable.  Quelle  apparence  que  des  créa- 
«  tures,  douées  de  la  moindre  étincelle  de  sens  com- 
«  mun ,  se  pussent  résoudre  à  soulfrir  tant  de  maux 
a  si  réels  et  si  véritables,  pour  gratifier  d'un  vain, 
«  faux  et  imaginaire  honneur  les  froides  cendres  d'un 
«  ami  mort  il:?  » 

(1  ■  P,ip«'S  386-383. 
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Ailleurs  il  établit  que  leur  vie  entière  prouve 
qo'ils  n'ont  pas  voulu  tromper  : 

«Mais  il  n'est  pas  besoin  d'argumenter  qu'ils 
«D'oDt  pas  pu  avoir  un  tel  dessein,  puisque  toute 
tienr  vie  montre  assez  qu'ils  ne  l'ont  pas  eu.  Car 
ca  la  convoitise  de  s'agrandir  les  eût  poussés  à 
«cette  prédication,  ils  eussent  ménagé,  durant  le 
«  cours  de  leur  ministère ,  les  occasions  qui  se  pré- 
«  sentaient  de  faire  leurs  affaires  :  ils  eussent  amassé 
< de  l'argent,  levé  des  gens,  saisi  des  places,  re- 
«poussé  leurs  ennemis,  comme  ils  en  eurent  le 
«moyen  par  le  miraculeux  succès  de  leur  minis- 
«1ère,  et  comme  Tout  pratiqué  depuis  tous  ceux 
«qui ont  été  piqués  de  cette  passion,  un  Theudas, 
«noiudas  galiléen,  un  Barcocebas,  un  Mahomet  et 
«  autres.  Et  posé  qu'au  commencement  ils  se  soient 
«un peu  retenus  pour  acquérir  réputation  de  mo- 
«destie,  si  est-ce  que  tôt  ou  tard  ils  eussent  enfin 
«  édaté  et  découvert  leur  dessein ,  après  avoir  au- 
«  conement  établi  et  assuré  leur  parti.  Mais  en  toute 
«leur  vie  il  ne  parait  rien  de  tel,  et  nul,  que  nous 
«sachions,  ne  les  en  a  jamais  accusés.  Ils  persévé- 
«  rtrent  jusques  à  leurs  derniers  soupirs  dans  leur 
«  première  pauvreté ,  sans  train  et  ^ns  équipage , 
«  avec  une  si  prodigieuse  frugalité  que  le  plus  ha- 
«  Me  d'eux  tous  gagnait  sa  vie  à  travailler  de  ses 

•  'ûains,  bien  qu'il  rende  témoignage  à  ses  disciples 

*  «e  l'avoir  si  ardemment  aimé  qu'ils  lui  eussent 
•volontiers  donné  jusqu'à  leurs  propres  yeux,   s'il 

^^  Gût  eu  besoin.  Quand  vous  voyez  un  Mahomet 
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«  pratiquer  secrètement  à  la  Mecque  en  Arabie; 
«c  quand  vous  le  voyez,  sa  mine  éventée,  s*eiifiiir 
«  la  nuit  à  la  sourdine,  se  retirer  dans  le  désert,  y 
a  attrouper  des  gens  de  main ,  assiéger  des  places,  . 
a  prendre  les  marques  de  la  royauté ,  en  cueillir  les  ^ 
<c  fruits  :  la  domination,  le  luxe,  la  pompe,  les 
a  luptés  jusques  à  avoir  quatorze  femmes  ;  lai 
ce  cette  belle  forme  de  discipline  à  ses  successenn  ^ 
<x  leur  ordonnant  d'avancer  leur  empire  avec  le 
a  et  le  feu  ;  après  cela  il  ne  faut  pas  demander 
<x  qui  meut  cet  homme  à  publier  cette  grossière 
<c  ridicule  religion ,  dont  il  a  empoisonné  TOrient 
<c  le  Midi.  Ce  procédé  montre  évidemment  que 
<K  fut  la  seule  convoitise  de  se  faire  grand;  et  quani^ 
«  sa  loi  n'aurait  autre  marque  de  fausseté,  celle-^:? 
<c  sutiit  pour  ouvrir  les  yeux  à  toute  personne  âL^ 
«  médiocre  jugement,  et  lui  montrer  que  cet  i 
<c  posteur  Ta  feinte ,  puisque  la  feindre  était 
«  moyen  si  apparemment  utile  pour  parvenir  à  I^ 
«  grandeur  mondaine  où  il  s'est  élevé.  Mais  quacmi 
a  aux  apôtres ,  au  lieu  de  se  retirer  dans  les  iieitais 
«  écartés,  ils  se  montrèrent  et  vécurent  dans  I^^ 
«  villes  les  plus  peuplées  et  les  plus  fameuses  d^ 
«  Tunivcrs ,  où  il  était  impossible  de  rien  remuée 
«  sans  ôtre  découvert,  pour  la  majesté  du  peupL^ 
«  romain  qui  y  résidait.  Et  bien  que  les  persécutioi»«^ 
<c  qu'on  leur  faisait  fussent  capables  de  jeter  hors  és^ 
a  gonds  les  personnes  les  plus  insensibles,  si  est-(^ 
«  qu'ils  n'opposèrent  jamais  la  moindre  résistance 
(c  aux  cruautés  de  leurs  ennemis,  ni  ne  convié 
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^ Acure  disciples  à  user  de  voies  de  fait  pour  les 

>  recourre ,  tûen  qu'ils  en  eussent  grand  nombre 

«  Ql  capables  de  faire  quelque  chose ,  s'ils  eussent 

«Toolu  s'en  servir.  On  les  voyait  errants  çà  et  là, 

«  mm  maison,  sans  deniers,  sans  suite,  sans  plaisir 

«  m  contentement ,  nus,  destitués,  calomniés,  haïs, 

<  fouettés,  lapidés,  persécutés  par  les  magistrats  et 
«  par  les  peuples ,  et  tous ,  un  ou  deux  exceptés , 
«  après  une  si  funeste  forme  de  vie ,  mourant  de 
«  Bort  violente  et  honteuse,  laissant  pour  tout  em- 
«  pire  à  leurs  successeurs  le  patron  de  cette  triste 
«  discipline  et  le  commandement  de  la  suivre  exac- 

<  lement,  de  ne  rien  convoiter  ni  craindre ,  de  ne 

*  rien  6ter  à  autrui  sous  quelque  prétexte  que  ce 

*  soit,  et  de  ne  leur  rien  refuser  du  nôtre,  non,  pas 
«  notre  sang,  ni  notre  vie  même,  s'ils  en  ont  besoin. 

I    «Et de  fait,  cette  sainte  et  innocente  doctrine,  con- 
,   «  sacrée  par  leur  exemple,  eut  tant  d'efficace  que, 

*  plu»  de  deux  cents  ans* après  leur  mort,  leur  secte 
«ayant  déjà  rempli  l'univers,  quelque  cruelle  bou- 

*  chérie  que  Ton  fît  de  leurs  disciples  pendant  tout 
*ce  temps-là,  on  ne  leur  saurait  reprocher  qu'ils 
^ ai(»it  jamais ,  je  ne  dirai  pas  levé  des  armées,  ou 

•  ^rpris  des  villes ,  ou  tramé  des  conjurations,  mais 

•  ïion  pas  même  tiré  une  seule  épée  pour  leur  dé- 

•  fense  (1).  » 

\oici  la  conclusion  : 

V  Recevons  chez    nous  cet  admirable  ressuscité 
^  €]u'ils  nous  annoncent ,  tout  ainsi  que  si  nous  Ta^- 

C<>h|ef89l-S9S. 
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ce  vions  vu  nous-mêmes,  et  avions  mis  nos  doigts  d 
a  les  cicatrices  de  son  corps.  Mais,  frères  bien-ain 
«  il  faut  croire  cette  prédication  des  saints  apâl 
(c  du  cœur,  et  non  de  la  bouche  seulement.  Cai 
(c  c'est  au  monde  un  crime  et  un  malheur  extr( 
(c  de  rejeter  le  témoignage  d'une  si  claire  et  si 
((  lustre  vérité,  notre  faute  sera  incomparablem 
ce  plus  étrange  et  notre  condamnation  plus  rigi 
ex  reuse  si ,  ne  doutant  point  de  sa  vérité ,  nous 
ce  laissons  pas  de  vivre  comme  si  nous  ne  douta 
ce  point  de  sa  fausseté.  Je  sais  bien  que  nous  faia( 
ee  tous  profession  de  croire  ce  témoignage ,  et  q 
ce  nous  dirions  volontiers  chacun  de  nous  avec  sa 
ce  Jean  :  Je  sais  qu'il  est  véritable^  et  que  nous  pn 
ex  drions  à  grand  outrage  que  Ton  nous  accusât  d- 
(f  douter.  Mais  plût  à  Dieu  que  nous  eussions  \ 
ce  tant  d'horreur  de  le  démentir  en  effet,  coin: 
ce  nous  en  avons  de  le  renier  en  paroles  !  No 
ce  bouche  donne  aux  apôtfes  la  louange  d'avoir 
ce  vrai  ;  mais  notre  vie  les  accuse  d'être  faux  témm 
ce  Nos  langues  consentent  à  leur  déposition ,  et 
er  mœurs  la  démentent.  Car,  si  vous  tenez  pour  v 
ce  table  ce  que  disaient  ces  saints  hommes,  que 
ce  sus  est  ressuscité  des  morts  et  qu'il  est  vivant 
ce  assis  à  la  dextre  de  Dieu  dans  une  souven 
ce  gloire,  comment  lui  portez-vous  si  peu  de  resp( 
ce  Comment  faites -vous  si  peu  d'état  de  suivre 
ce  lois  de  sa  discipline  céleste?  Les  apôtres  dû 
ce  qu'il  ne  reçoit  en  sa  gloire  ni  les  larrons ,  ni 
ce  paillards,  ni  les  adultères,  ni  les  ivrognes,  ni 
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«  avaricieux ,  ni  les  personnes  entachées  d'autres 
ff  vices  semblables.  Ils  disent  qu'il  a  protesté  que 
t  nous  n'aurons  jamais  de  part  en  son  royaume ,  si 
c  notre  justice  n'abonde  au-dessus  de  celle  des  scri- 
tbes  et  des  pharisiens ,  si  nous  ne  sommes  régé- 

•  nérés  d'en  haut,  si  nous  ne  sommes  nouvelles  créa- 
t  tures,  mortes  au  monde  et  à  ses  cupidités ,  vivan- 
f  tes  à  Dieu  et  à  sa  justice.  En  conscience,  est-ce 

•  reconnaître  ce  témoignage  pour  véritable  que  de 

<  se  vautrer  dans  les  ordures  du  monde  et  de  faire 
«  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  requiert  de  nous?  Ces 
«mêmes  témoins  disent  que  Jésus -Christ  tient  et 

<  garde  là  -  haut  dans  les  cieux  une  bienheureuse 
«  immortalité ,  une  pleine  abondance  de  tous  biens , 
«  qu'il  donnera  assurément  à  ceux  qui  lui  obéiront, 
«  et  que  c'est  entre  ses  mains  sacrées  qu'est  notre 
«  trésor,  notre  vie  et  notre  gloire.  En  conscience , 
«  est-ce  tenir  ce  témoignage  pour  véritable  que  de 
«laisser  là,  comme  nous  faisons  la  plupart,  une  si 
•haute  espérance,  et  d'enfouir  misérablement  nos 
«  cœurs  dans  la  boue ,  et  ne  tirer  les  sujets  de  nos 
•joies  et  de  nos  ennuis  que  de  la  terre  seulement? 

•  C'est  une  trop  grossière  erreur  que  de  s'imaginer 

•  des  choses  si  incompatibles.  Si  vous  teniez  pour 

•  véritable  ce  que  disent  les  apôtres,  que  Jésus-Christ 

•  est  ressuscité  des  morts  ,  vous  croiriez  aussi  très 

•  assurément  ce  qu'ils  ajoutent,  qu'il  est  le  Prince, 

•  le  Sauveur  et  le  Prophète  du  genre  humain  ;  et  si 

•  Vous  aviez  cette  créance ,  vous  obéiriez  à  sa  vo- 
"  lonlé,  pour  parvenir  à  sa  gloire,  n'étant  pas  pos- 
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a  sible,  ni  de  le  croire  ressuscité  sans  le  reconnaître 
a  pour  un  homme  divin ,  ni  d'être  persuadé  de  M 
«  divinité  sans  ajouter  foi  à  sa  doctrine,  ni  de  croire 
<i  enfin  sa  doctrine  sans  désirer  son  salut  et  se  CQn« 
ce  former  à  ses  lois.    Car  notre  nature  n'est  pas, 
a  grâces  à  Dieu ,  si  inhumaine  et  si  ennemie  d'elle- 
ce  mémo  que  de  pouvoir  dédaigner  les  choses  où  ellt 
ce  est  persuadée  que  consiste  son  souverain  bonheot  i 
et  Puis  donc  que  votre  vie  témoigne  que  vous  mé- 
<c  prisez  la  volonté  du  Seigneur,  tenez  pour  tont  u» 
ce  sure  que  vous  ne  croyez  non  plus  ni  son  Évangile»  ' 
«  ni  sa  résurrection;  d'où  s'ensuit  que,  si  vous  de-^^*^ 
«  meurez  en  cet  état,  vous  n'aurez  jamais  aucont 
(c  part  en  son  salut,  qui  est  promis ,  comme  ydo» 
«  savez,  non  à  ceux  qui  font  profession  de  croire 9 
«  mais  à  ceux  qui  croient  en  effet.  Dieu  veuille  vcni# 
a  ouvrir  les  yeux,  pour  voir  le  péril  ^où  vous  êtes^ 
a  afin  que,  saisis  d'une  juste  frayeur,  vous  écoutiez 
a  désormais  la  voix  de  ces  divins  témoins,  et  ajon-' 
c<  tiez  une  foi  entière  à  leur  doctrine,  pour  éprouver' 
ce  quelque  jour   la  vérité    de   leurs  promesses,  em 
<c  voyant  et  contemplant  éternellement  dans  les  cieuic 
<c  ce  bienheureux  ressuscité ,  le  Prince  de  vie  ^t  ém 
«  gloire,  qu'ils  virent  autrefois  sur  la  terre.  A  hii^ 
«  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  vrai  Dieu  béni- 
«  au  siècle  des  siècles ,   soit  honneur  et  gloire  é^ 
«  louange!  Amen  (i).  » 

Ce  discours  est  ce  que  j'ai  rencontré  de  plus  para- 
fait dans  les  œuvres  de  Daillé,  et  il  donne  une  u 

il)  Pagef  412-416. 
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oomplète,  une  mesure  assez  exacte  da  talent 

oel  orateur.  En  réunissant  les  impressions  que 

n  ai  reçues   à  celles  que  m'ont  faites  quelques 

itaces  morceaux  du  même  prédicateur,  je  crois  pou- 

oir  dire  que  Daillé  n'a  pas  une  grande  puissance 

Moire  et  qu'il  est  fort  éloigné  du  sublime  en  tout 

levé.  Sa  pensée  a  peu  de  profondeur  et  son  ima- 

lailioD  peu  de  fécondité.   Il  a  pourtant  quelques 

iVpprochements  heureux  et  quelques  développements 

[4itQrels  et  abondants.  En    voici  un  exemple,  em- 

té  au  troisième  des  Sermons  de  la .  naissance  ,  de 

,msH,  de  la  ré9urrection  et  de  l'ascension  de  notre 

Aifievr  Jésus*  Christ  : 

•   c  Cest  en  ce  sens  que  saint  Luc  Tentend  en  ce 

iliea  quand  il  dit  quVi  y  eut    une  multitude  des 

I  anées  célestes  avec  l'ange  ;  c'est-à-dire,  qu'un  grand 

<  DQttbre  d'anges,  quittant  le  ciel,  leur  camp  et  leur 

*  logement  ordinaire,  vinrent  en  terre  et,  se  joignant 

*  à  œhii  de  leurs  compagnons  qui  avait  porté  aux 

*  i^^gers  la  bienheureuse  nouvelle  de  la  naissance 

*  de  Jésus,  se  mirent  à  louer  Dieu  tous  ensemble. 
■CMainement  il  était  bien  raisonnable  que  cette 
•ifi^ïDe  armée  célébrât  la  naissance  de  son  Sei-^ 
*9Mr;  et  leur  maître  faisant  son  entrée  en  la 

*  *Cffe,  il  eût  été  de  mauvaise  grâce  qu'ils  ne  l'eus- 

<  sent  point  honoré  de  leur  compagnie.    Ce  fut  à 

*  ^  coup  qu'ils  quittèrent  le  ciel  sans  regret,  pour 

*  iBenif  -voir  ici -bas  une  chose  plus  grande  et  plus 
'*wiirable  que  toute  la  gloire  des  cieux.  0  heu- 

"^^^  terre,  que  la  naissance  de  Jésus  a  purifiée 
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«  de   tous  ses  malheurs!  qu'elle  a  changée  eo  m 
<f  paradis  9  où  les  anges  se  plaisent,  où   ils  VM 
a  nent  et  se  tiennent  aussi  volontiers  que  là-hai 
«  au-dessus  des  étoiles  !  Ci-devant  ils  ne  la 
a  daient  qu'avec  horreur,  comme  le  séjour  du 
«  heur,  comme  le  partage  du  péché  et  de  la  molli 
a  et  comme  le  règne  des  idoles  et  des  démons. 
«  n*y  venaient  qu*à  contre-cœur,  pour  y  fra|^^ 
«  pour  y  combattre.  Désormais  vous  les  y  vi 
<c  assidus,    montant  et  descendant  sur  ce  Fib 
or  Thomme  dont  ils  honorent  aujourd'hui  la 
<c  sance ,  le  servant  après  ses  combats ,  le 
<c  dans  son  agonie,  faisant  la  garde  dans  son 
a  accompagnant  son  triomphe,  assistant  ses 
«  teurs,  éclairant  leurs  prisons,  brisant  leurs  chi 
«  volant  à  Tentour  d'eux,  présents  dans  leurs 
a  blées  et  prenant  part  dans  tous  les  biens  et  dM* 
fit  tous  les  maux  qui  leur  arrivent.  L'enfant  aqoiff* 
<c  dhui  né  à  Bethléhem  a  fait  toutes  ces  menreilitt. 
o  Son  corps  a  attiré  ces  divines  aigles  ici-bas,  et  (HT 
ft  sa  présence  il  a  rendu  notre  terre  digne  de  loger 
«  les  armées  du  ciel.  Il  est  vrai  que  la  lumière  et  ta 
«  voix  do  celui  qui  jxirla  aux  bergers  suffisait  pooT 
«  les   ravir  ot  |K>ur  marquer  la  naissance  du  Sei- 
«  gnour:  mais  le  Père  éternel  voulut  que  la  pompe 
«  en  tVit  plus  illustre  par  la  présence  d'une  multiwi6 
«  innombrable.  Le  ciel  fournit  une  infinité  d'yeux  ^ 
«  dv'  voix  au  s|K^ctacle  et  à  la  louange  de  c^tte  0^* 
<^  veille .  atin  de  suppléer  à  l'absence  et  au  silence 
a  des  hommes    I  .  » 

^.  «;  Pige  T». 
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Si  Daillé  évite  l'excès  où  tombe  Mestrezat,  de  har- 
celer, pour  ainsi  dire,  son  texte ,  pour  lui  extorquer 
but  ce  qu'il  tient  caché,  il  a  le  tort,  lui,  d'arracher 
^    aax  mots,  par  une  espèce  de  torture,  des  aveux  pas- 
aUement  suspects.  (Ainsi  dans  le  premier  sermon 
do  même  volume,  sur  Galates,  lY,  4,  l'explication 
des  mots  fait  de  femme  et  emwyer,)  Nous   ne  lui 
î    reprocherons  pas  trop  sévèrement  des  discussions 
I    KttDtifiques  trop  prolongées,  une  théologie  ardue  : 
1  ne  faut  pas  oublier  que  les  troupeaux  étaient  alors 
i;.Ééologiens ,  et  que  c'est  à  peine  si  l'on  pourrait, 
f^'iH^oard'hui,  mettre  dans  des  discours  synodaux  ce 
iflîl  fallait  alors  mettre  dans    des   sermons.   Mais 
Ms  en   admirerons    d'autant   plus,   chez   Daillé, 
Tibsence  de  toute  roideur  et  de  toute  pédanterie. 
HCme  dans  ces  discussions,  le  langage  de  cet  orateur 
ttt  celui  de  ce  qu'on  appelait  alors   les  honnêtes 
gens,  et  ne  sent  nullement  l'école.   Daillé  ne  dis- 
ttrte  point;  à  peine  peut-on  dire  qu'il  prêche.   Il 
est  coulant  et  communi<.*atif  plus  qu'aucun  autre. 
Si  diction  est  remarquable  par  la  netteté  et  la  flui- 
dité. Il  a  éminemment  le  génie  français.  Le  genre 
de  Daillé  me  parait  moins  appartenir  a  Téloquence 
ontoire  qu'à  cette  éloquence  didactique,  dont  les  écri- 
vains de  sa  nation  ont  fourni  les  plus  beaux  modèles, 
el  qui,  jusqu'à  un  certain  point,  leur  est  propre.  Le 
Français  n'a  jamais  pu  enseigner  sans  faire  acte  d'é- 
loquence; il  ne  lui  faut  qu'un  prétexte  pour  passer 
du  didactique  à  l'oratoire.  Sa  sociabilité,  sa  nature 
expansive,  le  besoin  de  trouver  un  adhérent,  un  com- 
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f^ioe  de  son  opioion,  font  qu'il  do  peut  Be  contenter 
I  renseignement  pur  et  que  conslamment  il  cbeiv 
obe  à  persuader.  Les  écrils  liuraoristiques  de  l'An- 
gleterre el  de  lAliemagne  sont  précisément  k  l'aulr» 
pôle  ;  l'auteur  y  cherche  avant  (oui  sa  propre  t 
faction  et  l'expression  de  son  individualité,  sans  tro 
se  préoccuper  mémo  s'il  sera  compris  d»  lecteur. 

Comme  exemple  d'explication,  citons  le  ' 
suivant  d'un  discours  de  DaiDé  sur  le  Serpent  (foi 
rain  : 

«  Si  l'on  regarde  simpleraeni  ce  fait  comme  li 
a  seule  lettre  de  Moïse  nous  l'exprime ,  sans  le  i 
n  porter  à  quelque  chose  de  plus  haut,  où  est  cel« 
o  qui  ne  le  trouve  étrange?  Le  peuple  est  travail! 
«  des  serpents  brCilanls;  il  reconnaît  sa  iaule,  qn 
u  avait  attiré  ce  Oéau  sur  lui;  Dieu  en  eut  pitié  4 
«  les  délivra.  Jusque-là,  il  n'y  a  rieu  qui  ce  soft 
«  bien.  Tout  y  est  digne  de  la  bonté  et  de  la  misé- 
u  ricordc  de  sa  grande  et  souveraine  Divinité.  Hm 
«  an  lieu  de  chasser  sondainemenl  ces  serpenta, 
u  comme  il  les  avait  amenés,  ou  de  leur  6(er  le  v^ 
0  nin  et  l'instinct  qu'il  leur  avait  donnés  pour  aU»> 
ce  quer  et  ixjur  tuer  les  Israélites,  par  la  seule  vertu 
<e  de  sa  puissance,  il  commande  à  Moïse  de  faire  un 
a  serpent  d'airain  et  de  l'élever  sur  une  perche, 
n  d'avertir  ceux  qui  seraient  mordus  de  le  regarder, 
9  avec  promesse  qu'ils  seraient  aussitôt  guéris, 
o  n'y  a  point  d'homme  que  ce  circuit  ne  surprenne) 
«  et  qui  ne  s'en  moque  s'il  est  profane,  ou  ne 
«  juge  mystérieux  s'il  est  fidèle,  et  no  pense  qa't 
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cette  histoire  il  y  a  ea  quelque  raison  secrète , 
qni  ne  paraît  pas  dans  la  lettre.  Car  s'il  n'eût  été 
question  que  de  la  guérison  des  blessés,  l'ordre  et 
il  volonté  de  Dieu  suffisaient  sans  prendre  tout 
ce  détour  ;  et  si  vous  dites  que  Dieu  a  voulu  em- 
ployer quelque  moyen  ou  quelque  signe  pour  cet 
effet  miraculeux ,  comme  nous  voyons  qu'il  en 
use  souvent,  toujours  y  a-t-il  de  quoi  s'étonner 
ip'il  en  ait  choisi  un  si  étrange  et  qui  a  si  peu 
de  rapport  à  Tefiet  pour  lequel  il  s'en  est  servi, 
lesluifs  l'ont  bien  reconnu  eux-mêmes,  et  pour 
Mondr  l'apparence  de  Tabsurdité ,  leurs  plus  an- 
ciens auteurs  ont  eu  recours  à  Tallégorie ,  nous 
débitant  les  songes  de  leur  esprit  pour  des  mys- 
tères de  Moïse.  Philon,  le  plus  ancien  des  Juifs  qui 
oot  vécu  depuis  la  mort  du  Seigneur,  dit  que  ce 
serpent  d'airain  signifiait  la  patience  et  la  ferme  ré- 
solution du  cœur  contre  la  mollesse  de  la  volupté, 
^t  ajoute  que  celui  qui  en  contemple  la  forme  se 
S^rit  par  ce  moyen  des  blessures  qu'il  a  reçues 
^^  appas  de  la  volupté ,  parce  que  la  tempérance 
'^  promet  la  santé  et  la  conservation  de  la  vie,  au 
lieu  que  la  délicatesse  et  les  plaisirs  le  menacent 
u'uue  mort  certaine  et  inévitable.  Il  eût  beaucoup 
^"^nx  valu  laisser  la  lettre  de  Moïse  comme  elle 
^  et  confesser  que  l'on  n'en  sait  pas  le  secret , 
^®  d'en  apporter  une  exposition  si  bizarre,  et  qui 
^  'juste  si  mal  aux  choses  qu'il  n'y  a  point  d'ap- 
P^ence  que  ni  lui ,  ni  l'Esprit  de  Dieu  qui  le  fai- 
agir,   y  aient  jamais  pensé.  Les  rabbins  qui 
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a  sont  venus  depuis  Philon  répondent  autrement 
a  philosophant  simplement  sur  la  lettre  y  disent, 
a  uns  que  la  vue  de  l'airain  est  mortelle  à  ceux  i 
«  ont  été  frappés  des  serpents  brûlants,  les  aut 
<(  que  les  personnes  mordues  de  quelque  bête  vei 
«  meuse  se  mettent  en  danger  de  perdre  la  vie, 
«  après  cela  ils  regardent  ou  Tanimal ,  ou  la  fige 
a  seulement  de  Tanimal  qui  les  a  blessés  ;  et  q 
a  c'est  la  raison  pourquoi  Dieu  choisit  pour  la  gv 
(c  rison  d'Israël  la  vue  môme  du  serpent  d'airaû 
«  plutôt  que  quelque  autre  moyen,  afin  de  rendi 
<c  le  miracle  plus  merveilleux  en  guérissant  len 
ce  plaies  par  les  mêmes  choses  qui,  dans  le  cours  a 
(c  dinaire  de  la  nature,  les  aigrissent  et  les  empira 
c(  mortellement.  Mais  ici,  comme  il  leur  arrive  m 
«  vent  ailleurs ,  pour  résoudre  une  difficulté  ils  on 
(f  eu  recours  à  une  fable,  ce  qu'ils  racontent  de  l'ai 
((  rain  et  des  figures  des  bêtes  venimeuses  n'éiaii 
(C  qu'une  imagination  rabbinique,  inconnue  et  inouïe 
«  autant  que  nous  le  savons ,  à  tout  le  reste  di 
«  genre  humain.  El  quand  ce  qu'ils  disent  serai 
ce  aussi  certain  comme  il  est  douteux ,  toujours  tt 
«  rait-il  étrange  que  Dieu ,  pour  une  raison  si  pd 
«  nécessaire,  eût  voulu  présenter  la  figure  d'un  se: 
«  peut  à  leurs  pères ,  si  enclins  à  l'idolâtrie  qac 
a  quelque  sévèrement  qu'elle  leur  fût  défendue,  i 
<c  ne  laissèrent  pas  enfin  d'abuser  de  ce  serpenir 
ce  même  pour  lui  faire  des  encensements.  Us  eusse 
«  beaucoup  mieux  fait  de  suivre  la  modestie  de  Fi 
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de  leurs  plus  savants  et  plus  célèbres  maîtres  (1), 
qui,  voyant  bien  la  vanité  des  spéculations  de  ses 
compagnons  sur  ce  sujet,  dit  qu'il  ne  faut  point 
rechercher  trop  curieusement  pourquoi  le  Seigneur 
Toulut  employer  la  figure  d'un  serpent  dans  ce 
miracle;  car,  dit -il,  sa  science  et  sa  pensée  est 
trop  élevée  pour  nous.  C'est  confesser  rondement 
son  ignorance  et  celle  des  autres  rabbins.  Mais  si 
sa  modestie  est  louable  d'avouer  qu'il  ne  sait  pas 
ce  secret,  son  incrédulité  est  inexcusable  de  reje- 
ter, comme  il  a  fait  avec  les  autres  Juifs ,  la  lu- 
mière que  notre  Seigneur  nous  en  a  apportée  des 
deux.  Il  est  vrai,  comme  le  dit  ce  rabbin,  que  les 
pensées  et  les  raisons  de  Dieu  sont  si  hautes  au- 
dessus  de  nos  entendements,  que  le  plus  souvent 
nous  ne  les  comprenons  pas.  Mais  si  nous  ne 
Toyons  point  les  raisons  de  ses  conseils ,  ce  n'est 
pas  à  dire  qu'il  n'y  en  ait  point  eu  en  effet;  car 
eette  souveraine  sagesse  no  fait  rien  sans  quelque 
exquise  raison.  C'est  témérité  de  la  définir,  (]uand 
iK)Qs  l'ignorons  ;  mais  aussi  est-ce  un  orgueil  in- 
supportable de  la  dédaigner  quand  on  nous  l'en- 
seigne. Quand  les  Juifs  trouvaient  quelque  grande 
difficulté  dans  l'Écriture ,  dont  ils  ne  pouvaient  se 
démêler,  ils  la  renvoyaient  à  la  venue  d'Élie,  di- 
«  sanl'.Élie  la  résoudra.  Écoutez  donc,  Juifs  incré- 
«  dules;  il  y  a  ici  plus  qu'Élie  ;  apprenez  de  notre 
«  Jésus,  le  maître  et  le  sauveur  d'Élie  et  de  tous 
•  les  prophètes,  ce  que  ni  vous  ni  vos  pères  n'avez 
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«  encore  pu  entendre.  Vous  cherchez,  dit-il,  |K)ur- 
«  quoi  Dieu  s'est  servi  de  la  figure  d^un  serpent 
cr  élevé  sur  un  bois,  pour  guérir  par  sa  vue  les 
a  blessures  de  vos  pères.  L'étonnement  même  qne^.. 
a  vous  donne  la  lettre  de  cet  ordre  montre  qu'elle 
a  cache  quelque  mystère ,  et  l'inutilité  de  vos  effort^ 
ff  pour  le  comprendre  justifie  que   le  mystère 
«  grand ,  du  nombre  de  ceux  qui  se  rapportent  a 
(c  Messie,  la  dernière  et  la  plus  grande  des  promess^^ 
<x  de  Dieu  et  des  espérances  de  son  Israël.  Sacb 
«  donc  que  c'est  en  effet  au  Messie  qu'il  faut 
<(  porter  cette  figure,  choisie  et  dressée  devant 
ce  yeux  pour  vous  représenter  la  rédemption  de  ce 
«  roi  céleste ,   et  qu'il  sera  élevé  sur  le  bois  pour 
ce  empêcher  les  croyants  de  périr  et  pour  leur  donner 
a  la  vraie  vie,  tout  ainsi  que  ce  serpent  mis  sur  une 
ff  perche  par  la  main  de  Moïse  guérit  autrefois  to8 
ce  pères  de  leurs  blessures.  C'est  le  discours  que  le 
a  Seigneur  tient  aux  Juifs ,  et  c'est  le  sens  des  pa- 
«  rôles  qu'il  dit  dans  notre  texte  à  Nicodème,  l'un  de 
«  leurs  vieux  pharisiens  (1).  » 

Au  reste,  quand  je  lis  les  sermons  de  cette  époque, 
même  les  moins  éloquents,  j'y  ajoute,  par  la  pensée, 
l'éloquence  de  la  situation.  Nous  pouvons  dire  les 
mêmes  choses,  mais  avec  combien  moins  d'autorité  1 
Voyez ,  par  exemple ,  dans  le  sermon  sur  II  Corin- 
thiens, VI,  7,  ces  paroles  remarquables  : 

a  II  n'y  a  que  l'Évangile  de  Jésus-Christ  dont  il 

(1)  Explication  du  chapitre  troisième  de  V Évangile  selon  saint  Jean^  en 
onze  sermons,  etc.  GcnêVe,  IM6.  Pages  273-378. 
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L  bille  chercher  rétablissement  dans  les  causes  ce- 
«ketes,  eo  la  providence  et  en  la  force  de  Dieu. 
«  Comme  les  autres  religions  sont  venues  de  la  terre, 
un  n'ont -elles  été  plantées  que  par  des  causes 
tenestres  et  par  des  moyens  humains.  Mais  comme 
Il  doctrine  de  TÂpôtre  nous  assure  de  la  vérité  de 
notre  religion,  aussi  nous  fournit -elle  une  puis- 
sole  consolation  contre  les  tentations  que  nous 
donne  quelquefois  la  bassesse  et  la  pauvreté  de 
B06  Églises.  Car,  puisque  les  choses  se  conservent 
par  les  mêmes  moyens  qui  les  ont  établies,  pour- 
(poi  trouvons-nous  étrange  quune  discipline  fon- 
dée par  la  force  de  Dieu  ne  se  maintienne  pas  par 
ode  des  hommes?  Ne  vous  effrayez  point,  fidèles, 
de  mr  votre  religion  destituée  des  appuis  que  le 
nmde  estime,  ni  de  voir  la  multitude,  les  ri- 
diesses,  la  dignité,  la  puissance,  l'éloquence  et  la 
pompe  dans  le  parti  qui  vous  est  contraire.  Que 
les  religions  qui  ont  été  plantées  par  ces  moyens-là 
fiû  attendent  leur  conservation.  La  vôtre  ne  doit 
^  établissement  qu'à  la  force  de  Dieu.  Comme  il 
'  d  bien  su  fonder  sans  les  avantages  du  monde , 
"  saura  bien  la  conserver  sans  eux.  Il  se  plaît  à 
•^  paraître  l'excellence  de  sa  vertu  dans  Tinfir- 
^té  de  ceux  qui  le  servent.  Et  ici  nous  ne  pou- 
^te ,  ni  ignorer  sans  aveuglement ,  ni  dissimuler 
^ns  ingratitude ,  les  preuves  qu'il  nous  a  données 
^  son  admirable  puissance  en  la  conservation  de 
^Os  Églises  en  général  et  de  la  vôtre  en  parti- 
^^Gr.  Si  vous  considérez  l'état  où  elles  sont,  nom- 
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a  méinent  depuis  vingt  et  cinq  ans  en  çà,  l'on 
«  peut  nier  que  ce  ne  soient  véritablement  des  vais* 
a  seaux  de  terre  sans  force  et  sans  éclat  et  que 
a  moindre  heurt  est  capable  de  briser.  Et  néanmoins 
a  vous  voyez  que  Dieu  ,  par  un  continuel  miracle 
a  bonté,  de  sagesse  et  de  puissance,  les  fait  subsisUr 
a  et  m(}me  fleurir  en  divers  lieux  dans  un  état  ai: 
a  fragile,  malgré  les  passions  et  les  haines  de  tant 
<t  de  gens  si  grands  et  si  redoutables,  qui  travaillent 
«  nuit  et  jour  à  leur  ruine  (i).  » 


—  Void  comment  Nlc^ron  (dt#  p>r  li  Frmce  ptvîatanle) 
m  II  ilM  d'un  Dilunl  ouvcrl  il  incapibliMle  dégiiisf  menl  ;  snin 
■  DkËine  un  peu  trop  Je  FrancbiK.  San  entretien  étall  doui  el  bIa^ 

*  d*il  1  ta  ptméc  de  IDUI  to  nunde,  el  le>  penonnn  du  laoïnul 
t  compte  lYFC  lui,  de  ïattw  que  le>  plus  uvitil«.  Camoie  fl 

•  i»  lecture,  il  faurnlMill  t  toute  lorl 


\.  Pagn  f|.4& 


qiidque  i^M 


■  qu'où  le  mit.  Il 


iur>  de  quoi  uUtfaire  1*  compagnie.  Il  B'«UB  ;■ 
ik  qui  rtludc  Inspire  une  humeur  méltocollipift 

•  cbigriiwi  les  plus  [nrlei  mMItaliom  ne  lui  at«icnl  rlm  de  n  pMt  ■•» 
X  rrlle;  Il  liiiult,  en  «orlant  de  ion  i-ibïnpl,  toute  «on  suilérîlé  et  M  oABtdt 
"  pirmi  «CI  pipierf.  IJusod  [[  Kamliil  l'esprll  fillguépouraïuirlu  on  MwHM 
-  mitl^rn  rrleiéea  ou  ■llachaulca,  Il  «o  déUmil  par  11  leclare  de  quHqMMt* 
■  qui  dcmandail  nnlni  d'ipplicallun.  Il  ^l><t  d'un  icmp^ramcnl  rabusts  H  fM 
t  forte  unl«,  et  jutqur  dint  H  vieillmc  il  n'avsil  tTcd  qui  K  iCDlIt  du  dMl  11 

•  ton  Igc.  I  —  Tous  ces  Iraitt  <nnl  eniprunti^  par  Mcéron  gu  diipitnlVJill 
Fit  de  Daitté,  par  son  nis.  (Èdilturi.) 
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McHse  Amyraut  naquit  en  1596  à  Bourgueil,  en 
'oonine,  d'une  famille  très  honorable.  Son  père,  dé- 
ViDtqu'il  succédât  à  un  de  ses  oncles  dans  la  chargé 
lei  ifeéchal  de  Bourgueil ,  lui  fit  étudier  le  droit  ; 
ttUi.la  lecture  de  V Institution  chrétienne  de  Calvin 
ittar  lui  une  impression  si  profonde  qu'il  abandonna 
b  droit  pour  la  théologie.  11  fit  ses  études  à  Saumur, 
oà  plus  lard  il  devint  pasteur,  puis  professeur,  et  où 
9  parait  être  resté  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1664. 

Un  collège  avait  été  fondé  dans  cette  ville  dès 
1896;  l'académie  ne  datait  que  de  1607  et  fut  la 
plos  illustre  de  celles  que  les  réformés  de  France 
faïuièrent  dans  ce  siècle  (1).  Trois  hommes  surtout 
oontriboèrent  alors  à  son  illustration  :  Cappel,  de 
I4  Place  et  Amyratit,  le  plus  célèbre  des  trois.  Ils 
auraient  en  général  les  mêmes  vues  théologiques  et 
formaieDt  une  espèce  de  confédération. 

Amyraut  s'était  formé  à  l'école  de  l'Écossais  Ca- 

rO  M.  Yloet  lijoute  en  note  :  «  Zèle  des  réformés  de  ce  temps  pour  les  acadé- 
*>w^  qui  4eTiieot  être  payées  de  préférence  à  toutes  les  églises.  » 
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meron ,  qui  avait  succédé  à  Gomar  dans  racadémia 
de  Saumur  et  qui  avait  pris  une  position  intermé- 
diaire entre  ce  célèbre  docteur  et  Arminius.  Amyrart 
marcha  sur  ses  traces  dans  cette  réaction  anticahi- 
niste. 

Les  canons  et  décrets  du  synode  de  Dordredit 
(1618)  avaient  été  «  reçus  et  approuvés  i»  au  synode 
national  d'Alais  (1620);  ils  furent  de  nouveau  «  eu- 
«  minés ,  confirmés  et  établis  »  au  synode  de  Chi-  ^ 
renton  (1623;;  dans  ce  dernier  toutefois,  on  s*abstisl  j 
de  mentionner  l'origine  de  ces  décrets,  afin  de  fidn  H 
droit  aux  réclamations  du  gouvernement  ^  qui  U 
voyait  pas  de  bon  œil  un  synode  français  adopter  kl 
décisions  d'une  assemblée  étrangère.  Cette  dodii 
adhésion  indique  elle-même  un  commencement  il 
réaction  arminienne.  Une  confession  de  foi  est  ton" 
jours,  en  effet,  une  œuvre  d'actualité  :  c'est  une  pro» 
testation  ou  un  remède.  Si  à  cette  époque  deux  9J* 
nodes  nationaux  confirmèrent  les  canons  de  Do^ 
drecht,  cela  s'explique  sans  doute  par  le  fiiit  que 
des  germes  d'anticalvinisme  se  remuaient  dans  kft 
églises  et  les  académies  de  France. 

En  1 634  Amyraut  publia  son  Traité  de  la  priiez 
tinaliotij  composé  accidentellement,  paratt-il,  et  poU^ 
lever  le  scandale  que  causait  à  un  demi-néophyte  i^ 
rigueur  de  Calvin.  Ce  livre  souleva  un  orage,  kwaf^ 
raut  et  son  ami  Paul  Testard,  pasteur  de  Mo»,  qctf 
avait  écrit  dans  le  même  sens,  comparurent  devait 
le  synode  national  d'Alençon  (1637)  et  durent  se  r^ 
tracter  ou  s'expliquer,  a  Ils  déclarèrent  que  Jésue^ 
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Christ  était  mort  pour  tous  les  hommes  suffisam- 
ment, mais  qu'il  était  mort  efficacement  pour  les 
ihis  seulement  ;  et  que  par  conséquent  son  inten- 
i  tkm  était  de  mourir  pour  tous  les  hommes,  quant 
K  k  la  suffisance  de  sa  satisfaction  ,  mais  pour  les 
■  Ih»  seulement,  quant  à  sa  vertu  efficace,  vivifiante 
4  et  sanctifiante  ;...  sur  quoi  l'assemblée,  quoiqu'elle 
«Al  satisfeite,  décréta  cependant  qu'à  l'avenir  cet 
«  adroit  :  Jésm-Christ  mourant  également  pour  ious^ 
•  nrait  retranché,  parce  que  cette  expression  égale- 
«  wmU  avait  été  autrefois  et  pourrait  encore  être  une 
«fierre  d'achoppement  à  plusieurs  (1).  » 

Amyraut  était  aussi  accusé  d'avoir  parlé  d'une 
pédeBtination  universelle  ou  conditionnelle;  mais  il 
opKqua  qu'il  n'avait  employé  ces  termes  que  a  par 
c  manière  de  concession  et  pour  s'accommoder  au 

<  hngage  de  la  partie  adverse,  »  et  il  déclara  qu'il 
njelait  «  les  erreurs  de  ceux  qui  croient  que  la  foi 

<  et  l'obéissance  de  foi,  la  sainteté,  la  piété  et  per- 
«  lérérance,  ne  sont  pas  les  effets  et  les  fruits  de  ce 
^Uem  immuable  à  la  gloire,  mais  des  conditions 

<  OQ  causes  sans  lesquelles  cette  élection  ne  pour- 
«  nit  pas  être,  lesquelles  conditions  ou  causes  sont 

<  antécédemment  requises  et  prévues,  de  même  que 
*Â  elles  étaient  déjà  accomplies  dans  ceux  qui 
«  étaient  propres  à  être  élus.  »  Le  synode  lui  enjoi- 
^t  de  ne  {dus  se  servir  des  termes  de  décrets  oon- 
***wii  et  révocables  (2). 

/  irji09.  Touê  Us  gynodeê  nationaux.  Tome  II,  pages  572-57S. 
"^-^^^  tome  II,  pape  S7  4. 
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II  confessa  également  que,  quoique  Dieu  n'ait 
voulu  se  laisser  sans  témoignage  (même  de  sa 
ricorde) ,  et  quoiqu'on  soit  sauvé  en  croyant  à 
miséricorde,  <c  cependant,  à  cause  de  Tavengli 
«  horrible  de  notre  nature  et  son  entière  corru| 
«  personne  n'avait  jamais  été  converti  de  cette 
«  nière  et  qu'il  était  même  du  tout  impossible 
ce  personne  le  fût ,  sinon  par  l'ouïe  de  la  parole 
<(  Dieu,  qui  est  la  semence  de  notre  régénératioiL 
«  l'instrument  du  Saint-Esprit ,  dont  l'efficace  et 
«  vertu  seulement  est  capable  d'éclairer  nos  enlOHJ 
«  déments  et  de  changer  les  cœurs  et  les  affc 
«  des  enfants  des  hommes  (^1;.  » 

Ces  explications  satisfirent  le  synode,  et  les  dcA 
accusés  furent  renvoyés  très  honorablement. 

Les  pasteurs  et  professeurs  de  Genève  avaient  en- 
voyé au  synode  une  lettre  remarquable  par  sa  mo* 
dération  et  où  l'on  peut  voir  déjà  le  changement  qoî 
s'opérait  alors  dans  les  esprits.  «  Nous  avons  reçu, 
«  disent -ils,  quelque  consolation  dans  nos  esprits  9 
a  lorsque  nous  avons  appris  que  ces  dogmes  qa'oii 
«  a  répandus  n'étaient  pas  si  éloignés  de  la  vérité 
«  qu'on  nous  l'avait  premièrement  rapporté,  et  qu'ils 
tf  n'étaient  pas  si  contraires  à  l'union  de  nos  ÉgliseBy 
«  comme  les  termes  dans  lesquels  ils  étaient  ooD{as 
«  nous  les  représentaient. . .  Nous  croyons  que  le  10^ 
«  mède  le  plus  sûr  et  le  plus  innocent  est  celo*' 
«  d'enjoindre  à  toutes  les  Églises  et  aux  univeraM^ 
«  de  garder  un  profond  silence  sur  ces  doctrines,  ® 

(1)  Aymon.  Tout  hê  synodes  nationavx.  Tome  U,  page  5TS. 
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asi 


«  qa'on  ne  les  entame  ni  dans  la  chaire  ni  dans  les 
■  écrits...  »  Ils  citent  ici  l'exemple  d'une  république 
Tnane,  «  qui  a  coupé  le  mal  dans  le  bourgeon  en 
c interdisant  toutes  les  disputes  sur  ces  matières  (1).  » 
Le  synode  suivit  le  conseil  que  lui  donnait  cette 
hure  et  ordonna  aux  deux  partis  de  garder  désor- 
■08  le  silence  sur  ces  questions.  Ce  fut  en  vain.  Les 
AKtrines  d'Amyraut  se  répandaient,   et  bientôt  il 
éil  répondre  à  de  nouvelles  attaques.  Le  synode  de 
Cbrenton  (1645)  prescrivit  de  nouveau  le  silence. 
Il  arrêta  que  les  professeurs  rendraient  compte  des 
leçoDS  qu'ils  auraient  données  et  des  thèses  qu'ils 
liraient  soutenues ,  et  que  les  synodes  provinciaux 
M  feraient  leur  rapport  au  synode  national,  a  Et 
Ton  enjoint,  ajoutait-il,  à  tous  les  écoliers  qui  étu- 
dient en  théologie ,  sous  peine  d'être  déclarés  in- 
dignes d'être  jamais  employés  au  saint  ministère, 
de  ne  point  disputer  sur  ces  questions  si  inutiles, 
comme  sont  celles  qui  regardent  l'ordre  des  dé- 
crets de  Dieu ,  ou  la  grâce  universelle  que  Dieu 
donne  aux  hommes  de  se  faire  connaître  à  eux 
par  les  merveilles  qu'il  a  créées,  laquelle  peut  con- 
dnire  l'homme  au  salut  :  points  qu'on  ne  propose 
fpB  par  pure  curiosité  et  pour  faire   paraître  la 
anbtîlité  de  son  esprit  (2).  » 
Amyraut  ne  consuma  pas  toute  sa  carrière  dans 
discassions  théologiques.  En  même  temps  qu'il 


(t)  ATM09I.  TouM  les  synodes  naiionaux.  Tome  II ,  pages  609-610. 
(f)  Ma.  Tmne  U,  pages  063-664.  —  C'est  contre  les  doctrines  d'Amyraut  et  de 
que  Alt  rédigé  le  Consensus j  en  I67S. 


tS2  MOÎBI  AMTKAUT. 

était  homme  de  pensée ,  il  était  mi  de  ces 
d'action,  nombreux  alors  dans  TÉglise  réformée,  | 
laquelle  leur  zèle  fut  si  éminemment  utile.  Sans  ~ 
efforts  de  ces  hommes  courageux ,  sans  leur 
matie,  pleine  d'habileté  comme  de  fermeté  et 
droiture,  la  ruine  de  leur  Église  aurait  eu  lieu 
avant  1685.  Amyraut  s'occupa  aussi  de  contro?< 
comme  tous  ses  compagnons  d'œuvre  ;  mais  le 
de  ces  traités  n'était  pas  de  nature  à  les  foire 
et  ils  sont  tombés  dans  Toubli ,  ainsi  que  ses 
politiques  (1  ).  =/[ 

l 
Son  ouvrage  le  plus  considérable ,  et  celui  fri 

mieux  que  tous  les  autres  recommande  sa  mémaa^ 

est  sa  Morale  chrétienne  (1652-1660),  publiée  khiA 

licitation  de  M.  de  Yiilamoul,  petit-fils  de  Du  PleaM^ 

Momay.  C'est  le  premier  ouvrage  complet  et  syitf- 

matique  sur  la  morale  qui  ait  paru  dans  le  sein  di 

l'Église  réformée ,  et  un  ouvrage  vraiment  origiad* 

Les  moralistes  postérieurs  y  ont  largement  pmé; 

mais  l'ouvrage  d' Amyraut  est  demeuré  conmeiia 

trésor  caché,  que  quelques  hommes  exploitent  8800 

le  faire  connaître. 

Malheureusement  le  style  de  ce   livre   est  fsa 

agréable  :  il  est  lourd ,  sans  couleur ,  sans  mosTft- 

ment  et  plus  ancien  que  son  époque.  C'est  la  wêt 

nière  de  Descartes  exagérée  ;  ces  deux  hoaunes  80^ 

de  la  môme  famille,  mais  Amyraut  est  un  cadet  dia 


(I)  U  a  écrit  fur  Tobéiisaiice  panive  et  le  droit  dirio,  à  propo§4e  f 
de  Cbirles  1^'  :  Ditcoun  de  la  iouvtrainêté  des  roM,  i^9»  liM*. 
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6.  Cette  imperfection  du  style  peut  seule  expli« 
l'oubli  dans  lequel  est  tombé  cet  ouvrage,  car 
ori  est  excellent  et  le  plan  saisissant  et  vraiment 
fiophique.  L'auteur  s'est  proposé  a  de  faire  une 
mie  chrétienne,  dans  laquelle  il  édifierait  sur  les 
idments  de  la  nature  les  enseignements  qui  nous 
t  été  donnés  par  la  Révélation,  d  II  considère 
Did  la  morale  de  la  nature  dans  son  intégrité,  — 
eelle  de  la  nature  corrompue  par  la  chute,  — 
loiale  judaïque,  —  enfin  la  morale  chrétienne, 
est  assez  ordinaire  de  confondre  dans  un  même 
l  les  deux  premières  parties.  Sous  le  nojn  de 
ra,  il  y  a  pourtant  deux  choses  :  la  nature  de- 
mie intact  et  celle  de  l'homme  pécheur.  Ce  qui 
XMunun  à  ces  deux  états ,  c'est  l'absence  d'une 
btioD  ;  il  peut  y  avoir  communication  avec  Dieu, 
y  a  pas  encore  révélation  ;  le  voile  n'est  pas  en- 
éearté.  L'oubli  ou  la  négligence  de  cette  dis- 
km  d'Amyraut  est  la  cause  de  beaucoup  d'er- 
B  et  d'obscurités  des  moralistes  qui  l'ont  suivi. 
'«ateur  a  déployé  un  esprit  de  sagacité  et  d'ana- 
idmirable  dans  ces  deux  premières  parties,  qui 
;  la  portion  la  plus  originale  de  son  ouvrage.  Il 
B  dans  des  détails  qu'on  n'aurait  pas  attendus.  Il 
BDe,  par  exemple,  ce  qu'auraient  été  sans  la 
ito  les  vertus  sociales  (qu'il  appelle  homiliiiqtiesjj  et 
tt  autres  Vurhaniti  : 

■ïi'wbanité,  comme  on  commence  à  la  nommer 
*  français ,  est  une  des  vertus  homilétiques  dont 
^totefait  mention  dans  sa  Morale  ^  et  qui  doit 
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«  être  expliquée  au  nouibre  de  celles  qui  coiKerne>^/ 
«  la  Gonversation  des  hommes  entre  eux.  Mais  néat^n. 
a  moins  ce  n'est  pas  mon  intention  d'examiner  ici 
(c  la  description  qu'il  en  fait,  ni  de  parler  des  vicas 
ce  qu'il  lui  oppose,  parce  que  je  ne  considère  ici  sqiqo 
a  ce  qui  pouvait  convenir  à  l'homme  en  l'état  de 
ce  rintégrité.  Je  dirai  seulement  que  si  la  nature  n'^ 
(c  vait  point  changé,  la  conversation  civile  seraitida., 
<c  bien  des  hommes  que  Ton  appelle  faits  entre 
«  c'est-à-dire  de  ceux  qui  sont  parvenus  à  un 
«  usage  de  la  raison;  ou  bien  entre  ceux  qui,  à 
«  cause  de  l'imperfection  de  leur  âge,  n'ont  pas  en-- 
«  core  acquis  la  plénitude  de  la  force  de  cette  noUe 
tt  faculté  où  se  forment  les  raisonnements  ;  ou  ÏÀ0OL 
«  entre  les  hommes  et  les  enfants,  dont  les  uns  usnt 
«  fortement  de  la  raison,  et  les  autres  faiblement»  2i 
(C  cause  de  la  débilité  de  leurs  organes.  Or  est-il  bicO 
(C  hors  de  tout  doute,  qu'entre  les  hommes  que  Yott 
a  nomme  faits  se  fût  trouvée  cette  vertu  qu'on  ap-  ^ 
(C  pelle  ordinairement  a/fabilUé,  qui  nous  rend  facila-' 
(C  ment  accessibles  les  uns  aux  autres  et  qui  trempa 
«  la  conversation  dans  une  douce  gravité.  Car,  quast 
«  à  la  gravité,  elle  fût  venue  de  cette  constitatioo 
«  sérieuse,  qui  convient  à  une  excellente  vertu  et 
a  à   un  esprit  t^ndu  aux  choses  grandes  et  dignes 
a  d'une  haute  estime  et  d'une  attentive  contemplft* 
(C  tion.   Et  pour  ce   qui  est  de  la  douceur,  outiv 
«  qu'elle  eût  été  naturelle  à  l'homme ,  comme  un 
a  germe  de  cette  bonté  et  de  cette  parfaite  charité 
a  dont  nous  le  nous  représentons  imbu  et  pénétré 
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de  toutes  parts,  il  y  eût  été  encore  obligé  par  la 
t  nature  de  ses  objetis,  qui  non-seulement  n'eussent 
I  rien  eu  de  choquant,  mais  sur  lesquels  il  eût  vu 
s  semé  un  agrément  et  une  grAce  capable  d'amol- 
«  lîr  tout  ce  qu'il  y  a  de  dur  dans  les  natures  les 
«  plus  austères. 

-   «  ytàïs  quant  à  ce  que  Ton  appelle  jovialité  ^  qui 
«  ne  s'exerce  point  autrement  qu'en  faisant  un  petit 
rire  le  monde ,  il  y  a  quelque  sujet  de  douter  si 
elle  eût  alors  trouvé  son  lieu.  A  cette  heure  on 
tient  cette  qualité  et  l'exercice  de  cette  vertu ,  si 
\ertu  se  doit  appeler,  aucunement  nécessaire,  afin 
de  réjouir  l'esprit  de  Thomme ,  que  les  incommo- 
dités de  la  vie  attristent,  ou  que  le  travail  fatigue, 
oa  à  qui  la  trop  attentive  contemplation  des  objets 
difficiles  et  abstrus  donne  quelque  austérité.  Alors 
la  vie  eût  été  exempte  de  toutes  incommodités,  les 
oocQpations  corporelles  do  l'homme  ne  lui  eussent 
point  donné  de  peine,  parce  que  n'y  étant  point 
obligé  par  aucune  nécessité,  il  se  les  fût  dispensées 
Im-méme  par  sa  prudence  avec  toute  modération; 
et  quant  à  ce  qui  est  de  l'attention  d'esprit  qu'il 
eût  apportée  à  la  contemplation,  il  n'y  eût  point 
commis  d'excès  en  ce  qui  est  de  la  force  et  de  la 
durée  de  son  application,  et  le  succès,  dans  lequel 
il  eût  toujours  réussi  très  heureusement  et   très 
avantageusement,  l'eût  empêché  de  s'y  lasser  en 
te  remplissant  de  contentement  et  de  joie.  Il  est 
^i  que  l'on  dit  que   le  rire  est  le  propre  de 
'homme,  et  que  par  conséquent  il  est  inséparable 
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«  de  sa  nature,  comme  étant  une  nécessaire  et  ■ 
«  vitable  dépendance  de  la  raison,  de  sortA  qv* 
«  met  entre  les  histoires  des  prodiges  celles  qû  i 
a  sent  qu  il  s* est  trouvé  quelqu'un  qui  n'a  jamais  ] 
«  Et  bien  que  nous  ne  lisions  point  en  rÉvaii|^ 
(c  que  notre  Seigneur  ait  témoigné  sa  joie  de  ObU 
«  façon ,  je  n'oserais  pas  affirmer  pourtant  qu'il  i 
<c  lui  soit  point  arrivé  de  le  faire  en  quelque  ocM 
«  rence.  Certes  il  est  malaisé  de  s'imaginer  qu'îM 
«  absolument  passé  toute  son  enfance  sans  ceis,  ii 
«  l'inclination  qu'on  a  naturellement  à  ^[ayer  ie 
ce  enfants  et  celle  qu'ils  font  paraître  à  se  réjoni 
«  eux-mêmes...  Mais  quand  il  serait  vrai  qu'il  n'n 
«  rait  jamais  ri ,  il  ne  s'ensuivrait  pas  de  là  que  d 
«  ne  rire  du  tout  point,  ce  soit  une  condition  néen 
tt  saire  à  Tintégrité  de  la  nature.  Cela  pourrait  tvd 
«  eu  sa  cause,  ou  dans  la  dignité  inénarrable  de  a 
ex  personne ,  dai  s  laquelle  il  faut  bien  considta 
ce  autre  chose  que  la  simple  humanité,  ou  dans  ïi 
<c  conomie  particulière  de  sa  vie,  qui  requérait  oeti 
«  singularité.  En  effet,  la  résolution  qu'il  avait  pris 
«  de  subir  une  croix  ignominieuse  pour  le  salut  di 
«  genre  humain  l'obligeait  à  mener  une  vie  qui  dl 
<x  quelque  conformité  à  une  fin  si  lamentable.  Ce  D 
«  serait  donc  pas  de  là  qu'il  faudrait  prendre  I 
«  modèle  de  l'intégrité  de  la  nature  en  cet.égaid 
c(  et  de  fait  je  ne  doute  nullement  que  l'esprit  d 
ce  l'homme  ne  se  fût  ainsi  quelquefois  épanoui,  quai» 
a  les  occasions  s'en  fussent  offertes.  Néanmoins 
«  parce  qu'Aristote  dit  et  l'expérience  nous  appren 
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■  que  ee  qui  excite  le  ris  est  ordinairement  quelque 
(  ém  d'un  peu  laid  et  d  un  peu  absurde,  mais  où 
«b  laideur  et  Tabsurdité  n'est  pas  d'importance  et 
iieoorrompt  pas  Tétre  du  sujet  dans  lequel  elle 
i  le  rencontre,  quand  les  hommes  eussent  ri  en  leur 
I intégrité,  il  eût  fallu  que  c*eùt  été  de  quelques 
intras  sujets  que  de  ceux  qu*ils  eussent  fournis 
I  il  présentés  les  uns  aux  autres.  Car  ni  la  stnic- 
i^m  de  leurs  corps,   ni  les  linéaments  de  leurs 
vittges ,  ni  la  nature  de  leurs  mouvements ,  ni  le 
biais  et  la  façon  dont  ils  se  fussent  pris  à  leurs 
ictioiis ,  n'eussent  eu  aucune  telle  ditTormité  qui 
eàt  pu  exciter  cette  sorte  d'agitation  dans  les  es- 
prits et  cette  émotion  dans  la  fantaisie.  Et  quant 
aux  opérations  de  leurs  entendements  et  à  leur 
façon  de  les  représenter  par  la  parole ,  tout  y  eût 
été  si  régulier  et  si  éloigné  d'impertinence  et  de 
di^porlion,  qu'en  cet  égard  il  n'y  eût  point  eu 
de  sujet  de  rire  les  uns  des  autres.  Et  si  quelque 
chose  leur  en  eût  donné  le  sujet,  il  eût  fallu  que 
fl^eftt  été  la  gaieté  des  autres  animaux,  à  qui  Ta- 
bondance  des  esprits  et  de  la  chaleur  naturelle, 
jointe  avec  la  vigueur  et  la  force  que  la  jeunesse 
donne  ordinairement  lorsque   les  organes   se  dé- 
imaillent  ou  viennent  à  toucher  le  point  de  leur 
perfection,  font  faire  des  jeux,  des  cabrioles  et  des 
ttubresauts  qui  sont  capables  d'engendrer  un  peu 
«  de  ris  dans  les  âmes  les  plus  sévères  et  les  plus 
»  nmocentes  tout  ensemble.  Tellement  que  s'il  se 
r  trouvait  quelqu'un  qui  ne  se  laissât  jamais  toucher 
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«(  ni  émouvoir  a  de  semblables  objets,  ou  bien  c>/j 
«  estimerait  qu'il  affecterait  une  non  nécessaire   ei 
a  peut-être  importune  gravité,  ou  on  croirait  que  k 
a  nature  aurait  manqué   dans  la  composition  des 
((  principes  de  son  être.  Mais  quant  à  rire  les  ans 
a  des  autres,    si  les  hommes  l^eussent  fait,  il  eilt 
'c  fallu  qu'ils  s'en  fussent  volontairement  donné  le 
«  sujet  dans  la  joyeuselé  de  leurs  propos.  Or  eAt-il 
«  fallu  que  cette  joyeuseté-là  eût  consisté  en  qoei- 
«  que  pointe  de  paroles  qui  surprend  la  fantaisie  par 
«  ridée  qu'elle  lui  présente  d'une  légère  absurdité* 
((  ou  bien    en  quelque  déguisement  de  Tôtre  de3 
«  choses  qui  fut  accompagné  de  gaieté.  Pour  ce  qui 
<c  est  de  la  |)ointe  des  paroles,  qui  pique,  quoique 
(c  légèrement,  ceux  avec  qui  on  a  conversation,  J9 
«  ne  sais  pas  bien  si  les  hommes  en  eussent  usé,  et 
d  me  semble  qu'il  n*y  a  pas  beaucoup  d'apparence, 
«  parce  que  si  telle  sorte  de  railleries  n'ont  quelque 
te  fondement  dans  l'impertinence  soit  de  la  conslitu-* 
«(  tion,  soit  des  actions  ou  des  paroles  de  ceux  contre 
<(  qui  on  les  dit ,  elles  sont  ou  froides  et  imper* 
((  tinentes  elles-mêmes,  ou  injustes  et  hors  de  rai- 
(c  son  ;  et  cependant  nous  présup[)osons  qu'en  cette 
n  intégrité  des  honmies  il  n'y  eût  rien  eu  de  tel,  El 
(c  pour  ce  qui  reganle  le  déguisement  des  choses, 
'c  je  ne  sais  si  d'homme  grave  à  homme  grave  ùn 
«  en  peut  raisonnablement  user  pour  faire  rire  seu- 
(c  Icment  (1  ).  » 
On  pourrait  mettre  plus  de  fmesse  dans  ces  déve- 

^0  Morale  chrétirnne^  tome  I,  pages  5I5-S5'2. 
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loppements  ;  mais  Amyraut  n*en  manque  pas,  ainsi 
ffnd  nous  avons  pu  le  voir  dans  ce  qu'il  a  dit  du 
me.  n  y  a  aussi  des  recherches  curieuses  sur  la 
Miieilte  : 
i      c  Uestime  que  rbonune  devait  faire  de  soi-même 
en  son  intégrité  dépendait  de  trois  considérations. 
L^ine  était  la  connaissance  qu'il  avait  de  la  valeur 
de  son  être,  soit  à  le  considérer  en  lui-même,  soit 
sème  en  le  comparant  avec  l'être  des  animaux  ; 
rautre  était  la  comparaison  qu'il  en  faisait  avec 
Têtredes  autres  hommes,  et  la  troisième  la  com- 
paraison qu'il  en  devait  faire  avec  celui  de  son 
Créateur.  Et  pour  commencer  par  la  première  de 
ces  considérations ,  il  n'y  a  point  de  doute  que 
rbomme  faisant  réflexion  sur  la  façon  de  laquelle 
il  était  composé  et  sur  la  noblesse  des  facultés  qui 
loi  avaient  été  données,  ne  dût  avoir  de  soi-même 
ime  opinion  proportionnée  à  la  dignité  du  sujet. 
Car  s'il  ne  se  fût  pas  estimé  autant  qu'il  valait, 
e'eût  été  parce  qu'il  ne  se  fût  pas  connu  soi-mé(ne, 
OQ  parce  que  se  connaissant  il  eût  de  propos  déli- 
béré rabattu  de  sa  juste  estimation  dans  le  juge- 
ment qu'il  en  faisait.  Or  ne  peut-on  pas  présumer 
qu'en  l'intégrité  de  sa  nature  il  ne  se  connût  pas. 
La  parfaite  connaissance  de  toutes  choses  n'appar- 
tenant sinon  à  la  Divinité ,  il  en  pouvait  ignorer 
beaucoup  de  celles  qui  étaient  fort  éloignées  de  lui 
ou  fort  abstruses  dans  les  secrets  de  la  nature, 
sans  que  cela  préjudiciât  à  la  perfection  de  ses  fa- 
cultés ou  de  sa  félicité.  Mais  quant  à  ignorer  une 


«  chose  qui  lui  était  si  intime  que  son  ètm  propm» 
c  et  qui  gisait  au  sentiment  et  en  Tosage  de  «es  Ah 
(c  cultes,  c'est  chose  qui  ne  pouvait  oonveair  à  1'» 
(c  tégrité  de  son  origine.  Il  n'est  non  plus  à  préwyr 
a  pos^  que  de  propos  délibéré  il  eût  vcmlu  rabattnî 
(C  quelque  chose  de  sa  valeur  et  se  meUre  à  phi' 
<c  bas  prix  qu'il  ne  devait  être.  Car  quelle  raison  m 
oc  eût-il  eue,  et  de  quoi  eût  alors  servi,  pour  perin^ 
«  fionner  sa  vertu,  de  se  faire  ce  tort  à  soinnêM? 
<c  Quant  à  s'estimer  plus  qu'il  ne  valait^  il  lui  poiH- 
oc  vait  encore  moins  arriver,  parce  que,  se  coonia^ 
«  sant  parfaitement  bien,  il  ne  pouvait  rien  y  tfdar 
<c  qui  fit  qu'il  s'élevât  au-dessus  de  son  juste  prix^ 
«  si  ce  n'était  quelque  pointe  de  vanité,  de  laqpielia 
«  une  ftme  si  pure  et  si  sainte  était  exempte. 

<x  l'ai  ajouté  à  cette  première  considération  quelquo 
«  chose  de  la  comparaison  que  l'homme  pouvait  faite 
a  de  son  être  avec  celui  des  autres  animaux,  non  poor 
<c  donner  à  entendre  qu'il  en  eût  pu  être  induit  à  s'éi»» 
«  ver  quelque  peu  au-dessus  de  soi-même,  comma  il 
«  arrive  souvent,  dans  la  corruption  de  la  nature,  que. 
a  la  comparaison  que  nous  faisons  de  nous-mèmei 
<t  avec  ceux  qui  nous  sont  de  beaucoup  inférieuis 
«  nous  enfle  plus  qu'il  ne  faut  et  nous  fait  concevoff 
c  une  excessive  opinion  de  nos  avantages.  Car  l'excès 
ce  que  nous  commettons  en  cela  vient  de  celui  de  ra- 
ce mour  que  nous  nous  portons,  qui  s'excite  et  se  hausse 
(C  selon  que  nous  pensons  reconnaître  que  nous  va- 
«  Ions  mieux  qu'autrui.  Or  en  l'intégrité  de  la  nature, 
ff  il  n'y  avait  point  de  tel  excès.  Je  l'ai  dit  seulement 
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pour  doimer  à  entendre  que  rhomme  en  eût  pu  être 
I  lôdé  à  s^  mieux  oonnaitre  soi-même,  aûn  de  s'esti- 
mer justement  ce  qu'il  valait.  En  effet  cela  y  pou<- 
«.nit  contribuer  en  plusieurs  manières  ;  car  nous  con- 
faillissons  beaucoup  mieux  les  choses  quand  nous  les 
f  nesarons  que  quand  nous  ne  les  mesurons  pas.  Cel- 
f  les  qu'on  ne  mesure  pas,  si  elles  sont  grandesi  pa- 
«  laissent  inunenseSi  et  si  elles  sont  petites,  elles  pa- 
«  Hissent  contemptibles  ordinairement.  Au  lieu  que  si 
i  TOUS  mesurez  les  choses  grandes,  d'autant  qu  enfin 
f  Iimesure  les  vous  termine,  vous  perdez  Topinion  de 

<  Iw  immensité  V  et  si  vous  mesurez  les  petites,  d'au- 
^  tat  que  vous  trouvez  qu'elles  ont  des  parties  éloi- 

<  goées  et  séparées  les  unes  des  autres,  vous  counais- 

<  sezque,  quoi  qu'il  en  soit,  elles  ont  quelque  quantité 
f  et  quelque  grandeur.  Or  la  comparaison  d'une  chose 
«  i^ee  l'autre  est  une  espèce  de  mesure.  Voilà  pour- 

<  qum  saint  Paul,  châtiant  la  vanité  de  certaines  gens 

<  qoi  étaient  remplis  d'une  excessive  bonne  opinion 
«  de  leurs  belles  qualités,  dit  quiU  $e  mesurent  eux- 
«  «Miiitt  à  eux-mémesj  pour  signifier  que,  no  se  com- 

*  piraot  avec  personne,  ils  ne  se  connaissaient  point. 

•  De  plus  quand,  par  cette  comparaison,  Ton  remar- 

*  ^06  qu'on  a  quelques  parties  qui  ont  de  la  ressem- 

•  nJance  avec  des  choses  méprisables,  on  trouve  qu'au 
'  ^oins  à  cet  égard  on  n'a  pas  sujet  de  se  mettre  à 
'  **oo  haut  prix.  Tellement  que  l'homme,  trouvant 

^  ^1  avait  les  mêmes  sujétions  à  toutes  les  infirmi- 
^  ^^  la  nature,  telles  que  sont  celles  de  boire,  de 
^*^Ser,  de  dormir,  et  d'autres  qui  viennent  en  con 
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<c  séquence,  qu'avaient  les  autres  animaux,  et 
«  d'ailleurs,  pour  ce  qui  était  des  sens  corporels, 
«  bêtes  les  avaient  communs  avec  lui,  et  même  peai 
et  être  quelques-uns  doués  de  plus  de  vivacité  et  d^ 
<c  plus  de  force,  il  en  pouvait  tirer  une  bonne  leçon, 
«  non  pas  de  s'abaisser  au-dessous  de  sa  juste  valeur,    ; 
«  mais    e  ne  s'élever  pas  au-dessus  de  l'estime  légî-  j 
«  time  de  son  être.  Enfin,  quand  on  trouve  qu'on  ft  j 
ce  des  facultés  ou  des  vertus  fort  éminentes  au-dess» 
«  de  ce  qu*on  fait  entrer  en  comparaison  de  soi,  cda 
a  empêche  que  le  sentiment  des  choses  esquellesoD 
«  lui  est  semblable  ne  ravale  le  courage  au-dessoo» 
«  de  la  modération  dans  laquelle  on  le  doit  tenir. 
«  Tellement  que  l'homme,  en  se  comparant  avec  les 
ce  animaux,    et  trouvant  en  soi-même  une  chose  si 
ce  excellente  qu'est  l'entendement  et  la  raison  dont 
«  la  nature  les  a  privés,  comme  cela  ne  lui  donnait 
«  point  d'élévation  d'esprit  au-dessus  de  ce  qu'il  de- 
«  vait,  aussi  l'empêchait-il  d'avoir  de  soi-même  des 
«  sentiments  qui  fussent  au-dessous  de  la  dignité  de 
c  sa  nature... 

«  Nous  pourrons  encore  tirer  quelque  lumière^ 
«  tant  de  la  comparaison  qu'il  eût  faite  de  soi  avee 
c(  l'homme  son  semblable,  que  de  la  considération 
a  qu'il  eût  faite  de  la  grandeur  de  son  Créateur.  De 
a  la  comparaison  qu'il  faisait  de  soi  avec  l'homme,  il 
et  pouvait  tirer  deux  utilités  :  Tune,  que,  trouvant  em 
a  rêtre  des  autres  une  entière  et  absolue  égalité,  iL 
(c  était  retenu  dans  ce4te  médiocrité  de  ne  s'estimer* 
<c  pas  plus  qu'eux,  ce  qui  était  déjà  une  grande  aid 
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et  on  grand  acheminement  à  la  modestie...  L*au- 
tre  est  que  si,  comme  la  nature  est  sujette  à  se 
flatter,  Thomme  eût  pu  être  touché  de  quelque  pe- 
tite présomption  en  se  considérant  soi-même  et 
laisser  aller  à  l'excès  l'affection  qu'il  se  portait  (ce 
qui  pourtant  ne  pouvait  pas  arriver  sans  quelque 
dégénération  de  Tintégrité),  la  considération  de 
ND  prochain  devait  ramener  ses  sentiments  à  la 
raison,  d'autant  que,  quel  qu'il  fût,  les  autres 
étaient  autant  que  lui... 

«  Pour  ce  qui  est  de  la  comparaison  avec  l'être  de 
Dieu,  elle  lui  fournissait  des  instructions  encore 
beaucoup  plus  efficaces.  Car  quand  l'homme  venait 
à  tourner  les  veux  sur  son  Créateur  et  à  contem- 
pkr  en  lui  l'immensité  de  son  essence  et  de  ses  pro- 
priétés, quel  jugement  pouvons-nous  penser  qu'il 
flt alors  de  la  dignité  de  son  propre  être?  Si  les  ma- 
thématiciens n'ont  point  accoutumé  de  considérer 
la  terre,  dans  le  système  du  monde,  en  comparai- 
son du  ciôl,   sinon  peut-être  comme  un  point, 
l'homme,  vaquant  à  la  contemplation  des  êtres  des 
choses,  ne  pouvait  considérer  le  sien  en  comparai- 
son de  Dieu,  sinon  comme  un  rien,  ce  qui,  sans 
aucune  difficulté,  était  un  merveilleux  frein  à  son 
esprit  pour  l'empêcher  de  s'élever  outre  mesure.  A 
la  vérité,  cette  leçon  de  modestie  est  de  cela  moins 
efficace  qu'elle  ne  serait  autrement,   que   nous 
avons  accoutumé  de  comparer  entre  elles  les  choses 
qui  ont  quelque  proportion,  et  non  pas  celles  qui 
diffèrent  d'une  distance  infinie.  Ainsi  notre  supé- 
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a  riorité  au-dessus  des  autres  hommes  est  capable  dt  j 
«  nous  eofler,  parce  que  nous  jugeons  aisément  di  j 
<c  plus  et  du  moins  qui  est  entre  eux  et  nous,  et  oelt  | 
«  beaucoup  plus,  ce  semble,  que  rinfériorité  que  aooi  - 
te  reconnaissons  en  nous  au-dessous  de  Dieu  n'est  ca» 
«  pable  de  nous  abaisser,  parce  que  sa  grandeur  nooi 
«  engloutit,  et  qu'à  la  considérer  en  son  infinité,  nom 
ce  ne  reconnaissons  point  entre  lui  et  nous  propremot 
«  de  plus  et  de  moins,  non  plus  qu'entre  l'être  et  !• 
<c  non-ètre.  Néanmoins  deux  choses  ont  ici  dâ  nair 
a  devant  les  yeux  de   Tesprit  de  l'homme  :  l'ime 
«  que,  puisqu'il  n'y  avait  point  de  proportion  ealM 
ce  Dieu  et  lui,  il  ne  se  devait  rien  estimer  en  se  oofli"' 
a  parant  avec  lui...  (or  celui  qui  fait  souvent  ces  fé^ 
a  flexions  sur  Dieu  et  qui  acquiert  l'habitude  de  d0 
flc  s'estimer  du  tout  rien  en  comparaison  de  lui,  90^ 
<c  quiert  par  même  moyen  une  excellente  consdtutioo 
«  pour  ne  s'élever  pas  trop  en  soi-même);  l'autre 
<c  est  que  cette  infinie  éminence  de  la  dignité  da 
(c  Dieu,  dans  la  comparaison  qu'on  en  fait  avec  toa^ 
a  tes  autres  choses  et  avec  toutes  sortes  de  perBOïk- 
a  nés,  les  réduit  toutes  à  Tégalité.  Car,  à  comparer 
a  les  hommes  avec  Dieu,  il  n'y  a  pas  plus  de  pnh 
ûc  portion  entre  les  plus  grands  et  lui,  qu'il  y  ea  a 
flc  entre  les  plus  petits  et  lui  encore...  Or,  cette  ccm^ 
a  sidération  a  dû  avoir  beaucoup  de  pouvoir  poor 
<c  empêcher  l'homme  de  s'élever  au-dessus  de  ce  qoa 
<c  lui  permettait  l'égalité  de  ses  prochains,  ou  d'abur 
«  ser  de  la  supériorité  que  lui  donnait  sur  sa  funine 
<c  et  sur  ses  enfants  la  prérogative  de  les  avoir  en- 
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c  gendres  ou  la  noblesse  de  son  sexe.  Et  toutefois, 

«  ^parce  qu'il  est  de  la  constitution  naturelle  de  nos 

a  Q^ftrita  que  nous  jugions  un  peu  diversement  des 

«fib]®'^  ^^  1^^  comparant  entre  eux,  que  non  pas 

4  kmiue  nous  les  considérons  précisément  en  eux- 

«pèmes,  et  qu'encore   que   les   mathématiciens, 

f  quand  ils  confrontent  la  terre  avec  le  ciel,  ne  la 

ft  tioBoent  que  comme  un  point,  si  est-ce  qu'ils  y 

itwvent  une   grandeur   considérable    quand   ils 

«la  mesurent  en  elle-même;  la  comparaison  que 

f  llKHDine  a  dû  faire  de  soi  avec  Dieu,  laquelle  le  ré- 

«  dusait  à  néant,  n'a  pas  dû  absolument  empêcher 

«  qne,  quand  il  se  regardait  à  part,  il  ne  se  trouvât 

«  être  quelque  chose.  D'où  résulte  que,  si  la  connais- 

\  imce  qu'il  avait  de  son  néant  à  l'égard  de  Dieu  a 

f  ctt  former  une  singulière  modestie  en  son  esprit,  la 

<  OQimaissance  de  ce  qu'il  élail  quelque  chose  quand 
'  il  se  considérait  à  part  lui  devait  donner  un  courage 

<  yiaimeni  généreux,  pour  ne  rien  faire  dMndigne  de 
*  ni  et  pour  rapporter  à  la  gloire  de  son  Créateur 
«  tonte  Texcellence  de  son  être  (1).  » 

Affiyraut  se  demande  ailleurs  si  la  félicité  de 
l'hûsune  en  son  intégrité  eût  été  active  ou  contem- 
phtive. 

^  Il  est  raisonnable,  répond-il,  de  croire  que  plus 
«  iei  homnies  se  rapprocheront  de  cet  heureux  Éden 
'  «iiçuel  Dieu  les  avait  colloques,  plus  se  pourront- 

*  "»  vanter  d'être  parvenus  à  la  jouissance  de  leur 

*  'ï*!  bonheur,  i  le  considérer  en  l'état  de  la  na- 
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a  ture.  Or  est-il  certain  qu'en  cet  Éden  il  n'y  ed 
«  point  eu  de  lieu  pour  cette  félicité  active  que  Vê 
ce  riclès,  pour  exemple,  et  les  autres  politiques  ril 
c(  proposaient  autrefois ,  parce  qu'on  n'y  eût  comÉ 
«  ni  la  guerre,  ni  les  intrigues  ordinaires  des  affiurt 
<c  qu'on  nomme  d'État,  et  que  dans  cette  plantureoM 
ce  jouissance  de  toutes  sortes  de  commodités,  la  priai 
ce  cipale  et  plus  ordinaire  occupation  des  hommèi 
ce  eût  été  dans  la  contemplation  des  êtres  de  l'aiii 
ce  vers.  Néanmoins,  comme  l'homme  n*est  pas  seule 
«  ment  composé  d'entendement ,  mais  que  di?ene 
ce  autres  facultés  concourent  à  la  constitution  de 
ce  nature,  il  est  certain  qu'il  ne  faut  pas  exclure  V\ 
ce  tion  du  rond  de  sa  félicité. 

ce  Puisque  deux  natures  entrent  dans  la  compositidi 
ce  de  notre  être,  à  savoir  celle  de  l'animal  et  celle  cft 
ce  l'homme,  le  souverain  bonheur,  auquel  nousteiB 
ce  dons  naturellement,  doit  se  rapporter  à  l'ime  eti 
ce  l'autre  conjointement.  Mais  puisque  de  ces  deiC 
ce  natures  celle  de  l'homme  est  incomparablemeii 
ce  plus  excellente  que  celle  de  l'animal,  il  faut  que  h 
ce  félicité  qui  nous  convient  en  tant  qu'hommes  soi 
ce  si  élevée  au-dessus  de  l'autre  qu'elle  nous  vienne 
ce  presque  seule  en  considération.  Le  bonheur  d^ 
ce  l'homme  donc  eût ,  à  la  vérité,  en  partie  con9st< 
ce  dans  la  perfection  des  opérations  de  tous  les  or 
ce  ganes  de  ses  sens,  et  par  conséquent  dans  la  jouifl 
ce  sance  des  objets  qui  leur  sont  destinés  par  la  na 
ce  ture.  Car  ce  n'est  pas  être  parfaitement  heuren: 
ce  que  d'être  mutilé  en  ses  membres,  perclus  de  quel 
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qaes-uaes  de  leurs  fonctions,  destitué  des  moyens 

«t  des  occasions  d'exercer  leurs  opérations  avec 

I  eoDtentement  et  privé  des  aides  et  des  commodités 

I  de  cette  vie  animale  et  naturelle.  Et  ce  que  tant 

c^de  gens  mettent  tout  leur  souverain  bien  dans  la 

f  possession  des  avantages  qui  nous  conviennent  en 

«  tant  que   nous  sommes  animaux ,    est   bien  une 

t  grande  et  pernicieuse   erreur  à   la  vérité ,   mais 

:  fl  c'est  une  preuve  quand  et  quand  qu'au  moins  en 

;  f  tsnt-ils  une  partie;  car  on  ne  s  y  laisserait  pas  al- 

c  1er  avec  tant  d'excès,  et  cette  sorte  de  vie  n'aurait 

[  «pas tant  de  sectateurs,  si  sa  jouissance  avec  modé- 

«  latioD  n'avait  quelque  chose  de  bon  et  de  recom- 

«oaiHlable  en  elle.  Et.de  cela  nous  avons  encore 

«  use  preuve  plus  certaine  en  ce  que  Dieu  avait  fait 

tTÉden  si  délicieux,  qu'il  a  servi  d'image  et  de  re- 

«présentation  à  la  demeure  des  cieux  mêmes.  Les 

c  rivières  qui  y  coulaient ,  les  bocages  dont  il  était 

«couvert,  les  arbres  desquels  il  était  planté,  Tex- 

«eellence  des  fruits  qui  y  abondaient,  et  générale- 

«ment  toutes  les  choses  exquises  et  souhaitables 

«desquelles  il  était  rempli,  fournissaient  bien  à  la 

«  irérité  à  l'entendement  de  Thomme  des  occasions 

«de s'élever  à  de  belles  contemplations;  mais  leur 

^  premier  et  plus  naturel  usage  consistait  en  la  sa- 

^  tisfacUon  des  sens,  d'où  naissait  la  félicité  de  cette 

«  TO  que  j'ai  nommée  animale.    Si  bien  que  cela 

•  étant  de  l'institution  du  Créateur  et  de  sa  destina- 

'  ^,  c'est  aller  directement  contre  la  raison  et  af- 

•fecter  une  sapience  qui  est  au-dessus  de  notre 
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«  condition ,  que  de  forclore  entièrement  cette  sorto 
«  de  contentement  de  la  définition  du  bonheur  m- 
a  turel  de  l'homme.  Mais,  comme  j'ai  dit,  c'en  e8| 
a  la  moins  considérable  partie ,  sans  aucune  oompa* 
«  raison ,  de  sorte  qu*il  n'en  faut  point  faire  d'AiB  j 
a  au  prix  de  celle  qui  convient  à  nos  facultés  ni*  ; 
cr  sonnables  (1).  » 

La  seconde  partie  est  peut-être  la  plus  intéressante. 
Le  sujet  était  difficile.  Il  s'agissait  de  détemioer  les 
idées  morales  de  Thomme  après  sa  chute,  on  phitAl   1 
les  idées  que  l'homme  aurait  dû  avoir,  que  quelque»*    • 
uns  ont  pressenties ,  mais  que  sans  doute  aucun  s'a 
eues.  Comme  dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage  (S)» 
Âmyrautpart  de  Tidée  du  souverain  bien.  L'hoaniitf 
est  forcé  de  s'en  faire  une  idée  quelconque,  et  il  sil 
dirige  d'après  l'idée  qu'il  s'en  fait,  le  poursnilFaat 
comme  un  bien  réel  et  accessible  (3).  L'épreuve  à  la-* 
quelle  Dieu  avait  soumis  l'homme  en  Éden  devait 
être  un  moyen  de  le  porter  plus  haut.  C'était  un  ea-- 
fant  parfait,  mais  ce  n'était  qu'.un  enfant;  ponr  de^ 
venir  homme,  il  avait  besoin  de  l'épreuve,  et  bieB 
que  celle-ci  ait    eu  pour  lui  de  si  tristes  coneé- 
quences,  par  la  chute  dont  elle  a  été  suivie,  et  qu'a-" 
vec  la  maturité  elle  lui  ait  apporté  la  maladie,  ell9 
a  développé  ses  besoins  et  placé  plus  haut  son  idéal 
du  souverain  bien   Dans  son  premier  état ,  rhomu^ 

(I)  Morale  chrétienne,  tome  1,  pages  63.S-639. 

(a)  Voyex,  entre  aiilreu,  tome  1«  page  f?6;  tene  lU,  ptge  0,  et  qb 
remarquable  de  la  seconde  parlie,  sur  l'idée  du  touVftraiii  bien  au  potel  d« 
Thomme  di^chulome  11,  pages  i35-i52\ 

(3)  Ceci  ne  reaaembie  loulofois  co  rien  A  PeudémoAimcw 
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se  cootente  de  la  terre  et  n'aspire  pas  au  delà; 
après  la  chute,  il  pe  pent  plus  s'arrêter  au  présent. 
Telle  est  Tidée  qn*Ainyraut  développe. 

La  tmiiime  partie  de  l'ouvrage  peut  paraître  ne 
Rappliquer  qu*à  un  peuple ,  mais  c'est  aussi  1»  mo- 
nié  de  tout  homme  sous  la  loi.  Voici  comment  Tau- 
ta  décrit,  dans  cette  troisième  partie,  la  félicité 
proposée  aux  hommes  de  l'Ancien  Testament  : 

«  Il  se  trouve  des  gens  qui  s'imaginent  que  le 

«  traité  Eait  avec  les  Juifs  par  le  ministère  de  Moïse 

«  était  purement  charnel  et  quil  n'y  a  que  le  seul 

«  peuple  chrétien  avec  qui  Dieu  ait  dressé  des  allian- 

«  ces  spirituelles.  Néanmoins,  c'était  déjà  une  chose 

■  étrange,  et  qui  devait  donner  de  l'étonncment  à 

«ceox  qui  la  considéraient  attentivement,  que  cette 

«aOiance  de  la  loi  n'étant  rien,  sinon  lacconiplisse- 

*  laent  ou  le  renouvellement  do  celles  qui  avaient 

«été faites  avec  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  ils  n'eus- 

>  sent,  quant  à  eux,  eu  aucun  sujet  de  s'attendre  à 

«la  félicité  terrienne,  mais  bien  d'aspirer  à  celle  du 

f  del,  et  qu^au  contraire  leurs  descendants  n'eussent, 

'  par  l'établissement  de  la  loi,  aucun  droit  de  pré- 

«  tendre  à  la  félicité  du  ciel,  et  que  Dieu  eût  voulu 

c  Attacher  leurs  espérances  et  leurs  désirs  seulement 

«  à  celle  de  la  terre.  Car  quoi  ?  N'étaient-ils  [)as  hé- 

«  ritîers  des  promesses  faites  à  Abraham,  et  le  droit 

c  qu'ils  avaient  au  souverain  bien  ne  leur  était-il 

«  pas  dévolu  des  promesses  faites  à  ce  saint  homme? 

c  Comment  donc  s'était  tellement  changée  la  nature 

«  de  sa  succession  par  le  tem[)s,  qu'en  vertu  de  ces 
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a  promesses  il  eût  obtenu  le  ciel  et  que ,  quant  à 
a  eux ,  ils  n'hériteraient  sinon  la  (erre  ?  Après  cebi 
«  si  Dieu  n'appelait  son  peuple  à  aucune  autre  poi« 
a  session  qu'à  celle  de  Canaan,  qu'était*il  besom 
«  de -si  grands  efforts  et  de  tant  de  sortes  de  mi* 
cr  racles?  A  quoi  servaient  cette  longue  servitâdft 
«  d'Israël  sous  le  joug  de  Pharaon  et  tant  de  plaies 
a  pour  Ten  tirer  ?  Fallait-il  pour  cela  fendre  la  mcr^ 
<x  pour  le  faire  passer  à  travers,  le  faire  toumoyi 
ce  quarante  ans  dans  le  désert ,  et  pendant  tout 
«  temps  Tabreuver  des  entrailles  des  rochers, 
«  et  stériles  auparavant ,  et  lui  faire  tous  les  matiBS 
«  descendre  son  pain  des  nues?  N  eût-il  pas  été  plus 
(c  aisé  dintroduire  les  patriarches  en  Canaan  comio^ 
<c  de  plain-pied,  et  y  bénir  tellement  leur  semence 
ce  et  y  faire  foisonner  leur  postérité  de  telle  façMi 
(c  qu  elle  eût  supplanté  les  anciens  habitants  du  pays» 
ce  que  Dieu  pouvait  d'ailleurs  diminuer  et  extermi* 
ce  ner  peu  à  peu  par  mille  autres  voies?  Dieu  donc 
ce  voulait  mettre  quelque  crayon  des  choses  fatureft 
ce  dans  ces  grandes  choses  de  sa  main,  et  bien  que 
ce  les  fidèles  n'entendissent  pas  distinctement  les  mys- 
ce  tères  qu'il  y  cachait,  il  avertissait  pourtant  parce 
ce  moyen  leurs  esprits  que  sa  providence  regardait 
ce  plus  loin ,  et  qu'ils  devaient  porter  leurs  yeux  au-^ 
ce  tant  qu'ils  pourraient  au  delà  de  la  première  ap-^ 
ce  parence  de  ces  choses. 

ce  Mais  trois  choses  entre  les  autres  ont  été  capa- 
ee  blés  d'enseigner  et  de  persuader  cette  vérité  aux 
ce  plus  indisciplinables.  L'une  est  que  la  félicité  leur 


I  était  promise  sous  une  condition  dont  l'exécution 
«  était  absolument  impossible  ;  car  Dieu  ne  promet- 
«  tait  la  paisible  possession  de  la  terre  de  Canaan , 
û  Tabondance  de  toutes  les  bénédictions  en  elle  j 
i|i  la  jouissance  de  ces  bénédictions  à  perpétuité, 
fiDcm  à  ceux  qui  accompliraient  ponctuellement 
toos  les  commandements  de  la  loi.  Or  en  cette 
oorraption  dans  laquelle  rhonune  était  tombé,  qui 
ponyait  espérer  de  s'acquitter  de  ce  devoir,  ni  par 

coaséquent  de  parvenir  à  la  félicité  promise? 

L'autre  est,  que  l'expérience  même,  qui  est  la  mai- 
tiesse  des  moins  entendus,  leur  faisait  voir  à  l'œil 
et  toucher  à  la  main  qu'à  cause  de  leurs  trans- 
gressions, la  promesse  de  cette  félicité  était  entière- 
ment frustratoire...  La  troisième  est  que,  dans  toute 
cette  économie  de  la  loi,  contenue  dans  les  quatre 
damiers  livres  de  Moïse,  et  tissus  comme  une  belle 
tapisserie  de  diverses  sortes  de  commandements, 
de  merveilleusement  belles  promesses ,  de  sévères 
déaondations  9  de  récits  d'histoires ,  de  représen- 
Wom  de  chokes  énigma tiques  et  d'emblèmes ,  de 
narrations  de  miracles ,  de  doctrines  excellentes , 
de  beaux  enseignements  moraux ,  de  maximes  po- 
Klicpies,  d'ordonnances  cérémonielles  et  de  propos 
sentencieux,  qui  rendent  cet  ouvrage  le  plus  divers 
et  le  plus  agréable  du  monde.  Moïse  avait  enchâssé 
quelques  oracles  touchant  les  choses  futures,  quel- 
q^ies  déclarations  de  la  miséricorde  de  Dieu  et 
î'^elques  instructions  qui  ne  regardent  point  cette 
^^f  qui  non  -  seulement  devaient  d'elles-mêmes 
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a  donner  aux  Isra(^'lites  de  belles  61évalions  vers  Je 
«  ciel,  mais  qui  les  devaient  avertir  que  toute  cette 
«  admirable  dispensation  était  allégorique  et  mystè- 
re rieuse.  En  effet,  à  quoi  faire  tout  ce  grand  appi- 
(c  reil  du  culte  divin,  tout  ce  grand  attirail  du  tabe^ 
(c  nacle  et  toute  c^ttc  pompe  de  promesses  et  tonte 
«  cette  ostentation  de  rares  et  extraordinaires  béné- 
c(  dictions,  si  cela  devait  enfin  aboutir,  comme  il 
a  était  inévitable  qu'il  ne  le  fit,  à  ce  que  les  païens 
(c  ont  autrefois  représenté  sous  la  fable  de  Tantale? 
...  (c  Certainement,  quand  ils  n'auraient  eu  autre 
ft  preuve  de  cela  que  celle  qu'ils  pouvaient  tirer  de 
c(  la  condition  de  leur  propre  législateur,  ils  n'ont 
«  pas  dd  révoquer  cette  vérité  en  doute.  Quelle  ap- 
te parcnce  qu'ils  dussent  être  plus  heureux  que  Ini, 
«c  ou  qu'il  se  réservât  une  espèce  de  félicité  en  leur 
«  en  proposant  une  autre  ?  Ne  les  induisaitr-il  pas  i 
<c  craindre  et  à  honorer  le  même  Dieu  qu'il  servait, 
«  et  no  prenait- il  pas  sa  part  dans  les  commande* 
ce  menls  qui   leur  étaient  donnés  et  dans  les  pro- 
«  messes  qui  leur  étaient  faites  ?  Il  a  été  non-seule- 
(C  ment  le  plus  homme  de  bien  d'entre  eux,  mais  un 
c(  exemple  extraordinairement  signalé  de  toutes  sortes 
a.  de  grandes  vertus  à  la  postérité  dans    tous  les 
«  siècles.  Il  a  été  gratifié  des  plus  belles  révélations 
((  et  des  visions  les  plus  magnifiques  qui  aient  jamais 
(C  été  adressées  à  aucun  prophète.  Dieu  même  lui  a 
«  rendu  les  plus  glorieux  et  les  plus  authentiques  té- 
a  moignages  qu'un  mortel  pouvait  jamais  recevoir, 
«  et  de  quelque  côté  qu'on  le  puisse  regarder/  au- 
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dm  des  siècles  où  il  a  vécu ,  ni  de  ceux  qui  Tont 
fvécédé,  ne  lui  a  été  comparable.  Â-t-il  donc  ou 
Aerché  ou  trouTé  son  souverain  bien  ici -bas  et 
r  tmnii  au  peuple  d'Israël  quelque  occasion  de  Ty 
iKMpérer  par  son  exemple?  De  six -vingts  ans  qu*il 
^ttécu,  il  en  a  passé  quarante  en  la  cour  de  Pha- 
noD  et  dans  Téclat  des  grands  emplois,  mais  néan- 
noins  dans  le  mépris  de  toutes  ces  gloires  mon- 
dmes.  Les  quarante  suivants  ont  été  consumés 
ftt  lui  en  exil  dans  un  désert  à  pattre  les  trou- 
peinx  de  Jéthro,  lui  qui  avait  conduit  des  armées. 
Eifin,  les  quarante  derniers  ont  été  employés  à 
r^  gdavemer  et  à  conduire  Israël ,  parmi  des  mur- 
■nres  continuels  et  d'importunes  séditions ,  et  des 
nenaces  fréquentes  d'attentats  à  sa  personne  et  de 
Iqidation,  et  des  fftcheries  d'esprit  qui  l'ont  quel- 
qoefois  outré  jusques  à  tel  point ,  lui  qui  était  le 
'^  ph»  patient  et  le  plus  modéré  de  tous  les  humains, 
Vfi'il  s'est  dégoûté  de  la  vie.  Puis,  pour  couron- 
'tanent  de  tout  cela ,  il  est  mort  sur  la  montagne 
de  Nébo,  regardant  de  bien  loin  cette  félicité  qu'il 
pm&ettait  aux  autres  en  Canaan,  hors  d'espoir  d'y 
pouvoir  atteindre.  Il  a  donc  fallu  nécessairement 
<p*il  eftt  établi  Tespérance  de  son  souverain  bien 
nOeiirs  que  dans  l'enceinte  de  cette  vie.  Et  s'il  a 
couvert  celle  du  ciel  de  l'institution  de  la  loi ,  de 
wrte  qu'on  ne  l'ait  pu  apercevoir  qu'à  travers 
Rembarras  de  cette  alliance ,  c'a  été  par  la  même 
f  •  ïîison  qu'il  mit  un  voile  sur  son  visage ,  quand 
^  /a  montagne  il  le  rapporta  resplendissant  de  la 
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<c  communication  familière  qu'il  avait  eue  avec  D 
<c  C'est  que  les  entendements  des  Israélites  n*i 
«  pas  capables  de  soutenir  Téclat  de  la  béatitude 
«  leste ,  si  on  la  leur  eût  révélée  clairement  ét\ 
a  à  nu,  il  a  été  nécessaire  d'en  affaiblir  un  pw; 
ce  rayons  en  Tenveloppant  du  voile  de  la  terrioi 
«  Depuis  y  les  autres  prophètes  ont  suivi  la  tabhlb 
<x  de  celui-là,  et  tellement  môle  ces  deux  choses  1^ 
ce  avec  l'autre  qu'elles  allaient,  dans  leurs  pradel 
c(  dans  leurs  enseignements ,  à  peu  près  d'un  wè 
u  pas,  excepté  qu'à  mesure  qu'ils  ont  aj^rocM 
ce  la  manifestation  de  notre  Seigneur ,  ce  voile  H 
ce  loi  s'usait  peu  à  peu,  et  la  révélation  de  laj 
(c  cité  céleste  s'éclaircissait  par  les  nouveaux  niff 
a  qu'ils  y  ajoutaient,  selon  qu'il  plaisait  à  JS 
(c  leur  en  donner  le  commandement  et  la  oooni 
ce  sance(l).  » 

Quant  à  la  quatrième  parlie^  c'est  évidemmeil^ 
morale  de  l'homme,  puisque  le  christianisme.^ 
iftre  universel.  ;, 

On  pourrait  présumer  qu'Amyraut  est  un  prédie 
teur  moraliste  ;  il  n'en  est  rien  cependant.  Sans  dfli 
ses  spéculations  morales  lui  ont  beaucoup  servi  6ti 
réfléchissent  dans  ses  discours;  mais  ceux-ci  10 
essentiellement  dogmatiques  et  même  théologîqtf 
Nous  ferons  l'analyse  de  deux  sermons,  qui  reufe 
nient  moins  de  théologie  que  la  plupart,  et  qui  ne 
paraissent  aussi  édifiants  qu'instructifs, 

(1)  MaraU  chrétienne,  lomo  111,  pages  3&-47. 
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lalyse  du  sermon  sut  I  Jean  Y,  7  :  /{ y  en  a  trots 

m^deni  ténungnage  au  eiely  le  Pèrty  la  Parole  et  le 

^Eêprity  et  ces  trots-là  sont  un{i). 

orateur  indique  lui-même  comme  suit  le  dessein 

I  division  de  son  discours  :  <c  Je  me  propose  de 

■ndérer  en  ce  texte,  où  saint  Jean,  comme  il  ap- 

M  clairement  par  la  suite  de  son  propos,  veut 

fomrer  par  des  témoignages  indubitables  que  Jésus 

it  le  Fils  de  Dieu  et  le  Messie  promis  par  les  ora- 

\m  des  prophètes  :  premièrement,  le  nombre  et  les 

{■dites  des  témoins  qu'il  produit,  à  savoir,  le 

Hn,  la  Parole  et  le  Saint-Esprit  ;  puis  après,  leur 

■Bté  et  leur  consentement,  car  il  dit  que  ces  trois 

ttt  un  ;  et  enfin,  leur  témoignage  et  le  lieu  d'où 

li  le  rendent,  à  savoir  du  ciel.  » 

1.  Nombre  et  qualité  des  témoins  :  le  Père,  le  Fils, 

^t.  Ils  ne  se  rapportent  pas  seulement  à  un,  ils 

itMA.  La  différence  dans  l'objet  ou  le  mode  de 

r  témoignage  ne  nous  fait  pas  voir  eu  eux  trois 

«  séparés. 

D.  De  leur  unité  d'essence  résulte  nécessairement 

■ité  de  leur  témoignage. 

ni.  Leur  témoignage  :  la  voix  du  Père,  les  visions 

ilik  (à  Paul,  à  Jean,  etc.),  les  apparitions  de  l'Es- 

ît(eolombe,  langues). 

Application.  Après  ces  développements,  que  nous 

U)lkMi  le  folume  intitulé  :  Sermons  tur  divers  teùetes  de  la  Sainte  Écri- 
"»  ff^^fmcts  en  divers  Ueux  par  Moyse  AmyrauU  Seconde  édition.  Sau- 
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trouverions  bien  abstraits,  l'orateur  se  tourne  Yen 
ses  auditeurs  : 

(c  Nous  donc  maintenant,  leur  demande-t-îl,  (for 
a  meurerions-nous  insensibles  à  de  si  claires  et  de  sr 
ce  vives  démonstrations  de  cette  divine  vérité  ?  Le  n>- 
«c  cher  que  nous  avons  naturellement  dans  le  cœqr 
(c  serait-il  si  dur  que  de  ne  recevoir  pas  l'emiNmli^ 
<sc  de  la  persuasion  que  produisent  de  si  grande  e& 
<c  de  si  magniûques  témoignages?... 

<c  Si  nous  avions  été  du  temps  que  ces  choses  sm^ 
«  arrivées,  disent  maintenant  quelques-uns,  noosn^fli^ 
«  douterions  pas  non  plus  que  ceux  qui  vivaient  atone  ^ 
<c  mais  quelle  assurance  avons-nous  que  ces  chbeoM 
«  sont  arrivées  selon  le  récit  qu'on  nous  en  ùil?  ^ 

La  première  réponse  de  Torateur  à  cette  dbjjecliffM 
est  tirée  de  Tanalogie  des  jugements  judiciaires  : 

(c  Quand  on  apporte  devant  des  juges  souvenintf 
«  des  informations  faites  à  cent  lieues  d'ici,  ils  les 
a  çoivent  comme  véritables,  si  elles  ne  sont  pwit 
a  cusées  de  faux  ;  ou  si  on  s'est  inscrit  en  fkox 
ce  rencontre  d'elles,  et  que  les  moyens  de  hxa  ne 
<c  soient  pas  trouvés  bons,  elles  sont  tenues  pour 
<c  labiés,  et  sur  les  dépositions  des  témoins  lesquel* 
<E  les  y  sont  contenues,  on  juge  des  biens  et  de 
(C  l'honneur  et  de  la  vie  des  hommes,  et  n'y  a  riendeà 
(C  important  dont  on  ne  prononce  décisivement  nr 
a  des  preuves  de  cette  nature,  dont  on  n'a  jamais  va 
ce  ni  les  greffiers,  ni  les  auteurs.  Je  vous  prie  donc, 
ce  quels  dépositaires  des  actes  publics  que  les  hommes 
ce  font  entre  eux,  et  de  leurs  dépositions  et  témoigm* 
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^es^  ont  jamais  si  bien  mérité  d'être  cras  dans  le 
rapport  qu'ils  nous  en  font  que  ces  apôtres  et  ces 
^vingélistes  méritent  que  nous  leur  ajoutions  foi 
dans  les  récits  qu'ils  nous  font  des  choses  dont  je 
fom  parie  ?  Et  si  quelques-uns  ont  eu  Taudace  de 
kt  accuser  de  nous  avoir  impudemment  supposé 
t^fi  fiBiusses  narrations,  y  a-t-il  jamais  eu  accusation 
iBoins  soutenue  que  celle-là  et  dont  les  preuves 
I  WDt  été  moins  recevabies  ?  d 
.^  Afvès  avoir  développé  cette  pensée,  l'orateur  exa- 
wm  à  les  contemporains  ont  eu  réellement  un  si 
fvd  avantage  sur  nous  : 

^'  c  Si  maintenant,  dit-il,  que  je  parle  à  vous,  vous 
c  myiez  subitement  fendre  la  voûte  de  ce  temple  et 
^raplendir  par  là  une  lumière  extraordinaire  d'en 
c  hut,  et  qu'il  en  éclatât  pareillement  une  voix  qui 
écriât  à  régal  du  bruit  d'un  tonnerre  :  Jésus,  le  fils 
■de Marie,  dont  les  Évangiles  ont  parlé,  est  le  Fils 
«  de  Dieu  étemel  et  le  rédempteur  de  l'univers  !  — je 
«  ne  doute  pas  que  vous  ne  fussiez  merveilleusement 

*  étamés  et  qu'il  ne  vous  en  arrivât  ce  qui  est  arrivé 
«  MX  prophètes  et  aux  apôtres  autrefois,  c'esirà-dire, 

*  V^  ne  pouvant  soutenir  l'effort  de  cette  vision, 

*  yfm  ne  tombassiez  tous  de  frayeur  le  visage  contre 
«  terre.  Mais  quand  vous  seriez  revenus  de  votre 
«  Aoonement,  cette  pensée  vous  viendrait  incontinent 
«  «a  l'esprit  :  Est^îe  point  une  illusion  ?  L'esprit  ma- 
'  Ini  ne  nous  a-t-il  point  abusés  par  quelques  fausses 

^'^fP^'^essions  qu'il  ait  faites  en  l'air,  lui  qui  a  tant  de 
i^ivoir  sur  les  nuées  et  dans  les  météores  ?  Est-ce 
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<t  point  lui  qui  a  ouvert  le  comble  de  ce  temple  et 
«  puis  l'a  refermé  ? — Et  jusques  à  ce  que  vous  m 
(c  fussiez  assurés  d'ailleurs,  quelque  extraordinaki 
<c  que  fût  cette  apparition ,  vous  en  hésiteriez  poiff- 
ce  tant  en  vos  consciences.  Par  quel  moyen  done  voiii 
c(  pourriez-vous  assurer  que  cette  vision  serait  divim  j 
(c  Vous  y  appliqueriez  incontinent  votre  raisonnenuiM 
oc  et  diriez  :  Il  y  a  eu  dans  cette  lumière  qnekpu 
ce  chose  de  trop  radieux,  dans  la  voix  que  j*ai  entofr 
ce  due  quelque  chose  de  trop  fort  et  de  trop  édatant, 
c<  dans  toute  l'apparence  de  cette  vision  qoelçM 
ce  chose  de  trop  brillant,  dans  Teffet  qu'elle  a  prodail 
«  en  mon  esprit  quelque  chose  de  trop  sensible  et  dk 
ce  trop  vif,  dans  l'empreinte  qu'elle  a  laissée  en  une 
ce  entendement  quelque  chose  de  trop  profond,  dam 
ce  la  persuasion  qui  m'en  reste  quelque  chose  de  trof 
a  fixe  et  de  trop  permanent,  pour  avoir  été  prodaft 
a  d'une  autre  cause  que  divine. — Et  ainsi,  desmar 
ce  ques  et  des  caractères  que  vous  verriez  en  l'ob  & 
ce  extérieur,  et  de  l'efficace  qu'il  aurait  déployée  es 
ce  vos  consciences,  vous  raisonneriez  qu'indubitaUa' 
ce  ment  il  en  est  ainsi,  que  c'est  Dieu  qui  a  parié  i 
ce  vous,  que  cette  voix  ne  peut  être  sinon  véritable^ 
ce  ment  céleste.  Et  telle  a  été  sans  doute  la  feços 
ce  de  laquelle  ceux  qui  ont  autrefois  ouï  ces  vw 
a  des  cieux  se  sont  assurés  qu'elles  étaient  dtf 
ce  cieux,  Dieu  leur  donnant  les  yeux  de  leurs  enten* 
ce  déments  illuminés  pour  apercevoir  dans  ces  divins 
ce  objets  les  marques  do  leur  divinité,  et  en  recevoii 
«  une  pleine  certitude  de  persuasion  en  leurs  âmes. 
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ff  Sachez  donc,  frères  bien  aimés,  que  votre  condi- 
I  tioo  n*est  de  rien  moins  avantageuse.  Car  j^oscrai 
I  bm  TOUS  dire  cela  hardiment,  qu'il  n*y  a  jamais  eu 
V  ai  Toix  des  deux,  ni  visions  quelles  qu^elles  puis- 
I  m  être,  qui  aient  porté  de  plus  certains  ni  de  plus 
irUabitables  caractères  de  leur  divinité  que  ce 
r Vieux  et  ce  Nouveau  Testament,  qui  vous  attestent 
t^  Jésus-Christ  est  le  Fils  de  Dieu  et  le  Sauveur 
tdaïKmde.  Car  si  vous  les  considérez  bien  attenti- 
rment,  vous  y  trouverez  que  la  voix  de  Dieu  y 
tftfle  si  hautement  et  si  intelligiblement,  que  la 
Npkndeur  de  sa  gloire  y  est  si  magnifique  et  si  lui- 
i^lBte,  que  les  doctrines  lesquelles  y  sont  contenues 
mt  si  sublimes  et  si  céleste^  que  les  vérités  qui 
1008  y  sont  enseignées  sont  si  certaines  et  si  éviden- 
te, que  l'efficace  qui  les  accompagne  est  si  puis* 
•".ittte,  que  l'illumination  que  vous  en  recevez  en 
TenteDdement  est  si  claire,  que  la  consolation  que 
1008  en  sentez  en  vos  consciences  est  si  vive,  que  le 
Mtmyellement  et  la  sanctification  que  vous  en 
opérimentez  en  vos  affections  est  si  sensible,  que 
fttpérance  qu'ils  engendrent  dans  vos  cœurs  vous 
Aère  si  haut  dans  le  ciel,  que  la  patience  et  la  con- 
ïhnce  qu'ils  produisent  en  vous  est  si  invincible  à 
bûtes  tentations,  enfin  qu'ils  vous  donnent  un  si 
wrveilleux  courage  contre  les  appréhensions  de  la 
®ort,  qu'il  faut  nécessairement  que  ce  soit  Dieu  qui 
'  ^  ait  donné  les  inspirations  à  ses  serviteurs  et  qui 
i^uise  tous  ces  admirables  effets  en  vos  con- 
^eoces.  Ni  les  inventions  des  hommes,  ni  les  illu- 
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c(  sioDS  des  anges,  qui  qu'ils  soient,  ne  peuvent  avoir 
tf  un  génie  si  divin,  ni  une  vertu  si  émerveillable.  Et 
«  qui  a  senti  l'efficace  de  cette  divine  parole,  qui  en  a 
a  goûté  et  savouré  la  bonté,  qui  en  a  reconnu  les  mei^ 
ce  veilles,  qui  en  a  aperçu  l'excellence,  qui  en  a  sondé 
«  les  secrets,  qui  en  a  expérimenté  les  consolations^ 
«  .n'a  point  à  faire  ni  des  oracles  des  cieux,  ni  des  vi— ^ 
«  sions  des  esprits,  ni  des  apparitions  mêmes  de  Jésuft-» 
a  Christ,  pour  être  persuadé  qu'il  est  son  Dieu  et  son. 
«  Sauveur  ;  et  qui  ne  croit  point  à  cette  Parole  d^ 
«  Dieu  ne  croirait  point  aux  morts  quand  ils 
«  citeraient,  ni  aux  visions  célestes.  C'est  cette  dim< 
(c  Parole  qui  engraye  la  croix  et  la  résurrection  d 
a  Seigneur  Jésus  daj^s  le  cœur  ;  et  qui  en  a  le  saim^ 
((  portrait  profondément  empreint  là  dedans,  n' 
<c  point  besoin  qu'il  descende  des  cieux  devant 
a  yeux  pour  se  faire  reconnaître.  Cest  cette  divine 
<K  Parole  qui  résonne  continuellement  en  nos  esprits  9 
«  et  qui  l'entend  résonner  là  dedans  n'a  point  besoin* 
a  que  le  Père  céleste  lui  fasse  autrement  ouïr  ses  wa-' 
tf  clcs.  C'est  cette  divine  Parole  qui  nous  fait  sentir 
a  vertu  du  Saint-Esprit  ;  et  qui  a  le  SaintrEsprit  en 
«  conscience  n'a  point  besoin  de  le  voir  descendre  de^ 
(c  cieux,  ni  en  forme  de  langues  de  feu,  ni  en  figura 
«  de  colombe.  Il  est  assez  persuadé  par  Texpérienc^ 
«  qu'il  en  fait,  que  c'est  le  Seigneur  Jésus  qui  Ta 
<c  voyé  du  ciel  pour  tendre  dans  son  cœur  la  gloire  d 
(c  son  tabernacle.  Partant,  frères  bien-aimés,  puisque 
«  cette  divine  Parole  vous  atteste  si  hautement  qui 
«  Jésus  est  le  Fils  de  Dieu  et  le  Messie  que  les  pro 
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l^ètes  avaient  promis,  demeurez-en  aussi  profon- 

:  dément  et  persévéramment  persuadés  que  s'il  vous 

avait  été  certifié  par  tous  les  oracles  des  cieux  et  par 

tOQtes  les  visions  les  plus  miraculeuses.  Cette  voix 

pv  laquelle  le  Père  a  crié  :  Celui<i  e$l  mon  FiU  bien- 

émit  ne- s'est  pas  perdue  en  Tair  ;  elle  a  été  recueil- 

Ge  dans  ces  divins  cahiers,  et,  par  le  moyen  des  saints 

emctères  que  les  évangéiistes  y  ont  employés,  elle 

yeetdem^urée  fixe  et  permanente,  aussi  résonnante 

qu'elle  était  autrefois  et  portant  autant  de  marques 

de  son  origine  céleste.  Cette  lumière  si  merveil- 

kose  de  l'apparition  du  Seigneur  à  saint  Paul,  cette 

ktm  si  auguste  et  si  resplendissante  de  Tappari- 

tiondu  même  Seigneur  Jésus  à  saint  Jean,  ne  s'est 

point  dissipée  ni  évanouie.  Elle  est  demeurée  por- 

traite  d'un  rayon  de  TEsprit  de  Dieu  dans  ces  divins 

écrits,  et  vous  la  y  pouvez  voir  aussi  vive,  aussi 

IiUDineuse,  aussi  rayonnante  que  saint  Jean  la  vit 

tatrefois,  aussi  capable  de  ravir  vos  esprits  en  ad* 

Biration  et  de  donner  d'incomparables  mouvements 

cfiTos  consciences.  Cette  miraculeuse  manifestation 

dn  Saint-Esprit  en  forme  de  colombe  et  en  appa* 

i^ODce  de  langues  de  feu  ne  s'est  point  dissipée  par 

^  temps.  Elle  est  peinte,  non  sur  les  parois  de  nos 

^ples  ou  dans  les  tableaux  qui  servent  d'ome- 

^^l  à  nos  maisons,  mais  dans  cette  divine  Parole 

de  Dieu,  d'un  pinceau  si  inimitable  et  si  divin  que 

*•  portraiture  y  en  demeurera  ineffaçable  jusques 

^  ^  consommation  des  siècles. 

*  Croyez  donc,  frères  bien-aimés,  de  plus  en  plus 
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ce  à  un  si  auguste  et  si  illustre  témoignage,  et  ne 
ce  vous  scandalisez  point,  ni  de  Tincrédulité  des  Juifs, 
a  ni  de  l'impiété  des  mahométans ,  ni  de  rignorance 
c<  des  païens,  ni  de  Tinfidélité  des  mauvais  chrétiens, 
((  comme  si  cela  pouvait  déroger  quelque  chose  à 
ce  l'autorité  de  ces  témoins  qui  vous  parlent.  Ces 
ce  Juifs,  qui  se  montrent  maintenant  si  obstinés  à  Ten 
ce  contre  de  Jésus  seront  convertis  pourtant  et  re* 
<c  garderont  celui  qu'ils  ont  percé  avec  compcHictioo 
ce  de  cœur  et  lamentation  de  repentance.  Ces  Maho* 
ce  métans ,  qui  le  blasphèment  maintenant ,  sentinmt 
ce  la  force  de  son  bras ,  quand  il  le  déployera  pour* 
ce  mettre  leur  empire  en  pièces.  Ces  païens,  qui  n'aft 
ce  ont  point  ouï  parler,  entendront  quelque  jour  la 
ce  prédication  de  sa  croix,  et  s'ils  n'y  veulent  obéir, 
ce  ils  sentiront  en  son  avènement  la  frayeur  de  soD 
ce  jugement  et  de  sa  vengeance.  Ces  mauvais  chré- 
ce  tiens,  qui  abusent  maintenant  de  son  nom,  auquel 
ce  ils  ne  croient  pas  pourtant,  seront  surpris  d'épou- 
ce  vantemenl  à  l'heure  de  son  avènement  et  reooa-' 
ce  naîtront,  quand  il  n'en  sera  plus  temps,  Thor— 
ce  reur  de  leurs  sacrilèges.  Quant  à  nous ,  puisque 
ce  nous  le  reconnaissons  pour  être  le  Fils  de  Dieue^ 
ce  que  nous  avons  cru  à  ce  témoignage,  rendons-lui 
ce  l'hommage  qui  lui  est  dû,  et  adorons  comme  nou^^ 
ce  devons  Celui  qui   est  élevé  au-dessus  de  tout^ 
ce  grandeur  et  de  toute  puissance  (1).  » 

Il  y  a  dans  ces  dernières  pages  une  liberté  d© 
spéculation  qu'on  ne  s'attendrait  pas  à  rencontret 

(0  Pages  411-417. 
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à  cette  époque,  et  qu'on  retrouve  cependant  sou- 
frent chez  Âmyraui  et  chez  plusieurs  de   ses  con- 
temporains, chez  le  vieux  Mestrezat,  par  exemple. 
11  ne  faut  pas  chercher  la  théologie  de  ce  temps-^là 
«Dkpiement  dans  les  confessions  de  foi  et  les  dé- 
crets des  svnodes  :  la  forme  seule  est  là ,  Tidée  est 
nUeurs.  La  liberté  de  spéculation  a  étendu  la  con- 
kmm  de  foi  théologique  ;  elle  Ta  rendue  plus  com- 
ppéheosive  et  plus  compréhensible  ;  dans  les  sermons 
ai  particulier,  il  y  a  beaucoup  de  libéralité ,  de  lar- 
geur, plus  même  qu*au  siècle  suivant ,  malgré  ses 
apparences  plus  libérales.  Si  la  fidélité   est  autre 
Aose  que  le  culte  de  la  lettre,  si  elle  est  Tatta- 
Ammi  du  cœur  aux  doctrines  de  TÉvangile  et 
nx  choses  que  celui-ci  nous  transmet,  les  plus  fidè- 
les ne  seroqt-ils  pas  en  même  temps  les  plus  libé- 
raux? 

Le  second  sermon  que  nous  nous  proposons  d'a- 
Mlyser  est  remarquablement  bien  fait,  et,  n'étaient 
quelques  détails  et  les  défectuosités  du  style,  il  pour- 
nul  servir  de  modèle. 

En  voici  le  texte  :  Il  y  en  a  trois  qui  rendent  té- 
^'^f^ignage  en  la  terre^  VEsprit,  Veau  et  le  sang ,  et  ces 
*'oîi-Jà  se  rapportent  à  un.  (I  Jean,  V,  8.) 

Division:  I.  Les  témoins. —  II.  Le  témoignage. — 
fil-  Le  consentement  des  témoins  entre  eux. 

I.  Les  témoins.  —  Ici*  l'auteur  entend  par  Esprit, 
^^  plus  le  Saint-Esprit,  comme  dans  le  verset  pré- 
sent, mais  les  dons  extraordinaires;  Veau  désigne 
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la  sanctification 9  et  le  Mng  la  justification,  d'où  n 
la  consolation. 

IL  La  témoignage,  — Ces  trois  choses  rendent  i 
moignage  à  Jésus-Christ  : 

i""  Dans  les  figures  de  l'Ancien  Testament  et  kl 
accomplissement. 

2^  En  elles-mêmes  :  «  Si  vous  venez  à  considén 
a  la  chose  en  elle-même  et  sans  faire  de  partîcoiiè 
(c  réflexion  sur  les  anciennes  prédictions ,  Tons  tia 
«  verez  qu'elle  porte  un  caractère  certain  et  indi 
ce  bilable  de  cette  vérité,  que  celui  au  nom  et  à  Fa 
«  casion  de  qui  ces  choses  ont  été  communiquéeii 
«  la  sorte  ici-bas  est  véritablement  le  Messie.  » 

L'auteur  commence  par  comparer  la  nouvelle  éM 
nomie  à  laquelle  appartiennent  ces  choses  avec  YHà 
de  la  gentilité  ou  du  monde  en  général  : 

«  Quant  à  ce  qui  est  de  la  connaissance ,  ifii 
«  tait^ce  autre  chose  que  ténèbres  d'erreur  et  d'ign 
«  rance,  si  profondes  et  si  épaisses  qu'à  peine  y  r 
((  luisait -il  aucune  étincelle  de  vérité?  Les  ghi 
oc  avaient  horreur  des  idolâtries  qui  se  commettaM 
c(  entre  les  hommes;  la  terre  avait  honte  de  len 
oc  superstitions,  et  parmi  les  nations  qui  se  vantue 
«  le  plus  de  l'étude  de  la  sapience  et  de  la  térif 
<c  ce  n'était  que  folie  et  extravagance  et  prodi( 
«  d'opinions  en  ce  qui  regarde  la  divinité.  Qnanl 
«  ce  qui  est  de  la  vie  et  des  mœurs,  grand  Dieu  t 
«  mortel,  quelles  infâme  tés  et  quelles  abomination 
«  Et  si  les  démons  eussent  été  incamés  et  fusse 
«  venus  habiter  en  ce  monde -ici ,  y  eussent^ls  i 
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pandnplus  d'ordure  et  de  vilenie?  Enfin,  pour  ce 
qui  est  de  la  consolation  qui  natt  du  sentiment  de 
h  justification ,  ou  les  hommes  vivaient  en  une 
liufonde  sécurité  de  la  chair,  ou ,  si  quelques-uns 
étaient  touchés  de  quelque  sentiment  de  leurs  pé- 
chés, les  effrois  et  les  épouvantements ,  les  dé- 
tresses et  les  alarmes,  comme  autant  de  furies  des 
eofers,  logeaient  continuellement  chez  eux  et  har- 
edaient  sans  cesse  leurs  consciences.  Quand  donc, 
m  liea  de  ces  ténèbres  de  l'ignorance ,  on  a  com- 
■encé  à  voir  une  si  grande  lumière  de  vérité  ; 
quand,  au  lieu  des  faux  dieux,  dont  les  images 
étalait  placées  dans  les  temples ,  la  croix  de  Christ 
6st  venue  se  planter,  avec  le  nom  du  vrai  Dieu , 
dans  le  coeur  des  humains;  quand,  au  lieu  de  toutes 
on  bizarres  spéculations  auxquelles  les  hommes 
s'adonnaient  auparavant,  on  a  vu  resplendir  dans 
la  prédication  des  apôtres ,  des  évangélistes  et  des 
aniies  ministres  de  l'Évangile ,  des  révélations  si 
Qbliffles  et  des  connaissances  si  lumineuses  ;  quand 
kpareté  a  succédé  à  la  souillure,  la  sainteté  et 
^HMinèteté  à  l'ordure  et  à  la  dissolution;  quand  la 
consolation  et  la  paix ,  qui  nait  de  l'assurance  de 
sa  réconciliation  avec  Dieu ,  a  pris  la  place  ou  de 
la  sécurité  chamelle ,  ou  des  épouvantements  des 
<nfers,  a-ce  pas  été  comme  un  renversement  uni- 
^^orsel  de  l'empire  du  malin  et  comme  la  constitu- 
^  d'un  nouveau  monde?  Or  à  qui  appartenait-il 
^  causer  au  monde  un  si  merveilleux  changement, 
'  ««Doa  à  Celui  qui  avait  été  destiné  pour  être  son 
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tt  restaurateur  et  le  moycnneur  de  sa  délivrance (1)1 
L'auteur  compare  ensuite  la  nouvelle   éconoo 
avec  Talliance  juive  : 

<K  Qu'on  ne  me  dise  point  ici  qu'à  la  vérité  pan 
<c  les  nations  et  l'ignorance  et  la  débauche  de  la  vi 
(c  et  la  sécurité  de  la  conscience  ont  absolument  lé 
c(  gné,  et  que  ni  TEsprit,  ni  l'eau,  ni  le  sang  if] 
«  ont  point  déployé  leur  efficace;  mais  qu'on  m 
«  peut  pas  nier  que  parmi  le  peuple  d'Israël  il  ■'] 
ce  ait  eu  des  prophètes  à  qui  Dieu  a  communîqd 
c(  de  beaux  rayons  de  son  Esprit,  des  gens  de  faifli 
ce  qu'il  a  sanctifiés  par  sa  grâce ,  des  fidèles  à  qoi  i 
ce  a  fait  sentir  la  rémission  de  leurs  péchés,  qucMqH 
(c  le  Messie  ne  fnt  pas  encore  révélé  :  ce  qui  seoibk 
«  montrer  que  ni  TEsprit ,  ni  l'eau ,  ni  le  sang  tt 
ce  sont  pas  d'indubitables  arguments  de  la  révélalioi 
«  du  Fils  de  Dieu  et  de  Tenvoi  du  Sauveur  A 
ce  monde.  Car,  je  vous  prie,  pour  ce  qui  est  de  rfc 
ce  prit,  au  temps  de  quel  prophète  a-t-on  jamais  vi 
ce  et  que  Dieu  ait  adressé  aux  hommes  de  si  eicd 
ce  lentes  révélations ,  et  qu'il  les  ait  communiquée 
ce  à  tant  de  gens  qu'elles  fussent  comme  vulgain 
ce  et  populaires,  ainsi  qu'elles  ont  été  en  la  naissant 
ce  du  christianisme?  Où  a-t-on  vu  que,  par  la  seul 
ce  imposition  des  mains  des  serviteurs  de  Dieu,  h 
ff  grâces  extraordinaires  de  son  Esprit  descendissa 
ce  sur  ses  enfants,  comme  vous  voyez  que  cela  s'c 
tf  fait  au  commencement  de  la  prédication  de  l'Éva 
ce  gile  ?  Quel  Moïse ,  quel  Klie ,  quel  Ésaïe ,  ou  qv 

(0  Pagn  438-439. 
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3l  a  jamais  eu  la  vertu  de  communiquer  TEs- 
dont  il  recevait  les  inspirations,  comme  ont 
fi  apôtres  de  Jésus-Christ,  quand ,  après  avoir 
lé  les  hommes  à  la  foi ,  ils  ont  invoqué  son 
sur  euxy  comme  nous  en  voyons  tant  d'exem- 
?  A  Fun  de  ses  serviteurs  Dieu  adressait  au- 
3is  une  vision,   à  l'autre    il  faisait  voir  un 
ge,  à  l'autre  il  faisait  entendre  un  oracle  des 
B I  à  l'autre  il  envoyait  un  ange ,  et  cela  suc- 
Hvement  et   de  temps  en  temps ,  seulement 
qui  allumerait  une  chandelle  en  un  lieu 
f  à  laquelle  on  en  substituerait  incontinent 
»  autre,  lorsqu'elle  serait  usée.  Mais  quand  l'É- 
^e  de  Christ  a  été  prêché,  douze  apôtres  ont 
remplis  de  l'Esprit  de  Dieu ,  septante  diacres 
forent  illuminés  incontinent  après;  je  ne  sais 
Bbien  de  prophètes  furent  suscités  en  même 
ips;  mille  et  mille  personnes  parlèrent  langages 
iBges.  Un  enthousiasme  saisit  ici  l'un ,  une  ré- 
Hkm  est  là  adressée  à  l'autre  ;  tant  de  gens  ex.- 
nmentent  ces  divines  inspirations  qu'entre   les 
rinihiens  l'apôtre  saint  Paul  se  sent  obligé  de 
ordonner  l'ordre  de  parler  langages,  de  prophé- 
ar,  d'interpréter  successivement^,  pour  éviter  la 
ibsion  que  la  multitude  de  ces  choses  engen- 
ttt  à  leur  Église.  De  sorte  qu'il  en  fut  de  cette 
Uîère  naissance  de  l'Église  chrétienne  comme 
)  la  formation  du  ciel,  où  Dieu  sema  cette  infinie 
«Wtode  d'étoiles  que  vous  y  voyez  en  un  jour 
t  en  rendit  toute  cette  belle  voûte  resplendissante. 

17 
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a  Quant  à  ce  qui  est  de  la  sanctification,  qui  coo' 
«  siste  en  la  vraie  charité,  feuilletez,  je  vous  prie^ 
«  toute  rhistoire  de  rAncien  Testament  et  m'y  4nxi- 
a  vez,  si  vous  pouvez,  quelque  chose  de  semhhblB 
(c  à  ce  qui  nous  est  raconté  des  premiers  chrétieas 
«  au  commencement  du  livre  des  Actes  ;  que  tant  de 
«  gens  se  convertissent  à  Dieu  et  renoncent  à  leur 
«  péché  par  une  prédication  seulement,  comme  û 
(c  une   nation  naissait  en  un  jour;  que  leur  dilec-^ 
tt  tion  se  porte  en  si  peu  de  temps  à  si  haut  point 
(c  que  de  perdre  et  la  souvenance  et  le  sentiment 
(c  de  tous  les  intérêts  humains ,  que  de  ne  posséder 
<(  rien  à  soi ,  que  d'apporter  tout  son  bien  aux  pieds 
(C  des  apôtres  pour  la  nécessité  des  souffreteux;  qae 
ce  tant  de  milliers  de  personnes  ne  possèdent,  par 
<  manière  de  dire,  qu  un  même  cœur,  ne  soient  tou- 
te chées  que  de  mêmes  affections  et  aient  leurs  ftiaes 
(C  comme  mêlées  et  fondues  ensemble!  Non,  non, 
c(  mes  frères ,  il  en  a  été  de  la  connaissance  et  de 
ce  la  sainteté  qui  la  suit  à  peu  près  de  même  iaçoD* 
(K  Le  prophète,  nous  voulant  représenter  les  divers 
ce  degrés  de  la  révélation  qu'il  a  plu  à  Dieu  donner 
ce  de  soi  et  de  su  vérité  aux  hommes,  jusques  à  ce 
ce  qu  enfin  il  en  a  manifesté  la  plénitude  en  Tappi- 
cc  rition  du  Rédempteur,   dit  que  Dieu  lui  fit  tw 
ce  des  eaux,  qui  lui  venaient  premièrement  aux  che- 
e(  villes  des  pieds,  cl  que  puis  après  elles  montèrent 
ce  aux  genoux,  et  de  là  arrivèrent  jusques  aux  han* 
ce  chcs,  puis  qu'enfin  elles  montèrent  si  haut  qu'elles 
ce  vinrent  jusques  aux  aisselles,  en  sorte  qu*il  y  na- 
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i  geait  tout  à  son  aise;  c'est-à-dire,  que  de  fort 

ft  petits  commencements ,  comme  étaient  ceux  des 

«  léïélations  adressées  à  Noé,  à  Abraham,  à  Moïse , 

«  ma  autres  prophètes  subséquents ,,  Dieu  a  amené 

«  Il  connaissance  de  sa  vérité  à  tel  point ,  qu'au 

f  fien  que  du  temps  des  patriarches  et  des  prophètes 

*  c*6tiient  comme  de  petits  ruisseaux,  à  Tavénement 
f  da  Rédempteur  ce  devaient  être  comme  do  pro- 
I  fonds  abîmes.  Ainsi  a  crû  la  mesure  de  la  sanc- 
n  tificfttion ,  à  proportion  de  celle  de  la  lumière  de 
fil  foi,  et  au  lieu  de  quelques  flammes,  belles , 
9  fues  et  lumineuses  à  la  vérité,  que  Dieu  en  a  al- 
I  hmié  dans  le  cœur  de  ses  serviteurs  autrefois ,  ce 

<  que  les  apôtres  en  ont  senti,  ce  que  les  fidèles  en 
f  cot  expérimenté  à  Tapparition  du  Sauveur,  a  été 
«  ottme  un  grand  embrasement ,  qui  a  couru  tout 
«  Hm  coup ,  non  la  Judée  seulement ,  mais  toutes 

<  kl  nations  circonvoisines. 
c  Enfin ,  pour  ce  qui  est  du  sentiment  de  la  con*» 

I    ■  flûbtion,  qui  nait  de  la  connaissance  de  la  satisfac- 
I    •  tion,  représentée  ici  sous  le  nom  de  sang,  il  faut 

<  bien  que  les  fidèles  du  Vieux  Testament  en  aient 

*  goAté  quelque  chose,  autrement  ils  eussent  été  en- 
'  gioutis  dans  le  désespoir.  Mais,  ô  Seigneur  Jésus, 
"  (pe  les  effets  de  la  prédication  de  ton  Évangile , 

*  o&  la  miséricorde  de  ton  Père  nous  est  montrée 

*  tout  à  nu  ;  que  les  consolations  de  ta  croix,  où  on 

*  t'a  vu  répandre  ce  pur  et  précieux  sang  qui  a  fait 
'  I*  propitiation  des  péchés,  ont  bien  été  sans  com* 

*  P^i'aison  plus  illustres  et  phis  sensibles  que  tout 
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«  ce  que  les  fidèles  en  ont  jamais  expérimenté  sou 
ce  la  dispensation  légale  !  Sachez,  frères  bien-aiinéB, 
a  que  jamais  on  n'entonna  aux  oreilles  des  Israélilei 
<c  ces  paroles  de  la  loi  :  Maudit  est  quiconque  fCeUfm 
c  manent  en  toutes  les  choses  de  cette  loi  l  quelque  adoi^, 
a  cissement  qu'y  apportassent  les  déclarations  de  It 
«  Parole  de  Dieu  et  les  oracles  qui  concernaient  I9 
€  Messie,  qu'ils  ne  sentissent  en  leurs  cœurs  qneiqw 
«  chose  de  ces  tremblements,  de  ces  éclairs,  de  eerj 
«  tonnerres ,  de  ces  cris  d'épouvantement  et  de  eer 
<c  voix  de  frayeur  et  d'alarme  qui  accompagnèrent  b 
ce  publication  de  la  loi  sur  la  montagne;  an  lieaqii 
ce  ces  mots  :  Crois  et  tu  seras  sauvé ,  ont  apaisé  en  tf 
ce  moment  dans  les  esprits  des  fidèles  toutes  ces  éaO'. 
ce  tions  et  y  ont  produit  une  paix  qui  surmonte  tort 
ce  entendement,  une  joie  inénarrable  et  glori^uo- 
ce  Voyez,  frères  bien-aimés,  jusques  où  va  la  émw 
«  de  ce  témoignage  que  saint  Jean  attribue  ici  à 
c<  l'Esprit,  à  l'eau  et  au  sang,  pour  attester  que  Jéflis 
ce  est  le  Fils  de  Dieu  et  le  Sauveur  du  monde. 

a  Je  dis  que  quand  en  ces  premiers  temps  du 
ce  christianisme  vous  ne  considéreriez  que  les  apdW 
ce  seulement,  la  merveille  de  leurs  révélations,  la  80- 
<e  blimité  et  profondeur  de  leurs  connaissances,  ^â^ 
ce  deur  et  la  constance  de  leur  charité,  la  pQfeii 
ce  incomparable  de  leur  vie,  la  paix  et  la  tranquillité 
ce  de  leurs  esprits,  la  fermeté  inébranlable  deletf 
ce  consolation,  leur  zèle,  leur  piété,  leur  espérance,  c^ 
ce  mouvement  par  lequel  ils  ont  anticipé  du  désir  0^ 
ce  de  la  pensée  la  félicité  des  cieux  et  souhaité  la  di^ 
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K  solution  de  leurs  corps  pour  eu  être  jouissants^  sont 
t  des  grâces  qui  n'ont  pu  être  communiquées  à  au- 
«.cnn  homme  mortel,  que  le  temps  des  prophéties  ne 
tflt accompli  et  que  le  Fils  de  Dieu  n*eût  été  révélé 
m  monde  (i).  d 

m.  Le  consentement  des  témoins.  —  «  Ces  trois-là 

H  rapportent  à  un^  dit  l'Apôtre.  Ces  trois  choses, 

TEqprit,  Teau  et  le  sang,  ne  sont  ni  personnes  sub- 

•jislaDtes,  ni  choses  de  même  nature  proprement, 

•  nais  néanmoins  elles  ne  laissent  pas  de  s'accorder 

«ortièrement  en  la  certification  de  cette  même  vé- 

frite.  9  Elles  ne  sont  pas  un.  La  cause  est  la  même, 

|iW  l'Esprit  de  Dieu  ;  mais  la  façon  ou  le  mode  est 

{différent  qu'on  pourrait  dire  que  le  principe  même 

Preuve  pour  les  trois  choses  :  «  Comment  est-ce 

,  «  çie  l'Esprit  de  Dieu  produit  la  consolation  en  nous  ? 

I  «  Eà  ce  qu'il  ouvre  les  yeux  de  nos  entendements, 

:  «  pour  nous  faire  voir  la  vérité  de  TÉvangile,  qui 

«  nous  enseigne  que  Jésus  est  le  Sauveur  et  que 

«  ^conque  croit  en  lui  n'a  désormais  plus  rien  à 

;  «  cniudre.  Ainsi  c'est  proprement  la  Parole  de  Dieu 

;  «  qui  console  nos  cœurs,  quoique  c'est  TEsprit  de 

«Dieu  qui  ouvre  nos  entendements,  afin  que  nous 

i  «paissions  apercevoir  la  vérité  de  celte  Parole.  Et 

«  derechef,  comment  est-ce  que  le  Saint-Esprit  nous 

«sanctifie?  En  ce  qu'il  nous  fait  voir  la  beauté  de 

«  la  sainteté,  telle  qu'elle  nous  est  représentée  en 

«l'Evangile  de  Jésus-Christ,  et  l'excellence  du  mo- 

f*^  ^W  440-445. 
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((  dèle  de  la  mortiôcation  du  vieil  homme 
«  vivification  du  nouveau,  que  nous  avons 
a  mort  et  en  sa  résurrection.  C'est  donc  VBê 
«  ouvre  les  yeux  de  nos  entendements,  pour 
«  voir  en  cette  Parole  les  motifs  de  notiNi 
((  fication;  mais  c'est  la  parole  de  l'Évaii(l 
«  nous  en  fournit  les  motifs  et  qui  par  con 
«  nous  sanctifie;  c'est  pourquoi  saint  Ké 
ce  que  nous  avom  ité  rigénëris  par  la  parole  â 
(c  laquelle  demeure  éternellement^  et  les  autres 
«  de  même  (1).  » 

Mais,  quoique  différentes,  ces  choses  odA 
unanimement   à   la   confirmation  de  cette 
vérité  : 

1*"  Que  celui  qui  les  a  apportées  est  le  Me 
le  Rédempteur.  (Pour  cela  il  montre  l'état 
rance,  de  corruption  et  d'effroi  où  le  motM 
avant  lui,  et  rapproche  ces  témoignages  c 
que  Dieu  a  donnés  de  lui  dans  la  nature.) 

a"*  Que  c'est  le  fils  de  Marie  qui  est  ce  B 
teur. — Ces  trois  choses  conspirent  à  en  rei 
moignage. 

a)  N'est-ce  pas  lui  qui  a  envoyé  le  Saint-E 
ceux  qui  l'ont  reçu  ne  lui  ont-ils  pas  rapp 
envoi  ? 

6)  Les  plus  sanctifiés  n'en  ont- ils  pas  i 
toute  la  gloire  à  Jésus-Christ? 

c)  Et  pour  ce  qui  est  de  la  consolation  c 
de  la  rémission  des  péchés,  d'où  est-elle  née 

(0  Pages  447-448, 
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lia  Mtisfactton  que  ce  Jésus  a  rendue  à  la  justice  di- 
vine?-^-Imptiissaiice  de  la  rérélation  naturelle  et  de 
;  Il  Mrélation  judaïque  pour  consoler. 

L 

Application.  Saint  Jean  tie  produit  pas  ces  témoins 
ttdement  pour  confondre  Tincrédulité,  mais  pour 
^Mifirmer  la  foi  des  disciples. 
!  Qa'(Hi  ne  dise  pas  que  ce  triple  témoignage  est 
Moins  clair  aujourd'hui.  Si  nous  n'avons  plus  les 
iptoes  parmi  nous,  nous  avons  leurs  divines  paro- 
hi,  dans  lesquelles  nous  reconnaissons  «c  les  ravisse- 
f  m0nts  de  l'Esprit  de  Dieu  et  du  médiateur  de  la 
^iKmvelle  alliance.  »  L'auteur  cite  ensuite  l'exemple 
dei  réformateurs  pour  prouver  que  le  témoignage 
k  l'Esprit  n'a  pas  manqué  dans  les  temps  plus 
ifeents;  «  et  sachez,  ajoute -t- il,  que  ces  beaux  dons 
k  de  savoir,  d'éloquence,  de  vigueur,  de  prudence, 
«de  dextérité,  de  sainteté,  de  sincérité,  que  les 
«  adversaires  de  l'Évangile  sont  contraints  de  recon- 
[  '  >  naître  en  ceux  qui  le  vous  atinoncent  ordinaire- 
I  <  ment,  sont  autant  de  beaux  et  de  lumineux  rayons 
<  de  cet  Esprit,  qui  éclatent  au  milieu  de  cette  gêné- 
«ration  ténébreuse  (1).  » 

Qiiant  à  la  sanctification,  ce  témoin  ne  manque 
^epar  notre  faute.  Rendobs-lui  la  voix.  Cela  fera 
WYiVre  le  troisième  témoin,  a  qui  consiste  en  conso- 
klatioQ.  j> 

Nous  trouvons  dans  le  même  volume  six  discours, 
Purement  théologiques,  sur  la  distribution  et  la  co^l- 
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munication  du  salut  (1).  Amyraul  y  embrasse  volon- 
tairement toutes  les  difficultés  du  sujet.  Il  dit  lui- 
même  que  la  matière  de  ces  exercices  «  est  un  pefl 
(c  extraordinaire  (2).  »  Il  avertit  aussi  ses  auditon 
qu'il  s'écarte  dans  ces  discours  de  sa  méthode  haiî- 
(uelle,  qui  est  la  dissection  du  texte.  «  Nous  toqs 
«  prions,  leur  dit-il,  de  ne  trouver  pas  étrange  a 
«  nous  ne  suivons  pas  notre  méthode  acooutaméo 
c(  en  celte  sorte  d'actions,  et  si  nous  ne  tâchons  ptt 
((  à  anatomiser  ce  texte  en  toutes  ses  parties  (3).  » 

I^  plupart  de  ces  discours  sont  des  dissertations, 
plutôt  encore  que  des  sermons  synthétiques.  L'auteor 
saisit  dès  l'entrée  l'idée  générale  renfermée  dans  la 
portion  de  TÉcriture  qu'il  a  choisie,  sauf  à  redescfâJ- 
dre  ensuite  de  cette  idée  vers  les  parties  logiques  <» 
verbales  du  texte  ;  on  voit  qu'il  ne  pense  nullemeDl 
à  faire  un  sermon,  mais  à  éclaircir  une  vérité  et  à 
la  prouver. 

Les  questions  qu'il  traite  sont  fort  ardues,  et  ea 
thèse  générale  la  prédication  doit  peut-être  se  to 
interdire.  Autre  chose  est,  en  effet,   de  jeter  aux 
pieds  de  Dieu  toutes  nos  couronnes,  de  proclamer 
sa  pure  et  libre  grâce,  autre  chose  de  discuter  cU* 
rieusement  en  chaire  la  distribution  de  celte  grâc©- 

La  dialectique  d'Amyraut  est  habile,  stricte;  mai* 
qu'est  la  dialectique  sans  la  spéculation?  Ses  raisoï** 


(0  Pages  37  h  299  de  la  seconde  ^dilion.  —  Us  avaient,  en  1636,  élé  publiés 
part^mcnl  à  Saumur  sous  ce  litre  :  Six  sermons  de  la  nature^  ttenduty  néeestâ^ 
dispensation  et  efficace  de  VÉvangUe.  (Éditeurs.) 

Ci)  Page  250. 

(2)  Page  76.  Voir  aussi  page  4o. 
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jats  ne  sont  pas  toujours  très  solides,  et  beaucoup 
»  arguments,  poussés  un  peu  plus,  se  retourne- 
nt contre  lui.  Il  y  a  chez  Amyraut  deux  hommes, 
n'ont  pas  le  sentiment  de  leur  désaccord  :  le 
)  spéculateur  et  le  dialecticien  attaché  à  une 
line  doctrine.  Le  premier  dépassé  le  second  et 
Dce  souvent  des  choses  que  celui-ci  contredit, 
md  il  vient  à  dominer.  Voici,  par  exemple,  Tidée 
'il  donne  de  la  foi  : 

I  Le  mot  de  croire  n*a  point  besoin  de  particulière 
ooDsidération  ;  car  est-ce  pas  celui  duquel  TÉcriture 
ninte  se  sert  ordinairement  pour  exprimer  la  con- 
dition que  Dieu  requiert  de  nous  en  liÉvangile  ?  Et 
i*y  a  personne  qui  ne  sache  que  croire  est  ôtre 
persuadé  de  la  vérité  d'une  chose  qui  nous  est  pro- 
piûsée  à  entendre,  mais,  dis-je,  être  persuadé  de  la 
Térité  selon  la  nature  de  la  chose  même.  Car  autre 
est  la  persuasion  que  nous  avons  que  l'éclipsé  du 
soleil  vient  de  Tinterposition  de  la  lune  entre  lui  et 
la  terre,  et  autre  celle  que  nous  avons  que  Dieu  est 
woverainement  aimable  et  que  la  créature  lui  doit 
la  reconnaissance  de  tout  ce  qu'elle  est.  Cette  pre- 
lûière  sorte  de  persuasion  s'arrête  là  et  ne  tire  après 
801  aucune  action  en  conséquence.  L'entendement, 
ayant  trouvé  cette  vérité,  se  repose  là-dessus  et 
^en  contente.  L'autre  sorte  de  persuasion,  si  elle 
®8t  telle  qu'elle  doit  être,  tire  après  soi  nécessai- 
'^Dieut  l'amour  de  Dieu,  et  la  déférence  que  la 
^^ture  lui  doit  rendre  en  est  par-dessus  toutes 
*<^ses.  Or  est  notre  Seigneur  Jésus,  mort  pour 
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(c  Texpiation  de  nos  offenses  et  ressuscité  pour  Ti 
c(  surance  de  notre  justification,  un  objet  de  cette  b 
ff  ture,  que  la  foi  par  laquelle  on  Tembrasse  ne  M 
«  siste  pas  seulement  en  quelque  vague  pensée  dei 
(c  vérité,  mais  est  une  persuasion  vive,  profonde,  ij 
«  descend  si  avant  en  Fâme  qu'elle  la  pénètre,  q 
ff  tire  après  soi  toutes  les  affections  et  emmène  j^ 
«  sonnières  toutes  les  pensées  des  hommes  (i). 

Cette  idée  de  la  foi  est  parfaitement  juste;  IM 
Amyraut  perd  souvent  de  vue  les  notions  qui  ( 
découlent. 

L'Esprit  de  Dieu  n*est  pas  lié;  dans  un  certain  bA 
on  peut  en  dire  autant  de  Tesprit  de  l'homme,  < 
l'Évangile  est  mesuré  à  ce  besoin.  Il  ouvre  à  la  flp 
culation,  tout  en  lui  traçant  des  limites,  un  e^ 
plus  grand  que  celui  que  lui  aurait  ouvert  la  peoli 
libre.  Celle-ci  est  toujours  renfermée  dans  des  UbbIi 
conventionnelles.  Il  s'est  écoulé  des  siècles,  pendu 
lesquels  on  croyait  penser  librement  ;  puis  est  V* 
un  homme  de  génie,  comme  Bacon  ou  Descartes,  é 
a  brisé  le  cadre  de  la  tradition,  qui  enfermait  cet 
philosophie  prétendue  souveraine  et  spontanée.* 
Toujours  il  y  a  eu,  toujours  il  y  aura  pour  la  phito 
phie  une  autorité;  l'esprit  humain  accepte,  sans 
prendre  garde,  le  joug  d'un  élément  historique 
dominateur;  puis,  quand  la  révélation  se  présente, 
se  récrie  sur  ses  limites.  S'il  y  en  a,  elles  sont  le  fi 
de  rhomme,  qui  rétrécit  l'Évangile  ;  mais  l'Évanff 
par  lui-même  est  immense,  et  chaque  théologie  pat 
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allure  n'en  présente  qu'un  aspect.  Âmyraut  avait 
aoni  la  sienne;  car  quel  est  l'homme  qui  peut  em- 
hntter  tout  TÉvangile?  Mais  le  christianisme  du  cœur 
éhrgissait  sa  pensée  et  lui  dounait  un  caractère  spé- 
ffiatif.  Les  discours  dont  nous  avons  à  nous  occuper 
Mt  d'ailleurs  Fœuvre  d'une  réaction,  qui  tenait 
nmpte  de  bien  des  paroles  de  l'Écriture  sainte  négli- 
|tes  auparavant)  tout  eti  en  négligeant  d'autres  à  son 
tour.  L'adversaire  qu' Amyraut  combat  ici,  réelle- 
Mkty  quoique  indirectement,  est  le  supralapsarisme. 

Le  premier  discours  traite  de  la  miséricorde,  comme 
ittribut  particulier  du  Dieu  de  l'Evangile.  Le  texte  est 
liréd'Ézéchiel,  XVIII,  23  :  Prendrai-je  en  aucune  façon 
fbdàr  à  la  mort  du  michanl^  dit  le  Seigneur  V Étemel^ 
Umn  plutôt  qu'il  se  détourne  de  son  train  et  quil  vive? 
L'mteur  repousse,  comme  une  horreur  et  un  blas- 
jtèine,  ridée  que  Dieu  veuille  le  péché  des  hommes. 
B  montre  que  Dieu  prend  plus  de  plaisir  en  l'exercice 
dBBon  amour  qu'en  celui  de  sa  justice.  Il  distingue 
Mnte  deux  miséricordes  en  Dieu  :  Tune  qui  destine 
^  salut  à  tous  lés  hommes  qui  croiront,  l'autre  qui 
donne  à  quelques-uns  de  croire. 

Id,  son  argumentation  est  faible,  et  il  donne  beau 
jon  à  ses  adversaires,  qiii  le  forceront  à  revenir  à  eux 
OQ  à  se  jeter  dans  une  extrémité  dont  il  a  horreur 
entant  qu'eux.  Cependant  la  manière  dont  il  expose 
^  idées  est  originale  et  intéressante. 

«  Certes,  dit-il,  comme  il  n'y  a  point  de  contra- 
•  diction  entre  ces  deux  sortes  ou  ces  deux  degrés  de 
'  miséricorde,  aussi  n'y  en  a-t-il  point  entre  les  deux 
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c(  volontés  qui  en  dépendent.  Il  veut  que  kK 
«  hommes  soient  sauvés.  Il  est  vrai,  et  le  veut  avi 
a  affection;  mais  c'est  selon  cette  miséricorde  qi 
<c  présuppose  la  condition  et  non  autrement.  Si  ] 
((  condition  ne  se  trouve  pas  en  eux,  il  ne  le  veut  pu 
c(  Il  veut  que  peu  d'entre  les  hommes  soient  sauva 
c(  Il  est  vrai  ;  mais  c'est  selon  cette  seconde  sorte  é 
((  miséricorde,  qui  n'exige  pas  la  condition,  mail  il 
«  crée  ;  qui  ne  la  présuppose  pas,  mais  la  fait  a 
«  r homme.  Et  pour  expliquer  cela  plus  popoU 
«  rement,  nous  ne  craindrons  pas  de  nous  servir  da 
a  comparaisons  de  l'Écriture,  prises  des  affectioi 
c(  que  les  hommes  ont  pour  rechercher  les  fenuMi 
(c  en  mariage.  Un  homme  peut-il  pas  aimer  une  fift 
c(  jusques  à  ce  degré  que  de  la  vouloir  époM 
«  pourvu  que  telles  et  telles  conditions  s'y  renoaii 
«  trent?  Il  l'aime  et  l'aime  môme  avec  quelque  véhé 
«  mence  ;  mais  il  ne  l'aime  pourtant  que  jusqu'à  o 
a  point.  Si  ces  conditions  ne  se  trouvent  en  elle,  ili 
a  contractera  point  avec  elle  ses  alliances,  c'est4-ditt 
«  il  ne  la  prendra  point  pour  sa  femme  ;  au  contraire 
ce  il  la  prendra  en  haine,  si  elle  vient  à  mépriser  a 
ce  personne  et  ses  recherches.  Là  où  ce  même  homni 
ce  viendra  à  en  aimer  une  autre  tellement  que,  enooi 
ce  que  ces  conditions  n'y  soient  pas,  il  la  veut  épa 
ce  ser.  Si  on  lui  dit  :  Elle  n'a  point  de  bien  !  il  r 
ce  pondra  :  J'en  ai  pour  nous  deux.  Si  on  ajoute  :  El 
ce  n'est  pas  de  bonne  extraction  !  il  dira  :  J'ai  de 
ce  noblesse  assez  pour  elle.  Si  on  presse  encore  :  ])fe 
ce  elle  n'est  pas  belle  !  posé  qu'il  ait  la  puissance  * 
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«  Texéculer,  il  dira  :  Eh  !  je  la  ferai  belle.  Quoi  que 
t  c'en  soit,  je  la  veux  épouser^  et  la  veux  épouser 
t  pour  ce  que  je  l'aime,  et  l'aime  pour  ce  que  je 
;  traime. — De  cette  première  sorte  d'amour  Dieu  a 
laimé  tout  ]e  genre  humain.  De  cette  seconde  il 
il  aimé  son  Eglise  (1).  » 

Kais,  aurait*on  pu  dire  à  l'auteur,  tous  étant 
^«nent  incapables  de  croire,  ou  tous  également 
c^piUes,  ce  qui  revient  au  même,  Dieu  pourrait  sa- 
tiibire  sa  miséricorde,  en  donnant  à  tous  de  croire. 
^Niiquoi  ne  le  fait-il  pas?  Est-ce  que  sa  justice  en 
nffirirait?  Si  vous  dites  qu'elle  en  souffrirait,  ne 
nfie-t-elle  pas  déjà  de  tout  exercice  de  miséricorde  ? 
btpce  que,  quand  tous  croiraient,  il  ne  serait  pas 
jfm»  que  tous  fussent  heureux  ? 

Le  ieeand  discours^  sur  Romains  I,  19,  20,  fait  voir 
^Dieu  a  manifesté  ses  perfections,  et  notamment  sa 
Ûéricorde,  hors  de  l'Évangile,  ou  dans  la  révélation 
ttorelle.  Amyraut  décharge  Calvin  d'avoir  enseigné, 
<Xttime  Fen  accusaient  les  catholiques-romains,  que 
fteo  a  prédestiné  la  plus  grande  partie  des  hommes 
^  peines  étemelles ,  sans  considération  de  leur 
péché: 

iMéme,  ajoute- t-il,  il  ne  les  prend  pas,  comme 

*  on  dit,  au  pied  levé,  ne  les  punit  pas  tout  aussi- 
■  t&t  qu'ils  ont  péché,  mais  les  attend  en  grande  pa- 

*  tience,  et  par  la  démonulration  de  ses  vertus  émer- 
'  veillables  en  ses  ouvrages ,  et  par  les  bénédictions 

*  temporelles  qu'il  leur  envoie  conlinuellement,  et 

(0  Pa^et  ei-e3. 
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«  par  la  longue  attente  dont  il  use  envers  eux.  Av« 
«  (jue  de  venir  à  mettre  la  main  à  ses  foudres, 
c(  fait ,  sinon  ce  qu  il  pourrait  (car  s'il  voulait,  qa 
«  ne  pourrait -il  point  davantage?)  au  moins  cerle 
a  oc  qui  sufiit,  selon  cette  sorte  de  miséricorde,  pra 
(f  Tondre  leurs  cœurs,  s'ils  n'étaient  point  si  eoàm 
«  cis,  et  les  réduire  à  repeu tance  (1).  » 

Néanmoins  «  il  a  été  absolument  impossible  qi 
cf  les  bommes  vinssent  à  la  salutaire  connaissanee  i 
u  Dieu  par  ce  moyen-là  (2).  »  —  Mais  alors  conmiei 
les  païens  demeurent -ils  sans  excuse,  et  comBa 
faire  disparaître  l'odieux  afin^Z),  qu*Âmyraiith 
même  repousse?  Au  reste,  il  convient  qu'une  ca 
naissance  distincte  de  Jésus^brist  n'est  pas  nécesBU 
au  salut,  ou  qu'une  connaissance  non-distincte  de  II 
sus  •  Christ  peut  sauver,  et  que  Dieu  ne  nous  m 
))as  responsables  d'une  erreur  involontaire. 

Nous  vovons  dans  ce  discours  la  lutte  d<Hit  m 
avons  parlé,  entre  les  doctrines  d'Amyraut  et  S6 
christianisme  personnel. 

Le  iroisUmi  disconn  a  {lour  sujet  la  folie  de  I 
prédication,  d'après  I  Corinthiens,  I,  21 .  Ce  diaoov 
est  bien  fait  et  i-enferme  de  beaux  morceaux.  Net 
en  citerons  seulement  une  page  : 

«  Ueffet  de  la  mort  de  notre  Seigneur  Jésos  t 
ff  doit  eonsidéren  ou  en  l'assemblage  du  carpi 
«  rÉglise  en  généraK  ou  en  la  plénitude  de  la  foi  < 
«  de  la  connaissance  de  chacun  de  ses  membres.  1 

.)    •  J.Hm  ffiiVIj  soinl  nmJu»  iwxoHabkf.  >  .RomaÎBi,  1,  M.)  CJtfr9r«> 
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qnaDt  à  Tassemblage  de  TÉglise ,  il  était  absolu- 
ment nécessaire  pour  le  composer  que  la  croix  de 
Christ  iût  prêchée  par  l'univers.  Car  posé ,  mes 
(pères  (et  nous  verrons  tantôt  ce  qui  s'en  doit  tenir), 
qœ  Dieu  eût  voulu  amener  ses  élus  à  la  jouissance 
dq  salut,  en  ouvrant  seulement  à  chacun  d'eux 
Featendement  par  la  puissance  de  son  Esprit,  afin 
d'apercevoir  sa  miséricorde  en  sa  patience  et  en  sa 
kogne  attente,  et  les  convertir  ainsi  à  repentance  : 
^lle  communion  eussent  pu  avoir  les  fidèles  entre 
eu,  q^eWe  connaissance  de  leur  foi  et  mutuelle 
darité ,  quelle  consolation  de  se  voir  avec  plu- 
«eors  autres  participants  d'une  même  espérance  ? 
Certes,  ce  n'eût  pas  été  comme  quand  le  peuple 
dlsraël  voyait  clair  en  Goscen,  tout  étant  plein  de 
ténèbres  au  reste  de  l'Egypte  ;  car  ils  étaient  tous 
muasses  en  un  corps  et  avaient  la  consolation  de 
s*enlrevoir  et  de  s'enlreconnattre.  La  condition  de 
(bacon  fidèle  eût  été  conime  d'un  homme  chemi- 
Q&Qt  tout  seul  de  nuit  à  la  lumière  d'une  chan- 
delle en  un  désert,  où  il  n'entendrait  rien  que 
Mements  de  bêtes  sauvages,  tant  le  monde  était 
OQUvert  d'épouvantables  ténèbres  d'ignorance,  d'i- 
dolâtrie, de  superstition  et  d'erreur;  tant  cette 
ignorance  avait  rendu  les  nations ,  en  ce  qui  re^ 
8Mde  JMeu,  sauvages  et  barbares.  Un  chrétien  qui 
voyage  seul  parmi  les  Toupinambouts  a  sans  doute 
^^n  de  l'ennui  de  sa  solitude  et  peut  bien  dire 
^Vec  David  :  Combien  de  temps  habiterai' je  encore 
^ri  lu  t$nUe  de  K4dar  et  de  Méecec?  Mais  au  moins 
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tf  a-l-il  cette  consolation  ([u'il  sait  bien  qu'il  y  a  d 
n  chrétiens  en  un  autre  lieu  ;  il  entretient  comnii 
ce  nion  avec  eux  des  mouvements  de  sa  pensée;  fe 
ft  pérance  lui  demeure  toujours  de  retourner  en  se 
«  pays,  et  plus  il  en  voit  grande  la  difficulté,  ph 
«  Tenvie  qu'il  en  a  devient-elle  véhémente.  Que  si  J 
a  mort  le  surprend  entre  les  barbares ,  il  sait  qa' 
«  trouvera  aux  cieux  Abraham ,  Isaac  et  Jacob ,  e 
«  s'asseyera  là-haut  à  table  avec  notre  Seigneur  Ji 
«  sus-Christ  même. 

<c  Mais  un  homme  illuminé  de  l'Esprit  de  Diea  joi 
«  ques  à  ce  point  que  de  pouvoir  reconnaître  sa  jéâ 
«  sance,  sa  sagesse,  sa  bonté,  sa  justice  et  en  qttl 
«  que  façon  sa  miséricorde,  par  les  voies  de  la  natmi 
«  et  de  la  Providence ,  et  qui  au  reste  n'a  rien  àh 
a  vantage,  quelle  consolation  pourrait-il  avoir,  on  à 
«  la  conununion  de  la  foi  de  ceux  qui  ont  été  devaB 
«  lui ,  qu'il  ne  peut  avoir  connue  ;  ou  de  ceux  qB 
«  vivent  en  même  temps  que  lui,  qu'il  ne  peut  cou 
«  naître  non  plus  ;  ou  de  l'assemblée  des  esprits  déj 
«  recueillis  dans  les  cieux,  dont  il  n'aurait  jamais  o< 
«  parler  ;  ou  de  l'inestimable  douceur  de  la  préaeû 
«  de  notre  Seigneur  Jésus,  le  nom  même  duquel 
(c  n'aurait  jamais  entendu  de  ses  oreilles?  Il  fiâlb 
((  donc,  comme  dit  saint  Paul,  que  les  uns  fussent  éë 
(c  nés  pour  être  apôtres^  les  autres  pour  être  prophit^t  i 
<c  autres  pour  être  évangélistes,  et  les  autres  pour  ê 
«  pasteurs  et  docteurs^  pour  Vassemblage  des  saints,  pp 
a  {'cButre  du  ministère ,  pour  l'édification  du  corps 
«  Christ ,  jusqu'à  ce  que  nous  nous  rencontrions  Ums 
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c  FmUde  la  foi  et  de  la  connaissance  du  Fils  de  Dieu, 
t  m  hmm  parfait ,  à  la  mesure  de  la  parfaite  s!ature 
•  ii  Christ,  Autrement,  tous  les  membres  de  ce  corps 
«eussent  été  dissipés,  sans  aucune  connaissance  les 
tous  des  autres,  par  la  terre  (1).  » 

UqMÀriime  discours  y  sur  le  ministère  de  la  lettre 
d celui  de  Tesprit,  d'après  II  Corinthiens,  III,  6,  est 
fart  remarquable  et  peut  servir  de  modèle. 

Ueinquiime  est  sur  ces  paroles  de  saint  Paul  : 
Ofrofondeur  des  richesses  ei  de  la  sapience  et  de  la  con- 
mmmiee  de  Dieu  1  Que  ses  jugements  sont  incompréhensi- 
ikaCies  voies  impossibles  à  trouver.  (Romains,  XI,  33.) 
Col  une  revendication  de  la  liberté  de  Dieu  : 
«  U  a  montré  son  inclinotion  à  la  pitié  envers  les 
pécheurs  repentants  à  toutes  nations.  Et  toutefois 
e'a  été  de  son  bon  plaisir  qu'aux  uns  il  ne  Ta  fait 
Ydrquo  fort  obscurément,  et  encore  par  la  voie 
oatorelle  do  la  conduite  de  sa  providence,  aux 
Mires  il  Ta  voulu  faire  paraître  par  une  révéla- 
tion plus  claire  et  par  une  voie  extraordinaire  et 
surnaturelle.  Enfin  il  a  voulu  accompagner  la  pré- 
dication de  sa  miséricorde  révélée  en  son  Fils  de 
i*efficaee  invincible  de  sa  grâce  en  quelques-uns, 
tt  néanmoins  c*a  été  de  la  liberté  de  sa  volonté 
<pa  dépendu  qu'il  ne  Ta  pas    fait   sentir   aux 
cotres.  Que  si  de  ces  choses  vous  nous  demandez 
les  raisons,  que  vous  pourrions-nous  répondre ,  si- 
**0B  :  0  profondeur  des  richesses  et  de  la  sapience 
^  iHeu  l  que  ses  jugements  sont  incompréhensibles  et 
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(c  ses  voies  impossibles  à  trouver  !  C'est  ce  qui  noos 
«  fait  choisir  ce  texte,  mes  frèresf  pour  vous  pail 
((  plus  au  long  de  celle  liberté  de  Dieu  :  uon  en 
«  nant  chacune  de  ses  paroles  à  part  ;  beaucoup 
«  en  essayant  d'approfondir  les  abtmes  que  Taplfi 
«  saint  Paul  dit  ici  excéder  de  si  loin  tonte  conBUi 
«  sance;  mais  pour  remai*quer  les  occasions  po« 
«  lesquelles  il  s'écrie  ainsi ,  afin  d'apprendre ,  à  M 
«  exemple,  à  ne  rien  penser  des  actions  de  Oifli 
<c  qu'avec  respect ,  n'en  rien  dire  qu'avec  toute  9> 
«  briété,  n'en  chercher  point  de  raisons  quand  y  M 
«  nous  en  propose  point  d'autres  que  sa  volonté  ^^ 
«  en  réprimant  la  curiosité  et  la  témérité  natonb 
«  de  nos  esprits ,  adorer  ses  secrets  en  un  profiMl 
«  silence  (1  ).  » 

Voici  comment  roi*atcur  explique  les  paroles  fî 
précèdent  son  texte  :  Dieu  a  tout  enclos  sous  ribMnh 
afin  qu'il  fil  miséricorde  à  tous  : 

(c  Depuis  que  Dieu  avait  choisi  la  postérité  d^Abn- 
c(  ham,  afin  de  lui  faire  des  traités  particuliers  irae 
«  elle  et  commettre  la  garde  de  ses  oracles,  il  iviil 
(c  laissé  cheminer  les  nations  en  leurs  voies,  se  coi* 
c<  tentant  seulement  de  la  révélation  qu'il  avait  fiuta 
((  de  soi  en  la  nature  et  en  l'administration  de  sapn^ 
«  vidence.  Et  au  reste,  cette  révélation  étant  si  iwK' 
«  guement  méprisée  par  les  gentils,  Dieu  avait  ytfft 
«  sur  eux  son  ire  dune  façon  épouvantable,  Itf 
c(  al)andonnant  à  toutes  sortes  d'affections  inftiM 
((  de  sorte  que,  comme  à  l'envi  et  à  qui  en  Aiû 

(i)  Pages  21S-214. 
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pis  y  ils  avaient  mené  une  vie,  non  licencieuse  et 
déiwrdée  seulement,  mais  entièrement  honiblo. 
En  Judée  il  n'en  était  pas  ainsi.  D'un  côté,  il  y 
ayait  plusieurs  gens  de  bien  et  véritablement  il- 
dèlesy  en  qui  les  promesses  du  Rédempteur,  ac- 
compagnées de  la  vertu  de  TËsprit,  avaient  eu 
Bue  grande  efficace.  D'autre  côté,  il  y  en  avait  plu- 
sieurs qui ,  bien  qu'ils  n'eussent  que  l'esprit  do 
servitude ,  qui  était  destiné  au  ministère  do  la  loi , 
sans  rien  sentir  de  la  vraie  sanctification ,  qui  fait 
embrasser  la  parole  de  la  grâce,  si  est-ce  que  le 
frein  de  la  loi  réprimait  l'impétuosité  de  leurs 
cupidités  et  empêchait  que,  quant  à  Textérieur,  ils 
Démenassent  une  vie  fort  sujette  à  répréhension. 
El  de  celte  sorte  étaient  tant  de  pharisiens,  tant 
de  scribes,  tant  de  docteurs  de  la  loi,  tant  de  gens 
de  cette  nature,  dont  l'hypocrisie  est  si  souvent 
et  si  sévèrement  taxée  en  l'Évangile.  Le  reste  du 
peuple  vivait  en  quelque  obéissance  des  lois,  et 
peut-être  que  le  ])euple  n'était  pas  la  pire  parlie 
de  la  nation  judaïque.  Partant,  à  faire  comparai- 
son de  ces  deux  sortes  de  peuples  ensemble,  les 
Juifs  et  les  gentils,  il  eût  pu  arriver,  par  la  dis- 
Kmblance  de  leur  vie,  à  l'estimer  par  l'cxtériemc 
conversation ,   qu'on  eût  cru   les  Juifs  beaucoup 
plus  honnêtes  gens  que  les  gentils,  et  que,  oit 
Wen  ils  n'eussent  point  eu  affaire  de  rédempteur, 
ou  que,  s'ils  en  eussent  eu  affaire,  c'eût  été  bcau- 
^^p  inoins  que  les  autres.  De  façon  que  peut-(^tro 
'e  salul  des  Juifs,  à  le  considérer  en  soi-même. 


■ 


eût  l'Il'  cru  foudu  en  ijuelque  façon  en  la  miséri- 
corde de  Dieu  ;  mais  à  lo  comparer  avec  celui  des 
geiUils,  il  eût  [)u  senibler  lenîr  aulanl  de  la  justics 
(juc  de  la  miséricorde.  Afin  donc  de  faire  paratliv 
clair  comme  la  lumière  que  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne    pouvaient  être  sauvés  que  par   une   pure  el 
simple  miséricorde,  Dieu,  pav  son  juste  jugemeiilf 
a  permis  que  les  Juifs  soient  tombés  en  celte  ei— 
trème  rébellion,  et  par  cette  rébellion  en  une  /orii9 
de  vie  qui  n'est  en  rien  meilleure  que  celle  des 
gentils,  pour  iufùiue  qu'elle  puisse  èlre.   Aioà  « 
quand  Dieu  viendra  à  les  relever  de  la  ruipe  en 
laquelle  ils  sont  lomb(^'s,  alors  toute  âme,  qu^l0 
qu'elle  soit,  sera  contrainlo  de  confesser  qu'en 
égard  les  Juifs  n'ont  point  d'avantage  |)ar-deeiiis* 
les  gentils,  el  que  c*  que  les  uns  et  les  autres  son* 
sauvés,  c'est  de  pure  miséricoixle.  Ces  mots  ilonc  î 
à  celte  fin  de  faire  mUèrkoide  à  lom ,  se  doiveo* 
entendre,  non  de  la  chose  en  elle-même,  mais  do 
la  déclaration  et  manifestation  de  la  chose;  comm^ 
il  est  assez  ordinaire  en  la  langue  hébraïque,  <toi>^ 
le  Nouveau  Testament  imite  les  phrases,  da  (lire 
que  les  choses  se  font  h  l'heure  qu'elles  paraissent 
et  viennent  en  évidence.  Ainsi  est-il  dit  que  tefrir* 
et  l'ami  naissent  au  jour  de  l'affliction,  pourceque 
c'est  alore  que  se  montrent  ceux  qui  le  sont  vérila* 
blemeut,  et  que  Christ  a  été  engendré  le  jour  At  m 
résurrection,  pource  que  loi-s  tout  le  monde  a  dil  «■ 
connaître  qu'il  était  sans  doute  te  Fils  de  Dieu<l)-* 


MOiSE   AXYRAUT.  977 

Parlant  des  œuvres  de  la  sagesse  de  Dieu,  Torateur 

iil  qu'elles  sont  de  deux  sortes  : 

«  11  y  a  quelques-unes  de  ses  œuvres  qui  décou- 

«  ^rent  les  raisons  de  la  sapience  que  Dieu  a  obscr- 
«  vées  en  leur  production,  et  font  que  nous  Ty  admi- 
«  tons  à  la  vérité,  mais  que  nous  l'y  admirons  avec 

-  c  ooDnaissance.  Comme,  par  exemple,  ce  que  la  terre 
«  tient  au  monde  le  lieu  le  plus  bas,  c'est  bien  une 
«œuvre  de  la  sagesse  de  Dieu,  mais  c'est  en  telle 

■  6çon  que  nous  apercevons  la  raison  de  cette  con- 
«  stitution  des  choses.  Car  Dieu  y  a  eu  égard  à  leurs 

■  qualités  et  les  a  agencées  selon  leur  nature.  I^ 
■terre étant  un  élément  si  pesant,  il  fallait  néces- 
«sairement  qu'il  occupât  le  lieu  le  plus  bas  du 
«monde...  Mais  il  y  a  quelques  autres  ouvrages  de 

■  Dieu  dont  nous  ne  comprenons  nullement  les  rai- 

■  SODS  et  où  par  conséquent  nous  admirons  sa  sa- 
«  gesse;  mais  c'est  sans  connaissance,  en  une  hu- 

■  milité  profonde ,  comme  ù  l'égard  de  choses  qui 
«excèdent  infiniment  toute  intelligence  il).  » 

Cette  idée  n'est  guère  juste.  On  peut  admirer  quoi- 
fM  Ton  ne  comprenne  pas,  mais  non  parce  que  l'on 
ne  comprend  jpas,  puisque  Tadmiralion  n'est  que  le 
phs  haut  degré  de  l'approbation,  qu'approbation  ini- 
plKpie  jugement,  et  jugement  connaissance  des  deux 
termes.  Nous  ne  connaissons ,  il  est  vrai ,  que  les 
lN)rds  des  œuvres  de  Dieu,  mais  cela  suffît  pour  nous 
permettre  d'en  apprécier  l'étendue. 

^  plus  intéressant  de  ces  discours  est  le  sixième^ 

(0  P*|M  243-'i43. 
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sur  ce  texte  :  Quiconque  a  ouï  du  Pire  et  a  appris  vmi 
à  moi.  (Jean,  VI,  4o.^i  L'orateur  examinera  :  «  Pre* 
i<  mièrcmeiil,  que  c'est  que  venir  à  Christ;  seconde- 
ff  ment,  que  c'est  qu'ouïr  du  Pcre  et  apprendre;  e( 
((  en  troisième  tien ,  comment  quiconque  a  ouï  dn 
«  Père  et  a  appris  vient  à  Christ  :^I).  » 

Il  veut  prouver  qu'on  ne  peut  être  efficacemeDi 
enseigné  que  de  Dieu  et  que  toute  Tœuvre  de  ndt» 
loi  lui  appartient.  Il  combat  ceux  qui  prétendeot 
(|ue  cet  enseignement  de  Dieu  se  termine  à  meibe 
l'homme  en  état  de  croire  s'il  \eut  croire;  en  telle 
sorte  (juc  Tobjet  de  la  foi  viendrait  de  Dieu,  et  la  fin 
mùmc  de  nous,  et  que  l'enseignement  étant  le  même, 
la  capacité  de  croire  la  môme,  d*un  individu  à  l'autre, 
c'est  la  volonté  qui  fait  la  différence. 

A  quoi  il  objecte  : 

1**  Que  croire  ne  peut  être,  en  aucun  cas,  le  fait 
clc  la  volonté; 

2"*  Que  ([uand  même  la  volonté  disposerait  Ae 
rcntcndcment,  encore  faut-il  que  cette  volonté  soi* 
déterminée  par  un  motif,  qui  est  la  vérité  on  futi- 
litô,  des(]uellc8  deux  choses  c'est  reotendement  qui 

juge; 

3<>  Que  si  la  volonté  pouvait  se  décider  sans  rai- 
son ,  ce  ne  serait  que  dans  les  choses  d'une  iftiDimc 
conséquence  ;  or  il  est  ici  question  de  choses  d'une 
conséquence  infinie  ; 

f  Que  vainement  ils  diront  que  la  volonté,  W  ^ 
déterminant  à  croire,  suit  l'inNilation  des  raisons  ^^"^^ 

[i)  Page  2r.i. 
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'entendement  lui  montre,  puisque,  selon  eux,  toutes 

KM  raisons  lie  peuvent  avoir  d'effet  que  de  mettre 

tiTOlonté  dans  un  état  d'indifférence  :  or  nous  cher- 

éxM  comment  elle  sortira  de  cet  état  pour  se  diri- 

fbrvers  la  foi,  et  on  ne  nous  l'apprend  pas; 

5*  Que  l'indifférence  de  l'entendement  est  incom- 
fitible  avec  son  illumination,  c'est<à-dirc  avec  la 
onnaissance  certaine  de  Jésus-Glmst  comme  notre 
MiTerain  bien; 

[  ff  Que  quand  il  s'agit  de  l'Évangile,  cette  indif- 
'-  Irebce  ne  peut  Être  qu'un  grand  péché  ;  c'est  donc 
-  JHp'à  un  état  de  grand  péché  que  l'illumination 
ifine  nous  aurait  élevés  ; 

V  Qu'il  est  impossible  que  la  volonté  se  tire  elle- 
ioêfflede  cette  indifférence.  Pour  le  prouver,  l'orateur 
iniite  à  considérer  deux  choses  : 

«  La  première  est  qu'Adam  étant  autrefois  en  état 
«  d'intégrité,  et  néanmoins  en  une  condition  muable, 

•  pour  entier  qu'il  fût,  la  tentation  ti'a  pas  laissé  de  le 
«  corrompre  et  Ta  fait  passer  de  cette  bonne  consti- 
«  talion  eh  une  mauvaise.  Si  donc  l'homme  étant  en 

•  toe  bonne  constitution  n'a  pu  s'y  maintenir,  com- 
^  went  est-ce  qu'étant  en  Une  mauvaise  (car  nous 

•  •Yons  vu  que  cette  indifférence  l'est),  il  passera  de 

•  wi-mêniiB  et  par  la  seule  liberté  de  sa  volonté  en 

•  ttne  bonne?  Les  tentations  sont-elles  à  cette  heure 
«WoiftB  puissantes  qu'autrefois?  Le  diable  est-il 
"JDoins  vigilant  à  prendre  les  occasions  de  nous 
«subvertir?  Et  quand  cette  indifférence  ne  serait 
'  point  si  mauvaise  qu'elle  est,  serait-il  pas  plus  aisé  à 
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«  Tennemi  de  lircr  ù  soi  la  volonté,  quand  elle  braDl 
(c  encore  irrésolue  entre  les  deux  partis,  qu'il  ne  In 
ce  a  été  autrefois  de  tirer  la  volonté  d'Adam  au  malj 
«  du  bien  vers  lequel  elle  était  déjà  excellemment  déf 
Ci  terminée?  L'autre  chose  est  que  nul  ne  doute qM 
((  r homme  n'ait  de  soi-même  de  mauvaises  habituda 
((  en  la  volonté,  comme  Tavarice,  l'ambition,  et  A 
(c  un  mot  les  inclinations  merveilleusement  >îoleiiteB 
«  à  toutes  autres  choses  mauvaises.  Je  demande  donc 
((  si,  ({uand  Dieu,  par  l'illumination  de  TentendemeDl,' 
c(  met  la  volonté  eu  indifférence,  ces  mauvaises  babn 
a  tudcs  sont  corrigées  ou  non.  Car  si  elles  sont  (k|à 
«  corrigées,  vu  que  la  sanctification  de  l'homme  coo:- 
«  siste  en  la  correction  et  amendement  des  mauvaisea 
ce  habitudes  de  la  volonté,  l'homme  sera  sanctiM 
«  auparavant  que  d'avoir  cru  ;  car  celui-là  n'a  pM 
«  cru  qui  est  encore  en  indifférence.  Or  est-ce  chose 
«  prodigieuse  en  la  théologie  qu'un  homme  soitsano 

a  tiûé  avant  qu'avoir  la  foi.  Si  elles  ne  sont  point 

• 

a  encore  corrigées,  vu  que  s'il  y  a  chose  aucune  qui 
«  selon  nature  soit  capable  de  déterminer  la  volonté, 
«  ce  sont  les  habitudes  dont  elle  est  imbue  de  longue 
«  main,  et  que  les  mauvaises  notamment  la  tiennent 
«  comme  liée  sous  leur  joug,  comment  est-ce  qo® 
a  d'elle-même  elle  se  pourrait  déterminer  au  con- 
«  traire  (i)?  » 

C'est  donc  par  la  vertu  de  Dieu  que  nous  croyoBS 
Si  nous  y  perdons  notre  liberté,  à  la  bonne  heure 
mais  nous  ne  l'y  perdons  pas  : 

.1)  Pages  277 -'iTi». 
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«  C'est  cette  prétendue  liberté  qui  nous  fait  esclaves 
de  péché.  Vaudrait-il  pas  mieux  sans  comparaison 
en  être  délivrés,  pour  ôtre  faits  serfs  de  Dieu  et  de 
jiBtice?  Certes  ceux  qui  le  servent,  et  qui  le  ser- 
3  veat  de  coeur  et  d'affection,  voire  qui  le  servent  en 
Me  façon  qu'ils  ne  peuvent  qu'ils  ne  le  servent, 
ceux-là  non-seulement  sont  libres,  mais  ils  régnent. 
Serions-nous  donc  si  affolés  de  cette  vaine  liberté 
qae  nous  ne  voulussions  pas  être  mis  en  la  condi- 
tionen  laquelle  sont  les  anges?  que  nous  dédai- 
gnassions d'être  conjoints  aussi  indissolublement 
avec  Christ  comme  les  esprits  bienheureux  qui  sont 
recueillis  là -haut?   que  nous  nous  plaignissions 
qu'on  nous  mit  en  l'état  auquel  notre  Seigneur 
était  quand  il  cheminait  en  la  terre?  qui  non-seule- 
ment  n'a  point  péché,  mais  n'a  pu  pécher  ;  qui 
pour  cela  ne  s'est  point  plaint  d'être  privé  de  sa 
liberté,  a  pensé  qu'en  cela  consistait,  après  celle 
admirable  union  avec  la  divinité,  tout  Tornement 
et  toute  l'excellence  de  sa  nature  humaine. 
«  Mais  quoi,  mes  frères,  ne  craignons  pas  que  cette 
invincible  vertu  de  la  grâce  de  Dieu  en  nous  nous 
ravisse  notre  vraie  liberté.  Elle  nous  dompte,  elle 
W)us  captive,  elle  se  rend  maîtresse  de  nous  abso- 
l^inient,  elle  plante  son  enseigne  en  nos  cœurs,  elle 
triomphe  de  nous  et  de  toute  la  puissance  que  le 
péché  avait  en  nos  âmes.  Mais  pourtant  Taction  par 
laquelle  elle  fait  toutes  ces  choses  est  si  douce,  si 
^^éable,  remplit  nos  esprits  de  tant  de  joie  et  de 
^^solation,  engendre  en  nos  volontés  des  mouve- 
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«  ment9  si  véhéments  et  si  ardents  vers  notre  sa 
CK  et  son  auteur,  et  nous  rt^mplit  au  reste  d'une  k 
(c  connaissance  de  Texcellence  de  la  chose  que  lit; 
fc  embrassons,  qu'il  est  impossible  qu'elle  nb  Hd 
(c  dérobe  à  nous-mêmes.  Ce  ne  sont  pas  charinè 
a  car  les  charmes  fascinent  les  yeux,  et  là  gràoê  c 
«  l'Évangile  les  nous  ouvre.  Ce  n'est  pas  confrâini 
ce  ni  violence,  qui  nous  entraine  malgré  que  nooie 
«  ayons  ;  car  toute  contrainte  est  importune  à  l'é^ 
a  humain,  et  ce  que  nous  croyons  en  Christ,^  qn 
ff  nous  venons  à  lui,  que  nous  nous  y  collons,  efi 
«  conjoint  avec  une  incroyable  allégresse,  une  joî 
(c  itlénarrablo.  C'est  néanmoins  quelque  chose  deph 
«  puissant  que  les  contraintes  les  plus  violentes,  qoB 
(C  que  chose  de  plus  doux  que  les  charmes  les  plo 
«  attrayants,  quelque  chose  en  somme  qui  tient  toi 
rt  à  fait  de  la  manière  en  laquelle  Dieu  se  comhnmi 
(C  quera  à  nous  dans  les  cieux  et  retiendra  nos  yea 
a  en  l'admiration  et  nos  affections  en  l'amour  élw 
«  nel  de  ses  vertus  émerv^eillablcs  (1).  » 

Un  discours  prononcé  par  Amyraut  aux  eatix  d 
Bourbon  (2)  nous  conduit  à  un  autre  pôle  de  son  et 
prit.  Il  s'y  écarte  des  habitudes  de  la  chaire;  maisi 
est  bon  parfois  qiie  les  esprits  soient  dépaysés  :  no 
secousse  bnisque  peut  réveiller  quelque  partie  endor 
mie.  Le  discours  d'Amyraut  n'est  pas  même  un  scr 


(1)  Pages  994-396. 
('2)  Dans  le  volume  intitulé  :  Cinq  sermon*  jtrononcé»  à  Charenton;  e 
un  diicours  chrétien  prononcé  à  Jiourhfm,  Cliarcnton,  i658. 
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VKm  proprement  dit  (1).  L'orateur  commence  par 
Messieurs  et  n'indique  pas  de  texte;  toutefois  il  déve- 
hppedans  tout^n  discours  cette  parole  de  rÉcriture  : 
Si  fueljfu'tin  a  soif  y  qu'il  vienne  à  moi  et  qu'il  hoivék 

L'orateur  applique  d'abord  les  symptômes  de  la 
Vtf  à  la  soif  spirituelle,  et  dit  comment  cette  dernière 
dnt  chercher  à  se  désaltérer.  Il  signale  ensuite  les 
iWemblances  et  les  différences  qui  existent  entre 
kseaux  de  la  grâce  et  les  eaux  de  Bourbon. 

I.  Resiemblances.  Ni  les  unes  ni  les  autres  ne  sont 
m  produit  de  Tinduslrie  humaine. 

Cette  eau  est  chaude  pat*  Toffet  de  sa  combinaison 
tvecqtielque  minéral.  La  chaleur  de  la  foi,  c'est  la 
charité. 

Quelques  autres  éléments  lui  communiquent  des 
Wtos  médicinales. 

Cette  source  est  aussi  ancienne  que-  le  monde,  et 
poortant  ses  vertus  ont  été  longtemps  inconnues, 
te  gens  du  pays  en  usent  peu. 
Slle  est  abondante  et  bouillonne  incessamment. 
Nnl  n'est  exclus  de  là  participation  de  ces  eaux, 
On  les  donne  poUr  rien. 

On  prend  de  la  mômfe  façon  ces  eaux  et  celles  de  la 

pfce  :  II  en  faut  boire  et  eti  boirb  largement.  Il  faut 

^ybaigoer  pour  en  tirer  la  chaleur  et  la  vigueur.  Il 

I    '^W  quelquefois  qu'elles   tombent  d'en  haut  avec 

"ûpétuosité. 

/-i?  ^'"^^  Hjoule  en  noie  :  «  L'u  ancien  propriélaire  de  mon  exemplaire  a 
*"  *  U  marfe  de  >*exordé  ;  «  Ce  discours  est  tWis  bon,  trô»  solide,  el  on  peut 
'/*  l^ire  un  très  bon  lerroon.  ■  —  Aiiyourd'hiii  on  ne  lui  refuserait  pas  ce  titre.  » 
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II.  DiffUrences.  Ces  eaux  sourdent  de  la  terre  et 
les  autres  du  ciel. 

Ces  eaux  ne  sont  pas  bonnes  pour  toutes  las 
maladies. 

L'usage  de  ces  eaux  a  quelque  chose  d'importiu. 

Il  faut  se  vider  le  corps  de  ces  eaux  après  les  avov 
prises. 

Ceux  qu  elles  ont  guéris  peuvent  retomber  ma» . 
lades,  et  dans  tous  les  cas  ils  mourront. 

III.  Conclusion.  Nous  avons  laissé  nos  familles  M 
nos  aflaircs  ix)ur  venir  à  ces  eaux.  On  en  parle  beaa<^ 
coup,  tandis  qu'on  les  prend.  Quand  on  en  a  été  sou- 
lagé, on  en  parle  à  son  retour.  En  sortant  d'ici,  OD 
emporte  des  ordonnances  auxquelles  on  se  conforme. 
Ceux  qui  ont  été  soulagés  exhortent  les  autres.— fo 
tout  cela  nous  avons  des  images  de  ce  que  0000 
devons  faire  pour  les  eaux  de  la  grâce. 

Cherchons  pour  nos  âmes  des  sources  nouvelles» 
comme  Ton  chercherait  les  sources  thermales  qui 
pourraient  encore  se  trouver  dans  le  royaume,  etap- 
précions  ces  eaux  salutaires,  comme  des  eaux  ther- 
males se  recommandent  à  nous  par  les  forces  qu  elles 
communiquent  à  nos  membres. 

A  côté  d'excellentes  idées,  ce  discours  en  renferma 
dont  l'ingéniosité  fait  sourire;  l'impression  toutefois 
est  sérieuse. 

Faisons  mention  encore  d'un  discours  prononcé  ©^ 
I608  pour  la  convalescence  du  roi,  qui  était  alors  i^' 
de  vingt  ans  et  dont  une  grave  maladie  avait  menace 
les  jours.  Les  protestants  montrèrent  un  grand  cirra 
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fressement  dans  cette  circonstance.  Amyraut  s'excuscT 

dins  son  exorde  de  se  trouver  en  retard,  en  même 

temps  qu'il  témoigne  de  TaiTection  et  du  zèle  de  ses 

I  fcères  pour  ce  monarque  bientôt  persécuteur. — Nous 

[tvoQS  remarqué  à  la  fin  de  ce  discoui*s  cette  prière  : 

Donne-lui  de  reconnaître  que  c'est  à  T amplification 

et  à  l'affermissement  du  règne  de  notre  Seigneur 

I  «  lésus^hrist  qu  il  doit  employer  la  puissance  et 

«rautorité  du  sien,  et  d'avoir  soin  que  tous  ceux 

«  qui  te  servent  en  pureté  jouissent  de  repos  et  de 

«tranquillité  dans  les  lieux  de  son  obéissance.  » 

A  tout  prendre,  Âmyraut  est  bien  moins  remar- 
fable  conune  prédicateur  que  comme  écrivain  polé- 
vqne  et  comme  moraliste.  On  peut  dire  que  c'est 
■oins  un  pasteur  qu'un  docteur  en  théologie,  qui 
porte  ses  discussions  dans  la  chaire.  Il  se  montre 
dans  ses  sermons  dialecticien  exercé,  subtil  et  jiour- 
bnt  lo^'al.  On  voit  en  lui  un  esprit  habitué  à  la  mé- 
ditatioD  et  à  l'analyse,  versé  dans  la  philosophie, 
dioisissant  des  sujets  et  des  points  de  vue  où  il  s'agit 
phtôt  de  convaincre  que  de  persuader  et  de  toucher. 
Od  s'aperçoit  qu'il  n'a  pas  exercé  longtemps  le  mi- 
nistère; il  lui  manque  ce  qui  doit  manquer  plus  ou 
nwins  à  tout  prédicateur  non  pasteur  :  l'expérience. 
"  y  a  des  choses  qu'on  ne  sait  bien  qu'après  les 
avoir  expérimentées,  Amyraut  a  pourtant  parfois  les 
vrais  accents  de  l'éloquence  pastorale. 

fi'^^inant  de  plus  près  la  forme  de  son  esprit,  on 
ytroiiYe  en  petite  mesure  l'élément  de  l'intuition 
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1615—1668. 

Nqus  savons  peu  de  chose  de  Raymond  Gâches  ; 
IKÛf»  le  &it  qu'il  fut  pasteur  à  Gh^renton  montre  as- 
Wii[ue  c'était  uu  homme  distingué.  Il  desservit  cette 
if^d^  16j4  à  1668,  époque  de  sa  mort.  II  a  pu- 
^,  Qntre  un  certain  nombre  de  sermons  détachés , 
on  volume  intitulé  :  Seize  urmons  sur  divers  iexies 
[  kf  Écriture  sainte  (1),  imprimé  a  Genève  en  1660. 
Il  n'est  ni  dialecticien  exercé,  ni  théologien  pro- 
fond, cQipme  plusieurs  autres  ;  la  justesse  du  juge- 
ment et  la  sûreté  des  vues  lui  manquent  souvent  ; 
Vttûiil  a  une  belle  et  riante  imagination,  qui  sait  tirer 
^  de  la  poésie  du  christianisme,  tout  à  fait  négli'- 
fltepar  ses  contemporains.  Il  a  aussi  de  la  sensibilité, 
onpcAurrait  presque  dire  de  Tonction.  Ainsi  dans  le 

(0  U  plupart  des  sennons  détachés  ont  été  compris  dans  ce  recueil.  Une 
N<ie  f  eMre  eux  a? aient  été  réunis  précédemment  sous  1c  titro  de  Décadv  de 
^'^'tou  «Kr  diverM  textes  de  ^Écriture  sainte.  Cbarcnton,  1956.  Les  <|ualre 
^*^  lermons  sur  la  deuxième  Épltrc  de  saint  Pierre,  qui  formaient  déjà  alors 
^feenea  distiBci,  foat  partie  de  oette  décade.  {Éditeurs,) 
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passage  suivani,  lire  du  sermon  sur  II  Pierre,  I,  1,2: 
«  L'Église  de  Dieu  retentit,  mes  frères,  de  coDti* 
ce  nuclles   bénédictions  ;   les    fidèles   unissent  leurs 
(c  (xcurs  et  leurs  voix  pour  bénir  i*Ëlernel  leur  Dieu; 
ce  rÉterncl  fait  descendre  ses  bénédictions  sur  les 
(c  fidèles  ;  le  pasteur  bénit  le  troupeau ,  le  troupeaa  : 
«  bénit  le  pasteur,  et  les  iidèies,  par  des  vœux  mu- 
ce  luels,  se  bénissent  les  uns  les  autres.  Il  n'en  est 
«  pas  ainsi  de  la  société  des  méchants  :  vous  diriec 
(C  (jue  ce  sont  des  bétes  sauvages ,  qui  hurlent  on 
(C  qui  rugissent  dans  les  antres  ou  dans  les  forêts; 
«  ils  se  maudissent  dans  leurs  querelles  les  uns  les 
«  autres  ;  ils  font  des  imprécations  contre  eux-mêmes 
(C  dans  leur  impatience  et  dans  leur  désespoir;  ils 
tt  maudissent  Satan  qui  les  presse,  et  Satan  les  maa* 
<c  dit  de  toute  sa  fureur,  et  les  enchaîne  enfin  avec 
M  joie  dans  les  enfers,  qui  sont  un  lieu  de  malédîo— 
«  tion  et  d'horreur.  Que  la  paix,  que  la  charité  qi»« 
((  règne  dans  TËglise  est  une  chose  bien  aimable  ! 
«  Qu'il  est  doux  et  de  bénir  et  d'être  béni!  Maisl» 
a  bénédiction  encore  qui  est  donnée  par  la  boucha 
«  ou  par  la  plume  d'un  apôtre  a  quelque  chose  d^ 
«  plus  doux  ;  comme  ils  sont  établis  dispensateurs 
«  des  grâces  de  Dieu ,  il  semble  que  leurs  souhaits 
ce  sont  efïicaces ,  et  que  les  bénédictions  qu'ils  pro- 
«  noncent  sont  suivies  de  leur  effet.  O  vous  donc  qi»i 
«  avez  obtenu  une  foi  de  pareil  prix  avec  les  apft- 
«  très ,  recevez  la  bénédiction  que  vous  donne  au- 
<c  jourd'hui  un  grand  apôtre,  qui  vous  souhaite  ce 
a  que  le  ciel  a  de  plus  précieux  et  ce  que  la  terre   « 
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t  de  plus  agréable  :  Grâce  et  paix  vous  soit  muU 

c  iipliée{i).  » 
Ce  style  est  à  peu  près  nouveau  dans  la  chaire 

fiotestante.  Le  Fauôheur  est  éloquent,  il  est  vrai  ;  on 

trouve  chez  lui  une  abondance  d'images  ;  mais  il  n*a 
ftt  la  grâce,  le  coloris  aimable  et  la  poésie  de  Ray* 

••  moùà  Gâches.  Celui  «ci  a  quelquefois  aussi  de  Télan 
rt  de  la  hardiesse.  Le  passage  suivant  nous  en  four- 
■t  un  exemple  : 
t  De  quelque  côté  que  je  porte  ma  pensée ,  je  ne 
Tois  que  des  trésors  et  des  trésors  de  lumière,  que 
des  couronnes ,  mais  des  couronnes  de  gloire ,  que 
des  fleuves ,  mais  des  fleuves  de  délices  :  en  un 
mot,  que  des  biens ,  mais  des  biens  éternels ,  mais 
deslnens  infinis,  qui  sont  offerts  à  F  espérance  du 
fidèle.  Ouvre  ta  bouche ,  disait  l'Éternel  à  son  peu- 
ple, et  je  la  remplirai.  Mais  qui  avait  jamais  cru 
<Itt'on  pût  remplir  la  bouche  de  notre  cœur  et  sa- 
(isbire  à  tous  ses  désirs  ?  Peu  de  chose  apaise  la 
fiôm  de  nos  corps;  mais  qui  avait  cru  que  la  faim 
de  notre  âme  pût  être  jamais  apaisée?  Ouvre  néan- 
>noiQs  ton  âme,  fidèle  ;  conçois  des  souhaits  dignes 
de  celui  qui  a  un  Dieu  pour  père  ;  élève  ton  espé- 
rance; forme  Tidée  d'une  grande  félicité;  joins 
^  plus  éminenls  honneurs  à  Tabondance  des  ri- 
^esses,  une  santé  pleine  et  riante  à  un  conten- 
tement de  Tesprit  qui  ne  soit  jamais  interrompu; 
donne  des  rayons  à  notre  visage;  donne  la  connais- 

^*)  ''«nier  êermon  sur  la  deuxième  Épitre  de  saint  Pierre,  (Pages  36-28  du 
^^  4ei  i|iuire  prcmien  lermons  sur  c«tte  ÈpItrc.) 
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u  aance  de  lous  les  eeci'eUt  it  nos  esprits  ;  tais  oalU 
"  dans  lin  lieau  si^jour  ou  des  lis  ou  des  roses;  lé 
«  ijue  l'air  y  soit  embaumé  do  l'odeur  du  musc  i 
a  de  l'ambre;  pii^seiitc  mille  beaux  spectacles  à  U 
I'  yeux;  et,  ayant  uni  toutes  c^a  choses  easemblet 
«  tu  t'écries  :  Oli  1  ijui  me  donaera  tous  cet  bieiui 

0  nous  te  rOpoudrons,  do  la  pari  de  Dieu ,  que  pli 
«  faraude  est  encore,  et  mille  Tois  plua  grande,  la  U* 
a  licite  qu'il  te  promet.  Avare,  voici  des  trésoi-s  qn'uti 
a  ne  le  saurait  ravir*;  iimbitieux,  voici  des  triompks, 
a  voici  des  couronnes  ;  voluptueux,  voici  des  plaiii» 
K  plus  purs,  mais  plus  doux,  des  délices  plus  iiuii>- 
a  centes,  mais  plus  durables.  0  liommes,  voici  la  lit 
«  et  la  gloire,  niais  une  vie  éicrnello  et  une  gloire 
«  inlinie.  0kl  combien  sont  grands  let  btena  qui  fuK 
u  préparét  à  ceux  gue  tu  aimet,  ù  Éltrnell  Jfondiwn 
H  détire  en  celle  tetrt  déserte.  PuiKjue  je  souffre  et  qut 
u  je  pèche  ici-bas,  puisque  je  dois  régner  et  t'obéir 
«  parfaitement  dans  le  ciel,  oA .'  quand  en(rmii-jn' 
a  me  préimterai -je  devant  ta  facef  .Mes  frères ,  \'ott* 
a  cœur  ne  brùle-t-il  pas  quand  vous  penses  i  M 
K  grandeur  et  au  prbt  de  ces  divines  promcsBes?  C4 
X  que  le  monde  a  de  plus  grand  ne  vous  parail-il  pu* 
■  mépri-sable?  Ce  que  le  monde  a  de  plus  précieux 

1  vous  semblc-t-il  pas  de  nulle  valeur?  et  vos  yensj 
I  éblouis  des  lumières  du  paradis,  que  votre  fai 
1  commence  d'apercevoir,  ne  Irouvenl-ils  pas  trisW 
'  et  sombre  ce  que  la  terre  a  de  plus  beau  [i''? 
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Garhes  n'atleiiU  pas  loulefoie  lea  sommiu's  de  l'c- 
iqueuco.  Il  y  a  en  lui  le  germe  des  plus  grandes 
leeulés,  mais  sans  la  tbrce  tle  le  ilijvel()|ipcr  en  plein; 
riesl  le  IhjuIoii  d'une  lleur  qui,  îi  poino  ouvert,  se 
ttferrae. 

Il  a    plu»    d'inluitiun    que    quelqueiî    autres    el 
Irauïe,  sans  le  labeur  du  raisonnement,  par  une 
urle  de  rapide  syntlièse  li^,  de  tielles  idéet>,  de 
tmus  traits,  tels  que  celui-ti  i  «  iMervoille  de  lu 
bonté  de  IJieu!  Il  nous  prépara  tous  ses  trésors, 
■  êlnoui»  donne  même  la  main  pour  les  recevoir;  il 
fHOlis  donne   toutes  choses,  et  nous  donne  nous- 
mêmes  à  nou^-mâmps  [2;.  » 
Il  a  de  l'éloquence,  mais  quelquerois  la  rhétorique 
^rall.  On  sent  chez  lui,  comme  chez  Charles  Dre- 
liscourt,  l'inlluento  du  père  Senault ,  alors  très  en 
Toi^iie.  Comme  lui,  Gâches  aime  tes  citations  et  tes 
lllluioDS  historiques,  l'érudition  ornée,  Voyez,  par 
'tteiuple,  dans  le  sermon  snr  te  J'iiompite  de  t'Évan- 
|ill>  les  passages  suivants  : 

Le  prince  des  médecins,  le  grand  Hippocrate, 

«dans  lo  Irsité  des  aliments,  nous  enseigne  que 

lorsqu'une  personne  abattue  par  la  faim  a  besoin 

d'être  promptcmont  secourue  ,  pour  rappeler  plus 

*  lit  ses  forces,  il  faut  lui  donner  dos  choses  ii- 

*  (JUideë,  ou,  pour  agir  avec  un  succès  plus  présent, 
'  il  ftiul  se  servir  des  odeurs.  Démocrile  conserva 


"Iv  )irc  lulMofini!  i  U  n'i  a  que  l'tmii  qviipubae  bivn  ce 
PriHlrr  icraion  IHC  la  ilcuxlimi  Éplift  de  i<ii»f  P 
"^1'  àa  qiuiTB  prciDieii  Mimons  tur  allt  ii|)lU«J 
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«  trois  jours  sa  viGjjiir  la  seule  odeur  du  painehaai 
o  el  l'on  croît  qu'Arislole  recul  un  pareil  secours  i 
«  l'odeur  des  pommes.  Pour  remettre  bieutôl  un 
«  âme,  pour  la  nourrir  et  la  fortifier  dans  la  lied 
a  la  grAce,  l'odeur  de  la  connaissance  de  Dieu  e 
«  le  salutaire  aliment  qui  lui  peut  donner  des  force) 
«  qu'elle  chercherait  en  vain  dans  les  sciences  bo 
«  maines.  Ce  n'est  pas  tout  encore;  car  vous  sait 
M  que  les  odeurs  purifient  l'air,  et  pour  cette  raiw 
«  les  Égyptiens  se  parfumaieut  au  matin  avec  qtiet 
a  que  espèce  de  résine,  et  au  midi  avec  de  la  myrrhe 
«  L'on  emploie  parmi  nous   les    parfums  de  bcfflH 
t  odeur  contre  les  ravages  de  la  peste.  Et  l'odeur  ill 
«  la  connaissance  de  Dieu  n'étarte-t-ellc  pas  le  venÈB 
«  qui  donnerait  la  mort  à  nos  âmes,  el  ne  nous  pré 
«  scrve-t-elle  pas  de  la  contagion  de  rerreur(!l?i 
—  a  Sur  toutes  choses,  que  l'avarico  ne  lettlejt 
Œ  mais  vos  cœurs.  Pour  monter  au  ciel ,  Élie  laisB 
a  toutes  choses,  jusquesà  sa  mauteline.  KousnesiS 
n  rions  voler  vers  le  paradis  avec  ces  ailes  d'or  dofl 
B  parle  un  poêle  grec,  faisant  de  la  matière  la  plm 
o  pesante  ce  qui  doit  être  le  plus  k%er.  Cédréni» 
«  rapporte  que  cette  belle  perle  dont  un  roi  dePen'y 
o  faisait  sou  plus  précieux  trésor,  avait  un  chien  in**{ 
o  rin  pour  sa  garde,  si  bien  que  celui  qui  entr^rft; 
«  de  la  pêcher  n'eut  que  le  temps  de  mettre  lebrt*) 
«  hors  de  l'eau,  pour  ta  bailler  à  ses  compap(«iSi 
«  elce  chien  le  dévora  sur  l'heure.  Les  richesses  on' ; 
■  un  démon  à  leur  suite  ;  ceu.\  qui  se  tuent  pour 

ii:  X(  Triamfkr  dt  Vtnmfiit.  UutcsIod,  1«SS.  Pige*  H-II, 
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leqnérir,  à  peine  les  possèdent-ils  un  moment,  à 
peine  ont-ils  le  loisir  d'en  disposer  en  faveur  de 
kmrs  héritiers,  et  voilà  ce  démon  les  ent^ine  dans 
eB  abîmes  et  se  repait  de  leurs  tourments  (1).  » 
lé  ne  trouve  Raymond  Gâches  qu'ingénieux,  sans 
rt  et  sans  étalage,  dans  le  passage  suivant  du 
ne  sermon  : 

i  Je  sais  bien  que  les  apôtres  ont  été  les  plus 
fores  et  les  plus  brillantes  lumières  de  TÉglise, 
[ae  leurs  noms  ont  été  écrits  sur  les  douze  fonde- 
nents  de  la  Jérusalem  céleste,  et  qu'ils  doivent 
tbe  assis  sur  douze  trônes  pour  juger  les  douze 
Sgnées  d'Israël.  Ils  ont  été  des  flambeaux  digne* 
Mit  élevés  sur  le  chandelier  du  temple  de  Dieu, 
quii  répandant  leur  lumière  de  toutes  parts,  ont 
dnpé  la  nuit  du  paganisme  et  les  brouillards  des 
Urénes.  Leur  bouche  était  une  source  d'eau  vive, 
me  veine  de  la  fontaine  éternelle,  et  la  terre  a 
1^  plaisir  à  s'enivrer  de  l'abondance  de  leurs 
eux.  Je  sais  bien  que  ceux  qui  vous  annoncent 
rârangile  ne  sont  pas  apôtres,  et  je  confesse  que, 
lorsque  vous  détournerez  vos  regards  de  ces  étoiles 
de  la  première  grandeur,  la  lueur  des  moindres 
Mres  n'est  que  pure  obscurité.  Néanmoins  les  pa- 
loles  de  notre  texte  peuvent,  sans  qu'on  leur  fasse 
râlence,  être  appliquées  généralement  à  tous  les 
nûnistres  de  la  grâce,  pource  que,  si  les  apôtres 
ont  eu  un  emploi  et  des  grâces  extraordinaires,  en 
V^  nous  ne  leur  succédons  pas,  nous  leur  succé- 

^)  ^  Triomphe  de  VÉvangile,  Pages  «2-«3. 
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«  dons  pourtant,  par  la  miséricorde  infinie  du  M 
«  céleste,  en  Tœuvre  du  ministère  et  en  la  dispeui 
<c  tion  des  secrets  de  Dieu.  Si  vos  pasteurs  n'ont  p 
(c  reçu  les  mêmes  dons,  ils  vous  présentent  néu 
<c  moins  le  même  salut,  et  si  ces  vaisseaux  ne  km 
«  pas  d'une  matière  aussi  précieuse,  voua  y  troon 
((  néanmoins  les  mêmes  trésors,  qui  peuvent  enridi 
H  VOS  âmes.  Le  Seigneur  Jésus  est  toujours  la  m 
a  tière  de  leurs  prédications,  la  sainteté  est  loajoQ 
«  le  chemin  qu'ils  vous  apprennent,  et  le  ciel  est  in 
a  jours  le  but  auquel  ils  vous  veulent  amener.  S\ 
a  ne  guérissent  pas  miraculeusement  les  malades  i 
«  môme  que  les  apôtres,  néanmoins  de  même  qua  li 
<c  apôtres  ils  convertissent  les  pécheurs  ;  s'ils  ne  do 
(c  nent  pas  la  vue  aux  aveugles,  ils  éclairent  rinlel 
ce  gence  des  errants;  s*ils  ne  ressuscitent  pu  I 
«  morts,  ils  relèvent  les  hommes  du  tombeau  du  w 
a  et  s'ils  ne  chassent  pas  les  démons  des  corps  q 
a  en  sont  possédés,  ils  renversent  le  trône  de  Sat 
a  et  élèvent  celui  du  Seigneur  Jésus  dans  la  oo 
tf  science  des  hommes.  Encore  que  Dieu  répaa 
«  souvent  du  sein  des  nuées  ces  eaux  précieuses  c; 
«  font  la  fertilité  de  nos  champs,  néanmoins  il  ra 
(c  plit  ordinairement  nos  fontaines  par  des  oana 
a  secrets,  que  nous  avons  bien  de  la  peine  à  déo( 
a  vrir.  Mais,  soil  que  les  eaux  tombent  sensiblenM 
a  des  airs,  soit  qu'elles  semblent  naître  de  la  ter 
«  elles  découlent  toutes  également  de  la  mer,  el 
<c  sont  toutes  également  conduites  par  la  Providei 
ce  divine.  Nous  pouvons  dire  la  môme  chose  des  ea 


i 

ï 
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ff  d8  la  grâce.  Elles  ont  été  versées  extraordinaire- 
ff  HMDt  du  ciel  y  d'nne  façon  plus  auguste  et  plus  ad- 
f  mirable,  sur  les  apôtres  ;  elles  sont  communiquées 
f  aujourd'hui  aux  ministres  de  Christ  par  des  secrets 
ff  canaux,  avec  moins  d'éclat  et  avec  moins  d*abon- 
t  dance;  mais  elles  descendent  toujours  de  la  même 
«lonrce  de  grâce,  et  elles  sont  toujours  adressées 
■  à  l'édification  des  croyants  (1).  » 

te  style  de  Raymond  Gâches  est  bien  plus  coulant, 
pini  pur,  plqs  agréable  que  celui  de  la  plupart  de 
m  contemporains;  il  ne  donne  ni  beaucoup  d'aliment 
ni  beaucoup  d'occupation  à  Tesprit;  mais  il  l'attire  et 
fentrotne  doucement  sur  ses  pas,  d'autant  plus  que 
Il  marche  de  ses  idées  est  simple,  nette  et  facile. 
Ai^ard'hui  encore  il  se  ferait  lire  avec  plaisir. 

En  résumé,  pendant  cette  première  période  : 

1*  Le  genre  analytique  domine. 

2*  La  morale  descriptive,  ou  la  philosophie  mo* 
nie  n'abonde  pas. — Abondait-elle  davantage  chez 
las  contemporains  catholiques?  C'est  ce  que  j'ignore. 
Bn  tout  OBS,  il'ne  serait  pas  équitable  do  mettre  en 
regard  de  Bourdaloue  Daillé,  Gâches  ou  Âmyraut; 
ttr  à  la  mort  de  ceux-ci,  Bourdaloue  commençait 
iaobunent  à  poindre. 

Arrêtons  «-nous  quelques  instants  sur  ces  deux 
^ita,  pour  les  déterminer  et  en  mesurer  la  portée. 

La  méthode  analytique  consiste  à  prendre  les  unes 
S^fès  les  autres  les  différentes  parties  du  texte,  dans 

(*)  l^  Triomphe  de  l'Éwingih,  Pages  19-is. 
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Tordre  où  elles  se  trouvent,  pour  en  donner  à  l'audi- 
teur le  sens  complet  et  le  résultat.  Cette  méthode 
n'a  pas  un  caractère  si  passif  et  si  servile  qu'il  le  sem- 
blerait d'abord  :  il  est  impossible,  en  effet,  que  le  pré- 
dicateur ne  mette  pas  beaucoup  du  sien  dans  le  tn- 
vail  qu'il  doit  faire,  ne  fôt-ce  que  pour  ciroonscrin 
et  diviser  son  texte.  Cependant  il  y  a  toujqjus  mie 
grande  différence  entre  le  sermon  analytique  et  b 
sermon  syniliilique.  Dans  ce  dernier,  le  prédicatenr 
est  plus  indépendant,  mais  sa  tâche  est  plus  forte;  il 
est  moins  gêné,  mais  il  est  aussi  moins  aidé. 

Dans  le  Traité  de  Claude  de  la  compositian  ffm  m^ 
mon,  on  trouve  quelques  détails  qui  peuvent  servir  à 
nous  faire  connaître  la  méthode  du  temps.  Qaode 
distingue  quatre  manières  de  traiter  un  texte  (1): 

1®  La  vote  (T  explicalim ,  qui  suppose  un  texte 
obscur,  ou  difficile,  ou  profond,  ou  vaste.  C'est  une 
étoffe  roulée  sur  elle-même,  et  dont  on  ne  peut  voir 
les  dessins  qu'en  la  déroulant  (explicando),  en  en 
exposant  à  la  lumière  du  jour  toutes  les  parties. 
Claude  voit  dans  cette  forme  la  forme  normale  et  le 
point  de  départ  des  autres;  c'était  atlssi,  à  ce  qa'il 
parait,  celle  qu'on  préférait  alors. 

2®  La  vote  d' cbservatiom ,  qui  n'est  qu'une  nuance 
de  la  précédente.  Ici  les  textes  ne  sont  pas  difficiles 
à  comprendre,  mais  il  y  a  des  observations  utiles  à 
faire  sûr  les  mots. 

S"*  La  voie  d'application  pefpétuellôy  dans  laquelle* 

(t  )  Claudb.  Traité  de  la  composition  d'un  sermon^  chapitres  V-VIII,  àtU  ^ 
tome  1  des  Œuvres  posthumes,  pages  20S,  S09,  S7T  et  S79. 
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fiant  les  explications  et  les  observations  qui  ne 
i&  pas  importantes,  on  applique  le  texte  aux  audi- 
BA  et  on  les  exhorte. 

4r  <  A  ces  trois  manières  il  faut  en  ajouter  une 
i  ipatrième,  qui  consiste  à  réduire  son  texte  à  quel- 
p  qoes  propmitions,  deux  au  moins  et  trois  ou  quatre 
«tait  an  plus,  qui  aient  entre  elles  quelque  dépen- 
dance et  quelcpie  subordination,  et  ensuite  les  trai- 
•ter  f(»1ement  et  faire  toute  son  action  sur  cela.... 
'Quand  on  prend  cette  voie,  on  a  beaucoup  plus  de 
liberté  que  dans  les  autres  et  Ton  se  fait  un  champ 
phis  étendu.  Dans  les  autres,  vous  êtes  restreint  à 
YOlre  propre  texte,  et  tous  ne  pouvez  ni  expliquer 
M  if^liquer  que  votre  texte,  ni  faire  d'autres 
observations  que  celles  précisément  qui  s'y  rap- 
IKVtent.  Mais  ici  votre  sujet,  c'est  la  matière 
mtenue  dans  vos  propositions  :  vous  les  pouvez 
tniler  à  fond  et  les  pousser  aussi  loin  qu'il  vous 
plaira,  pourvu  que  vous  ne  choquiez  pas  les  règles 
générales  d'un  sermon.  Et  il  faut  alors  se  proposer 
da  traiter  non  le  texte,  mais  les  choses  que  vous 
a?ez  choisies  entre  toutes  celles  que  le  texte  con* 
^l.  Les  voies  d'explication  sont  plus  propres 
i  donner  l'intelligence  de  TËcriture  et  celle  de 
h  théologie  méthodique.  La  voie  d'application 
'agarde  plus  la  pratique  que  la  théorie.  Mais 
**lle-ci,  que  nous  pouvons  appeler  la  voie  des  pro- 
positions ou  la  voie  des  points,  est  plus  propre  à 
*>nner  la  connaissance  de  la  théologie  métho- 
dique que  celle  de  l'Écriture,  et  elle  peut  éga- 
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a  lement  servir  à  la  théorie  et  à  la  pratique  (f).  > 
Cette  dernière  méthode  est  celle  qui  a  fini  par  ftét 
valoir.  Du  reste,  Claude  n'est  pas  d'avis  qu'on  àân 
en  employer  une  à  l'exclusion  des  autres.  «  Il  us 
«  faut  pas  penser,  dit-il,  que  ces  quatre  manièrei  di. 
cr  traiter  les  textes  soient  tellement  séparées  qu'aPu; 
«  ne  se  puissent  mêler  Tune  avec  l'autre.  Au  oot 
«  traire,  il  y  a  peu  de  textes  où  il  ne  faille  se  tenir 
<K  de  deux  ou  trois  de  ces  manières,  et  quelqnelii 
(X  même  de  toutes  quatre  (S).  »  Mestrezat  lui-oiM 
réduit  chaque  partie  de  son  texte  à  une  propoâtioii 
et  son  sermon,  si  sévèrement  analytique,  n'est  qa'w  1 
série  de  plusieurs  sermons  synthétiques.  Ainsi,  n  • 
fond,  cela  revient  au  même.  Dans  le  sermon  ainly* 
tique,  comme  dans  le  sermon  synthétique,  il  y  a  di 
la  synthèse  ;  mais  dans  le  premier  elle  s'attache  à  to 
parties  du  texte,  et  dans  le  second  au  texte  tout  ^sor 
tier.  Il  y  a  toutefois  cette  différence  capitale  qae^ 
dans  le  sermon  synthétique,  on  traite  moins  les  é|é« 
ments  verbaux  que  la  proposition  du  texte.  Quiad 
on  veut  faire  un  sermon  synthétique,  il  faut  éaoos 
tout  en  tirant  parti  autant  que  possible  de  tout  cfl 
que  renferme  le  texte,  éviter  de  se  laisser  embir** 
rasser  par  les  détails  et  ne  pas  sacrifier  Tunité, 

La  prédominance  de  la  méthode  analytique»  à  1'^ 
poque  dont  nous  parlons,  n'était  pas  une  affaîfa  d.^ 
système,  mais  une  nécessité  du  temps.  Il  fallait  alorS; 
avant  tout,  expliquer  TÉcriture,  parce  que  le  jim 
simple  devait,  à  Toccasion,  rendre  compte  de  M  fc>î* 

(0  Pagei  ST0-SSO.  (a)  Page  4o4. 
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Mii  oe  qu'on  ne  lui  prouvait  pas  par  rÉcriture 
^tt»tait  pas  pour  lui. 

■  Hoiiu  avona  dit,  en  second  lieu,  qu'il  y  a  peu  de 

ittmle  dans  les  sermons  de  cette  époque.  Ceci  a  be- 

Uni  d'être  expliqué  ;  car,  dans  un  sens,  c'est  le  con- 

'Mre  qui  est  vrai.  Ce  qui  domine  chez  ces  hommes, 

ifist  le  désir  d'implanter  les  dogmes  dans  le  coeur, 

il  transporter  la  vérité  dans  la  vie;  or  rien  n'est  plus 

Iboodant  en  morale  que  le  dogme  chrétien.  Non* 

;  Miement  la  morale  en  découle,  mais  chaque  dogme 

«tune  vérité  morale,  un  fait  moral,  qui  s'accomplit 

m  Dieu  ou  en  l'homme,  et  où  la  volonté,  la  con- 

muée,  l'affection  interviennent  en  première  ligne. 

G^iendant  on  peut  considérer  la  morale  sous  un  au 

In  point  de  vue.  Elle  est  la  science  des  mœurs, 

c^8rt»à«dire  des  habitudes  de  l'âme;  et  il  se  pourrait 

qo'on  eût  traité  abondamment  les  vérités  du  christia- 

Mne,  et  qu'on  eût  donné  peu  de  place  à  cette  science 

<hi  mœurs.  C'est  le  cas  pour  les  prédicateurs  dont 

Moi  nous  sommes  occupés  :  ils  forgent  à  grands 

ttDps  l'homme  nouveau  sur  l'enclume  de  la  con- 

■Mice,  mais  ne  complètent  pas  leur  œuvre  par  un 

Iniviil  plus  délicat.  Ils  réveillent  la  conscience  en 

m,  sans  se  soucier  du  détail.  Souvent  cela  suffît, 

M  ce  premier  travail   est  en  tout  cas  nécessaire  : 

(^Qt  de  modeler  et  de  limer  ce  fer,  il  faut  qu'il  ait 

IMMé  au  feu  de  la  Parole.  Cependant,  à  Tordinaire, 

4  ne  faut  pas  s'en  tenir  là. 

'  La  morale  est  de  trois  sortes  dans  la  prédication 

®t  en  elle-même. 
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II  y  a  d'abord  une  morale  descripihej  qui  retnoê 
les  faits  du  inonde  intérieur,  soit  qu'ils  restent  cacher 
dans  rame,  où  le  moraliste  va  les  chercher  au  moyei 
de  la  conscience,  soit  qu'ils  se  produisent  dam  b 
monde  extérieur.  On  peut  distinguer  deux  formes  de 
]a  morale  descriptive  :  la  première,  qui  s'attache  i 
peindre  des  caractères  généraux,  est  celle  de  Li 
Bruyère;  l'autre  est  celle  des  poëtes  qui  ont  pour 
but  de  peindre  non  Tespèce,  mais  les  individus,  m 
revotant  d'un  certain  caractère  un  personnage  qn'ib 
font  vivre  devant  nous.  Il  nous  serait  utile  d'étudier 
avec  sérieux  sous  ce  rapport  Shakespeare,  RadaSi 
Molière.  Ce  procédé  n'est  nullement  méthodique, 
mais  il  est  peut-être  le  meilleur  :  il  donne  des  bits 
moraux  une  intuition  vive,  plus  vive  quelquefois  que 
celle  que  donne  la  vie  ;  mais  nous  n'avons  pas  à  1 
nous  en  occuper  ici. 

La  morale  explicative,  ou  philosophie  morale,  passe 
des  faits  aux  idées  ;  elle  range  les  faits,  les  (^oordomie, 
en  tire  les  conséquences  :  en  un  mot,  elle  conslniit 
le  corps  scientifique  de  la  morale.  Elle  étudie  tou- 
jours les  faits,  mais  elle  distingue  soigneusement  les 
faits  intérieurs  et  les  faits  extérieurs,  et  dans  l'uue 
et  Taulre  de  ces  classes,  elle  distingue  encore  enlie 
l'homme  en  état  de  péché  et  l'homme  en  état  de 
grâce.  Il  y  a  un  point  où  elle  cesse  d'être  morale 
proprement  dite  et  où  elle  devient  spiritualité  :  cfo* 
quand  elle  suit  le  filon  précieux  de  Tinfluence  divin® 
dans  l'homme  régénéré,  quand  elle  explique  et  class® 


ie.^  f'àlis  iulimc6  qui  se  succùdcnt  dans  son  ùmc  cl 
l'enrichissent. 

Ëofin,  la  morale  prneriplive  donne  des  directions, 
gâiérales  ou  particulières,  sur  la  conduite  de  la  vie. 
Le  prédicateur  ainsi  devient  conseiller. 

On  conçoit  quelle  abondance  de  laits  et  d'idées  la 
morale  prête  à  la  prédication.  Mais  faut-il  s'engager 
dans  cette  voie  ou  s'en  tenir  éloigné?  Il  s'est  formé 
surce  point  deux  écoles  :  Tune,  objective^  s'attache  uni- 
quement à  l'objet  de  la  religion  révélée;  Tautre,  sub- 
jfK&ùtt  s'attache  aussi  à  l'homme,  qui  devient  ainsi 
le  texte  vivant  de  la  prédication.  Celle-ci  a,  dans  ce 
dernier  cas,  deux  objets  :  Dieu  et  Tliomme,  placés 
n  présence  l'un  de  l'autre  et  s'cxpliquant  mutuellc- 
nient. — Mais,  on  l'a  dit  avec  raison,  il  faut  prendre 
8>nie  de  ne  pas  se  perdre. dans  la  contemplation  de 
J'homme;  on  pourrait  exciter  ainsi  une  curiosité  pi*o- 
ûne  et  dangereuse.  L'homme  est  préoccupé  de  lui- 
^éme  et  aime  qu'on  lui  parle  de  lui,  fût-ce  pour  en 
dire  du  mal.  C'est,  en  particulier,  un  des  caractères 
d«  notre  époque,  qui  veut  tout  comprendre  sans  rien 
juger,  tout  expliquer,  sans  jamais  conclure;  mais  ces 
i^élations  sur  Thomme,  qui  abondent  dans  les  écrits 
du  jour,  sont  une  «  voix  de  la  terre.  »  Transportez 
^^€8  écrivains  dans  le  domaine  des  vérités  révélées, 
^eclives,  et  vous  les  trouverez  misérablement  in- 
vÂpides  et  indécis. 

On  peut  sans  doute  se  défier  aussi  d'une  prédica- 
^  qui  abonde  en  peintures  morales.  Évidenmient 
<%  n'est  pas  tout;  mais  peut-on  dire  que  ce  n'est 
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rien?  Lue  prêiiicalion  qui  tlil  sans  cesse  .  7u  es  eé 
homme-là!  jjeul  avoir  ses  dangers;  mais,  pour  la  rt 
jeter,  il  faudrait  clro  sur  que  la  méthode  ohjectivi 
n'en  présente  aucun;  or  ello  en  pr(!'seiile  autant  qw 
l'autre,  avec  moine  d'avantages  peut-iHro.  1^  meil- 
leur moyen  Ghl  de  les  cunibinGr,  et  do  réunir  la 
iluucc  conlemplatiou  du  Uieu  qui  nous  a  aimés  el  11 
douloureuse  contumplutioii  de  l'homme  qui  ne  l'i 
pas  atm(^. 

Les  prédicateurs  que  noua  avons  vus  juaqa'ici  ost 
omployô  surtout  la  méth(xle  objective;  ils  oat  pH 
analysé  le  cœur  humain;  ils  avaient  autre  choie  i 
faire,  cl  ils  l'ont  bien  fait.  Nous  allons  voir  maintenol 
la  prédication  âulijei:livQ  se  l'aire  jour  chez  leun 
«uccesseurs. 


1619—1687. 


Sim  an'ivoas  avec  Claude  à  la  seconde  périodt; 
di  k  prédication  réformée  au  di\-aeptiètiie  siède. 
U  Lransilion  (oulefob  n'est  pas  brusque,  et  Ion 
fwurait  dire  presque  auâ@i  bien  qu'il  Itirmine  la  pre- 
oiÈre  période.  Mais  on  aperçoit  dans  ses  serinons 
lu  premiers  symptômes  de  la  révolutiuu  bomilélique 
■jtiis'Bceoniplit.  L'analyse  devient  synthèse.  Jusque- 
li  l'esplicalion  avait  domina,  explication  docile  et 
wiried'uo  texte  ordinairement  iHcndu.  On  s'elVorçail 
»at  doute  de  lier  entre  elles  les  différentes  pjirlies 
H  de  leur  dounei'  un  but  tinal,  mais  cet  tjffort  n'idait 
pw  très  énergique.  De  là  jusqu'au  sermon  propre- 
dit,  qui  dans  un  texte  saisit  une  idée,  il  y  a 
ug  grande  distance,  remplie  par  des  intermédiaires. 
Q&Dd«  ea  est  un.  Il  ne  se  détache  pas  de  l'ancienne 
BJIb&de,  il  la  modifie.  Dans  celle  conciliation  ([u'on 
it  alors,  on  veut  avant  tout  donner  une  cxplica- 
I  fidèle,  solide  et  détailli'C  du  tc\te,  mais  en  m^me 
ips  développer  une  idée,  dont  on  fail  le  sujet  du 
iscours.  I-a  tâche  était  dilficile  et  ne  pouvait  guère 
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S* accomplir  sans  nuire  en  quelque  degré  à  celte  sic 
plicilé  d'allures  cpii  sied  à  la  chaire.  Les  écrivaû 
sacrés  n'ont  pas  écrit  des  textes  pour  nos  sermoft 
Si  nous  voulons  développer  notre  idée,  il  faudi 
donc  souvent  faire  abstraction  de  certaines  ciicoi 
stances  du  texte;  si  nous  voulons  expliquer  celai -e 
il  faudra  faire  abstraction  de  notre  système.  Les  pe 
dicateurs  protestants  n'ont  pas  toujours  évité  le  du 
ger  de  la  méthode  qu'ils  ont  choisie,  et  ils  ont  m 
vent  été  conduits  à  tordre  ou  leur  esprit  ou  lei 
texte.  Cela  valait  mieux,  il  est  vrai,  que  la  méthod 
des  prédicateurs  catholiques,  qui  se  moquent  i 
texte  et  ne  le  traitent  pas. 

Un  autre  caractère  des  sermons  de  cette  second 
période,  c'est  que  la  controverse  y  occupe  de  joi 
en  jour  moins  de  place. 

Jean  Claude  fut  l'homme  le  plus  éminent  dé  il 
glise  de  son  temps;  les  catholiques  l'appelaient  hf 
meux  ministre  ClatAde.  Il  naquit  en  1619,  à  La  Saur 
tat,  dans  le  Rouergue,  où  son  père  était  ministP 
C'est  sous  la  direction  de  celui-ci,  homme  d'un  gru 
mérite  et  d'un  grand  savoir,  qu'il  fit  toutes  ses  éti 
des,  même  celles  de  théologie  (1),  bien  qu'il  en 
désiré  d'aller  à  Saumur,  où  l'attirait  l'élégance  é 
mœurs  et  du  langage.  Après  sa  consécration,  il  A 


(t)  Lii  France  Protestante  donne  des  renseignemenU  un  peu  difléral|ii 
son  irliclc  sur  Claude  :  •  Son  père  se  chargea  de  loi  donner  la  preorién  10 

•  lure  des  belles-lellres,  qu'il  aîmait  et  qu'il  cultiTait  lui-même  itm 
«  après  hii  avoir  fait  faire  de  bonnes  buniAnités,  il  renvoya  étndiw  b 

•  et  la  théologie  à  MonUuban,  sous  Garisolles  et  Charles.  >  Ces  délailt  font  e 
pnmtéi  kX Abrégé  de  la  rie  de  M,  Claude^  par  A.  B.  R.D.  U  D.  P.  {tëkitM 
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lÎDt  pasteur  de  la  petite  Église  de  Sainte -Afrique, 
eus  le  Midi,  où  il  put  donner  à  Tétude  une  grande 
firtiede  son  temps.  Appelé  comme  pasteur  à  Nimes, 
m  <6o4y  il  y  enseigna  aussi  la  théologie  avec  succès. 

H  présida  le  synode  provincial  de  Nîmes  en  1661 
els*y  opposa  à  des  projets  de  réunion  qui  couvraient 
im  vues  d^oppression  prochaine.  On  voulait,   d*un 
iftté  diviser,  de  Tautre  diminuer  la  force  morale  d'un 
lorpgdont  toute  la  force  était  morale.  Claude  déclara 
fie  les  réformés  ne  pouvaient  consentir  à  unir  la 
Inière  avec  les  ténèbres,  Christ  avec  Déliai,   et, 
■dgré  l'opposition  du  commissaire  royal,  il  fit  insé- 
Kr  cette  déclaration  dans  le  protocole.  A  la  suite  de 
fxM%  opposition  courageuse,  le  ministère  lui  fut  in- 
tordit dans  le  Languedoc.   Il  se  rendit  à  Paris  pour 
réclamer,  mais  ne  put  réussir  à  faire  lever  cetle 
interdiction. 

Cest  alors  que  s'ouvrit  pour  Claude  la  carrière 
des  controverses,  dans  laquelle  il  rendit  de  grands 
«^ces  à  son  Église.  Madame  de  Turenne  le  pria 
de  réfuter  un  traité  manuscrit,  qui  avait  été  composé 
tti  vue  de  la  conversion  du  maréchal.  Sa  réponse 
•8  répandit  au  loin  avant  d^être  imprimée.  C'est  de 
^  que  date  son  illustration. 

H  réfuta  ensuite  le  livre  de  la  Perpétuité  de  la  foi 
w  (Eudiaristie^  dans  lequel  Arnauld  et  Nicole  sou- 
•wâcnt  que  le  dogme  de  la  présence  réelle  a  été 
^  tout  temps  admis  dans  la  chrétienté.  Les  Jésuites 
''^vaîHèrent  cux-mômcs  à  répandre  la  réponse  de 
^ode,  s'en  faisant  une  arme  contre  les  Jansénistes. 

20 
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11  est  curieux  de  rapprocher  cette  tactique  des  Jé- 
suites de  la  décision  suivante,  prise  par  le  synode 
national  de  Montauban,  en  1594<  :  «  Ceux  de  l'Ik 
c<  de  France  seront  vivement  censurés  de  ce  qtfili 
((  ont  proposé  à  cette  Compagnie  s'il  serait  bon  d*agH 
«  politiquement  contre  le  pape  avec  ceux  de  la  r^ 
(c  ligion  romaine  de  ce  royaume,  pour  maintenir  lai 
(c  libertés  de  TÉglise  gallicane.  Il  sera  écrit  aux  diti 
«  sieurs  que  leur  proposition  a  été  jugée  indigne 
«  d'être  mise  en  délibération  (1).  » 

Boileau  est  souverainement  injuste  et  même  iq» 
rieux  envers  Claude,  dans  ces  vers  qui  commenoMi 
répitre  à  Arnauld  sur  la  mauvaise  honte  (1673)  : 

Oui,  sans  peine,  au  travers  des  sopbismes  de  Claude, 
Arnauld,  des  novateurs  tu  découvres  la  fraude, 
Et  romps  de  leurs  erreurs  les  filets  captieux. 
Mais  que  sert  que  ta  main  leur  dessille  les  yeux. 
Si  toujours  dans  leur  àme  une  pudeur  rebelle, 
Près  d*embrasser  TÉglise,  au  prêcbe  les  rappelle  ? 
Non,  ne  crois  pas  que  Claude,  habile  à  se  tromper, 
Soit  insensible  aux  traits  dont  lu  le  sais  frapper; 
Mais  un  démon  l'arrête,  et,  quand  ta  voix  l'attire. 
Lui  dit  :  Si  tu  le  rends,  sais-tu  ce  qu*on  va  dire? 
Dans  son  heureux  retour  lui  montre  un  faux  malheur. 
Lui  peint  de  Cbarenton  Thérétique  douleur. 
Et,  balançant  Dieu  même  en  son  âme  flottante, 
Fait  mourir  dans  son  cœur  la  vérité  naissante. 

Claude  eut  encore  une  autre  controverse  arc 
Nicole,  écrivain  ingénieux,  qui  a  rendu  des  servie* 
dans  le  champ  de  la  morale,  mais  qui  se  montre  tro 
souvent  subtil.  Dans  ses  Préjugés  légitimes  wnltm  A 

(0  ktTÊQy»  Tout  les  Synodeê  nationaitr^  Tome  I,  page  190. 
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akimsleê,  il  avait  pris  à  partie  la  Réforme  dans 
ion  ensemble,  l'attaquant  avec  beaucoup  d'habileté. 
Cbnde  répondit  par  sa  Défense  de  4a  Ré  formation.  Cet 
aiyrage  capital  étendit  sa  réputation  parmi  les  pro- 
iiBtants  et  parmi  les  catholiques. 

Nommons  encore  un  livre  posthume  de  Claude,  sa 
Mfme  à  un  traité  de  VEucharistie^  traité  attribué 
•a  cardinal  Le  Camus,  alors  évéque  de  Grenoble. 
Cette  controverse  s'engagea,  comme  beaucoup  d'au- 
tres, à  la  demande  d'un  protestant  de  haut  parage, 
fii  bientôt  passa  au  catholicisme.  Plusieurs  grands 
Higneurs  se  trouvaient  mal  à  l'aise  dans  une  religion 
Agraciée;  mais  il  fallait,  pour  la  quitter,  sauver  les 
Kenséances  et  observer  certaines  formes.  De  là  ces 
controverses,  qui  ne  pouvaient  pas  aboutir,  mais 
tpxi  étaient  toujours  des  événements. 

Claude  fut  nommé  en  1666  ministre  à  Paris.  Dès 

fers  son  importance  fut  grande  dans  les  conseils  des 

déformés.  11  était  le  chef  et  l'âme  de  son  parti.  On 

^  mettait  en  avant  dans  toutes  les  occasions  impor- 

•ï^fes.  La  plus  célèbre  est  la  conférence  qu'il  eut 

*vec  Bossuet,  sur  l'invitation  d'une  parente  de  Tu- 

f^ne,  Mademoiselle  de  Duras.  Ce  n'était  qu'un  spec- 

tîWîle,  mais  qui  fait  dire  involontairement  :  Heureux 

ceux  qui  y  assistèrent!  Il  n'est  pas  facile  de  savoir 

çù  remporta;  mais  Bossuet  dit  lui-môme,  en  par- 

l«ttt  de  Claude,  dans  la  préface  de  sa  relation  :  «  11 

F  «me  faisait  trembler  pour  ceux  qui  l'écoutaient.  » 

I      A  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  (1685),  il  fut 

^^gvé  dans  la  proscription  générale.  Tandis  qu'on 


308  IMJM  CUD91. 

accordait  aux  autres  ministres  un  délai  de  qurnsajoun^ 
pour  sortir  du  royaume,  Claude  dut  partir  dans 
vingt -qualre  heures.  Il  fut  accueilli  partout  sur 
passage  par  des  marques  de  considération,  de  ta  psr€ 
même  de  catholiques.  Il  se  retira  à  La  Haye,  oàîl 
continua  à  i)rêcher,  tout  en  s' occupant  d'autrea 
vaux.  Il  Y  mourut  au  bout  de  dix -huit  mois. 


Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  ses 
mons,  qui  malheureusement  sont  en  fort  petit  acK*^ 
bre.  Ceux  qui  nous  ont  été  conservés  sont  praqoa* 
tous  renfermés  dans  un  volume  intitulé  :  ReemU  #t 
êermons  sur  dmrs  textes  de  l'Écriture  sainte^  proMMfft 
jpar  Jean  Claude  [i). 

Claude  appartient  décidément,  par  la  langue  etlo 
style,  à  cette  époque  littéraire  qu'on  appelle  le  $ièd^ 
de  Louis  XIV.  Il  a  le  goût  pur  des  grands  écrivains 
de  ce  siècle,  un  langage  classique  et  Thorrenr  d« 
tout  faux   brillant.   Il   exprime   lui-môme,  dans  k0 
passage  suivant  du  premier  discours  sur  la  PureM^ 
des  noces,  son  aversion  prononcée  pour  la  subtUité  a* 
la  minutie  : 

«  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  faire  ici  un  panl— 
«  lôle  importun,  composé  de  toutes  les  conformité» 


(i)  Gen -vc,  chez  Samuel  De  Tourne?,  1C93.  —  Ce  volume  rcnferine  :  daq 
mous  sur  la  iiarabole  des  noces  ;  cinq  autres  sur  Proverbes,  XVI,  6,  T;  tur 
sicnsi,  IV,  :io;  sur  la  seclion  LIU<'  du  catéchisme  (communion  bous  lesdeui 
ci  mani< Tc  dont  J('sus-Chri!>l  est  présent  dans  l'acte  de  reucharislie);  sur  ïfe^ 
sieste,  VU,  14;  sur  Matthieu,  X,  3'i,  33;  enfin,  Vexkortati<m  pour  €tmx  it 
troupeau  de  l* Église  de  Paru,  sur  Gco'-sp,  XVII,  7,  8.  -^  Le  seul  lenioo  4 
nous  connaissions  en  dehors  de  cette  liste  est  un  se(m;)n  sur  Matthieu  XVI,  ^ 
publié  à  UoltQrdam  eo  1664.  (Éditeurs,) 
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c  qui  se  peuvent  trouver  entre  une  noce  et  TÉvangile 
c  do  Sauveur  du  monde,  et  beaucoup  moins  m*ap«- 

<  cliquerai -je  à  pousser  avec  excès  cette  figure  de 

<  la  noce  et  à  la  convertir  en  allégorie.  Ces  manières 

<  all^riques  et  paralléliques,  si  j'ose  ainsi  parler, 

•  lont  d'ordinaire  de  méchants  jeux  d'esprit,  qui 
f  <mt  ce  malheur  de  ne  plaire  à  personne,  mais  qui 
«déplus  n'édifient  nullement  la  conscience  (1).  » 

Claude  est  encore  consciencieusement  attaché  à 
h  méthode  analytique,  mais  tend  cependant  vers  le 
m  synthétique.  Il  est  fidèle  au  texte  et  Tépelle 
feomme  ses  devanciers;  mais  il  ne  se  contente  plus  de 
k  suivre  pas  à  pas,  il  cherche  à  le  résumer  dans  une 
00  deux  idées,  à  le  ramener  dans  la  forme  d'un  sujet  : 
n  un  mot,  il  a  un  plan.  Il  Ténonce  d'ordinaire  au 
cnnmencemenl  de  son  sermon.  Ainsi,  dans  le  second 
>Qnnon8ur  la  Parabole  des  noces  (sur  Matthieu,  XXII, 
*i7)  :  «  Venez  ici,  chrétiens,  apprendre  deux  im- 
«  portantes  vérités  :  l'une,  ce  que  peut  la  corruption 
■  de  rhomme  privé  du  secours  de  la  grâce,  et  l'autre, 
«  ce  que  fait  la  justice  divine  lorsque  Thomme  aban- 

•  donne  son  devoir.  Ce  sont  les  deux  points  que  nous 

•  avons  à  traiter.  Nous  avons  à  voir,  premièrement, 

•  ^  que  firent  les  conviés,  lorsque  le  roi  leur  envoya 

•  *^  serviteurs  pour  les  appeler  ;  secondement,  nous 

•  avons  à  considérer  ce  qui  leur  en  arriva  (2).  » 
^ous  n'avons  rien  vu  de  semblable  chez  aucun 

•  Ses  devanciers.  Citons  encore  la  manière  dont  il 

^  -^  Parabole  des  noces  expliquée  en  cinq  sermons,  Saumur,  i67(3.  Page  i7. 
-'^Vf.,  pages  47-48. 
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énonce  son  sujet  et  son  plan  dans  le  troisième  de 
sermons  (sur  Matthieu,  XXII,  8  à  10)  :  «c  Ces 
ce  se  divisent  d'elles-mêmes  en  deux  points  :  le 
«(  mier  contient  ce  que  le  roi  dit  à  ses  serviteniB». 
«c  et  le  second  ce  que  les  serviteurs  firent  pour 
a  cuter  Tordre  qu'ils  avaient  reçu.  L'un  est  la 
«  cation  des  gentils,  en  tant  qu'elle  a  Dieu  pooÂ 
«  auteur,  el  l'autre  cette  même  vocation,  en  tacBt 
«  qu'elle  a  été  exécutée  par  les  ministres  que  Di&^ 
a  avait  choisis  pour  cela  (1).  » 

Et  dans  le  cinquième  sermon  (sur  Matthieu, 
14): 

«  Plusieurs  sont  appeliSy  mais  peu  sont  élus.  Ci 
ce  en  effet  la  conclusion  que  notre  Seigneur  tire 
<K  tout  ce  qu'il  avait  dit  dans  sa  parabole,  et  c'( 
<c  la  raison  qu'il  donne  de  ce  que  les  Juifs  avai< 
et  rejeté  son  Évangile,  et  de  ce  qu'entre  les  genti 
«  qui   l'avaient  reçu  extérieurement,    il  s'en  éta —  **^ 
«  trouvé  quel(iues-uns  qui  n'avaient  pas  apporté        à 
«  son  divin  banquet  les  dispositions  qu'ils  devaien   *•- 
a  Pour  traiter  plus  distinctement  une  si  grande  m^^- 
«  tière,  nous  la  diviserons  en  deux  points.  Le  premi^^r 
a  sera  de  la  vocation  et  de  l'élection  considérées  ^n 
<c  elles-mêmes,  car  il  faut  expliquer  ce  que  c'e&*; 
<  le  second  regardera  leur  étendue  selon  les  boraes 
<c  que  notre  texte  leur  donne  :  Plusieurs  sont  appuies 
«  el  peu  sont  élus  (2).  » 

Du  reste,  nous  ne  trouvons  rien  de  bien  renar-     If^ 

(0  La  Parabole  des  noces.  Pagrs  oj-lmJ.  I  i« 

(•2)  Ibid.  Pages  1 9-2-1 93.  \^ 
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^fiahle  chez  Claude  dans  la  décomposition  de  ses 

i^Bàm  et  de  ses  sujets.  Il  a  peu  d'invention,  mais  il 

jndicieux  et  pénétrant.  Ce  qui  frappe  aussi  en 

c'est  un  bon  sens  imperturbable  et  une  fermeté 

faspritque  rien  ne  déconcerte. 

Son  style  est  précis,  net  et  prompt;  chaque  phrase, 

le  mot  va  droit  au  but,  ad  evenlum  feslinat.  Il 

B6  distingue  aussi  par  une  correction  en  général 

ifréprochable. 
<  Il  De  regardait  pas  le  public,  dit  l'éditeur  de  ses 
œnvres  posthumes,  avec  cette  fière  sécurité  que 
wus  voyons  en  plusieurs  auteurs,  et  il  ne  s'esti- 

•  mait  pas  assez  infaillible  pour  devoir  acquiescer  à 
«  «es  premières  pensées.   Son  principe  était  qu'un 

•  homme  ne  peut  jamais  trop  réfléchir  sur  ce  qu'il 

•  ferit  et  que,  quand  il  est  question  de  paraître 
«  aux  yeux  de  tous,  on  ne  saurait  s'y  présenter  ni 

•  avec  trop  de  chasteté,  ni  avec  trop  de  sagesse. 
«  C'est  ce  qui  l'obligeait  à  repasser  souvent  sur  ses 
«  productions  et  à  les  retoucher  avec  sévérité  (1).  » 

Quant  à  l'imagination,  il  en  a  peu,  soit  de  celle 

'Çw  invente  des  idées,  soit  de  celle  qui  invente  des 

"nages;  mais  il  a  de  l'autorité  et  de  la  vigueur.  Il 

^bit  naturellement  sévère;  Benoît  l'appelle  avec  rai- 

•  «on  V inflexible  Claude  (2),  et  il  ne  trouva  que  trop 

^<>ccasions  de  montrer  sa  sévérité.  L'état  de  l'Église 

^formée  était  désespéré,  à  l'époque  de  la  révocation 

"®  J'édit  de  Nantes;  le  caractère  protestant  s'était 

^  *^*  Œuvres  posthumes  de  M»  Claude.  Tome  I,  pr<^facc,  page  i. 
f'^  ^Utoire  de  VÉdit  de  Nantes,  Delfl,  t695.  Tome  III,  parllc  111,  page  904. 
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détrempé  ;  rensemble  de  l'Église  s'était  peu  à  p6 
endormi  :  de  là,  à  côté  d'actes  héroïques,  le  gran 
Dombre  d'actes  de  faiblesse  que  la  persécution  pn» 
voqua.  Il  n'y  eut  pas  autant  de  défections  que  lesAit^ 
teurs  de  Louis  XIV  voulurent  bien  le  lui  faire  croint; 
toutefois  elles  eurent  lieu  en  masse,  et  dans  tdl| 
province,  à  peine  la  trentième  partie  des  réforméi 
demeura- 1- elle  fidèle  à  son  culte;  les  grands  sei- 
gneurs s'élaient  laissé  gagner  par  l'appât  des  fav^ui 
de  la  cour.  Ce  fut  le  cas,  sans  doute,  pour  Turenney 
dont  la  défection  (1669),  trop  semblable  à  celle  de^ 
Henri  IV,  fut  d'un  exemple  désastreux.  D'autres  dé» 
fections  célèbres  suivirent.  De  leur  côté,  les  indufr 
triels  et  les  négociants  protestants,  les  plus  richei 
du  royaume,  devaient  supporter  avec  impatience  leui 
état  d'humiliation,  et  beaucoup  ne  se  résignaieD 
qu'avec  peine  à  rester  en  dehors  d'un  cercle  où  tou 
les  conviait  à  entrer.  La  révocation  fut,  dans  la  mai: 
de  Dieu,  une  verge  pour  quelques-uns,  en  mèm- 
temps  qu'un  moyen  de  fortifier  les  autres. 

Comment  s'étonner  qu'une  situation  semblable  ai 
inspiré  à  Claude  des  paroles  sévères?  Ce  ne  sont  pai 
des  lieux  communs;  son  caractère,  modéré  et  plut6 
froid  qu'emporté,  nous  garantit  aussi  que  ce  ne  soa 
pas  des  exagérations,  mais  un  portrait  fidèle  de  b 
situation  morale  de  ses  auditeurs.  Il  montre  dans  ses 
réprimandes  une  hardiesse  tout  apostolique,  san 
âpreté,  et  parfois  il  s'y  élève  jusqu'à  la  véritaM- 
éloquence. 

Ainsi,   après  avoir  parlé  de  la  ruine  du  peupl 
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[ïlMl  après  la  mort  de  Jésus-Christ,  Claude  s'adresse 
B  ^€68  termes  à  son  auditoire  : 

I  Apprenons,  mes  frères,  de  ce  grand  et  terrible 
«  eiemplo,  à  connaître  et  à  craindre  la  justice  di- 
■  vue;  et  vous,  profanes,  soyez-en  saisis  d'étonne- 
cBODt.  Il  n*est  plus  ici  question  de  chicaner  et 
«feinter  sur  la  religion  chrétienne;  il  s*agit  de 
t  trembler  à  la  vue  du  plus  épouvantable  objet  qui 
«ta  présente  jamais  aux  yeux  des  hommes.  Quand 
>  u  pyrrbonien  est  seul  et  en  repos  dans  son  ca- 
-ftèoet,  il  peut  philosopher  à  son  aise  et  chercher 
[«fa  arguments  pour  révoquer  en  doute  les  choses 

*  las  plus  sensibles;  mais  quand  il  est  en  plein  air 
«  et  qu'il  voit,  l'orage  crever  et  le  tonnerre  tomber 
stupres  de  lui,  que  le  tonnerre  fracasse  les  grands 

*  libres  et  embrase  les  maisons,  qu'il  voit  dans  un 
^  titmblement  de  terre  le  feu  qui  descend  du  ciel 
^  M  qni  monte  en  même  temps  de  Tabime,  et  des 

'^ca  entières  englouties  ou  consumées,  alors  il 
>^  s'agit  plus  de  faire  le  subtil,  il  faut  être  effrayé, 
il  faut  sentir  malgré  qu'on  en  ait  Teflet  de  ce 
9*'on  ne  veut  pas  croire.  Il  en  est  ici  de  même. 
S'il  s'agissait  de  dogmes  et  de  mystères,  nos  es- 
V^is  forts  pourraient  faire  les  chagrins  et  les  dif- 
fioles;  mais  il  s'agit  d'une  foudre  qui  est  partie 
^  la  plus  puissante  main  qui  soit  dans  tout 
^'univers;  il  s'agit  d'une  plaie  incurable,  qui  sai- 

'  9^e  encore  et  qui  a  saigné  depuis  seize  cents  ans; 

'  d  s'agit  d'un  incendie  qui  fume  à  nos  yeux  et  qui 

*  fumera  jusqu'à  la  fin  du  monde  :  et  qui  peut  n'en 
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«  être  pas  épouvanté?  J'avoue  que  Dieu  ne  dépMiif 
«  pas  tous  les  jours  ses  jugements  d'une  mdsUM 
((  si  éclatante;  aussi  ne  s'en  présenle-t-il  pas  tonsln^ 
c<  jodrs  de  semblables  occasions;  le  Fils  de  DieaM^ 
«  descend  plus  sur  la  terre  pour  être  personnelleme4 
ce  crucifié.  La  ruine  des  Juifs  fut  un  événement  nfl 
ce  gulier,  et  de  là  vient  que  TÉcriture  nous  la  repi^ 
<c  sente  comme  une  image  du  jugement  dernier  é 
<c  de  la  fin  du  monde.  Mais,  en  gardant  la  prop(X>>i 

m 

<i  tion,  je  dis  que  Dieu  ne  laisse  point  les  crimes  dtt 

<x  hommes  impunis  et  surtout  ceux  qui  outragHf 

«  ou  qui  méprisent  son  Évangile;  et  si  nous  vouIioÉ 

<c  ouvrir  les  yeux  pour  reconnaître  les  voies  de  ft 

«  providence,  tous  les  siècles,   et  le  nôtre  mén^ 

<c  nous  en  fourniraient  des  exemples  assez  remir- 

cc  quables.   Apprenez  donc  à  craindre,  et  sachui 

ce  ce  que  c'est  que  de  la  frayeur  du  Seigneur,  serf" 

c<  frez  au  moins  qu'on  vous  induise  à  la  foi.  Pendaff 

«  que  Dieu  se  tient  caché  dans  la  nuée  de  sa  vât^ 

ce  ricorde  et  de  sa  longue  attente,  et  qu'il  a,  po«î 

ce  ainsi  dire,  les  bras  liés,  vons  ne  concevez  ni  i 

ce  puissance,  ni  sa  colère,  ni  sa  justice;  mais  sacb< 

ce  que  si  vous  vainquez  sa  patience  par  votre  duret 

ce  la  victoire  vous  en  coûtera  cher.  Souvenez-vous  é 

ce  ce  que  Dieu  disait  au  méchant  dans  le  Psaume  I 

ce  car,   après   lui  avoir  représenté   ses    péchés, 

ce  ajoute  :  Tu  as  fait  ces  choses^  el  parce  que  je  m'en  si 

ce  (ûy  tu  as  cru  que  fêlais  semblable  à  toi  ;  mais  je  i 

a  rédarguerai  et  je  déduirai  le  tout  par  ordre  en  tapT 

ce  sence.  Il  est  vrai  que  Dieu  a  mis  également  m 


I 
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ijBaox  et  nos  biens,  nos  punitions  et  nos  récom pen- 
ses entre  les  idées  de  Tavenir;  mais  ce  que  saint 
hul  a  dit  pour  la  consolation  du  juste  :  Si  le  Sei- 
§mar  tarde,  aUend$'ley  car  il  viendra  et  ne  tardera 
friiUy  nous  le  pouvons  dire  encore  à  plus  forte 
nison  pour  imprimer  de  la  terreur  au  méchant  : 
Si  la  justice  divine  tarde,  elle  viendra  et  ne  tardera 
point.  Cest  à  mon  avis  ce  qu'on  peut  dire  à  plus 
brte  raison  des  effets  de  sa  justice  que  de  ceux 
de  sa  bonté;  car  il  n'y  a  rien  dans  le  méchant  qui 
ne  hâte  sa  justice,  au  lieu  que  sa  bonté  trouve  dans 
ksB  plus  justes  mille  sujets  de  retardement. 
«  Mais,  dira-t-on,  pourquoi  nous  parlez-vous  ainsi? 
Noos  ne  sommes,  par  la  grâce  de  Dieu,  ni  mé- 
chants, ni  profanes,  ni  infidèles  ;  nous  croyons  en 
lésus-Christ  et  nous  avons  fait  profession  de  son 
IhraDgile! — Mes  frères,  je  sais  que  nous  faisons 
tous  profession  d'être  chrétiens,  et  que  s'il  ne  s'a- 
gissait que  de  condamner  l'action  des  Juifs,  aucun 
de  nous  ne  voudrait  en  entreprendre  la  défense.  Je 
«ois  même  persuadé  qu'encore  qu'il  y  ait  parmi 
neos  plusieurs  profanes  et  plusieurs  mondains  qui 
06  font  aucun  état  de  la  religion,  il  y  a  pourtant 
plusieurs  bonnes  âmes  qui  désirent  de  faire  leur  sa- 
hil;  et  si  cela  n'était  pas,  Dieu  ne  nous  conserverait 
pss  comme  il  fait  le  ministère  de  sa  parole.  Mais  ne 

^HHis  rendons- nous  pas,  pour  la  plupart,  tous  les 

• 

K^ors  indignes  de  sa  grâce  par  ce  grand  nombre 
'®  péchés  que  nous  commettons,  et  par  le  peu 
'^  compte  que  nous  faisons  de  l'Évangile?  Nous 
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«  sommes  intéressés  et  avares,  durs  el  inflexibles^  is* 
«(  justes  et  violents,  fiers  et  arrogants,  sentaels  4t 
<c  adonnés  à  nos  plaisirs,  envieux,  médisants,  nulias» 
c  implacables  comme  le  reste  des  hommes;  et  coo* 
«  ment  pouvons-nous  nous  glorifier  de  notre  chrêli»» 
«  nisme?  C'est  sur  cela  que  Dieu  nous  fait  entendreu 
«  voix  depuis  fort  longtemps;  il  nous  exhorte,  il 
«  censure,  il  nous  presse,  il  nous  sollicite,  il 
c  châtie,  il  nous  supporte,  et  cependant  combien  sort 
<c  petits  les  fruits  qu'il  a  recueillis  jusqu'ici  de  tafità 
<K  soins?  Nous  avons  donc  un  juste  sujet  d*apprâiei 
«  dcr  qu'enfin  il  ne  s'irrite  contre  notre  négtigOM 
i<  et  notre  ingratitude,  et  nous  ra\x)ns  d^aulant  pl« 
«  que,  quelques  menaces  qu'il  nous  en  ait  faîtes  fli 
a  quoi  qu'il  ait  déjà  commencé  d'exécuter  oonlrt 
a  nous,  on  n'en  voit  nul  amendement  au  milieu  di 
<c  nos  troupeaux.  Nous  sommes  déjà  tout  menrtn 
«  des  coups  de  sa  verge,  et  pas  un  de  nous  ne  « 
<c  met  pourtant  en  peine  de  l'apaiser.  On  ne  song^ 
a  pas  môme  à  sa  colère;  car  on  est  si  fort  occop< 
a  des  idées  de  la  terre,  on  a  ses  yeux  si  attachés  soi 
«  les  causes  secondes,  qu'on  ne  s'élève  presque  jt- 
«  mais  jusqu'à  la  providence  divine  pour  en  recon- 
«  naître  les  voies  dans  les  afflictions  publiques  (p 
a  nous  arrivent.  Que  pouvons -nous  donc  espérer 
«  ou,  pour  mieux  dire,  que  ne  de  vous -nous  pa 
«  craindre  de  notre  état,  puisque  nous  sommes  souri 
«  à  sa  parole  et  aveugles  à  ses  jugements,  égalemc' 
(c  insensibles  à  sa  voix  et  aux  coups  de  sa  verge?  ^ 
«  des  plus  mauvais  signes  qu'on  puisse  remanj^ 
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dass  un  malade  est  que  les  remèdes  qu'on  emploie 
pour  sa  guérison,  au  lieu  de  lui  profiter,  ont  un 
efiet  tout  contraire  à  la  pensée  du  médecin;  car 
c'est  une  marque  infaillible  que  la  nature  défaut 
et  que  la  mort  approche.  Je  ne  sais  ce  qui  nous 
arrivera  ;  miais  il  est  vrai  qu'on  voit  en  noua  quel- 
(fae  chose  de  fort  semblable.  Les  remèdes  que  Dieu 
a  jusqu'à  présent  employés  pour  notre  conversion 
•*ODt  point  produit  d'autre  effet  que  de  nous  en- 
darcir  de  plus  en  plus  dans  nos  vices;  il  semble 
que  BOUS  soyons  celte  terre  dont  saint  Paul  parle 
au  skième  de  TÉpitre  aux  Hébreux,  laquelle  boit 
miKOinl  la  pluie  qui  vient  sur  elle,  mais  qui  ne  produit 
fomlani  que  des  épines  et  des  chardons.  Car  quant 
à  la  parole,  soit  qu'elle  soit  forte  ou  qu'elle  soie 
douce,  il  n  importe;  soit  qu'elle  se  tienne  dans  les 
simples  termes  de  Texliortation  ou  qu'elle  aille 
jusqu'aux  censures  et  aux  menaces,  tout  est  égal  : 
elle  n'a  plus  d'eiBcace  sur  nous.  Nous  ne  la  regar- 
dons plus  que  dans  une  seule  vue,  qui  est  celle  de 
Botre  divertissement,  et  désormais  ce  n'est  plus  à 
la  conscience  qu'il  faudra  prêcher,  c'est  à  l'esprit 
et  à  l'imagination .  Et  quant  aux  afflictions  dont 
Dieu  nous   visite,   elles   n'ont  pas   un    meilleur 
succès.   D'un  c&té,  il  nous  dépouille  peu  à  peu 
de  008  biens  temporels,  il  appauvrit  nos  familles 
4  vue  d'œil,  il  fait  tomber  sa  verge  sur  ce  que 
nous  aimons  le  plus,  sur  nos  maisons,  sur  nos 
cbamps,  sur  nos  affaires,  sur  nos  prétentions.  Mais 
produit  cela,  si  ce  n  est  le  malheur  de  nous 
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c(  rendre  plus  ardents  et  plus  attachés  à  la  poursuif# 
ce  de  ces  faux  biens?  Plus  ils  fuient,  et  plus  doqs 
a  suivons.  Nous  courons  et  nous  crions  après 
ce  qui  nous  les  emporte  comme  après  un  ennemi, 
«  la  même  manière  que  Laban  courut  après  Ii 
a  en  lui  disant  :  Pourquoi  rnas-lu  dérobé  mes  dienà 
ce  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  Dieu 
ce  châtie  dans  les  choses  qui  appartiennent  immécfii^' 
<c  tement  à  la  religion;  comme  lorsqu'il  abat  wur 
ce  temples,  qu'il  nous  Ole  en  plusieurs  lieux  la  liberté' 
ce  de  nos  assemblées,  qu'il  nous  ravit  les  moyeni! 
ce  de  nous  avancer  dans  la  connaissance  de  ses  mj»' 
ce  tères  et  ceux  de  nous  fortifier  et  de  nous  coih 
ce  soler  nous-mêmes  dans  nos  angoisses.  Car,  à  eel 
ce  égard,  au  lieu  de  nous    faire  courir  avec  ptal 
ce  de  force  après  ces  biens  célestes  et  de  nous  les 
ce  faire  désirer  plus  ardemment,  ce   qui   serait  te 
ce  juste  effet  que  celte  affliction  devrait  produire  eu 
ce  nous,  elle  n'en  produit  point  d'autre  que  de  nott 
a  accoutumer  à  leur  privation  et  de  nous  faire  ro* 
ce  garder  notre  religion  comme  une  religion  moo- 
ce  rante,  à  qui  nous  disons  :  Va-i'en  en  paix! — Mais, 
a  misérables,  si  elle  s'en  va,  que  deviendrez-vous? 
ce  Pourrez-vous  bien  vivre  sans  elle,  et  ne  craignei- 
ce  vous  point  de  tomber  dans  cette  faim  terrible  d® 
ce  la  parole  de  Dieu  dont  les  prophètes  menaçaico' 
ce  autrefois  les  Juifs  ?  Et  quand  vous  pourriez  virT" 
ce  sans  elle,  pourriez-vous  bien  mourir  sans  elle,  ^ 
'e  ne  la  regretterez -vous  pas  quand  vous  serez  sti 
ce  le  point  d'aller  comparaître  devant  le  tribunal  <3 
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I  rotre  souverain  juge?  Ne  vous  souvenez- vous  point 
tie  l'état  où  se  trouvait  David,  lorsqu'il  faisait  son 
ff^r  au  milieu  des  Philistins  et  qu'il  était  privé 
Jes consolations  de  sa  religion?  Comme  le  cerfj  dit-il, 
jinoM  après  le  décours  des  eauxj  ainsi  mon  àme  aspire 
^fris  fat,  ô  Dieu  l  Mon  àme  a  soif  de  Dieu,  du  Dieu 
fÊTi  et  mvanl.  Oh!  quand  entrerai- je  et  me  présente^ 
m-js  devant  la  face  de  Dieu?  Mes  larmes  m'ont  été 
m  lieu  de  pain  jour  et  nuit  y  lorsqu^on  me  disait  : 
Okest  ton  Dieu  (1)7  » 

Qaude  a  partout  aussi  Téloquence  de  la  raison, 
lii. celle  de  l'âme  émue,  de  Tonclion,  lui  manque 
nqne  entièrement. 

Sa  théologie  est  celle  d'un  vrai  théologien,  ce  qui 
ait  le  cas  ordinaire  chez  les  pasteurs  de  ce  temps-là. 
He  est  orthodoxe  et  d'une  orthodoxie  intelligente. 
Inde  ne  redoute  pas  les  questions  difliciles;  il  était, 
1  reste,  plus  ou  moins  forcé  de  les  traiter.  Ainsi, 
us  le  cinquième  sermon  sur  la  Parabole  des  noces^ 
|rès  avoir  exposé  la  doctrine  scripturaire  de  Télec- 
wa:  a  J'avoue,  ajoute- t-il,  que  si  nous  étions  assez 
■  sages,  il  ne  faudrait  pas  aller  plus  avant;  cela  de- 
«mil  suffire  pour  notre  édification,  et  une  âme  qui 
«  craindra  Dieu  ne  trouvera  rien  dans  cette  conduite 
«  à  quoi  elle  n'acquiesce,  et  qui  ne  soit  digne  de 

*  la  sagesse,  de  la  justice,  de  la  bonté  et  de  la  ma- 
«J€slé  de  son  Créateur.  Mais  l'esprit  humain,  qui 

*  est  toujours  inquiet   et  toujours  ennemi  de    son 

*  ''spos,  s'est  si  fort  agité  sur  cette  matière  et  il  l'a 

tOZc  ^ara6o2«  des  noce»  (Sermon  II).  Pages  82  89. 
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o  tournée  de  tant  de  côtés,  qu'enfin  it  lui  a  faf 
a  duire  plusieurs  questions  et  plusieurs  dific^ 
ce  épineuses,  qui  sont  devenues  importantes  p^ 
c(  contestation.  Ces  questions  et  ces  difficultés 
«  à  la  vérité  pour  la  plupart  des  fruits  de  Téj 
a  et  de  la  témérité;  mais  comme  elles  ne  laii 
«  pas  de  faire  de  la  peine  à  la  foi  et  de  troiAkr 
c<  même  quelquefois  \a  tranquillité  des  plus  gensdb 
ce  bien,  vous  ne  serez  peut-être  pas  fôchés  que  notti 
«  employions  ici  quelque  temps  à  les  éclaircîr  (1).  f 

L'Église  de  ce  temps-là  ne  pouvait  subsister  que 
par  la  théologie;  tous  les  protestants  étaient  phisci,] 
moins  théologiens,  et  plusieurs  de  ces  questîM 
difficiles  étaient  intéressantes  pour  eux  comme  le  Ml 
pour  chaque  habitant  d'une  ville  les  fortificatioM, 
qui  ceignent  la  ville  entière  et  non  chaque  maisoB. 

Claude  traite  ces  questions  avec  candeur  et  loyauté, 
mais  non  toutefois  sans  préoccupation.  Il  se  piqœ 
de  courber  la  raison  sous  le  joug  de  TÉcriture,  et  1 
néanmoins  se  sert  quelquefois  d'arguments  puremcif 
rationnels,  sans  citer,  au  moins  pour  les  expliquer 
et  les  ramener  à  son  sens,  les  passages  de  l'Écrilnre 
allégués  par  les  adversaires  (2). 

Ses  sermons  sur  la  Parabole  des  noces  sont  les 
plus  connus.  Le  dessein  de  ces  discours  est  indiqoé 
dans  le  premier  comme  suit  : 

a  La  parabole  se  divise  en  deux  parties  générales. 

(i)  La  Parabole  des  noces.  Page  216. 

(2)  Voyez,  par  exemple,  dans  le  cinquième  sermon  sur  ta  Paraboh  en  M^« 
le  plus  ihéologique  de  tous,  commeot  il  rérule  ropinion  que  la  gr^ce  iiM  ^ 
reçue  peut  se  perdre.  (Pages  2i8-^32.) 
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,#U première  contient  l'histoire  de  ceux  qui  avaient 
|lf  été  au  commencement  conviés  aux  noces  du  prince, 
^^k  seconde  celle  de  ceux  qui  y  furent  ensuite 
ippelés,  sur  le  refus  que  les  autres  firent  d'y  venir, 
la  première  propose  quatre  grands  mystères  sous 
quatre  différentes  images  :  la  manifestation  du  Mes- 
sie, sous  rimage  des  noces  d'un  fils  de  roi;  la 
rocation  des  Juifs,  sous  l'image  des  conviés  qui 
»  forent  appelés  aux  noces;   la  réjection  que  ces 
«mêmes  Juifs  firent  du  Messie,   sous  Timage  du 
«refus  que  les  conviés  firent  de  venir  à  ces  no- 
fces;   la  punition  exemplaire  de  ce  peuple,   sous 
9  rimage  du  châtiment  que  le  roi  fit  de  ces  con- 
fiviés.    La  seconde    partie    représente   quatre  au- 
4  très  mystères  également  importants  sous  un  pareil 
«Bombre  damages  :  la  vocation  des  Gentils,    car 
#  c'est  ce  que  signifie  cet  envoi  des  serviteurs  pour 
"«appeler  ceux  qui  étaient  aux  carrefours  et  aux 
«  grands  chemins  ;  le  succès  de  cette  vocation,  qui 
«est que  le  lieu  des  noces  fut  rempli  de  gens  qui 
«étaient  à  table;  le  mélange  des  hypocrites,  des 
«  mondains  et  autres  pécheurs  avec  les  vrais  fidè- 
«  les  dans  une  même  profession  extérieure  de  TÉ- 
«vangile,  ce  qui  est  représenté  par   la  rencontre 
«sue  le  roi  fit  d'un  homme  qui  n  avait  pas  la  robe 
•de  noces;  la  punition  de  ces  pécheurs  et  de  ces 

•  hypocrites,  car  le  roi  dit  à  ses  serviteurs  :  Liez-le 
^fitds  et  mainSy  el  le  jetez  aux  ténèbres  de  dehors. 
•Et  enfin,  après  tout  cela,  il  y  a  une  conclusion 

*  que  Jésus-Christ  tire  de  toute  sa  parabole  :  Plu 
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a  sieurs  y  dit- il,  sont  appelés  et  peu  sont  ilus  {!).  ^ 
Il  règne  dans  ces  disoours  beaucoup  de  simplfaV^, 
et  de  majesté;  ils  sont  éloquente,  si  Téloquence  paft 
être  autre  chose  que  le  brillant  du  style  et  de  Texp»- 
sition.  Il  y  a  de  Téloquence  dans  cette  suite  de  peih 
sées  rapides,  bien  liées,  <k)nt  le  ton  mâie  et  séiienK 
saisit  la  conscience.  Le  fond  même  est  très  iiistnK#y 
on  n'a  rien  écrit  sur  ce  sujet  avec  plus  de  jusIesBS 
et  de  clarté;  c'est  un  modèle  d'explication  de  rÉeri* 
ture.  Le  caractère  de  ces  discours  semble  dogmatiques 
mais  la  tendance  eu  est  essentiellement  pratique. 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  Claude  revenir  à  quelques  \ 
égards  à  la  méthode  analytique;  nous  allons  letoir 
maintenant  sur  un  autre  terrain,  où  nous  le  troih 
verons  plus  maître  de  sa  mardie  et  se  rapproehaA 
davantage  du  sermon  systématique.  C'est  dans  te 
sermon  sur   les  Fruits  de   la  repenlance  (2).  L'em* 
ploi  de  ce  titre  montre  déjà  l'intention  de  l'oratenr 
de  prêcher  sur  un  sujet.  Le  sujet,  du  reste,  déborda 
le  tQxte.  Il  y  aurait  là  la  matière  de  trois  senBOOS* 

Le  texte  est  cette  parole  de  Salomon  :  Il  y  auraff^ 
pilialion  pour  l'iniquité  par  gratuité  et  vérité,  $i  mki 
crainte  de  l'Eternel  on  se  détourne  du  maL  Quand  (J^ 
iernel  prend  plaisir  aux  voies  de  l'homme^  U  cjn^e 
même  envers  lui  ses  ennemis.  (Proverbes,  XVI,  6*7.) 

Exorde.  Sur  les  déclarations  générales  cpii  pr^ 
mettent  des  bénédictions  à  la  repen tance. 

(t)  La  Parabole  dex  nocet.  Pages  <-7.  ' 

(2)  Lei  Fruits  de  la  repentance.  Sermon  prononcé  à  Chartntmt,  te  *  ■'"^ 
1676, ^OMr  déjeune.  Cbarentoo,  i676. 


fifnsion  :  Trois  effets  de  la  repentance  : 

1.  A  regard  de  Dieu. 
A  A  l'égard  de  nous-mêmes. 
JD.  A  l'égard  de  nos  ennemis. 

,  L  A  l'égard  de  Dieu  :  le  pardon  ou  la  propitiation. 
'r  '  Observation  préliminaire.  Cette  doctrine  est  chré- 
Sine,  quoique  nous  la  tirions  d  un  livre  de  Salomon. 
f?  i.  Cette  propitiation  est  parfaite,  s'a[^liquant  à 
^tade  espèce  de  péchés,  et  à  nos  péchés  passés  et 

2.  Elle  a  pour  condition,  de  notre  part,  la  gratuité 
tt  la  vérité  (c'est-à-dire  la  miséricorde  et  la  sincérité). 

,     n.  À  f égard  de  nau^-mémes  :  la  crainte  de  Dieu. 
f  — D  la  définit  :  c'est  la  piété. 
l  '  Observation  préliminaire.  C'est  par  la  seule  crainte 
:  4a  Dieu  qu'on  se  détourne  du  mal. 

1  Tous  les  autres  principes  ne  sont  pas  assez  forts. 
I     S.  «  La  seconde  raison  est  que  quand  ces  prin- 
|.  «  opes  produiraient  en  nous  tout  ce  qu'ils  préten- 
'  «  dent,  ils  ne  sauraient  former  une  véritable  vertu, 
r   «parce qu'ils  ne  l'inspirent  pas.  Us  inspirent  tout  au 
«  plus  une  certaine  honnêteté  morale  et  civile,  pour 
«  ae  rien  faire  qui  soit  indigne  de  l'excellence  de 
<  aotre  nature,  ou  qui  dioque  le  commerce  que  nous 
«  avons  les  uns  avec  les  autres.  Mais  ce  n'est  pas  là 
«  h  véritable  vertu.  Il  n'y  a  point  de  véritable  vertu 
'  <pie  eelle  qui  est  i'image  et  le  fruit  des  vertus  di- 
'  Yines.  Otez  à  la  créature  k  relation  qu'elle  a  à  son 
'&ëateur,  ne  lui  laissez  que  les  relations  qu'elle 
'  ^  OQ  à  elle-même,  ou  aux  autres  créatures,  vous  lui 
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a  ôtcz  la  véritable  vertu  et  ne  lui  en  laissez  qu'mM 
cr  ombre,  une  matière  informe,  un  corps  mort  é 
ce  inanimé.  Qu*est-ce  donc  que  la  véritable  verbi? 
(c  Cest  rimprcsàion  de  Dieu  dans  toute  Tâme  ib 
a  rhomme.  Si  Dieu  n*en  est  et  la  cause  et  le  motif, 
a  et  Texemplaire  et  la  Gn,  il  n*y  a  point  de  vériiaUi 
a  vertu.  Salomon  a  voulu  dire  cela  même  par  ces  ph 
oc  rôles  :  El  par  ta  crainte  de  l*  Éternel  on  $e  diloum 
a  du  mal  (1).  » 

Or  cette  crainte  de  Dieu  est  un  fruit  de  la  pn>- 
pitiation  : 

a)  Car  déjà  notre  repentance,  qui  est  elle-méni 
une  condition  de  la  propitiation,  nous  y  dispose,  <i 
contient  le  germe,  etc. 

b)  La  propitiation  elle-même,  fruit  de  la  repeo* 
tance,  nous  engage  à  craindre  Dieu  :  le  péché  noos 
parait  plus  odieux  et  déshonnête  qu^auparavant. 

c)  Elle  fait  plus,  elle  produit  en  nous  la  craiiRto 
de  Dieu,  en  nous  étalant  toutes  les  perfections  do 
Dieu  et  toute  notre  misère. 

(Ici  Claude  présente  un  caractère  tout  nouieiB 
dans  la  chaire.  Il  explique,  par  un  procédé  percep- 
tible à  rintelligence,  l'opération  du  Saint-Esprit diDi 
l'œuvre  de  la  conversion.  On  avait  été  conduit,  fff 
le  désir  de  tout  rapporter  à  Dieu,  à  soutenir  qu* 
rame  est  tout  à  fait  passive  et  n'offre  au  Saint-Esprit 
autre  chose  qu'un  espace  à  remplir;  mais  on  ttlM 
rien  à  la  gloire  de  Dieu  en  reconnaissant  avec  Claod« 
que  rame  aussi  est  active  dans  cette  œuvre.  CeteffiMH 

(t;  Le»  Fruité  de  la  repetUance.  Pages  14-iS. 
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KMir  se  rendre  compte  des  causes  est  l'entrée  d^me 

nrie  de  philosophie  du  christianisme,  expression  que, 

4b  reste,  Claude  eût  repoussée  de  toutes  ses  forces.) 

UL  À  Végard  de  nos  ennemis  :  Dieu  les  apaise. 

Explications  préliminaires  sur  les  voies  de  F  homme 

Il  les  voies  de  Dieu. 

; '.  Développement  de  la  thèse. — Malgré  la  droiture 
j^QOS  voies,  et  même  à  cause  de  leur  droiture, 
:  BOUS  avons  des  ennemis.  Comparaison  de  TÉglise 
:  atdu  monde  avec  l'esprit  et  la  chair.  Dieu  apaise 
;  00  tempère  la  haine  du  monde  contre  TÉglise. 

Application.  1.  J'ai  supposé  la  repentance  :  Êtes- 
\  KHià  repentants? — Il  les  y  provoque  au  nom  des 
lOQffraaces  et  des  périls  de  FÉglise  : 
«  La  colère  de  Dieu  ne  parut  jamais  ni  si  grande, 
ni  si  inexorable,  qu'elle  a  paru  contre  nous  depuis 
un  assez  long  temps.  Nos  afflictions  s'entassent  les 
unes  sur  les  autres  comme  les  flots  d'une  mer  irritée  ; 
elles  se  suivent  les  unes  les  autres  de  si  près  qu'à 
peine  avons-nous  le  loisir  de  soupirer  pour  cha- 
cune d'elles.  Notre  ruine  ne  fut  jamais  ni  si  ardem- 
ment désirée,  ni  si  hautement  demandée,  ni  atten- 
due avec  plus  d'espérance.  Édom  ne  cria  jamais  ni 
plus  vivement,  ni  plus  fortement  sur  la  misérable 
Jérusalem  :  A  sac^  à  sac,  quelle  soil  embrasée  et  jus- 
îw'au  pied  des  fondements  rasée l  Avec  tout  cela  on 
oe  vit  jamais  dans  nos  troupeaux,  et  en  particulier 
^ans  celui-ci,  tant  de  vices  et  tant  d'actions  scan- 
daleuses que  nous  en  voyons  aujourd'hui.  Il  n'y 
®n  eut  jamais  un  si  grand  nombre  de  tout  ordre 
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«  et  de  toute  espèce.  Nous  n'entendons  parler 
ce  d'injustices  et  de  violeoces,  de  querelles  et  d6 
cr  sentiments,  d'usures  et  d'oppressions,  de  foiub 
(c  et  d'infidélités,  d'adultères  et  de  sales-  intri{ 
«c  d'ivrogneries  et  de  dissolutions.  Nous  ne  son 
a  plus  cette  génération  élue^  celle  ncUUm  9ain^ 
«c  peuple  acquis  que  nous  étions  autrefois;  non 
ce  pouvons  plus  nous  appliquer  ce  que  saint  P 
«  dit  de  l'Église,  quelle  est  sans  tache  et  mn$  riêe, 
ce  préhensible  el  sainte  y  et  que  Jésus -- Christ  s  est  < 
(C  soi-même  pour  elle  afin  de  la  sanctifier.  Yit-onjj 
(C  l'ignorance,  l'indifférence  de  religion,  le  m 
ce  de  la  parole  de  Dieu,  le  blasphème,  Timpiété  n 
a  avec  plus  d'audace  qu'aujourd'hui?  Vit-on  ji 
c(  plus  d'orgueil  et  de  vanité  dans  nos  actions, 
«  de  licence  et  de  hardiesse  dans  nos  discours, 
<c  de  médisances  et  de  railleries  amères  daof 
«  entretiens,  plus  de  jeux,  de  ris  et  de  diver 
«  monts  mondains  dans  nos  assemblées  de  fai 
<c  plus  de  faste  et  de  somptuosité  dans  nos  h 
<c  dans  nos  équipages  et  dans  nos  ameublem 
«  Nous  sommes  à  deux  doigts  de  notre  ruine,  rt 
«  vivons  pourtant  encore  dans  la  dernière  corru 
«  et  dans  la  dernière  sécurité.  Je  ne  le  trouv 
«  étrange  de  ceux  qui  ne  prennent  nul  intér 
ce  la  religion  :  de  quelque  côté  que  la  chose  to 
«  ils  trouveront  leur  compte  partout.  Mais 
«  gens  de  bien,  car  ce  n'est  qu'à  vous  que  je  | 
<c  serez-vous  si  endormis  qu'on  ne  puisse  encore 
^  réveiller?  Aurez-vous  tellement  perdu  l'usai 
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Tûs  yeux  que  vous  ne  voyiez  pas  l'état  où  nous 
flomines,  et  en  le  voyant  dans  toute  son  étendue 
vous  cententerez-vous  d'une  médiocre  repentanee? 
Serez-vous  satisfaits  de  quelques  mouvements  de 
douleur  passagère,  de  quelques  regrets  ordinaires, 
de  quelques  soupirs  échappés?  Ah!  mes  frères, 
il  ne  s*agit  plus  de  cela;  il  s'agit  de  détourner  le 
plus  grand  de  tous  les  orages  dont  Dieu  nous  ait 
jamais  menacés;  il  s'agit,  non  d'arrêter  sa  béné* 
diction  et  d* empêcher  qu  elle  ne  nous  quitte,  mais 
de  la  rappeler  de  fort  loin,  car  il  y  a  déjà  long- 
temps qu  elle  nous  a  quittés,  et  vous  voyez  bien 
(pe  pour  cela  il  faut  des  efforts  extraordinaires. 
S'il  y  reste  donc  quelque  chose  à  faire,  comme 
je  n'en  doute  pas,  faites-le,  je  vous  prie,  dans 
cette  heure  et  dans  ce  moment  môme  qui  est 
destiné  à  la  propitiation  ;  faites-le  à  la  vue  du  sang 
de  lésus-Christ,  à  la  vue  de  sa  croix  et  des  dou- 
leurs de  son  sacrifice,  dont  nous  célébrons  aujour- 
d'hui la  mémoire.  Ce  sera  lui  qui  criera  pour  vous 
vers  la  grâce,  afin  de  la  faire  revenir.  Aidez,  si  je 
Tose  ainsi  dire,  aux  tendresses  de  sa  miséricorde 
par  une  profonde  aflliction.  Elle  commence  déjà, 
je  m'assure,  à  s'ébranler  en  votre  faveur;  achevez 
de  l'émouvoir  en  répandant  à  ses  pieds  un  torrent 
de  larmes.  Dieu  vous  dit  aujourd'hui  ce  qu'il  disait 
autrefois  à  la  maison  d'Israël  :  Venez  mainlenani  et 
déballons  nos  droits.  Mais  quels  droits  avons-nous 
à  débattre  devant  toi.  Seigneur,  si  ce  n'est  les  droits 
de  ta  justice?  Tu  es  un  Dieu  trop  bon  et  nous  un 
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«  peuple  trop  ingrat;  tu  nous  as  comblés  de  bénédic 
«  tions,  et  nous  avons  couvert  notre  vie  d'iiiiquit& 
«  tu  as  été  jusqu'ici  trop  indulgent  à  do$  crimes,  e 
«  nous  avons  poussé  ta  patience  à  bout.  Il  est  temp 
<c  que  tu  réveilles  ta  jalousie  et  que  nous  soyons  abt- 
<x  mes.  C'est  ainsi  qu*il  faut  débattre  avec  Dieu^ea 
«  soutenant  sos  droits  et  en  abandonnant  les  nôtres. 
<c  Mais  si  nous  en  usons  de  la  sorte,  quelle  sera  h 
«  tîn  de  cette  querelle?  Quelle  en  sera  la  fin?Diea 
«  prendra  en  main  nos  droits  abandonnés,  et  laissait 
«  là  sa  justice  et  nos  péchés,  il  n^aura  égard  qa) 
ce  notre  misère  et  à  notre  repentance.  Écoutez  ce 
«  qu*il  ajoutait  lui-même  dans  son  prophète  :  QM»i 
«  vos  péchés  seraient  rouges  comme  du  cramoisi,  y  hê 
«  blanchirai  comme  de  la  neige;  et  ce  que  Salofflon 
»  dit  maintenant  :  //  y  aura  propilialion  pour  ffirf- 
«  quilé  (1).  » 

2.  Souvenez-vous  des  conditions  auxquelles  la  mi- 
séricorde de  Dieu  est  assurée  à  votre  repentance  : 
ce  sont  la  gratuité  et  la  vérité. 

3.  Il  faut  de  plus  (outre  Tcxercice  de  ces  vertes) 
vous  détourner  du  mal. 

4.  Mais  souvenez- vous  que  pour  cela  il  faut  Ih 
crainte  de  Dieu,  et  pour  l'établir  dans  vos  cœorBf 

a)  Meltez-vous  devant  les  yeux  les  terribles excna* 
pies  de  la  vengeance  divine; 

b)  Appliquez  votre  esprit  à  considérer  la  majesU 
de  Dieu  dans  les  différents  objets  qui  vous  la  re- 
présentent; 

(0  Le*  Fruiii  de  la  repentance.  Pages  27-SO. 
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t)  Méditez  sur  vos  péchés  et  sur  la  bonté  que 
Dieu  a  eue  de  vous  les  pardonner. 

5.  Si  vous  faites  cela,  Dieu  apaisera  vos  ennemis; 
èi  reste,  aimez- les  et  pardonnez- leur. 

«  Priez  Dieu  qu1i  lui  plaise  par  sa  miséricorde  de 

«leur  pardonner  leurs  péchés,  et  en  particulier  ceux 

«qne  leur  fait  commettre  cette  excessive  aigreur 

f  t  qi'iis  ODt  conçue  contre  nous  sans  raison.  Priez-le 

«  qnll  les  illumine,  afin  qu*en  distinguant  désormais 

*  les  objets  un  peu  mieux  qu'ils  n'ont  fait  jusqu'à 
«cette  heure,  ils  reconnaissent  le  tort  qu'ils  nous 
t  font  et  celui  qu'ils  se  font  à  eux-mêmes.  Ils  ne  nous 
«  haïssent  que  parce  qu'ils  se  sont  formé  de  nous  une 
«idée  fort  étrange;  mais  si  Dieu  daignait  exaucer 
«  Bos  vœux,  et  qu'en  les  désabusant  de  leurs  faux 
«  préjugés,  il  leur  fît  voir  l'innocence  et  la  justice  de 
«Doire  profession  telle  qu'elle  est  en  effet,  de  quelle 
«  componction  de  cœur  ne  seraient-ils  pas  touchés 
•et  quelle  serait  notre  joie?  J'avoue  qu'un  si  grand 

*  bonheur  est  assez  éloigné  de  l'apparence,  et  néan- 

*  moins  il  ne  faut  pas  laisser  de  le  demander.  Toutes 
•choses  sont  possibles  à  Dieu;  il  est  le  maître  des 
'  hommes  aussi  bien  que  des  temps  et  des  saisons. 
'  Cependant,  si  nous  prenons  soin  de  disposer  telle- 

tneni  nos  voies  qu'elles  lui  puissent  plaire,  il  faut 
opérer  qu'il  apaisera  nos  ennemis  envers  nous. 
Il  adoucira  leur  esprit  et  changera  cette  humeur 
fâcheuse  qui  les  anime  contre  notre  religion.  Et 
cjuand  il  ne  le  ferait  pas,  nous  devons  toujours  être 
figurés  qu'il  nous  accordera  sa  paLx  et  sa  bénédic- 
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«  tion,  qui  est  le  plus  graud  de  nos  biens  (1). 
Ici  vient  un  passage  sur  Louis  XIV  : 
ce  Ce  sera,  mes  frères,  sous  cette  bénédiction  ^ 
«  nous  jouirons  aussi  de  la  protection  de  notre  puiff^ 
«  sant  monarque,  laquelle,  après  celle  de  Dieu,  doit 
ce  être  notre  unique  refuge.  Ce  grand  prince  n'ignm 
a  pas  Tardeur,  le  zèle  et  la  fidélité  que  nous  vwm 
a  pour  son  service  ;  mais  nous  ne  devons  pas  ignorer 
ce  aussi  de  quelle  nécessité  nous  est  sa  bienveillaooe. 
<c  Tout  serait  déclaré  contre  nous,  s'il  retirait  oriio 
ce  ombre  ou,  pour  mieux  dire,  ces  rayons  sacrés  di 
«(  son  autorité,  qui  nous  couvrent  et  qui  nous  défisB- 
«  dent.  Nous  ne  pouvons  avoir  sur  la  terre  d^autie 
ce  recours  qu'à  sa  justifie;  elle  seule  est  l'asile  qu 
«  reste  à  notre  espérance.  C'est  ce  qui  nous  doit 
ce  d^autant  plus  obliger  à  prier  le  Roi  des  rois,  qoe, 
«  par  sa  providence  immortelle,  il  veuille  le  garderai 
a  le  conserver  en  toutes  occasions  et  particulièremett^ 
«  aujourd'hui  dans  les  périls  de  la  guerre  où  Sa  Ma- 
«  jesté  va  s'exposer  pour  le  repos  de  ses  peuple* 
a  Que  Dieu  donc  soit  son  soleil  et  son  bouclier 
«  comme  il  l'était  autrefois  de  David;  qu'il  raccoiD 
«  pagne  dans  ses  expéditions  militaires  et  qu'il  pr^ 
a  side  lui-même  dans  ses  conseils.  Prions-le  de  pi' 
a  qu'il  lui  plaise  d'incliner  son  cœur  vers  nous  et  ^ 
a  nous  le  rendre  favorable.  C'est  ce  que  Dieu  le 
<c  sans  doute  si,  de  notre  part,  nous  apprenons  à  \k 
a  régler  notre  conduite  et  notre  vie,  si  nous  somm 
<c  pieux  et  zélés,  humbles  et  patients,  justes  et  cb 

(1)  Le»  Fruité  de  ta  repentante,  PagM  42-43. 
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«ritables,  simples  et  modestes,  fidèles  et  sincères, 
<  doux  à  nos  inférieurs,  équitables  à  nos  égaux,  sou- 
ff  mis  ei  obéissants  à  nos  magistrats.  De  cette  ma* 
tnière,  nous  devons  espérer  que  Dieu  aura  soin  de 
«iiouSy  et  quand  notre  roi  aura  la  bonté  de  \ouloir 
t  s'informer  par  lui-même  de  ce  que  nous  sommes, 
«  il  lui  arrivera  ce  qui  arriva  à  un  de  ses  illustres 

*  el  glorieux  prédécesseurs,  sur  le  sujet  des  habitants 
«  des  vallées  de  Provence.  Ces  pauvres  fidèles,  qui 
«  étaient  alors  les  tristes  restes  des  Vaudois,  furent 
«  cruellement  accusés  et  poursuivis  devant  ce  prince, 
«  comme  des  hérétiques  et  des  criminels.  On  excitait 
«  sa  colère  et  sa  justice  contre  eux  par  de  fausses  et 
<  odieuses  imputations,  et  on  ne  demandait  pas  moins 
«  que  leur  sang  et  leur  ruine  entière.  Mais  avant 
«  que  de  se  déterminer,  ce  prince  équilable  voulut 
«envoyer  des  commissaires  sur  les  lieux,  et  quand 
«  les  commissaires  lui  en  eurent  fait  leur  rapport, 

•  ayant  reconnu  visiblement  leur  innocence,  l'histoire 
«  remarque  qu'il  s* écria  :  Ils  sont  plus  gens  de  bien  que 
■  hul  le  resie  de  mon  royaume.  Faisons  en  sorte  que 

•  iK)tre  grand  monarque  dise   la   même  chose  de 

*  nous,  et  qu  un  semblable  témoignage  de  sa  bouche 
^  ïoyale  soit  notre  apologie  dans  ce  siècle  et  notre 

gloire  envers  la  postérité  (1).  >» 

U  y  a  sur  ce  sermon  plus  d'une  observation  à  faire. 
5l  d'abord,  l'étude  du  texte  laisse  à  désirer.  Claude 
Kînvait  facilement  s'apercevoir  que  la  version  auto- 
risée, espèce  de  Vulgate,  dont  il  se  servait,  était  fau- 

(I  )  tei  Fruits  de  la  rcpcntance.  Pages  43-44. 
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tive  sur  ce  point;  mais  il  ne  la  soumet  à  aucune  cf 
tique  et  se  sert  d'un  hasard  de  cette  version  pou 
donner  une  unité  à  des  paroles  qui  n*en  ont  pai. 
Pour  arriver  à  la  repentance,  dont  il  n*y  a  pasitf 
mot  dans  le  texte,  il  doit  appliquer  à  Thomme  ceqm 
est  dit  de  la  gratuité  et  de  la  vérité,  profitant  d» 
ce  que  Dieu  n'est  pas  nommé. 

Nous  n'avons  plus  ici  cette  explication  naïve  di 
texte,  suivie,  si  possible,  d'une  application.  Dans  a 
sens  il  y  a  progrès.  C'est  le  commencement  de  k 
méthode  applicative,  qui  se  développera  de  plus  ea 
plus;  mais  cet  essai  n'est  pas  heureux  et  fait  pres- 
sentir recueil  de  cette  tendance,  dans  laquelle  la 
texte,  sacrifié  souvent  aux  applications,  devient  bir 
lemcnt  un  prétexte.  L'ancienne  méthode,  tout  inifM^ 
faite  qu'elle  était,  valait  mieux  sous  ce  rapport.  Quelle 
que  soit  celle  que  l'on  suive,  il  faut  étudier  son 
texte  dans  l'original  et  se  garder  d'y  introduire 
des  idées  qui  ne  s'y  trouvent  pas. 

Claude  franchit  les  limites  ou  les  barrières  ordi- 
naires de  son  éloquence  dans  VEochoriution  qu'il  pîO 
nonça  peu  de  jours  avant  son  bannissement  et  lorscp 
l'édit  de  révocation,  déjà  rédigé,  était  sur  le  poii 
d'être  mis  à  exécution  (1).  Cette  époque  était  bi< 
solennelle  et  bien  douloureuse,  et  le  fond  du  cali 


(1)  La  r<^voc3iion  Ait  signée  le  18  octobre  168S.  Le  21,  une  assemblée  é^ 
encore  avoir  lieu  dans  le  it-mple  de  Charenlon,  sur  la  pcrmissioD  des  aulori 
^i  avaient  préparé  pour  ce  jour  là  une  manœuvre,  au  moyen  de  laquelle 
aurait  obtenu  une  apparence  d'abjuraiion  du  troupeau.  Claude  eut  des  ioap? 
ci  annonça  qu«  la  réunion  n'aurait  pas  lieu. 
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ébitplus  amer  encore  qu*on  ne  Tavait  prévu.  Claude 
hû-même,  si  sévère  et  si  méthodique,  si  froid  hors 
de  la  réprimande,  s'abandonne  à  ses  douloureuses 
ânotions. 

Son  texte  est  le  suivant  :  Télahlirai  mon  alliance 

min  moi  ti  loi  et  ta  postérité  après  toi  en  leurs  âges^ 

fm  être  une  alliance  perpétuelle^  afin  que  je  te  sois 

Kmei  à  ia  postériié  après  toi.  Dieu  dit  aussi  à  Abra- 

km: Mais  loi,   lu  garderas  mon  alliance^  toi  et  ta 

fiAinlé  après  toi  en  leurs  âges.  (Genèse,  XVII,  7,  8.) 

«  Mes  frères  bicn-aimés  (dit-il  en  têle  de  son  dis- 

«  cours  imprimé),  vous  avez  souhaité  cette  cxhorta- 

<tioQ;je  vous  la  donne  avec  tous  mes  vœux.  Elle 

<  fat  conçue  à  la  hâte  et  dans  le  plus  grand  trouble 

«de ma  douleur.  Mais  comme  je  m'aperçus,  par  un 

«torrent  de  larmes  qu'elle  vous  tira,  qu'elle  était 

«bénite,  je  Cs  scrupule  d'y  rien  changer.  Ce  n'est 

■pas une  explication  régulière  du  texte  :  la  douleur 

«Qe  souffre  pas  l'art  et  la  méthode.  Ce  sont  les  mou- 

«vements  de  mon  cœur  navré  de  tristesse  et  des 

«conseils  dont  je  vous  conjure   de   conserver  la 

«mémoire.  » 

H  explique  les  jugements  de  Dieu  par  Tinfidélité 

^  son  peuple,  puis  il  ajoute  : 

«  Quand  je  pense  à  la  postérité  malheureuse  qui 

rtièvera  en  jugement  contre  nous,  hélas!  malheu- 

^ux  enfants  des  plus  malheureux  pères!  Mais  vous 

•  avez  le  temps  de  pleurer.  Ménagez  le  seul  moment 

•qiii  vous  reste.  Dieu  vous  abandonne;  ceci  en  est 

■  lô  présage  ordinaire;  c'est  ici  la  rupture  :  Je  ne  les 
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a  paîtrai  pltM;  que  eelui  qui  meurt  meure!  Et  oà  »Vi 
a  iront-ils.  Seigneur?  Celui  qui  est  destiné  à  la  m»rM 
a  à  la  mort  ;  celui  qui  est  destiné  à  la  famine,  à  lu  /a 
tt  mine;  celui  qui  est  destiné  à  la  captivité^  à  la  capiiviié, 
«  Et  nous  naalheureux,  qui  étions  destinés  à  former 
a  les  nœuds  sacrés  de  cette  union ,  verrons  de  odk 
«  yeux  cette  séparation  et  en  serons  les  tristes  lé- 
«  moins!  Oh!  plût  à  Dieu  qu'à  l'exemple  du  soufo- 
a  rain  sacrificateur  Jéhojadah ,  nous  fussions  en  C8 
a  moment  employés  à  renouveler   ralliance  entre 
«  Dieu  et  son  peuple  !  Promettez  à  Dieu  de  cheminer 
«  en  ses  voies,  que  sa  vérité  vous  sera  plus  chère  (pe 
a  toutes  choses  et  de  lui  être  fidèles  jusqu'à  la  morti 
«  et  je  vous  jurerai  de  sa  part  qu'il  sera  encore  w- 
«  tre  Dieu.   Oui  y  a  dit  l'Eternel,  je  leur  serai  flfeu. 
«  Vous  le  promettez?  Vous  cieux,  je  vous  prends! 
a  témoin  entre  ce  peuple  et  son  Dieu.  De  la  sorts 
«  Dieu  sera  toujours  votre  Dieu.  Vous  serez  sans 
«  pasteurs,  mais  vous  aurez  pour  pasteur  le  grand 
«  Pasteur  des  brebis,  que  vous  irez  entendre  dans 
«  sa  Parole.  Vous  n'aurez  plus  les  ser\itcurs,  mais 
«  vous  aurez  le  Maître.  Vous  ne  viendrez  plus  en- 
«  tendre  nos  prédications,  mais  vous  irez  au  sermon 
a  du  Fils  de  Dieu  et  tirerez  les  instructions  de  sa 
«  bouche.  Vous  n'entendrez  plus  notre  parole,  mais 
«  vous  entendrez  la  voix  du  Seigneur,  le  chef  et  cwi- 
«  somma teur  de  la  foi  ;  vous  puiserez  dans  la  sonicfi 
«  même,  des  lumières  plus  pures  et  plus  eflScace» 
«  Vous  n'aurez  plus  de  temple  ;  mais  le  Souvenfc 
«  n'habite  point  es  temples  faits  de  main.  De  w: 
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fTOS  cœurs  bien  unis  en  )a  foi,  faites -lui  une  maison 
«  ttinle,  qui  s'élève  pour  être  un  tabernacle  de  Dieu 
«en esprit;  de  vos  maisons  faites  des  temples;  con- 

•  nerez-les  à  Dieu  par  un  jeune  solennel,  et  là  ren- 
tlk-loi  soigneusement  vos  services.  Surtout  que 

•  Id  jour  du  Seigneur  vous  soit  saint,  car  ce  jour  est 
«fiant  à  rÉternel.  Et  comme  par  vos  péchés  vous 

I  i  iTez  6té  ce  bien  précieux  à  vos  enfants,  souvenez^ 
«  Km  que  vous  leur  devez,  en  réparation  de  celte 
1  perte,  plus  d'instruction,  que  vous  leur  devez  sans 
^eease  inspirer  la  vérité  de  la  religion  avec  plus 

•  de  soin  que  vous  n'avez  fait,  et  que  c'est  là  le 
«principal  devoir  de  votre  vie.  Vous  craignez  pour 
«eu;  mais  consacrez-les  à  Dieu  :  ils  seront  à  lui, 
«  ils  seront  gardés  en  son  nom,  et  nul  ne  les  ravira 
«de  sa  main.  Priez-le  qu'il  les  conserve  dans  son 
*riliaoce.  Cette  prière  est  sacrée;  elle  sera  bien 
^leçae,  elle  sera  exaucée;  ces  enfants  seront  la 
•«9Bience  de  l'Église.  Cette  génération  à  venir,  pour 

•  laquelle  vous  vous  consumez  d'un  pieux  souci  sera 
^dsns  son  temps  la  génération  élue,  la  nation  sainte, 

•  Jsn  sacrificature  royale,  le  peuple  acquis.  Vous  aurez 
^  à  souffrir  :  après  s'en  être  pris  aux  temples  de 

{lierres,  on  attaquera  les  temples  du  Saint-Esprit. . . . 

Cest  là  le  chemin  :  par  phisieurs   tribulations  il 

Wxms  faut  entrer  au  royaume  des  cieux.  La  porte 

Mt  étroite  et  le  chemin  qui  mène  à  la  vie  est  tracé 

éxk  sang  et  des  larmes  de  tant  de  justes....  Et 

x^^es*vous  ))as   touchés  de  cette   pensée   que, 

'  dans  cet  état,  le  ciel  a  les  yeux  sur  nous  et  que 
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a  l'Esprit  de  Dieu  et  de  gloire  repose  sur 

a  Si  par  la  séduction  de  la  chair  vous  êtes  tenfÉfv 
a  et  que  vous  disiez  :  Norij  mais  nous  irons  au  fsigM 
a  d'Egypte^  afin  que  nous  ne  voyions  point  de  guemêi 
a  que  nous  n'oyions  point  le  son  du  cornet  et  n'^pMl 
<c  point  disette  de  pain;  écoutez  là-dessus  la  purie 
«  de  rËternei  :  Vous^  les  restes  de  Juda^  ainsi  i  iii 
(c  r Éternel j  le  Dieu  d'Israël  :  Si  vous  dressez  vôtre  foxM^ 
«  résolus  d'aller  en  Egypte^  il  adviendra  que  l'épie  dmi 
a  vous  avez  peur  vous  attrapera  en  Egypte  et  la  femmm 
a  vous  y  joindra.  Stupide  et  insensé,  si  Dieu  te  veut 
a  perdre,  qui  est-ce  qui  te  délivrera  de  sa  maia? 
«  As-lu  oublié  ces  paroles  du  Fils  de  Dieu  :  Quitm- 
a  dra  sauver  sa  vie  la  perdra^  mais  qui  voudra  petite 
(K  sa  vie  pour  l'amour  de  moi  la  sauvera.  On  vous  fera 
c(  des  promesses  :  Je  te  donnerai!  Mais,  ô  Gdèle,  que 
«  te  donnera-t-on  qui  te  récompense  de  la  perte  de 
<r  ton  Sauveur,  qui  te  regardera  comme  un  lâche, 
a  et  qui  dira  :  Jetez  le  serviteur  inutile^  pieds  et  maks 
«  /tés,  aux  ténèbres  extérieures?  Que  te  donnera-t-on 
«  qui  te  puisse  dédommager  de  la  perte  des  biens 
a  éternels  et  qui  le  puisse  consoler  des  tourments 
(c  infinis  de  Télang  ardent,  qui  est  la  part  des  lâches 
«  et  des  timides?  Écoute  plutôt  la  promesse  du  San- 
a  veur  :  Sois  fidèle  jusques  à  la  morl^  et  je  te  doMtrc»  | 
a  la  couronne  de  vie.  Regardez,  chrétiens,  à  ce  grand  ^ 
a  jour  auquel  Jésus-Christ  viendra  avec  les  millions   ^ 
a  d'anges  citer  tous  les  hommes  devant  son  tribuBa^- 
a  Percez  tous  les  siècles,  car  il  ne  faut  ici  rieo  ^ 
a  froid  :  Dieu,  qui  nous  a  donné  de  bien  autres   ^^* 
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-*i|tjDières,  attend  de  nous  des  résolutions  plus  hautes, 
c  SBDsez  à  la  présence  de  ce  Sauveur,  qui  fera  le 
rbonbenr  et  la  joie  de  celui  qui  lui  aura  été  ûdèle. 
«  Soavenez-vous,  frères  bien-aimés,  dans  le  désastre 
'«^rEglise,  qu'il  n'y  a  point  d'asile  assuré  que  Tin- 
«%|i»ence.  Si  par  la  vanité  des  honneurs  vous  aban- 
'4'émei  Dieu,    Dieu   vous  livrera   es   mains  des 
Kt  hommes;   mais  si,   par  la  crainte  de  Dieu,  vous 
i  <  méprisez  les  menaces   des   hommes,   Dieu  vous 
I  ^  délivrera  de  leurs  mains.  Si,  toujours  innocents  et 
1  «  fidèles  à  Dieu,  vous  faites  ses  affaires  sur  la  terre, 
«  il  fera  les  vôtres  dans  le  ciel.  Disons  tous  d'un 

<  cœur  sincère  :  Nom  te  suivrons  partout j  fût-ce  même 
^àk  mort.  Sainte  résolution,  que  vous  nous  êtes 
«  chère,  et  que  nous  vous  chérirons  dans  les  cieux  ! 

<  Surtout  soyez  saints  :  ce  n*est  plus  le  temps  des 
■divertissements  et  des  plaisirs...  Jeunes  gens, 
«  rachetez  le  temps,  car  les  jours  sont  mauvais.  Et 
■  YOQs,  jeunes  enfants,  qui  nous  coûtez  tant  de  vœux 
*et  de  chagrins,  soyez   bénis   au   nom  de    notre 

*  Ken,  et  que  puissiez- vous  être  par  sa  grâce  la 
■bienheureuse  semence  de  l'Église !... 

<  Dans  ce  désastre,  nous  prierons  comme  vous  : 
■ocrns  sommes  toujours  vos  pasteurs.  Oui,  le  dernier 

*  OK)ment  de  ma  vie,  qui,  dans  mon  pieux  dessein, 
*^t  été  le  dernier  de  mon  ministère  parmi  vous, 
'•fifti  le  dernier  de  mon  amour.  Jérusalem,  si  je 
^^^Usy  que  ma  dextre  s'oublie.  Sainte  famille  de 
*  'y*'  Père,  cher  héritage  de  mon  Dieu,  sacré  trou- 
*P>^u  de  mon  divin  Maître,  si  je  ne  vous  prêche 

22 


4KAN  CLAOBI. 

(c  dao3  ce»  lieu,  je  vous  rassemblerai  dans  moa  oœii 
a  si  je  ne  vous  bénis  de  cette  chaire,  je  vous  hém 
(c  dans  mon  cœur,  et  là  vous  ferez  le  prineifwiL  «| 
(c  de  Diia  joie  ou,  de  ma  tristesse.  Tunique  sujei 
((  mes  prières  et  la  continuelle  matière  de  mes  ing 
a  ardents.  Les  heures  qui  étaient  destiaées  à  ^ 
(C  prêcher  le  seront  à  prier  et  à  conjurer  le  ciel  pa 
«  attirer  ses  grâces  sur  vous.  Et  toi,  Seigneur,  ja  i 
«  te  laisserai  point  que  tu  ne  les  aies  bénis.  Btà 
a  cett^  vigoe,  que  ta  main  a  daigné  planter,  leftH 
(C  fauts  de  ces  généreux  pères,  qui  ont  donné  im 
a  sang  pour  ta  querelle,  qw  te  seront  fidèles.  Kn 
(^  saint,  g^rde^les  en  ton  nom!  Seigneur  Jésus»  » 
oc  permets  pas  que  les  portes  d'enfer  prévalent  oonin 
a  eux.  Et  toi,  Esprit-Saint,  auteur  des  lumièifiiie) 
ce  de&  grâces,  remplis-les  de  consolation  et  de  sut* 
<c  teté.  0  notre  Dieu!  que  pas  une  brebis  nepérinBl 
a  Oh!  que  puissions- nous,  à  ce  grand  et  déniai 
a  jour,  les  voir  toutes  à  la  droite  de  Jésus-Chrial^  ^ 
a  qu'ils  soient  notre  joie  et  notre  couronne  en  lajwu^ 
<K  née  du  Seigneur!  Amen  (1).  » 

Oans  les  dix  années  qui  ont  précédé  la  révocatifiD 
Ijes  sermons  offrent  peu  de  traces  des  convulsic»!»  V^ 
agitaient  alors  l'Église.  Les  circonstances  les.  fin 
graves,  les  situations  les  plus  critiques  n'avaient  ( 
faire  sortir  l'éloquence  de  sa  réserve  :  je  ne  coii0' 
point  d'exemple  d'improvisation  à  cette  époque,  l 

(i)  L'auleur  ajoute  :  «  A  la  fln,  lire  le  Psaume  CV  en  prose,  »  ei  après  h 
•Tcul  lire  le  Pianine  LXXIY  ei  CXXXYU  en  proie. 
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temps  les  pins  tranquilles  n'ont  pas  une  prédication 
nm  méthodique,  une  éloquence  aussi  contenue.  Les 
pasienrs  sentaient  que  leur  Église  ne  pouvait  se  sou* 
tenir  que  par  la  science  ;  aussi  ne  montaient-ils  jamais 
eiehaire  sans  s'être  soigneusement  préparés.  D'ail- 
km  Us  étaient  surveillés  et  devaient  souvent  pro- 
duire leurs  discours.  Â  mesure  qu'on  approche  de 
1685,  l'émotion  se  trahit  plus  fréquemment,  mais 
mpreinte  toujours  de  retenue  et  d'une  gravité  calme. 
Cest  ce  calme  lui-même  et  cette  réserve  qui  sont 
éloqoents. 

Noos  en  avons  trouvé  un  exemple  remarquable 
dans  un  sermon  prononcé  en  septembre  1682  par 
feaa  de  La  Porte,  au  dernier  synode  des  Gévennes, 
w  les  paroles  de  Paul  aux  anciens  d'Éphèse  :  Et 
9mnimani  voici,  étant  lié  par  l'Esprily  je  m'en  vai$  à 
Mrmkmj  etc.  (Actes,  XX,  22-24.  )  Il  vient  de  rap- 
pekrà  ses  frères  dans  le  ministère  que  les  conduc- 
teurs des  troupeaux  sont  toujours  les  premiers  et 
les  plus  rudement  attaqués,  et  que  le  temps  ap- 
proche sans  doute  où  ils  en  feront  l'expérience. 

«  Ce  n'est  pas,  ajoute- t-il,   que  notre  grand  et 

<  triomphant  monarque  n'ait  toujours  pour  nous, 

<  aussi  bien  que  pour  tous  ses  autres  sujets,  des  af- 

•  fsetions  de  père,  et  que  sa  parole  royale,  qu'il  a 

<  bien  voulu  nous  donner,  et  sa  clémence  et  sa  justice 
*<lDi,  après  Dieu,  ont  été  par  le  passé  notre  seul 

•  sppui  dans  le  monde,  ne  nous  assurent  encore  pour 

•  l*»v«iir  qu'il  continuera  à  nous  couvrir  des  rayons 
'  suîréa  de  &cm  autorité  et  qu'on  ne  viendra  jamais 


<K  tageux  qu'on  ne  doit  pas  trouver  étrang< 
ce  la  créance  où  il  est  que  nous  sommes  h 
(c  véritable  Église  et  dans  un  chemin  de 
ce  et  de  damnation,  il  veut  bien  qu*on  s'c 
«  nous  convertir,  comme  on  parle;  à  que 
«  mouvement  de  son  amour  et  de  sa  tendres 
a  nous,  il  n'entend  pas  qu'il  se  mette  en  usag 
a  voies  de  douceur,  comme  il  vient  de  s'en  e 
ce  Mais,  grand  roi,  qu'il  me  soit  permis 
«  parler  ici  et  d'ouvrir  tout  mon  cœur  à  1 
«  jesté,  l'image  la  plus  expresse  du  grand 
(c  vaut  que  nous  adorons  tous.  Hélas  !  qu'au 
«  de  vos  royales  et  paternelles  intentions 
a  déclarations   mêmes;   hélas!    que   votre 
«  votre  pauvre  peuple  réformé,  va  voir 
«  choses  !  Nos  biens  et  nos  vies  mêmes  son 
(C  et  notre  plus  grande  gloire  sera  toujou 
a  donner  pour  votre  service.  Mais  notre  ce 
a  qui  ne  peut  reconnaître  d'autre  supérieur  i 
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€X)mmuiiément  fraudes  pieuses?  Ha!   Sire,   qu'il 

nous  soit  permis  de  craindre,  quand  nous  voyons 

qu'un   grand  orage  va  fondre   sur  notre   sainte 

religion,  que  nous  croyons  n'être  en  effet  et  qui 

en  effet  n'est  autre  chose  que  TÉvangile  du  Fils 

de  Dieu,  qui  nous  sera  toujours  mille  fois  plus 

cher  que  la  vie. 

«  Et  vous,  saints  et  bien-aimés  pères  et  frères,  qui 
allez  soutenir  le  premier  et  le  plus  rude  choc,  en 
cas  qu'il  plaise  à  Dieu  de  mettre  nos  Églises  dans 
les  épreuves  que  nous  avons  lieu  d'appréhender, 
armez-vous  d'un  courage  et  d'une  patience  invin- 
cibles, ne  faisant  cas  de  rien  que  de  votre  devoir. 
Evitez  autant  qu'il  se  pourra  qu'on  ne  vous  fasse 
des  affaires  ;  tenez- vous  cois  et  rachetez  le  temps. 
Mais  si,  nonobstant  tous  les  ménagements  d'une 
sainte  prudence,  il  arrive  qu'on  vienne  à  vous  in- 
<piéter  et  même  à  vous  faire  un  crime  capital  d'une 
chose  très  innocente,  comme  cela  est  déjà  arrivé 
i  quelques-uns  de  vous,  faites  état  qu'alors  vous 
^  liés  par  l'Esprit,  que  c'est  là  votre  vocation, 
et  qu'en  l'état  où  sont  aujourd'hui  les  affaires, 
vous  ne  pourriez  sans  lâcheté  et  sans  trahison 
^ndonner  le  poste  où  vous  a  mis  la  sage  Provi- 
dence. Quelle  honte  aux  pasteurs  qui  fuient  dans 
cette  occasion  et  cherchent  le  calme  pour  eux, 
tsindis  qu'ils  laissent  leurs  pauvres  troupeaux  expo- 
sés à  la  tempête! "Pitoyable  et  criminelle  conduite! 
conduite,  à  mon  sens,  d'un  vrai  mercenaire,  c'est- 
à-dire  d'un  foux  pasteur,  le  bon  berger  ne  pouvant 
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OC  pas,  dans  un  temps  comme  celuinsi,  se  sépara 
<c  de  ses  brebis,  quelque  danger  qu'il  y  ait  pour  Is 
«  à  demeurer  auprès  d'elles.  Oui,  ministres  du  Sei* 
<(  gneur,  le  seul  bon  parti  que  vous  ayez  à  preiidm 
«  est  de  vous  bien  munir  contre  la  tentation  et  da 
«  l'attendre  de  pied  ferme,  priant  toujours  le  Seigneur 
fc  qu'il  veuille  vous  fortifier  et  vous  revêtir  de  h 
<c  vertu  nécessaire  de  son  Esprit,  en  sorte  que  vous 
a  puissiez  souffrir  paisiblement  et  avec  joie  tous  les 
«  outrages  et  tous  les  maux  qu'on  pourra  vous  bm 
(c  à  l'occasion  de  TÉvangile.  » 

Tels  se  montraient  constamment  alors  les  mefr 
bres  persécutés  de  la  Réforme  française  :  toujoon 
soumis  et  résistant  à  tontes  les  provocations  par  ]/» 
quelles  on. cherchait  à  les  pousser  à  la  révolte. 

Les  sermons  de  Claude  ne  sont  pas  ceux  de  ses 
ouvrages  qui  font  le  mieux  juger  de  son  mérite. 
Son  génie  éminemment  théologique  se  trouvait  à 
l'étroit  dans  la  prédication,  qui  de  tout  temps  a  en 
quelque  chose  de  conventionnel  et  de  gênant;  mai» 
dans  ses  écrits  de  controverse,  dans  sa  Défenu  d»  b 
Réformation  en  particulier,  il  se  meut  avec  plus  de 
liberté  et  il  s'élève  quelquefois  à  une  vraie  éloquence* 
L'action  la  plus  profonde  de  ces  hommes  de  lutte 
était  dans  les  débats  de  controverse.  Les  livres  soo^ 
leur  terrain. 

Claude  dédaigne  tous  les  ornements  oratoires.  Gb^ 
était  dans  sa  nature;  mais  on  peut  y  voir  aussi  xif^ 
protestation  contre  la  rhétorique  brillante  qui  op^ 


iit(ait  d'envahir  alors  la  chaire  réformée,  comme 
elfc  avait  envahi  déjà  la  chaire  catholique,  et  à  la* 
quelle  Gâches  sacrifiait  quelque  peu.  Un  mot  de 
CItiide»  que  nous  avons  cité  déjà,  nous  montre  qu'il 
ocxnprenait  le  danger  :  «  Nous  ne  regardons  plus, 
«  dit41,  la  parole  que  dans  une  seule  vue,  qui  est 

*  celle  de  not^e  divertissement,  et  désormais  ce  n'est 

*  plos  à  la  conscience  qu'il  faudra  prêcher,  c'est  à 
«  l'esprit  et  à  l'imagination  (1).  »  C'est,  croyons-nous, 
U  première  fois  que  cette  plainte  se  fait  entendre 
dais  la  chaire.  Claude  n'y  a  jamais  donné  lieu  ;  il 
tfa  pris  du  siècle  de  Louis  XIV  que  ce  qu'il  en  fal- 
lut prendre. 

Qd  ne  croyait  pas  alors  que  le  prédicateur  dût  être 

ttilenr.  Son   affaire  était  d'exposer  clairement  la 

iWté,  comptant  sur  cette  vérité  elle-même  et  non 

W  ses  paroles  pour  faire  impression  dans  les  âmes. 

Ai  là  le  calme  qui  nous  frappe  dans  la  prédication 

A  cette  époque.  On  croirait,  à  l'entendre,  que  ces 

Itttàstt^s  étaient  bien  dotés,  soutenus  par  TËtat, 

|>Mégés  par  les  mœurs  et  placés  dans  une  position 

^  plus  paisibles;  et  cependant  ils  prêchaient  dans 

des  temples  qui  le  lendemain  pouvaient  être  démolis. 

Ce  calme  s'explique  en  partie  par  la  gravité  du 

tÛMeptième  siècle.  C'était  une  gravité  surtout  exté- 

ttMiire,  un  certain  respect  de  soi-même,  un  sentiment 

te  bienséances,  qui  se  montraient  dans  le  langage 

M  dans  la  littérature  (la  comédie  exceptée),  et  qui 

♦^•Mient  certainement  à  un  ensemble  de  mœurs.  La 

0)  lê  Parabole  des  noces,  (Sermon  H.)  Page  BY. 
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bienséance  seule  aurait  interdit  aux  prédicaf^^ 
protestants  un  style  emporté,  une  éloquence  écb^ 
velée  et  tumultuaire;  mais  ils  en  étaient  surtout  éftl( 
gnés  par  le  profond  sérieux  qui  chez  eux  s'ajoatiîl 
à  la  gravité,  sérieux  de  conviction  et  de  position.  Lb 
travail  d'érudition,  qui  se  mêlait  pour  eux  aux  d&nM 
les  plus  animés,  influait  nécessairement  aussi  sork 
forme  de  leurs  écrits.  Souvent  leurs  dissertatioiis 
théologiques  sont  de  véritables  pamphlets,  et  cepet- 
danl  là  encore  on  retrouve  un  ordre  très  exact  il 
une  régularité  extrême.  Enfin  le  caractère  de  la  Eé- 
forme  française  est  la  dialectique.  C'est  sa  méthodi 
et  sa  force.  Or  la  dialectique  ne  peut  se  coocibr 
qu'avec  un  certain   degré  d'éloquence. 

Celle  de  Claude  et  des  prédicateurs  contemponiv 
est  donc,  et  par  tous  ces  motifs,  calme,  peu  mmé^ 
impassible.  Le  bruit  de  la  persécution  n'y  a  pal 
pénétré.  L'émeute  gronde  autour  du  sanctuaire;  mafl 
au  dedans  tout  est  tranquille,  et  l'on  y  étudie  es 
paix  un  texte  minutieusement  disséqué.  Ces  discoon 
deviennent  éloquents  par  ce  contraste  même,  qui  nom 
remplit  d'émotion  et  de  respect  :  c'est  une  éloquend 
de  contre -coup. 

Claude  a  laissé,  parmi  ses  œuvres  posthumes,  lï 
Traité  de  la  composition  d'un  sermon^  dont  la  lectitf 
offre  un  intérêt  pratique,  par  les  excellents  consei! 
qu'il  renferme,  et  en  même  temps  un  intérêt  histi 
rique,  en  ce  qu'il  constate  les  idées  du  temps  sur  1 
prédication.  Ce  n'est  pas  un  traité  complet  d'hofl» 
létique.  L'auteur  traite  successivement  de  la  co» 
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neiion, — de  la  division  du  discours, — du  choix  des 
teites, — de  la  tractation  (par  voie  d'application,  d'ob- 
servations, d'application  perpétuelle  et  de  proposi- 
lioDs  (1), — enfin,  de  Texorde  et  de  la  conclusion. 
Claude  ne  s'élève  pas  dans  cet  ouvrage  aux  prin- 
dpeS|  aux  idées  générales  :  il   les  suppose.  Ce  qui 
le  distingue,  ce  sont  des  sources  d'invention,  <c  des 
«lègles  particulières,  qui  mènent  pour  ainsi  dire 
«  par  la  main,  »  comme  dit  l'éditeur  de  ses  OEuvres 
fmàimes  (2),  et  puis  un  grand  nombre  d'exemples 
on  d'applications  de  sa  méthode,  des  sermons  presque 
tout  entiers.  Le  long  chapitre  des  sources  de  Tinven- 
tioii(3)  en  renferme  vingt-sept.  Nous  en  indiquerons 
(pelques-unes  :  S'élever  de  Tespèce   au   genre;  — 
deaeeiidre  du  genre  à  l'espèce; — observer  les  divers 
cuactères  d'une  vertu  ou  d'un  vice; — considérer 
In  relations  d'une  chose  à  une  autre; — voir  les 
appositions  d'une  chose  («  une  alliance  suppose  deux 
«  parties  qui  traitent  ensemble  ;  une  victoire  suppose 
«des  ennemis,  des  armes,  un  combat,  etc.  »);  — 
lélléchir  sur  la  personne  qui  parle  ou  qui  agit;  — 
itféchir  sur  l'état  de  celui  qui  parle  ou  qui  agit;  — 
ttosidérer  les  circonstances  du  temps,  du  lieu,  les 
personnes  à  qui  l'on  parle  ou  envers  qui  l'on  agit, 
barétât  particulier; — comparer  la  parole  ou  l'action 
«wc  d'autres  semblables;  —  considérer  les  diffé- 
Wttes  d'agir  et  de  parler  en  différentes  occasions  ;  — 

(0  Voir  ee  qui  t  été  dit  de  ces  méthodes,  pages  295-298,  du  présent  yolume. 
0àimn.) 

(»)  Prtlice,  page  X. 

(i)  Pages  SI1-3T7  du  tome  1"  des  Œuvres  posthumes. 
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faire  des  suppositions  ;-~  réfuter  les  ol]jectiotl^/ \: 

Il  y  a  là  quelque  chose  qui  paraît  séduise 
premier  abord;  mais  c*est  une  séduction  dangeret^ 
surtout  pour  des  commençants.   Loin  d'éveiller  9 
pensée,  cela  peut  désaccoutumer  de  penser;  Mkifi  . 
favoriser  Tinvention,  cela  peut  en  étouffer  le  géiriM» 
Roques,  dans  son  Pasteur  ivangéliquê^  fait  à  oe  pi^ 
une  réflexion  pleine  de  justesse  :  «  En  général)  ÉMIi 
u  toutes  ces  sources  ne  serrent  qu'à  iaire  etm 
«  qu'on  peut  tirer  des  réflexions  de  tout,  potf  m 
«  composer  un  corps,  qui  ensuite  n'a  ti&ï  d'asBoili 
<K  ni  d'uniforme,  où  Ton  trouve  bien,  à  la  Térité»  il 
«  beaux  morceaux,  mais  où  Ton  ne  découvre  ni  hm» 
«  ni  liaison  particulière.  Celui  qui  est  instmîl  ds 
a  rÉcriture  sainte,  qui  connaît  le  cœur  homaii  6t 
tt  son  troupeau,  n'a  qu'à  réfléchir  attentivement  W 
<c  la  proposition  principale  de  son  sujet,  et  il  déooih 
<K  vrira  assez  de  matière;  surtout,  il  découvrira  a?6e 
«  facilité  ce  qui  convient  particulièrement  au  sqet 
(c  qu'il  a  choisi  (1).  » 

Chaque  sujet  doit,  en  effet,  dicter  sa  méthode^ 
S'attendre  à  la  trouver  quelque  part  toute  feite,  c^ttt 
s'exposer  à  bien  des  désappointements.  On  est  bien 
plus  maître  de  ce  qu'on  a  trouvé  soi-même. 

On  peut  comparer  le  prédicateur  avec  le  médedû^ 
à  qui  chaque  maladie,  quoique  générique,  c'est-à-dil% 
commune  à  plusieurs  individus,  apparaît  comme  indlh 
viduelle  et  unique.  Généralement  parlant,  un  texte,  on 
sujet  n'est  égal  qu'à  lui-même,  et  il  ne  faut  paâ  tant 

(0  Page  376. 


W  un  problème  à  résoudre,  une  difficulté  à  tour- 

fi'oû  chemm  à  parcourir,  pas  tant  un  but  qu'un 

.  Cest  CB  point  de  vue  qui  doit  dominer  jusque 

fessermofis  que  nous  feisons  à  titre  d'exercices. 

tUUrre  de  Claude  a  eu  sans  doute  une  grande  in*- 
,  et  on  peut  lui  attribuer  en  partie  ces  prédic/a'- 
formes  banales,  à  méthode  facile,  qui  se  res- 
Ifeblent  tontes  dans  leur  fadeur  et  leur  nullité;  tou- 
a^  ces  réserves  faites,  nous  pouvons  en  recomman- 
ir  ta  lecture  :  on  y  recueillera  beaucoup  d'observa- 
lu  importantes,  beaucoup  d'idées  justes,  sagaces, 
im  ne  trouverait  pas  chez  un  rhéteur  et  qui  sont  le 
ril4e  Texpérience.  En  voici  une  qui  nous  a  frappé  : 
«  En  Hiatière  de  religion  et  de  piété,  n'édifier  pas 
•  hisacoup,  c'est  détruire.  Un  sermon  froid  et  pau- 
i^lfie  fait  plus  de  mal  dans  une  heure  que  cent 
thma  sermons  ne  sauraient  faire  de  bien.  Je  vou- 
^éttàs  donc,  non  qu'un  prédicateur  fît  toujours  ses 
K  domiers  efforts,  ni  qu'il  prêchât  toujours  également 
<  Um,  car  cela  ne  se  peut  ni  ne  se  doit  :  il  y  a  des 
'  oecasions  extraordinaires  pour  lesquelles  il  faut  ré- 
'Hrver  toutes  ses  forces;  mais  je  voudrais  au  moins 
fie,  dans  ces  actions  ordinaires  et  médiocres,  il 
y  eût  un  certain  degré  de  plénitude  qui  laissât 
i'eiprit  de  l'auditeur  content  et  rempli.  Il  ne  faut 
pas  toujours  le  porter  hors  de  soi-même  ni  le  ravir 
RI  extase  ;  mais  il  faut  toujours  le  satisfaire  et  le 
naintenir  dans  l'amour  et  dans  le  désir  de  pra- 
iquer  la  piété  (1).  » 

)  OBtevm  poithumeif  tome  !•*,  page  t9S. 
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Nous  pouvons  conclure  de  là  que  ces  audikww 
ne  se  contentaient  pas  d'une  prédication  médioci»; 
il  fallait  une  prédication  forte  de  structure  o(xamm . 
de  doctrine.  Un  sermon  froid  et  pauvre  calonat  i 
le  ministère  et  la  vérité.  Il  dépend,  au  reste,  deloit  i 
prédicateur  de  ne  pas  faire  un  sermon  pauvre  :  i  i 
n'a  pour  cela  qu'à  prendre  son  sujet  au  sériem. 

Citons  encore  un  passage  remarquable  sur  Yotim  à 
naturel  : 

«  Il  y  a  deux  ordres  naturels,  l'un  naturel  à  Fé-^j 
a  gard  des  choses  mêmes,  et  l'autre  naturel  à  ootpi 
«  égard.  Le  naturel  à  l'égard  des  choses  mémtt  erii| 
«  celui  qui  met  chaque  chose  dans  sa  naturelle  flr] 
«  tuation ,  de  la  manière  qu'elles  sont  en  el 
«  mêmes,  sans  avoir  égard  à  Tordre  de  notre 
«  sance.  L'autre,  que  j'appelle  naturel  à  notre  égafifi 
«  observe  la  situation  qu'ont  les  choses  lorsqa'eOti: 
«  paraissent  en  notre  esprit  ou  qu'elles  entrent  m 
«  notre  pensée.  Par  exemple,  dans  le  texte  quejl 
«  viens  d'alléguer  :  Par  laquelle  volonté  nous  somM  ■] 
ce  sanctifiés^  à  savoir  par  l'oblaiion  une  seule  fois  féH 
«  du  corps  de  Je  sus- Christ,  Tordre  naturel  des  choeB 
«  veut  qu'on  mette  la  proposition  en  cette  forme  i 
«  Par  la  volonté  de  Dieu,  l'oblation  du  corps  de  Chf^  3 
«  nous  sanctifie^  ou  la  volonté  de  DieUj  par  ToftlaiMii  1 
«  de  Jésus-Christ^  nous  sanctifie,  car  :  —  1®  La  volonté  I 
«  de  Dieu,  c'est  le  décret  de  son  bon  plaisir,  qm 
a  envoie  son  Fils  au  monde; — 2**  L'oblation  de  Je- 
«  sus-Christ  est  le  premier  effet  de  cette  volonté;— 
«  et  Z"^  notre  sanctification  est  l'effet  de  l'oblation, 


JEAN   CLAUDE.  3^9 

»  par  cette  volonté.  L'ordre,  au  contraire,  naturel 
m  de  notre  connaissance  veut  que  premièrement  nous 
considérions  cette  oblation;  en  second  lieu,  cette 
sanctification  qu*elle  pro*duit,  et  enfin,  la  volonté 
de  Dieu  qui  lui  donne  cette  efiicâce.  Quand  on  a  des 
textes  où  Tordre  naturel  des  choses  est  différent 
de  celui  de  notre  connaissance ,  il  est  arbitraire 
de  prendre  Fun  ou  l'autre.  Je  crois  néanmoins 
qu'il  vaut  mieux  suivre  celui  de  notre  connaissance, 
parce  qu'il  est  plus  facile  et  plus  clair  pour  les 
auditeurs  (i).  » 

L'klée  qui  ressort  de  l'ensemble  du  livre  est  que 
sermon  proprement  dit,  tel  que  nous  le  compre- 
aujourd'hui,  n'existait  pas  alors;  mais  Claude 
'eatrevoit  et  Tinaugure,  pour  ainsi  dire,  quand  il 
le  des  sujets  traités  par  voie  de  propositions  (2). 
marque  ainsi  la  transition  de  Tancienne  forme  de 
^  [Hrédication  à  la  nouvelle,  du  sermon  sur  un  texte 
Il  sermon  sur  un  sujet. 

(i)  CPmvreM  poiihumeif  lome  1'*'^,  pages  1 73-173. 
f^  Voir  plus  haut,  page  ?97. 
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1623  — 1692, 


Sa  vie  a  été  écrite  par  son  gendre,  en  un  groB 
lume,  très  lourd  dans  tous  les  sens,  malgré  q 
traits  heureux. 

Il  naquit  en  1623,  à  Bayeux,  d*un  avocat  an 
lement  de  Rouen.  Il  était  le  cadet  de  treize  enfinrik^ 
U  fit  de  rapides  progrès  dans  les  études  littéraim. 
A  une  grande  facilité  de  conception  et  d'élocutioo,  h  \ 
un  esprit  lumineux,  il  joignait  les  avantages  extérieon»  j 
qui  ne  font  pas  l'orateur,  mais  qui  le  complétait.   ] 

Voici  le  jugement  porté  sur  lui  par  Benoit,  dai»  ! 
son  Histoire  de  l'Edil  de  Nantes  jusques  à  tÉdit  ii   \ 
Révocation  :  «  Il  était  fort  célèbre  dans  la  province  et   ; 
<c  ailleurs,  à  cause  de  Téloquence  et  de  la  solidité    '■ 
«  de  ses  prédications,  et  on  peut  dire  sans  le  flatta 
c<  qu'il  avait  tous  les  dons  nécessaires  à  un  orateur 
(c  chrétien.  Il  avait  Tesprit  éclairé  par  la  connaissance 
«  des  belles-lettres.  Il  était  bon  philosophe,  solide 
«théologien,  critique  judicieux.   Il   était  fort  bien 
<c  fait  de  sa  personne.  Il  avait  une  voix  également 


;réab]e  et  forte,  un  geste  bien  campoié,  un  corps 
biiete,  une  santé  vigoureuse  (i).  » 
ommé  pasteur  à  Caen>  à  vingt-trois  ans,  il  refosa 
itamment  de  quitter  son  poste.  A  trois  reprises, 
lise  de  Paris  le  réclama  en  vain.  La  violence 
e  put  Tarracher  à  son  troupeau. 
a  réputation  était  grande  dans  les  deux  partis; 
Il  futril  Tobjet  d'une  malveillance  plus  attentive 
9  part  de  ses  adversaires.  Il  fut  plus  d*une  fois 
tmcé  pour  des  paroles  injurieuses  à  la  religion 
lolique.  La  cause  de  cet  acharnement  est  dans 
nids  qu'avait  tout  ce  qu'il  disait  et  dans  la  peur 
0%  avait  de  son  éloquence  ;  car,  du  reste,  sa  po- 
lype eat  pleine  de  modération  et  de  décence,  et 
fVMîque  à  cet  égard  fut  constamment  d'accord 
Hk  i^  belles  paroles  par  lesquelles  commence 
I  wnnon  sur  les  deux  Souverains  : 
«Ntus  avons  souvent  la  douleur  de  voir  servir 
mi^,  chaire  à  des  matières  de  controverse.  J'en 
prie  expressément  comme  d'une  chose  qui  nous 
foae-  de  la  douleur.  Car  ce  n'est  jamais  sans  un 
Msible  regret  que  nous  nous  trouvons  engagés 
4(iBft  la  {&cheuse  nécessité  de  combattre  des  per- 
Mimes  qui  nous  sont  chères  et  vénérables;  des 
'firsonnes  dont  nous  honorons  le  mérite,  do&t  nous 
lèverons  Tautorilé  et  la  puissance,  et  dont  nou»  sou- 
^tuitons  si  ardemment  l'amitié  qu'il  n'y  a  rieu  que 
'iWB  ne  voulussions  faire  pour  l'acquérir,  hormis 
'  <fe  trahir  les  sentiments  de  nos  consciences.  Bien 

(0  Tome  m,  partie  11,  page  99. 
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<K  loin  de  prendre  plaisir  à  ces  déplorables  dis 
«  nous  n'y  entrons  jamais  qu'avec  une  répuj 
(c  pareille  à  celle  qu*Abner  fit  paraître  lorsqi 
c(  fallut  venir  aux  mains  avec  les  gens  de  Joa 
«  comme  lui  et  les  siens,  étaient  Israélites,  de 
«  nation,  de  même  pays  et  de  mêmes  mœurs.  ( 
ff  bat  entre  des  personnes  que  le  sang  et  la 
«  unissaient  si  étroitement  lui  faisait  de  la  p 
«  lui  donnait  du  chagrin.  Il  chercha  les  mo] 
c(  l'éviter,  et  quand  il  en  vit  les  tristes  effets, 
a  dans  une  émotion  véhémente  au  général  d 
a  contraire  :  L'épée  dévorera-t-elle  sans  cesse?  JW 
ce  pas  qu'il  y  a  de  r amertume  à  la  fin  y  etjusques  < 
«  différeras-tu  de  dire  au  peuple  quil  retourm 
«  poursuite  de  ses  frères?  Plût  à  Dieu  que  I 
«  monde  en  voulût  user  comme  Joab  fit  dai 
«  rencontre  !  Plût  à  Dieu  que  ceux  dont  notre  < 
Ci  nous  sépare,  voulussent  comme  lui  écou 
«  prières  et  les  remontrances  qu'on  leur  j 
«  faire  pour  les  conjurer  de  ne  poursuivre  plus 
«  Que  de  bon  cœur  nous  quitterions  les  ar 
«  la  dispute  pour  le§  embrasser,  pour  leur  pr 
tf  la  main  de  réconciliation,  et  pour  bénir  ai 
«  le  Dieu  de  la  paix,  qui  nous  aurait  réun 
c<  un  même  corps  par  les  sentiments  frateme 
«  même  Esprit  (1)!  » 

Bien  qu'il  eût  beaucoup  de  force  d'esprit 
fût  homme  d'action,  Du  Bosc  était  éminemmen 

(0  Sermons  sur  divers  textes  de  l* Écriture  sainte  convtnûMei 
Rotterdam,  i693-i70i.  Tumc  IV,  pages  89-90. 
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«  Sa  douceur  et  son  humilité  le  mettaient  à  couvert 
c  de  la  plupart  des  chagrins  qui  sont  inévitables 
€  iux  Ames  fières  et  vaines.  Il  sacrifiait  volontiers 
c  ses  intérêts  particuliers  à  la  paix  et  à  la  charité^ 
c  qui  tenait  la  première  place  dans  son  cœur.  C'é- 
I  taitjm  homme  de  paix^  un  vrai  disciple  du  Prince 
I  de  paix  (1).  » 

n  fat  dénoncé  pour  avoir,  dans  son  sermon  sur 

b  Luirmît  de  $aini  Pierrij  le  premier  de  ses  sermons 

qû  ait  été  publié,  reproché  aux  bigots  «  d'adorer 

m  morceau  de  pain  en  la  place  de  notre  Sauveur 

et  de  réduire  ce  divin  Rédempteur  sous  une  hostie 

prétendue,  où  il  est  au  plus  bas  degré  de  Tignomi- 

m  et  où  d^un  Dieu  souverainement  adorable  on 

en  fait  un  objet  de  scandale  et  de  mépris,  qui 

te  peut  se  défendre  seulement  de  la  vermine. — 

M.  le  duc  de  Longueville  fut  obligé  d'employer  son 

lotorité,  pour  faire  cesser  la  persécution  (S).  » 

DfiDoncé  de  nouveau,  et  à  tort,  pour  avoir  parlé 

tiec  mépris  de  la  confession  auriculaire,  il  fut  exilé 

iChàkms,  en  avril  1664;  mais  plusieurs  amis  ayant 

âieroédé  en  sa  faveur,  il  put  revenir  dans  sa  pa- 

nhee  en  octobre  de  la  même  année.  La  même  mesure 

trait  été  prise  en  même  temps  contre  plusieurs 

■rinistres,  sous  divers  prétextes,  pour  imprimer  de 

h  terreur. 

Sa  réputation  d'orateur  parfait,  établie  de  bonne 
heure  et  répandue  au  loin,  son  caractère  conciliant 

(i)  FU  4e  PUrtê  Du  Bo§e.  Rotterdam.  1694.  Page  I64. 
(4)  Ihkt^  pafe  IT« 
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et  son  talent  de  négociateur,  firent  qu'on  le  charges 
de  plusieurs  missions  importantes  et  difficiles.  Vob 
partie  de  son  temps  se  passait  en  voyages  de  m 
Église  à  la  cour. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  mémorable,  c'est  l'andieiioe 
qu'il  obtint  de  Louis  XIY,  en  1668,  pour  rédUMr 
contre  la  suppression  des  chambres  de  TÉdit,  étabfifli 
à  Paris  et  à  Rouen,  et  qui  devaient  connattre  dn 
causes  qui  intéressaient  les  réformés.  Du  Bosc  pi^ 
nonça,  à  cette  occasion,  un  très  remarquable  dii» 
cours,  qui  rappelle  la  défense  de  Fouquet  par  Péli^ 
son.  Le  voici  en  entier  : 
«  Sire, 

«  Nous  bénissons  Dieu  de  ce  qu'il  nous  est  pOTâ 
tt  d'approcher  de  Votre  Majesté  sacrée,  pour  M 
ce  faire  entendre  la  voix  de  notre  douleur.  Ce  grari 
a  Dieu,  dont  vous  êtes  l'image  vivante  et  glorienVi 
tt  n'a  jamais  appelé  les  hommes  à  lui  que  pour  bar 
«  faire  du  bien  ;  et  quand  son  Fils  étemel,  qui  est 
«  le  roi  des  rois,  est  descendu  en  la  terre,  il  n'a  IK 
a  autre  chose  aux  misérables  qui  étaient  chifgb 
tt  de  maux  et  travaillés  d'ennuis,  sinon  :  Yen»  i 
tt  moil  pour  leur  promettre  en  même  temps  de  M 
«  soulager.  C'est  ce  qui  nous  fait  espérer,  Sire,  ^ 
tt  Votre  Majesté  ayant  trouvé  bon  que  nous  vinssM 
«  nous  jeter  ici  à  ses  pieds,  nous  y  recevrons  te  «fr 
tt  lagement  qui  nous  est  nécessaire,  dans  YexttéÊiA 
tt  déplorable  où  nous  sommes  réduits,  et  qu'en  so^* 
tt  tant  de  votre  palais,  nous  aurons  siyet  de  poUief 
«  à  toute  la  terre  que  vous  surpassez  de  beaoooiV 
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)(  empereur  de  qui  Ton  a  remarqué  que  jamais 
moone  ne  se  présenta  devant  lui  qui  ne  s'en 
lonmât  content. 

Noos  n'entrerons  points  Sire,  dans  le  détail  de 
Ira  misère  et  de  nos  souârances,  parce  que  Votre 
|Mé  nous  ayant  fait  la  grâce  de  nommer  des 
ttmîssaires  pour  en  connaître,  nous  nous  pro- 
Hdns  de  leur  probité  qu'ils  tous  en  feront  un 
rport  fidèle.  Nous  ne  parlerons  donc  maintenant 
rde  cette  suppression  des  chambres  de  TÉdit, 
Il  la  douloureuse  nouyelle  nous  cause  des  an- 
Ms  inconcevables.  Quelles  paroles  j>ourraient 
Mmmr  notre  étonnement  et  notre  surprise,  puis- 
)y  dans  le  t«mps  même  que  nous  attendions  de 
îê  main  secourable  ie  remède  à  nos  plaies, 
0  ^recevons  un  coup  mortel,  qui  nous  frappe 
ooBUr  et  qui  rend  tous  nos  autres  maux  incu- 
Im  l  Permettes-nous,  Sire,  d'en  appeler  de  vous 
sous-mâme,  c'est^-dire  d'un  roi  tout-puissant 
m  roi  juste  et  plus  jaloux  encore  de  sa  justice 
li  sa  sincérité  que  de  sa  puissance.  Car  depuis 
ito  glorieux-  avènement  à  la  couronne,  vous 
i  témoigné  à  tout  le  monde  que  votre  intention 
itrde  maintenir  Fédit  de  Nantes.  Vos  déclara- 
is en  ont  assuré  tous  les  peuples  de  l'Europe, 
a  dernière  même,  donnée  à  Saint-Germain  en 
16,  bien  qu'elle  contienne  tant  d'articles  qui 
ta  font  gémir  ^  proteste  cependant  que  votre 
Sêin  a  toujours  été  d'observer  exactement  cet 
t.  Nous  espérons,  Sire,  qtte  dés  perdes  si  kau* 
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«  tement  prononcées  et  si  souvent  réitérées  à  la  fii^ 
«  de  tout  Tunivers,  s'opposeront  à  cette  anln  p^ 
«  rôle  qui  ne  s'est  encore  fait  entendre  que  daH^ 
<c  votre  cabinet.  Car  il  serait  impossible  de  maititeinf 
ce  redit  en  abolissant  les  chambres  qu'il  a  si  soleil* 
«  nellement  établies,  puisque  leur  établissement  fait 
ff  la  principale  et  la  plus  essentielle  partie  de  œt 
a  édity  que  son  grand  et  illustre  auteur  a  nommé 
<c  une  loi  perpitueUe  et  irrévocable. 

(c  On  a  donné  à  entendre  à  Votre  Majesté  que  ees 
«  chambres  n'avaient  été  créées  que  pour  un  temps 
a  et  pour jsubsister  jusqu'à  ce  que  le  souverain  troo- 
<c  vât  à  propos  d'en  ordonner  autrement.  Mais  quand 
<t  Votre  Majesté  daignera  se  faire  lire  l'article  XK 
(c  de  cet  édit,  elle  reconnaîtra  le  contraire.  Elle  verra 
«  que  ces  chambres  sont  établies  à  perpétuité,  sans 
«  condition,  sans  limitation  de  temps,  sans  réser* 
«  vation  d'aucune  clause  qui  puisse  y  apporter  de 
«  changement.  Elle  verra  même  qu'à  la  tête  de  cet 
«  article  il  se  trouve  une  préface,  qui  en  est  un  fim- 
«(  dément  inébranlable,  et  une  raison  étemelle,  dont 
tt  la  force  ne  saurait  jamais  cesser  ;  car  il  oommenœ 
a  par  ces  termes  :  Afin  que  la  justice  soit  rendm  tl 
(c  administrée  à  nos  sujets  sans  aucune  suspicion^  hÛM 
(c  ou  faveur j  comme  étant  un  des  principaux  moycM 
ce  pour  les  maintenir  en  paix  et  concorde^  nous  wiff^ 
a  nons  qu\n  notre  cour  de  parlement  de  Paris  il  y  <mn 
«  une  chambre.  C'est  poser  nettement  que  sans  oee 
a  chambres  particulières  à  ceux  de  notre  religHya, 
«  la  justice  ne  saurait  leur  être  rendue  en  France 
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ijf  «SKQ8  soupçoo,  sans  haine  de  la  part  des  juges, 
F^  . flus  faveur  pour  les  catholiques;  si  bien  que  rui- 
Mr  un  tribunal  si  nécessaire,  ce  serait  infaillible- 
mad  retomber  dans  le  mal  que  la  prudence  et  la 
JDBtice  de  Henri-le-Grand  avaient  voulu  prévenir. 
«  fil  effet,  les  lois  ont  toujours  permis  de  récuser 
hB  juges  suspects,  parce  qu'il  ne  serait  pas  rai- 
ttDoable  de  mettre  la  vie,  l'honneur  et  les  biens 
d'un  homme  entre  les  mains  de  ceux  qu'il  soup- 
came  d'être  aveuglés  ou  emportés  de  passion  con- 
tre Ini.  Ceux  de  notre  religion  regarderont  toujours 
da  cette  manière  les  parlements,  dont  la  plupart 
des  juges  ont  une  animosité  implacable  contre 
notre  profession,  animosité  qu'on  n'a  pas  vu  cesser 
ivec  les  anciens  troubles  de  l'État,  mais  qui  dure 
ooore  aujourd'hui  dans  toute  sa  violence.  On  en 
t  remarqué  depuis  peu  des  preuves  funestes  dans 
le  parlement  de  Pau,  dont  Votre  Majesté  elle-même 
t  reconnu  et  condamné  les  emportements  ;  dans 
eeloi  de  Rouen,  qui,  malgré  les  arrêts  et  les  me- 
iUKses  de  votre  conseil  d'État,  autorise  le  ravisse- 
ment de  nos  enfants  et  tâche  de  réduire  à  l'au- 
ffiAne  nos  avocats,  nos  médecins  et  nos  artisans, 
aa  leur  ôtant  tout  moyen  de  vivre  par  une  exclu- 
Aon  cruelle  qui  leur  empêche  l'entrée  dans  toutes 
les  professions  et  même  dans  les  métiers  les  plus 
f  mécaniques.  Le  parlement  de  Bretagne  a  déclaré 
9-  J'excès  de  sa  haine  par  un  exemple  des  plus  tra- 
ft^giques,  en  faisant  brûler  un  homme  d'honneur 
r  pour  un  crime  supposé,  dont  les  auteurs  furent 
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(c  découverts  et  punis  peu  de  temps  après  sa  mor^ 
a  Et,  bien  que  le  ciel  équitable  eût  justifié  sa  nké* 
c<  moire,  il  se  trouva  néanmoins  dans  ce  parieaiM 
a  des  juges  si  passionnés  et  si  inhumains  qa§  di 
«  soutenir  qu^il  avait  été  bien  condamné  et  qo'Q 
tf  méritait  le  feu  seulement  parce  qu'il  était  héfé- 
a  tique.  Nous  abandonner  à  des  officiers  si  préoca- 
«  pés  et  si  impitoyables,  que  serait-ce,  sinon  noa 
«  livrer  à  des  ennemis  jurés,  dont  nous  ne  pourriou 
(c  attendre  que  des  arrêts  autant  rigoureux  qa'is- 
«  justes. 

«  Après  cela.  Votre  Majesté  peut  aisément  juger 
a  si  on  lui  a  bien  représenté  les  choses,  en  lui  disuit 
«  que  la  suppression  des  chambres  de  TÉdit  oe 
<x  serait  pas  de  conséquence  et  que  ceux  de  notn 
a  religion  ne  s'y  trouveraient  point  blessés.  Siie, 
a  permettez-nous  de  vous  tenir  un  langage  tout 
a  contraire,  pour  T intérêt  do  votre  service,  aiM 
«  bien  que  pour  celui  de  notre  conservation,  et  d6 
«  vous  dire  dans  une  exacte  vérité  que  noua  U 
«  voyons  rien  dont  les  conséquences  nous  paraiflMOt 
a  plus  dangereuses,  soit  à  Tégard  des  parlemenb, 
((  soit  à  l'égard  des  catholiques,  soit  à  l'égard  de 
((  ceux  de  notre  communion. 

«  Car,  pour  les  parlements,  quelle  justice  en  poll^ 
(c  rons-nous  attendre  après  cette  suppression?  &) 
a  pendant  que  les  chambres  de  TÉdit  subsistaient 
«  ils  se  donnaient  tant  de  licence,  ils  frappaient  à^ 
«  si  grands  et  si  rudes  coups,  que  sera-ce  quaf^ 
(c  il  n'y  aura  plus  rien  auprès  d'eux  et  à  leurs  eôt^ 
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«fNr  leur  retenir  le  bras?  Gomment  pourrait-on 
^fi  ifÉrer  qu'ils  gardassent  rÉdit,  puisqu'ils  ne  se- 
moM  entrés  dans  la  connaissance  de  nos  affaires 
par  une  grande  brèche  faite  à  cet  édit?  Entrer 
^«liaiig  un  lieu  par  la  brèche,  ce  n'est  pas  le  moyen 

d»  le  respecter,  mais  de  s'y  permettre  toutes 

eboses. 

kPûut  les  catholiques  y  que  jugeront- il».  Sire, 
dutt  tout  le  royaume,  sinon  que  l'intention  de 
Votre  Majesté  est  de  nous  perdre,  puisqu'ils  ver- 
rait abattre  notre  sauvegarde?  Ils  prendront  in- 
iubitablement  cette  mauvaise  impression,  capable 
de  les  pousser  aux  dernières  extrémités  ;  et,  quel- 
fcm  ordres  que  vos  gouverneurs  donnent  dans 
kè  provinces,  quelques  déclarations  même  qui 
lortent  de  votre  bouche  sacrée,  ou  qui  émanent 
de  votre  autorité  royale,  les  peuples,  jugeant  de 
wtre  intention  par  des  effets  apparents,  se  licen- 
eîeront  à  tout  entreprendre  contre  des  personnes 
qu'ils  s'imagineront  être  désormais  abandonnées 
'  à  leurs  insultes.  De  sorte  que,  s'il  y  a  des  séditieux 

*  dans  l'État,  comme  il  n'y  en  a  que  trop,  la  sup^ 

*  pression  des  chambres,  contre  votre  dessein  à 
K  la  vérité,  mais  par  une  suite  inévitable,  lâchera 

*  contre  nous  ces  gens  mal  intentionnés  et  exposera 
^  nos  biens  et  nos  vies  à  leurs  furieux  desseins. 

c  Enfin,  pour  ceux  de  notre  religion,  il  est  cer- 
»  tain,  Sire,  et  cesserait  trahir  les  intérêts  de  Votre 
^  Majesté  que  de  le  dissimuler,  il  est  certain  que 
^  QMte  suppression  les  jettera  dans  les  frayeurs  et 
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(c  dans  les  alarmes  que  tous  les  moyens  imaginfcbtii 
(c  ne  sauraient  jamais  apaiser.  Ils  consixléfWMt  jy* 
a  changement  comme  le  signal  de  leur  deoM^  * 
«  ruine.  Ils  ne  mettront  plus  de  bornes  à  MÂ^ 
«  craintes.  i^-' 

«  L'Édit  est  maintenant  regardé  par  enx  ccnbum 
«(  une  digue  faite  pour  leur  sûreté.  Mais  quand  ib 
«  verront  faire  à  cette  digue  une  si  large  ouvertme,  j 
«  ils  ne  concevront  plus  rien  qu'une  chute  de  t» 
«  rents  et  qu'une  inondation  générale.  Telleouri 
«  que  dans  ce  trouble  et  dans  ces  appréhensimi» 
(c  chacun  d'eux  tâchera  sans  doute  à  se  sauver  fir 
«  la  fuite,  ce  qui  dépeuplerait  votre  royanme  d» 
(C  plus  d'un  million  de  personnes,  dont  la  retnîb 
ce  ferait  un  insigne  préjudice  au  négoce,  aux  nuh 
«  nufactures,  au  labourage,  aux  arts  et  aux  métiers, 
((  et  même  en  toutes  façons  au  bien  de  l'État. 

tt  Au  nom  de  Dieu  donc,  Sire,  écoutez  en  oetto 
(C  occasion  nos  gémissements  et  nos  plaintes  ;  éconlei 
(C  les  derniers  soupirs  de  notre  liberté  mourante; 
(C  ayez  pitié  de  nos  maux  ;  ayez  pitié  de  tant  de  ft» 
a  vres  sujets  qui,  depuis  un  long  temps,  ne  vivent 
tf  presque  plus  que  de  leurs  larmes.  Ce  sont  dfls 
(C  sujets  qui  ont  pour  vous  un  zèle  ardent  et  UM 
«  fidélité  inviolable.  Cô  sont  des  sujels  qui  ont  an- 
«  tant  d'amour  que  de  respect  pour  votre  augiute 
ce  personne,  en  qui  le  ciel,  par  une  largesse  noa 
a  pareille,  a  répandu  ou  plutôt  rassemblé  ce  qn'U 
ce  y  a  de  plus  rare,  de  plus  majestueux  et  de  ph»^ 
ce  aimable.  Ce  sont  des  sujets  à  qui  l'histoire  reD^ 
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d'avoir  contribué  notablement  autrefois 
W0ttii  TOtre  grand  et  magnanime  aïeul  dans 
légitime.  Ce  sont  des  sujets  qui,  depuis 
miraculeuse  naissance,  n'ont  jamais  rien 
p|iit  qui  puisse  attirer  du  blâme  sur  leur  conduite. 
(4hi8  pourrions  même  en  parler  d'une  autre  ma- 
rpère;  mais  Votre  Majesté  a  eu  soin  d'épargner  no- 
to  pudeur  et  de  louer,  dans  des  occasions  impor- 
Iqttes,  notre  fidélité,  en  des  termes  que  nous 
l'aorioDS  osé  prononcer.  Ce  sont  encore  des  sujets 
QB|  n'ayant  que  votre  sceptre  seul  pour  appui, 
|oiir  aaile  et  pour  protection  en  la  terre ,  sont 
^Uigés  par  leur  intérêt,  aussi  bien  que  par  leur 
devoir  et  par  leur  conscience,  de  se  tenir  invaria- 
Uonent  attachés  au  service  de  Yotre  Majesté. 
cNecvaignez  point,  grand  Roi,  de  faire  tort  à 
'  TOtre  gloire  en  changeant  la  résolution  que  vous 
'  ms  prise  toudiant  les  chambres  dont  nous  parlons. 
Keu  lui-même,  la  source  et  le  centre  de  toutes 
Ifli  grandeurs  et  de  toutes  les  perfections,  nous 
M  représenté  dans  l'Écriture  sainte  comme  se  re- 
pnlant,  quand  il  a  menacé  des  hommes  qu'il  voit 
Moite  s'humilier  en  sa  présence,  et  nous  avons  en 
Mte  rencontre  un  intercesseur  dont  le  mérite  ren- 
'  du  glorieux  tout  ce  que  vous  ferez  en  sa  considé- 
ntion.  Cest  Henri-le-Grand,  cet  admirable  héros, 
911e  Votre  Majesté ,  par  un  dessein  digne  de  son 
taig,  de  son  courage  et  de  sa  vertu,  s'est  proposée 
de  iftire  revivre  en  sa  personne.  Il  vous  sollicite 
Hâ  en  notre  (Saveur.  Il  vous  demande  la  conserva- 
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«  tion  d*im  édit  qui  est  le  plus  grand  ouvrage  dei 
«  exquise  sagesse,  le  doux  fruit  de  ses  tratiux,fe 
(c  principal  fondement  de  l'union  et  de  la  oonooirit  , 
a  de  ses  sujets  et  du  rétablissement  de  son  fiht,  | 
«  comme  lui«méme  s'en  est  exprimé  dans  la  prttfel  j 
ce  de  cette  loi  solennelle.  Nous  n'ajouterons  rien,  Sn;  1 
a  à  une  recommandation  si  puissante,  et  nous  flniroM 
a  en  priant  Dieu  qu'il  donne  au  petit-fils  encore  phi 
a  de  vertus  et  plus  de  gloire  qu'au  grand-père,  el 
a  que ,  prolongeant  ses  années  bien  loin  au  delà  de 
(c  celles  de  son  invincible  aïeul,  il  ne  le  retire  di 
«  monde  que  quand  les  dernières  bornes  de  Ift  lie 
«  humaine  lui  feront  souhaiter  d'aller  dans  le  eiel 
a  posséder  une  meilleure  couronne  que  toutes  odki 
«  de  la  terre  (1).  » 

Au  commencement  de  ce  discours,  le  roi  panMl 
distrait  ;  mais  bientôt ,  attiré  par  l'éloquence  de  Do 
Bosc,  il  Técouta  jusqu'à  la  fin  avec  une  attentii»  de 
plus  en  plus  marquée.  Il  lui  promit  d'examiner  II 
question.  Lui  ayant  demandé  ensuite  si  ces  chamhRS 
n'étaient  pas  établies  de  telle  manière  qu'il  ponniti 
selon  l'Édit,  les  révoquer  quand  il  lui  plairait,  Da 
Bosc  affirma  que  l'Édit  n'en  disait  mot. 

a  Permettez-moi,  Sire,  ajouta-t-il,  de  vons^ 
(C  que  je  vois  bien  que  vous  êtes  un  bon  roi.  Je  o'ei 
«  doute  point,  ayant  eu  l'honneur  de  voir  et  d'entt* 
(C  tenir  Votre  Majesté;  mais  je  ne  sais  comment  ill^ 
ce  rive,  soit  par  la  mauvaise  disposition  des  penjplee, 
(C  ou  peut-être  par  l'humeur  de  ceux  qui  reçoives' 

Ci)  Vie  de  Pierre  Du  Boêc,  paget  5l»S0. 
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Hll  _  d  de  Votre  Majesté^  que  vos  intentions  ne 

Tl^  pànt  gnrnes.  Car  on  nous  réduit  partout  à 

itô;  on  rend  notre  condition ,  non-seulement 

iteuse,  mais  entièrement  insupportable;  on 

ôte  nos  temples  ;  on  nous  exclut  des  métiers  ; 

nous  prive  de  tous  les  moyens  de  vivre,  et  il  n'y 

i«i  pin»  personne  de  notre  religion  dans  le  royaume 

t^  ne  songe  à  la  retraite.  Si  donc  Votre  Majesté 

ç  vient  à  frapper  ce  dernier  coup,  dans  un  temps  si 

•  pisérable,  il  n*y  aura  plus  nul  moyen  de  rassurer 
I  •  kl  esprits,  et  toute  votre  puissance  royale  ne  sau- 

•  int  empêcher  l'épouvante  et  la  frayeur  que  tous 
s  Mme  de  notre  communion  en  prendront.  Chacun  tâ- 
«chera  à  se  sauver;  ce  ne  sera  plus  qu'une  déban- 

^  fdide  universelle.  Faites-moi  la  grâce,  Sire,  de 

[  <  croire  que  je  ne  dis  point  ceci  comme  ministre.  Je 

«M donne  rien  à  mon  caractère  ni  à  ma  religion;  je 

î  I  dit  les  choses  comme  elles  sont.  Vous  tenez  la  place 

<  de  Dieu^  et  j'agis  devant  Votre  Majesté  comme  si  je 

<  loyais  Dieu  lui-même,  dont  vous  êtes  Timage.  Je 

<  proteste  saintement  en  votre  présence  que  je  dis  la 
•  vArité  telle  qu'elle  est  (i).  ^ 

Le  roi  parut  touché  et  s*écria  ;  «  Âh!  j'y  penserai 
•Amic.  Oui,  je  vous  promets  que  j'y  penserai.  » 
^ymt  passé  un  moment  après  dans  la  chambre  de  la 
wine  :  «  Madame,  lui  dit- il,  je  viens  d'entendre 
'  l'homme  de  mon  royaume  qui  parle  le  mieux.  »  Et 
^  tournant  vers  les  nombreux  courtisans  qui  l'entou- 
'^ïent,  il  ajouta  :  «  Il  est  certain  que  je  n'avais  jamais 

(0  AT#<je  Piètre  Du  Bote,  pages-62-8S. 
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a  ouï  si  bien  parler  i^lj.  »  11  fut  étonne,  ^     Renotl 
a  d'entendre  un  discours  d*un  autre  caractère      j^ 
«  harangues  toutes  pleines  d'une  fausse  rhétm^ 
«  dont  il  avait  les  oreilles  souvent  battues  (2).  »  GbÎi  ] 
n'empêcha  pas  que,  peu  de  semaines  après  l'andiMM  ^ 
accordée  à  Du  Bosc ,  les  chambres  de  l'Édit  ne  tm»  ; 
sent  supprimées.  Benoit  fait  bien  comprendre  l'im- 
portance de  cette  suppression  et  la  difficulté  du  sqe( 
traité  par  Du  Bosc  : 

a  Le  prétexte,  dit-il,  était  spécieux.  La  diiflHM 
(c  abusait  de  la  juridiction  de  ces  chambres ,  et  a 
«  trouvait  aisément  des  gens  qui ,  par  une  interv» 
ce  tion  frauduleuse ,  évoquaient  aux  chambres  de  ïtr 
(c  dit  les  procès  prêts  à  juger  dans  les  parlements  et 
a  donnaient  lieu  par  ce  moyen  à  des  longueurs  înt 
«  nies.  On  accusait  aussi  les  juges  de  n'y  rendre  h 
(C  justice  qu'à  bon  compte  et  d*y  prendre  des  vatt- 
«  tions  excessives.  D'ailleurs  il  ne  semblait  pas  qn'oi 
<c  fit  grand  tort  aux  réformés  de  leur  ôter  une  cfaaiih 
a  bre  où  ils  n'avaient  qu'un  conseiller  de  leur  ret 
(c  gion  :  faible  secours  contre  le  nombre  des  catholi- 
«  ques  dont  la  chambre  était  composée,  s'ils  avaient 
«  voulu  faire  une  injustice.  Joint  que,  si  la  présesœ 
«  de  ce  conseiller  était  de  quelque  utilité  pour  eux, 
<(  ils  ne  perdaient  rien  à  la  suppression  de  cette 
(C  chambre,  parce  qu'il  y  aurait  toujours  un  des  réfD^ 
ce  mes  dans  chaque  chambre  des  enquêtes  (3).  » 


(1)  Yic  de  Pierre  Du  Base,  page  6). 

(2)  Hùtoire  de  VÉdit  de  Nante».  Tome  III,  partie  11,  page  104. 

(3)  Ibid,  Tome  111,  pariie  11,  page  loo. 
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lis  les  réforme  ^usidéraient  la  chose  d'une  tout 
lujjjj^^  rour  eux,  le  seul  nom  de  Chambre  de 
i  «.f  ait  quelque  chose  de  vénérable.  «  Il  faisait 
'y  dit  le  même  historien,  que  ces  chambres 
ent  comme  des  colonnes  de  TÉdit,  dont  elles 
talent  le  nom,  et  que  par  conséquent  on  ne  pour 
les  renverser  sans  donner  atteinte  à  TÉdit 
ne  qui  les  avait  établies  (1).  »  Ce  qui  augmen- 
6  cramtes  des  réformés,  c'était  la  difficulté  des 
ioù  cette  suppression  était  proposée.  Les  parle- 
\  reprenaient  leur  ancien  zèle  pour  extirper  Fhé- 
;  or  il  était  probable  qu'on  leur  incorporerait 
M  les  €kanibre$  mi^-parties ,  par  lesquelles  il  s'a- 
t  de  remplacer  celles  qu'on  allait  supprimer, 
it  à  craindre  aussi  «  qu'après  avoir  fait  une  si 
fB  brèche  à  TÉdit,  dans  un  article  si  exprès,  si 
kify  si  important,  sans  prendre  de  détour  et  de 
texte,  sans  se  servir  du  voile  d'explication,  d'in- 
prétation  ou  d'autre  semblable,  comme  on  avait 
jnaqnes  à  présent,  on  ne  voulût  de  même  cas- 
une  à  une  toutes  les  autres  concessions  qui 
tfent  encore  quelque  vertu.  Toutes  les  autres 
Kliaventions  qu'on  avait  faites  jusques  à  pré- 
it  à  l'Édit ,  quoique  importantes  et  fâcheuses , 
oUaient  néanmoins  respecter  l'Édit,  et  ne  lui 
rtaient  que  des  atteintes  indirectes;  mais  celle-ci 
aquait  le  corps  de  l'Édit  même,  et  arrachant  de 
I  lieu  une  pierre  de  l'édifice  qui  servait  à  l'union 

!iiff0jfw  éê  VÉdU  é*  NanUt,  Tome  UI,  ptrUe  II,  page  lOl. 
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«  des  autres,  il  semblait  qu  ^. .  ^^  ^^j  ^ner  et  db- 
ce  soudre  tout  l'assemblage  (1).  » 

Une  autre  difficulté  était  la  position  âb  mi  Bm 
vis-à-vis  du  roi .  Il  fallait  intéresser,  par  une  barii)|«i 
officielle ,  un  prince  distrait,  fort  peu  instruit  de  h 
question,  prévenu,  d'ailleurs,  et  soufflé  par  seiQQfr 
ducteurs  spirituels.  Rarement  un  orateur  a  parlé  ém 
des  circonstances  plus  défavorables.  L'orateur  df  h 
chaire  a  seul  les  coudées  franches;  il  n'a  à  s'inqniélt 
que  de  dire  la  vérité  avec  charité.  L'orateur  profell 
doit  consulter  les  convenances  et  l'état  de  son  WÊt  | 
toire  ;  il  ne  doit  pas  négliger  les  précautions,  les  tlfr  J 
fices,  et  son  éloquence,  dans  cette  position  contnUi^ 
prend  facilement  elle-même  quelque  chose  deCDH* 
traint.  Du  Bosc  est,  en  effet,  plus  naturel  dans  80i 
sermons  que  dans  ce  discours;  cependant  tout  y  efll 
franc,  sans  réticences ,  et  en  même  temps  grava  d 
parfaitement  mesuré.  11  y  traite  des  questions  très  dé- 
licates et  le  fait  avec  beaucoup  de  sûreté  d'esprit  d 
de  finesse.  En  somme,  ce  discours  est  (ott  beau  st  fl 
est  étonnant  qu'il  ne  soit  pas  plus  connu. 

Nous  ne  rencontrerons  plus  Du  Bosc  sur  ce  M^ 
rain-là  ;  mais  cette  occasion  a  suffi  pour  nous  hm  n- 
connaitre  en  lui  un  homme  du  monde,  dans  le  infl(* 
leur  sens  du  mot.  Son  biographe  se  plait  à  noosen 
donner  des  preuves.  Je  donne  pour  ce  qu'elle  Ttat 
celle  qu'il  produit  dans  le  récit  suivant  : 

«  Son  exil  ne  servit  qu'à  faire  voir  combien  il 
«  était  aimé  et  considéré....  L'évêque  du  lieu,  de  b 

(1)  Hittoire  de  VÈdU  de  Nantee»  TonHS  UI,i»trti«  U,  pages  iai-i03. 
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^QOQ  de  Herse  Vialart,  se  fit  aussi  un  plaisir  de 
Sitribuer  à  sa  consolation.  Il  n'y  eut  point  d'hon^ 
Méi  qu'il  ne  reçut  de  cet  excellent  prélat.  Il 
mit  point  mangé  à  d'autre  table,  s'il  en  eût 
ibi  croire  sa  générosité,  et  il  le  faisait  deux  fois 
lUmeiit  toutes  les  smnaines.  €omme  ce  seigneur 
Bontrait  un  jour  sa  maison,  dont  les  meubles  et 
•l^iartements  étaient  superbes,  il  lui  demanda  ce 
il  ea  pensait  et  si  cette  magnificence  lui  parais^ 
fnrt  apostolique.  M.  Du  Bosc,  qui  ue  voulait  ni 
oUiger  son  bienfaiteur,  ni  démentir  son  carac- 
I,  répondit  qu'il  avait  deux  qualités  dans  la 
1^  qu'il  était  comte  et  éyéque  de  Châlons,  et  que 
lignite  de  comte  lui  donnait  des  droits  et  des 
rHéges  tout  autres  que  ceux  de  l'épiscopat;  qu'il 
foyaît  rien  dans  sa  maison  qui  fi\t  au«dessus  de 
Dttgnificence  convenable  à  un  pair  de  France. 
iTéponse  si  sage  et  in  galante  ne  déplut  pas  au 
ilat(l).  n 

iâ  ime  autre  parole,  uon  moins  galante  : 
Madame  la  duchesse  d'Ârpajon  est  entrée,  par 
I  mérite  et  par  sa  vertu ,  dans  la  maison  de  la 
ne,  dont  elle  était  dame  d'honneur.  Le  roi,  en 
lui  présentant^  dit  :  Madame,  c'est  la  duchesse 
Jpajon,  la  plus  belle  femme  de  mon  royaume, 
ni  personne  ne  Ta  jamais  osé  dire.  M.  Du  Bosc 
n  fit  pourtant  point  de  difficulté^  un  jour  qu'il  la 
Qva  en  visite  chez  Madame  de  la  Luzerne,  et 
^  lui  témoigna  fort  obligeamment  qu'elle  n'était 

^  4«  Pi$m  Jhê  Boêc^  paseï  3S-se. 
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«  point  marrie  de  cette  rencontre.  Elle  était  ^^'^j 
«  Mademoiselle  de  Beuvron  (i).  » 

Au  reste,  tous  les  ministres  éminents  de  cette  ép^ 
que,  sans  se  livrer  au  monde,  étaient  hommes  i^ 
monde;  ils  savaient  «  converser  et  vivre;  >  ibBB 
bravaient  pas  les  convenances  de  la  société.  Us  Sui- 
vaient être  conduits  en  cela  par  le  désir  d'être  ilto 
à  leur  Église,  mais  ils  di)éissaient  bien  pins  enooisk 
l'esprit  de  politesse  du  temps.  Ils  n'étaient  poirtî 
farouches  que  quelques-unes  de  leurs  doctrines  §•> 
raient  pu  le  faire  supposer;  en  psoticolier,  ibM* 
maient  et  cultivaient  les  bonnes  lettres.  H  y  avvt, 
d'ailleurs,  dans  le  parti  protestant  un  très  gruidMi- 
bre  d'hommes  considérables,  avec  lesqoeb  les  » 
nistres  entretenaient  de  fréquents  rapports;  c*étiHb 
cas,  en  particulier,  pour  Du  Bosc,  qui  était  d'une  ia* 
mille  très  honorable,  tout  près  de  la  noblesse  de  robe. 
Il  parait  qu'il  donna  quelques  moments  aux  mosest 
et  même  aux  muses  badines,  si  du  moins  il  est  Tas- 
teur,  ce  que  je  ne  crois  pas,  de  ce  rondeau  si  oonna, 
que  son  biographe  lui  attribue  : 

A  la  fontaine,  où  Ton  puise  cette  eau 

Qui  fait  rimer  et  Racine  et  Boileau, 

Je  n'en  bois  point,  ou  bien  je  n*en  bois  guère; 

Dans  un  besoin,  si  j'en  avais  affaire, 

J'en  boirais  moins  que  ne  fait  un  moineau. 

Je  tirerai  pourtant  de  mon  cerveau 
Plus  aisément,  si  je  veux,  un  rondeau, 
Que  je  ne  bois  un  beau  verre  d'eau  claire 
A  la  fontaine. 

(1)  Fttf  cfc  Pkrrt  Du  Boêc^  page  N. 
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De  ces  rondeaux  un  livre  tout  nouveau 
A  Men  des  gens  n'a  pas  eu  Tart  de  plaire; 
Mais  quant  à  moi,  j'en  trouve  tout  fort  beau, 
Papier,  dorure,  image,  caractère, 
Hormis  les  vers,  qu'il  fallait  laisser  faire 
A  La  Fontaine  0). 

1  Bosc  ne  se  signala  pas  autant  comme  théolo- 
cpe  comme  négociateur  et  comme  orateur.  II  n'a 
eiil  d'ouvrage  considérable  sur  les  matières  de 
ogie  y  mais  des  écrits  plus  courts ,  qui  témoi- 
t,  ainsi  que  ses  sermons  eux-mêmes,  d'une  éru- 
I  solide  et  choisie.  Il  est  orthodoxe  et  ennemi 
louveautés  en  doctrine  ;  mais  personne  n'a  dis- 
1  plus  éloquemment  sur  la  grâce  qu'il  ne  l'a  fait 
ses  trois  discours  sur  la  doctrine  de  la  grâce,  sa 
I  et  son  abondance  (2),  discours  dont  le  premier 
mt  est  magni^que. 

!âd  comment  son  biographe  résume  les  doctrines 
[Délies  il  était  particulièrement  attaché  :  «  Pér- 
ime n'a  été  plus  attaché  à  tous  les  dogmes  de 
tre  confession  de  foi,  et  surtout  à  ceux  qui  sont 
ientiels  au  christianisme  et  qui  regardent  la  divi- 
é  étemelle  du  Fils  de  Dieu  et  la  satisfaction  qu'il 
aite  à  sa  justice  par  son  sang,  le  péché  originel 
la  nécessité  de  l'opération  immédiate  du  Saint- 
prit  dans  le  cœur  de  l'homme  pour  le  conver- 
(3).  »  Dans  cette  énonciation,  ne  sont  pas  com- 
pte de  Pierre  Du  Bosc,  page  507.  —  H  s'agit  dans  ces  vers  des  Métamor- 
^Ovide,  mises  en  rondeaux  par  le  duc  de  Roquelaure.  [Éditeurs.) 
^^rmons  sur  VÊpitre  de  saint  Paul  aux  Éphénens,  Rotterdam,  1009. 
K 

^  de  Pierre  JOu  Bosc,  page  97. 

2i 
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pris  les  dogmes  particuliers  aux  calvinistes,  ce 
prouve  que  Du  Bosc  ne  les  regardait  pas  comme  n 
cessaires  à  la  vie. 

Ses  opinions  ecclésiastiques  sont  une  remarquable 
expression  des  opinions  de  son  parti.  Son  esprit  était 
large;  il  n'avait  rien  d'exclusif;  quoique  presbytérien^ 
il  n'était  point  opposé  à  l'épiscopat,  comme  forme  de 
gouvernement.  Une  lettre,  qu'il  avait  écrite  sur  ce 
sujet  à  un  ecclésiastique  anglais  et  qui  fut  rendue 
publique,  excita  quelque  rumeur  parmi  ses  coreli- 
gionnaires. En  voici  la  partie  principale  : 

«  Nous  condamnons,  à  la  vérité,  Tabus  de  l'épis- 
a  copat;  nous  en  détestons  Torgueil,  le  faste  et  le 
ce  luxe,  contraires  à  l'humilité  et  à  la  simplidtédas 
(c  ministres  de  Jésus-Christ  ;  nous  en  blâmons  tes 
(c  grandes  et  immenses  richesses,  qui  ne  servent  qn'à 
(c  corrompre  ceux  qui  les  possèdent,  à  les  emporter 
(C  dans  les  mondanités  du  siècle,  à  les  endormir  dans 
«  l'aise,  à  leur  faire  mépriser  les  petits  et  choquer  les 
(C  grands,  mener  une  vie  non  de  pasteurs  de'  brebis, 
«  mais  de  seigneurs  de  cour  et  de  gouverneurs  de 

• 

«  provinces;  qu'à  les  habiller  à  la  mode  de  celle  cp^ 
ce  est  toute  luisante  de  pourpre,  parée  de  pierreries  ^^ 
ce  de  perles,  et  qui  tient  en  sa  main  une  coupe  d'o^* 
c<  Nous  en  condamnons  la  tyrannie,  qui  convertit  u^' 
ce  primauté  d'ordre  en  une  domination  souverain  ^' 
ce  Nous  ne  pouvons  souffrir  ces  Diotrèphes,  qui  aime      ^ 
ce  tellement  à  être  les  premiers  qu'ils  veulent  dom^^' 
ce  ner  sur  les  héritages  du  Seigneur.  Nous  rejeton  "^ 


ce  cette  maxime,  qui  pose  qu  un  évêque  est  dans 
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dergé,  non  comme  mi  consul  dans  son  sénat,  mais 
comme  un  prince  dans  sa  cour  et  comme  un  roi 
parmi  ses  officiers  et  ses  conseillers,  ce  qui  est  di- 
rectement opposé  aux  paroles  du  Sauveur,  qui  dit 
à  ses  apôtres  :  Les  rois  des  nations  les  nuUtrisent  et 
U$  grands  usent  d'autorité  sur  elles  ;  mais  il  n'en  sera 
fas  ainsi  de  vous.  Enfin,  nous  ne  pouvons  souffrir 
qu'uD  évêque  tire  à  soi  toute  Tautorité  du  presby- 
tère, que  lui  seul  ait  le  pouvoir  de  l'ordination,  de 
la  déposition,  de  T excommunication,  et  que  le  gou- 
vernement de  rËglise  soit  en  sa  main  seule  et  dé- 
pende de  sa  tête.  Mais  hors  cela,  nous  honorons  et 
estimons  autant  que  personne  l'épiscopat.  Nous  sa- 
vons qu'il  y  a  plus  de  quinze  cents  ans  qu'il  est 
établi  dans  l'Église,  qu'il  a  servi  utilement  au  chris- 
tianisme, qu'il  a  produit  de  grands  hommes,  de 
saints  martyrs  et  d'admirables  lumières,  qui  ont 
éclairé  le  monde  et  l'éclairent  encore  tous  les  jours 
parleurs  écrits.  Nous  reconnaissons  que  cet  ordre 
a  d'insignes  avantages,  qui  ne  se  peuvent  rencon- 
trer   dans  la  discipline  presbytérienne.  Si  nous 
avons  suivi  cette  dernière  dans  nos  Églises,  ce  n'est 
{las  que  nous  ayons  d'aversion  pour  l'autre;  ce 
ti'est  pas  que  nous  estimions  l'épiscopat  moins  con- 
venable à  la  nature  de  l'Évangile,  moins  propre  au 
bien  de  l'Église,  moins  digne  de  la  condition  des 
vrais  troupeaux  du  Seigneur;  mais  c'est  que  la  né- 
cessité nous  y  a  obligés ,  parce  que  la  Réformation 
«lyant  commencé  dans  notre  royaume  par  le  peuple 
et  par  de  simples  ecclésiastiques,  les  places  des 
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c(  évèques  demeurèrent  remplies  par  ceux  d*mie  r^/. 
<c  gion  contraire,  et  par  ce  moyen  nous  fûmes  cou- 
ce  traints  de  nous  contenter  d'avoir  des  pasteurs  et 
«  des  anciens,  de  peur  d'opposer  dans  une  ville  éré- 
ce  que  à  évèque,  ce  qui  aurait  sans  doute  causé  des 
ce  troubles  furieux  et  des  guerres  implacables.  Si  les 
ce  évêques  avaient  d'abord  embrassé  la  Réformation  i 
«  je  ne  doute  point  que  leur  ordre  n'eût  été  maintenu 
ce  dans  la  police  ecclésiastique  (1).  » 

On  ne  comprit  pas  bien  les  idées  de  Du  Bosc  ;  (p^ 
crut  à  tort  qu'il  soutenait  l'anglicanisme;  mais  si^ 
manière  d'accepter  l'épiscopat  n'est  pas  incompatible 
avec  le  presbytérianisme.  Il  abondait  dans  le  seim^ 
protestant;  car  nous  pouvons  bien  appeler  de  cenoiM 
le  système   qui  dépossède  le  clergé  d'attribution^ 
exclusives  et  surtout  d'une  autorité  suprême  en  ma- 
tière de  doctrine,  puisque  c'est  là,  entre  autres,  cb 
qui  nous  sépare  du  catholicisme.  La  Réforme  puisa 
sa  force  dans  le  principe  que  tous  étaient,  à  différents 
degrés,  des  ministres  de  la  Parole,  et  les  prédica- 
teurs. Du  Bosc  entre  autres,  avaient  soin  de  le  rap- 
peler souvent. 

ce  Voyons,  dit  Du  Bosc,  dans  son  sermon  intitulé 
<c  le  Premier  clergé,  ce  que  le  docteur  des  nations  di* 
ce  ici  de  ces  premiers  hommes  qui  ont  espéré  en 
ce  Christ  :  c'est  qu'ils  ont  été  faits  l'héritage  de  Dieu- 
ce  On  aurait  pu  traduire  qu'ils  ont  été  rendus  partici- 
ce  pants  de  son  héritage,  ou  appelés  à  la  possession 
-  de  son  héritage.  En  gui,  dit-il,  nous  sommes  faits  B'^"^ 

Hê^  Plâm  Dm  Amc,  psgcs  39-34. 
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•c    hirilage.  Le  mot  d'héritage,  dans  roriginal,  est  celui 

ec    de  clergé,  et  de  là  quelques-uns  ont  pris  sujet  de 

■K    croire  que  saint  Paul  avait  ici  en  vue  pariiculière- 

«c  ment  les  apôtres,  qui  sont  la  plus  noble  et  la  plus 

«c  illustre  partie  du  clergé  sous  TÉvangile.  Mais  c'est 

<K  un  abus;  car  dans  l'Écriture  sainte  il  ne  se  donne 

«  jamais  en  particulier  aux  ministres  de  l'Église,  mais 

«  en  général  à  tous  les  fidèles,  à  tous  les  chrétiens, 

«  qui  en  effet  sont  l'héritage  du  Seigneur,  comme  le 

«  dit  saint  Pierre,  dans  ce  beau  passage  de  sa  prc- 

«  mière  Épltre,  où  il  exhorte  les  pasteurs  de  paitre  le 

*  troupeau  de  Christ,  non  point  comme  ayant  domi- 
«  aation  sur  les  héritages,  ou  sur  le  clergé,  car  c'est 

*  le  mot  qui  se  trouve  dans  le  grec,  mais  comme  pa- 
«  troDS  du  troupeau  :  où  vous  voyez  qu'il  appelle 
<  troupeau  ce  qu'il  avait  nommé  clergé,  ou  héritage, 

*  pour  montrer  qu'il  entend  par  là  tout  le  peuple 

*  chrétien,  et  non  ceux  qui  servent  au  ministère  seu- 
c  lement.  Il  est  vrai  que  l'usage  a  restreint  ce  nom 

*  aux  ecclésiastiques ,  comme  on  parle  ;  mais  cet 
«  -Usage  n'est  point  de  l'Écriture,  il  est  venu  depuis 
«  et  ce  sont  les  hommes  qui  l'ont  jétabli,  avec  une  in- 
•t  finité  d'autres  mots,  dont  on  ne  saurait  rendre  d'au- 
•t  tre  raison  que  l'usage.  Que  si  le  peuple  veut  donner 
■^  ce  nom  à  ses  conducteurs  par  respect,  comme  les 
^  reconnaissant  pour  la  principale  partie  de  l'héritage 

*  «acre,  c'est  une  chose  qui  se  peut  souffrir,  comme 

*  UQ  témoignage  de  la  considération  des  laïques  en- 

*  vers  leurs  pasteurs.  Mais  si  les  pasteurs  veulent 

*  prendre  ce  titre  par  autorité,  comme  leur  apparte- 


a  liant  au  préjudice  et  à  Texclusion  du  peuple,  c'est 
oc  un  orgueil 9  c'est  une  usurpation;  c'est  faire  comme 
«  les  pharisiens,  qui  s'appelaient  de  ce  nom  de  pha- 
cc  risiens,  qui  veut  dire  séparés,  parce  qu'ils  prélen- 
«  daient  être  d'un  ordre  à  part  et  distingués  du  oom- 
«  mun  des  Juifs  par  rexcellence  de  leur  sainteté  (1).  » 

Du  Bose  consacre  un  sermon  entier  à  montrer  qae 
les  fidèles  sont  juges  des  pasteurs.  Nous  en  citons  ub 
passage  : 

ce  li  ne  faut  point  dire  que  quand  Jésus-Christ 
(c  donne  son  approbation  à  ceux  d*Ëphèse  pour  avoir 
«  éprouvé  les  faux  apôtres,  il  n'entend  par  là  que  l'é- 
«  vôque  et  le  clergé  de  ce  lieu,  auxquels  seuls  appar^ 
«  tient  d'examiner  la  doctrine,  et  non  le  peuple,  qui 
c(  n'a  point  de  voix  ni  de  vocation  dans  ces  matières 
((  importantes  et  théologiques,  ce  qui  parait,  dit-co, 
ff  par  l'inscription  de  cette  épitre  du  Seigneur,  qoi 
«  s'adresse  à  l'ange,  c'est-à-dire  au  pasteur  d'Éphèse. 
«  Car,  outre  que  Ton  vous  a  fait  voir  souvent  que  ces 
«  admirables  lettres  du  Seigneur  Jésus  regardent, 
a  non  ixirticulièrement  les  pasteurs  des  Églises,  mais 
«  les  troupeaux  tout  entiers  et  les  fidèles  qui  les  com- 
«  posaient,  outre  cela,  dis-je,  il  faut  être  ignorant 
«  dans  les  Écritures  du  Nouveau  Testament,  pour  ne 
«  savoir  pas  qu'au  commencement  du  christianisme 
(i  Toxamen  et  la  décision  de  la  doctrine  ne  se  faisait 
a  pas  par  les  pasteurs  seuls,  mais  par  toute  la  coffi- 
«  pagnie  des  fidèles,  et  que  chaque  chrétien  y  était 
a  admis.   Ainsi ,  quand  il  fallut  établir  un  apôtre, 

vO  Senmom*  «nr  rtpltrt  di  fjint  Patii  tiur  ÊpSfMiu.  Tooif  I,  pages  4 iM*' 
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<  pour  remplir  la  place  vacante  du  malheureux  apos- 

<  tat  Judas,  ce  ne  furent  pas  les  apôtres  ni  les  pas- 
c  tears  seuls  qui  agirent  dans  cette  rencontre  des 

<  pins  remarquables ,  mais  toute  la  troupe  des 
c  croyants,  qui  se  trouvèrent  assemblés  au  nombre 
t  d'environ  six-vingt  personnes,  comme  on  le  voit 
c  aa  commencement  des  Actes.  Ainsi,  dans  le  pre- 

<  mier  concile  de  TÉglise  chrétienne ,  qui  se  tint  à 

<  Jénisalem  et  où  il  fallut  déterminer  un  point  de 
«doctrine  merveilleusement  considérable,  savoir  si 
«  la  circoncision  suivant  Tusage  de  Moïise  devait  être 

<  i^tenue  avec  le  baptême  de  Jésus-Gbrist,  ce  ne  fu* 

*  root  pas  les  apôtres,  ni  les  évêques,  ni  les  pasteurs 
«  seuls  qui  prononcèrent  sur  cette  importante  ques- 

•  tioD,  mais  généralement  toute  l'Église  du  lieu.  Et 
'le  décret  de   cet  auguste  concile  fut  dressé  au 

•  ïH)m  de  tous  les  fidèles  de  Jérusalem,  en  ces  ter- 

*  Aies  :  Les  apôlreSy  les  anciens  el  les  frèreSy  à  ceux 
'  fHi  sont  en  Antiochey  salut.  Il  ne  faudrait  pas  être 
'  Xlloins  étranger  dans  l'histoire  ecclésiastique  pour 

ttiéconnaitre  que  ce  n*ait  été  là  aussi  la  coutume  et 
la  méthode  de  la  primitive  Église,  longtemps  après 
les  apôtres;  et  pour  ne  vous  fatiguer  pas  d'un  grand 
nombre  de  citations  sur  ce  sujet,  je  me  contenterai 
d'un  passage  de  saint  Cyprien,  qu'on  remarque 
entre  les  autres  comme  ne  s'en  pouvant  trouver  de 
plus  authentique  et  de  plus  formel.  Car,  ayant  été 
consulté  par  quelques  ecclésiastiques  sur  un  point 
de  conséquence,  voici  ce  qu'il  dit  dans  une  de  ses 
épltres  :  Je  n'ai  pu  encore  faire  réponse  à  ce  que 
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«  les  prêtres  Donatus,  Fortunatos  et  Gordins  n*^ 
a  écrit,  parce  que,  dès  le  commencement  de  1^ 
(c  épiscopat,  j'ai  arrêté  de  ne  rien  faire  de  mon  âlî 
<c  particulier,  sans  le  conseil  de  mon  clergé  et  sans  to 
«  consentement  du  peuple.  —  Ce  n'était  donc  pli 
«  l'ange  et  le  pasteur  seul  de  l'Eglise  d'Ephèse  ({■ 
ce  avait  éprouvé  les  faux  docteurs  :  c'était  aussi  II 
«  peuple,  c'étaient  aussi  les  fidèles,  qui  s'y  étaiert 
(c  employés  conjointement  avec  lui  et  qui  y  avaiflÉl 
«  travaillé  chacun  pour  son  intérêt  et  son  a» 
<c  lut  (1).  » 

Personne  ainsi  ne  devait  rester  inactif;  diaev 
avait  conscience  de  son  pouvoir;  et  cette  fratanilt 
toute  guerrière  faisait  de  la  Réforme  un  parti  oi| 
pour  mieux  dire,  un  État.  Ce  système  effaroadMit 
considérablement  les  catholiques,  menés  comme  dei 
moutons  par  leurs  chefs.  De  leur  côté  étaient  le  m» 
bre,  la  force,  le  prestige  de  l'ancienneté;  mais  dn 
côté  des  protestants  étaient  l'énergie,  l' intensité: 
c'était  un  corps  organisé  et  vivant.  Leurs  assemblétf 
étaient  des  assemblées  populaires  ;  aussi  n'est-il  pas 
étonnant  que  les  catholiques  aient  vu  dans  ces  as-* 
semblées  des  conciliabules  et  dans  les  ministres  dtt 
tribuns.  Ceux-ci,  d'ailleurs,  quand  les  troupeaux  as 
soulevaient,  n'étaient-ils  pas  souvent  à  leur  tètol 

Les  opinions  politiques  de  Du  Bosc,  non  plus  qo^ 
ses  opinions  ecclésiastiques,  n'ont  rien  de  particulitf 
elles  sont  communes  à  son  Église  et  à  ses  collègue 

(i)  Xe  Peuple  Ju^e  des  pasteurs,  (Sermons  sur  divers  textes  convenables 
temps.  Tome  IV,  pages  070-672.) 
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fas  le  ministère.  On  est  frappé,  en  lisant  des  exprès- 
comme  celles-ci,  de  son  loyalisme  et  de  son 
njfilisme: 

«Après  le  service  de  Dieu,  il  n'y  a  rien  que  la 
«loi  et  l'Évangile   recommandent  plus  fortement 
(pe  celui  des  rois.  Aussi  nos  Églises,  qui  s'atta- 
chât à  l'Écriture  comme  à  une  règle  parfaite  de 
kor  foiy  Font  toujours  suivie  fort  religieusement 
^4  Mr  cet  article,  et  nous  pouvons  bien  nous  vanter, 
{•sansf  crainte  d'être  démentis,  que  notre  croyance 
«sorce  point  est  irréprochable.  Car  nous  conservons 
rhonneur  de  la  royauté  dans  tout  son  éclat,  dans 
toute  sa  force,  dans  toute  son  étendue,  et  nous 
le  portons  jusqu'où   il  peut  jamais  aller.   Nous 
croyons  que  nos  rois  ne  connaissent  rien  au-dessus 
i'eoxdans  le  monde  que  Dieu;  qu'ils  ne  tiennent 
kor  couronne  que  de  ce  premier  et  étemel  Roi 
des  rois;   qu'elle  ne  leur  peut  être  ôtée  que  par 
hû  seul  ;  qu'ils  ne  sont  responsables  de  leurs  ac- 
tions à  personne  en  la  terre  ;  que  leurs  sujets  ne 
peuvent  être  déliés  par  qui  que  ce  soit  de  la  fidé- 
lité qu'ils  leur  ont  jurée  ;  que  toute  âme,  sans  dis- 
tinction, leur  est  sujette,  et  que  tous  ceux  qui 
^vent  dans  leurs  États,  de  quelque  ordre  qu'ils 
poissent  être,  leur  doivent  une  égale  obéissance. 
C'est  là  une  doctrine  que  nos  pères  nous  ont  lais^ 
^,  que  nous  laisserons  à  nos  enfants  après  nous, 
®^  que  nous  soutiendrons  toujours  encore  plus  par 
ûos  actions  que  par  nos  paroles.  Nous  ferons  voir 
'P^f  notre  conduite  que  nous  vivons  dans  une  com- 
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«  munion  qui  nous  enseigne  à  honorer  véritabl^i 
<K  les  rois  ;  et  si  jamais  il  se  trouvait  dea  gens 
ce  ennemis  du  ciel  pour  manquer  à  un  devoir  A 
<c  gitime,  nous  ne  manquiarions  pas  à  nous  ooi 
f(  la  gloire  que  les  premiers  chrétiens  se  donnû 
<c  en  disant  par  la  bouche  d'un  de  leurs  plus  h 
ce  auteurs  :  D'où  sont  sortis  ceux  qui  ont 
a  l'empereur?  D'où  ceux  qui  ont  eu  l'audace  dV, 
ce  trer  en  armes  dans  le  palais?  D'où  sont  vennt|| 
<c  GassieSy  les  Nigers  et  les  Albins?  D'où  ceQXfj 
<c  se  sont  exercés  parmi  les  athlètes,  pour  se  rsm 
«  capables  de  faire  un  méchant  coup  (1  )  ?  Nous  eii|^ 
<c  rons  qu'il  ne  se  trouvera  jamais  de  gens  assez  lid! 
<c  heureux  pour  suivre  les  traces  de  ces  ancien^H 
<c  nemis  de  l'ordre  et  du  bonheur  de  la  terre.  Noittél 
«  testerons  toujours  leurs  exécrables  desseins,  cooMl 
«  l'enfer  même  d'où  ils  naissent,  et  nous  ne  sépM 
«  rons  jamais  dans  nos  cœurs  Dieu  et  le  roi  (2).  » 

On  le  voit,  Du  Bosc  est  franchement  monarchiqai 
il  accepte  même  la  monarchie  absolue  ;  mais  de  phi 
il   admire  et  vénère-  Louis  XIV  : 

ce  Peut-on  s'empêcher  ici,  s'écrie -t -il  dans  l 
<c  même  discours,  de  porter  sa  pensée  sur  notre  il 
«  comparable  monarque,  puisque  le  titre  de  DiW 
<c  donné  nous  oblige  à  reconnaître  qu'une  mi 
te  toute-puissante  est  intervenue  dans  sa  formatiflf 
(c  La  nature  seule  était  trop  faible  pour  un  si  gfV 


(1)  Tertullien.  Apolog.  Cap.  XXXVII. 

(3)  Les  deux  Souveraine.  {Sermons  tur  divers  textes  convenabUs  em  im 
Tome  IV,  pages  121-123.) 
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K  et  fll  merveilleux  ouvrage.  YingUdeux  années  de 
'SifrOité,  qui  avaient  précédé  sa  conception,  ôtent 
Md^nment  à  la  nature  la  gloire  de  sa  naissance, 
(he  force  aurdessus  de  toates  les  causes  secondes 
a  produit  un  prince  si  extraordinaire,  et  les  qualités 
i|i*ii  possède  en  sont  une  preuve  incontestable. 
Ce  grand  air,  ce  grand  sens,  cette  force  d'esprit, 
Dette  hauteur  d'âme,  cette  sublimité  de  pensées, 
eette  justesse  de  langage,  ces  lumières,  ces  vertus, 
fd  le  font  admirer  de  toute  la  terre,  ne  sont-ce 
pM  des  dons  du  ciel  et  des  avantages  qui  témoi- 
|Mnt  clairement  la  merveille  de  son  origine  (1)?  » 
c  Que  nous  sommes  heureux,  dit-il  plus  loin,  de 
fine  sous  un  prince  pour  le  service  duquel  notre 
hdination  s'accorde  si  agréablement  avec  notre 
kmÂTy  et  en  qui  nous  trouvons  dans  un  degré 
Wfient  tout  ce  qui  peut  obliger  à  honorer  les 
AûBarques.  Car  c'est  un  héros,  mais  un  héros  du 
peenier  ordre,  dans  la  paix,  dans  la  guerre,  dans 
il^eebinet,  dans  toutes  les  qualités  qui  font  les 
puds  hommes  et  les  grands  princes,  sage  et  ju- 
tmax  dans  le  conseil,  pénétrant  et  clairvoyant 
llBB  les  affaires,  infatigable  dans  le  travail,  in- 
rilttible  dans  les  combats,  savant  dans  tous  les 
Imx-arts,  agissant  par  lui-même  en  toutes  choses, 
rijpiaiit  en  sa  personne  la  vaillance  des  plus  fa- 
MK  capitaines,  le  bonheur  des  plus  célèbres 
nquérants,  la  prudence  des  plus  consonunés  po- 

C«9  étM»  Souveraine.  (Sermons  sur  divers  textes  convenables  au  temps» 
IT,  pages  iio-tii.) 


380  PIERRE  DO  B08C. 

«  litiques,  I»  suffisance  des  plus  grands  maltr< 
«  chaque  profession  digne  de  lui.  C'est  un  roi 
ce  mot,  un  roi  moins  par  sa  naissance,  mo 
((  son  sacre  et  par  sa  couronne  que  par  ses 
«  O  roij  vivez  éternellement  1  (Daniel,  VI,  21.] 
<c  à  jamais,  ô  grand  roi,  couvert  de  gloire, 
«  de  bonheur,  aimé  ou  craint  de  toute  la  tem 

Nous  trouvons  les  mêmes  sentiments  dans 
cours  qu'il  prononça  au  synode  de  Rouen,  en 
«  On  fut  obligé,  dit  son  biographe,  d*y  seul 
«  commissaire  catholique  avec  celui  de  la  R( 
«  le  roi  n'ayant  point  eu  d'égard  à  nos  remonf 
«  Ils  firent  chacun  un  discours  à  Touverti 
«  synode,  et  le  président  (Du  Bosc)  y  répoi 
«  ces  mots  : 

«  Messieurs,  voici  le  premier  de  nos  sync 
«  nous  ayons  vu  deux  commissaires  de  la  j 
(c  roi.  Nous  n'avons  garde  de  nous  en  jdi 
«  Messieurs,  parce  que  le  profond  respect  qu 
«  avons  pour  les  ordres  de  Sa  Majesté  nous  I 
«  toujours  recevoir  avec  une  soumission  c 
«  Nous  savons  obéir  au  souverain,  non-sea 
«  par  la  crainte  de  la  colère,  mais  principalem< 
«  le  devoir  de  la  conscience;  et  ce  sentime 
«  est  toujours  nécessaire,  est  surtout  raisc 
«  dans  un  temps  où  nous  vivons  sous  le  pluï 


1^    
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par  ses  victoires,  bien  que  ses  armes  triomphent 
Iml  où  elles  paraissent.  Les  quatre  parties  du 
le  en  ont  ressenti  la  force  :  ce  n'est  plus  FEu- 
^iQpe  seule  qui  réprouve  ;  c'est  TAsie,  c'est  TAfri- 
qne,  c'est  l'Amérique  même  qui  tremblent  sous 
pouvoir;  et  s'il  y  a  des  lieux  où  ses  armes  ne 
'étendent  pas,  sa  réputation  l'y  fait  mieux  triom- 
tr  que  ses  troupes  et  ses  vaisseaux.  Mais  on  peut 
[ter  que  sa  présence  passe  encore  de  beaucoup 
la  puissance  de  ses  armes  et  la  gloire  même  de 
réputation;  et  que  s*il  pouvait  se  faire  voir 
:duis  tous  les  pays  qui  sont  hors  de  son  empire, 
comme  le  soleil  qui  est  son  emblème,  il  se  ferait 
des  sujets  dans  tout  l'univers. 
■  Il  n'y  a  donc  rien  de  plus  juste  que  de  révérer 
loat  ce  qui  part  d'un  prince  si  extraordinaire.  Aussi 
pouvons-nous  protester  avec  vérité  que  si  le  chan- 
gement qui  s'est  fait  dans  l'établissement  des  com- 
missaires de  nos  synodes  nous  a  touchés,   c'est 
que  nous  avons  craint  qu'on  ne  voulût  lui  rendre 

<  suspects  notre  zèle  et  notre  fidélité  à  son  service. 
«  Bien  ne  saurait  nous  être  plus  douloureux  que  la 

<  diminution  de  l'honneur  de  ses  bonnes  grâces,  et 
t  «  la  vie  nous  deviendrait  amère  s'il  pouvait  croire 
L«  que  nous  eussions  besoin  d'autres  lois  que  de 
r«r  celles  de  nos  propres  cœurs  pour  demeurer  at- 

«  tachés  inséparablement  à  ses  intérêts. 

9  C'est,  Messieurs,  ce  qui  vous  paraîtra  dans  cette 
«  assemblée.  Vous  n'y  remarquerez  qu'une  obéis- 
«  sance  sincère  et  religieuse,  qu'une  affection  ar- 
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«  dente,  qu'une  fidélité  à  toute  épreuve  pour 
c(  Majesté,  et  nous  retirerons  cet  avantage  de 
«  nombre  qu'au  lieu  d'un  témoin,  nous  en  ai 
(c  deux  de  notre   parfaite   innocence  en   tous 
<c  égards  (1).  » 

Ce  loyalisme  est   général  chez  les  réformés 
temps.  Ils  étaient,  quoique  campés  en  France,  j; 
de  leur  qualité  de  Français,  et  identifiaient, 
tout  le  monde,  la  patrie  et  le  roi.*  Sans  d( 
louange  excessive  ne  peut  être  excusée,  et  celle 
les  prédicateurs  d'alors  prodiguaient  à  Louis  XIV 
une  tache  dans  leurs  sermons;  mais  cette  1( 
était  sincère.  La  royauté  avait  rendu  de  très 
services  à  la  nation,  surtout  en  diminuant  la  tyi 
féodale,  et  le  peuple,  qui  ne  s'éprend  pas  pour 
abstraction,  reportait  sa  reconnaissance  sur  rh( 
qui  était  alors  le  représentant  de  la  royauté.  L'j 
du  roi  était  la  forme  du  patriotisme.  Nous 
nous  en  moquer;  mais  qui  sait  si  bientôt  on  ne 
moquera  pas  aussi  du  nôtre?  Dès  maintenant, 
trouve-tril  pas  des  personnes  qui  mettent  bien 
dessus  de   la   patrie  la   communauté  des 
et  des  sentiments? 

Les  réformés  devaient,  ou  se  révolter  contre 
roi,  ou  s'attacher  à  lui  en  dépit  de  lui-même, 
prirent  ce  dernier  parti.  Jamais  ils  ne  cessèrent  d'I 
royalistes,  et  alors  même  que  la  persécution  les  fiff-^ 
çait  à  se  révolter,  leurs  instincts  monarchiques  N 
trahissaient  encore  par  le  choix  de  leurs  cheb^fB 

(I)  yie  de  Pierre  Du  Bosc,  pages  ti9-i2i. 
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irtenaient  aux  premières  familles  de  l'État.  On 
dit  que  le  protestantisme  pousse  à  la  démocratie, 
que  quand  il  ne  le  fait  pas,  il  renonce  au  caractère 
û  lui  est  propre.  Je  réclame  contre  cette  assertion. 
^-  n  a  été  républicain  sous  Calvin  et  Cromwell  ;  mais 
•l-il  été  sous  Luther?  L'est-il  chez  les  Moraves, 
li,  malgré  leur  constitution  démocratique,  vivent 
une  parfaite  soumission  sous  toute  espèce  de 
ivemement?  Il  y  a  coïncidence  peut-ôtrc,  rapport 
Ltérieur,  mais  non  intérieur.  Le  christianisme  en- 
irtetne  toutes  les  pensées  avec  lui,  mais  laisse  subsis 
tout  ce  qui  no  lui  est  pas  contraire;  il  influe  sur 
'état  social,  mais  ne  se  soucie  pas  de  la  forme.  Les 
itanls  de  France,  au  dix-septième  siècle,  dis- 
tinguaient soigneusement  les  deux  domaines  et  ne 
■èlaient  pas  la  politique  à  la  religion. 

Arrivons  à  grands  pas  au  terme  de  la  carrière  de 
Dd  Bosc.  Son  intervention  en  faveur  de  son  parti 
devint  de  plus  en  plus  nécessaire.  Ainsi,  en  1676, 
fl  fht  envoyé,  avec  d'autres  ministres,  auprès  de 
M.  de  Châteauneuf,  secrétaire  d'Etat,  pour  lui  pré- 
Mater  les  principaux  griefs  des  réformés.  Voici  la 
I»(e  qu'ils  en  dressèrent;  elle  nous  donne  une  idée  de 
l'état  de  la  nation  réformée  à  cette  époque  : 

c  I.  Les  enfants  enlevés  au-dessous  de  l'âge,  et 
c  les  autres  personnes  empêchées  d'embrasser  notre 
c  religion. — IL  Les  exercices  interdits  et  les  tem- 
K  pies  démolis,  contre  la  disposition  des  édils. — 
■  III.  Le  refus  que  l'on  faisait  de  juger  les  Églises 
I  de  bailliage,  qui,  sous  ce   prétexte,  demeuraient 
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«privées  d'exercice.  —  IV.  L'arrêt  surpris  ooitfr» 
<c  les  ministres  de  fief. — Y.  La  vexation  pour 
a  arts  et  métiers,  si  grande  qu'en  plusieurs 
«  on  ne  voulait  pas  même  d'apprentis  de  noire  »• 
(c  ligion. — YI.  L'arrêt  de  la  résidence  des  ministnii 
<c  qui  les  arrache  à  leurs  troupeaux. — VIL  Les 
<c  sulats  mi-partis  ôtés,  avec  l'entrée  au  conseil  ai 
<c  la  police,  où  se  font  les  impositions  des  denien 
«communs. — YIII.  Les  affaires  criminelles  Uàjn'l 
<c  sous  prétexte  de  subornation.^ IX.  Les  maladei'  ' 
a  troublés  par  les  prêtres  et  moines. — X.  La  fadlîlé  ' 
«  d'obtenir  des  arrêts  au  conseil  et  aux  parlementSt 
«  sur  requête. — XI.  La  rigueur  exercée  contre  hi-j 
«  relaps  prétendus. — XII.  L'arrêt  surpris  pourenn 
cr  pêcher  l'impression  de  nos  livres,  sans  la  peraii»- 
(c  sion  des  gens  du  roi,  contre  les  termes  fonneta 
«  de  rÉdit  (1).  » 

Inutile  de  dire  que  cette  requête  demeura,  cooniB 
les  autres,   sans  résultat. 

La  réputation  de  Du  Bosc  était  parvenue  à  ion 
plus  haut  degré.  Il  était,  avec  Qaude,  le  premier 
homme  de  son  parti.  Claude  l'emportait  surtoat 
comme  controversiste.  Du  Bosc  comme  oratenr,  al 
nous  en  avons  la  preuve  dans  les  nouvelles  déala^ 
ches  que  fit  alors  TÉglise  de  Paris  pour  l'attirer  à  ettfi.   i 

<€  Dans  ces  entrefaites,  dit  son  biographe,  l'É^ 
<c  de  Paris  pensait  à  faire  un  dernier  effort  pour  ar-  ^ 
«  racher  M.  Du  Bosc  à  son  troupeau.  MM.  de  Rwi- 
a  gny  père  et  fils  le  sollicitèrent  fortement  de  répoi- 

(I)  Vie  de  Pierre  Du  Bote,  pages  86-87. 
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(dre  à  ce  dessein.  Ils  lui  dirent  même  qu'ils  en 

ff  avaient  parlé  au  roi  et  que,  sur  la  proposition  qui 

«  en  avait  été  faite  à  Sa  Majesté,  elle  avait  demandé 

«deux  jours  pour  y  penser;  qu'au  bout  des  deux 

c  jours  le  roi  avait  déclaré  à  M.  de  Ruvigny  le  fils 

|t  qu'il  consentait  à  cet  établissement,  n'ayant  appris 

<  que  du  bien  de  lui  et  sachant  d'ailleurs  qu'il  était 
s  honnête  homme  et  bon  sujet.  M.  et  Madame  de 
c^homberg,  les  pasteurs  de  Cliarenton  et  toutes 
«  les  personnes  distinguées  s'y  joignirent  pour  le 

<  persuader.  Mais  il  leur  fit  à  tous  la  môme  réponse, 
c  qu'il  était  trop  attaché  à  sou  troupeau  pour  le 
c  quitter  dans  l'état  où  il  se  trouvait,  et  que  sa 
t  conscience  ne  le  lui  permettait  point.  M.  Claude 
€  l'avait  voulu  engager  à  prêcher,  peu  de  jours  après 
«  que  M.  de  Ruvigny  le  père  lui  eut  fait  la  première 

^  t  ouverture  de  leur  dessein,  et  s'en  étant  excusé,  il 

jy  fat  fort  étonné  que  M.  de  Ruvigny,  (jui  était  avec 

k  «M.  Claude  et  qui  jusque-là  n  avait  point  fait  con- 

«  naître  à  M.  Du  Bosc  ce  qu'il  avait  négocié  auprès 

^du  roi,  lui  dit,  pour  seconder  son  pasteur,  qu'il 

«Be  devait  rendre,  que  le  roi  élîiit  informé  que  tout 

*  Charenton  le  souhaitait  et  (juc  Sa  Majesté  y  donnait 

*  les  mains.  Mais,  au  lieu  d'acquiescer,  M.  Du  Bosc 
lavait  reparti  que  cela  même  t'obligeait  à  ne  prêcher 
t  pas,  de  peur  que  Sa  Majesté  ne  crût  qu'il  mendiât 

son  établissement  à  Paris,  et  qu'il  ne  voulait  pas 

qu'un  si  grand  roi  le  put  soupçonner  de  faire  la 

moindre  démarche  où  il  allât  tani  soit  peu  de 

aon    honneur. 

25 
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«  Sa  fermeté  fut  telle  qu'il  n'ajouta  rien  à  sa  { 
((  mière  déclaration,  sinon  qu'il  ser\îrait  l'Église 
(c  Paris,  si  la  sienne  y  consentait,  qu'à  moins  de  i 
ce  il  ne  le  ferait  jamais;  mais  elle  n'empôcha  point 
«  le  consistoire  de  Cliarenton,  fortifié  de  quarante 
tf  principaux  membres  de  l'Église,  ne  résolût  à 
«  insu  de  l'appeler,  do  notifier  sa  vocation  en  cha 
«  et  d'envoyer  m^me  M.  Ménard,  avec  cinq  au 
«  députés,  au  synode  de  Normandie,  pour  y  den 
a  der  son  ministère.  Il  eut  beau  dire  que  son  Éc 
«  ne  consentirait  point  à  sa  séparation,  que  c*é 
(c  son  principe  de  ne  s'en  détacher  jamais  que  dei 
«  consentement ,  et  que,  quand  le  synode  l'ordoni 
(C  rait,  il  ne  pourrait  s'empêcher  d'adhérer  à  Tapi 
«  de  son  Église,  si  elle  en  interjetait  un  an  spc 
(C  national.  Les  députés  partirent  et  n'obtinrent  rii 
(f  ni  de  TÉglise,  ni  du  synode,  où  M.  Du  Bosc  ë 
«  présent.  Voyant  qu'ils  ne  pouvaient  l'avoir afaso 
ce  ment,  ils  le  demandèrent  par  prêt  pour  un  hd, 
a  son  Eglise  s'y  étant  encore  opposée,  ils  eurent 
a  second  refus  du  synode,  tellement  qu'ils  prêtes 
c<  rent  de  se  pourvoir  de  son  jugement  par  toutes  i 
«  voies  qu'ils  aviseraient  bien  être,  conformes  néi 
(C  moins  à  la  discipline  (I\  » 

En  1684,  on  intenta  un  procès  à  Du  Bosc  et  à  a 
Église,  sur  une  dénonciation  calomnieuse  : 

«  La  corruption  des  témoins  qui  déposèrent  oonir 
«  lui  et  ses  collègues  qu'ils  avaient  reçu  des  Tchpi 
«  la  communion  est  si  criante,  et  toute  la  procédnrt 

Uâf  Fierrt  Du  Bomc,  |»apet  ioi-io3. 
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«  si  violente  et  si  injuste,  que  Ton  ne  peut  se  ré- 
«  soudre,  dit  son  biographe,  à  en  salir  le  papier.  On 
«  fit  courir  cet  homme  illustre  et  ses  collègues  de 
«  lieu  en  lieu  et  de  ville  en  ville,  au  cœur  d'un  hiver 
«  cruel,  pour  y  subir  divers  interrogatoires  et  être 
«  confrontés  à  ces  faux  témoins.  On  les  arrêta  à  Ar- 
«  gentan,  les  constituant  prisonniers  par  la  ville.  Ils 
«  n'en  sortirent  que  ix)ur  aller  à  Rouen,  où  ils  de- 
«  meurèrent  dans  le  môme  état  jusqu'au  jugement  du 
«  procès,  qui  finit  par  la  démolition  du  temple  et  par 
«  la  condamnatioD  de  ces  Messieurs,  qui,  par  arrêt 
«du  6  juin  1685,  furent  mis  à  quatre  cents  livres 
K  d'amende,  interdits  du  ministère  dans  le  royaume 
«  el  obligés  de  s'éloigner  de  vingt  lieues  de  Caen, 
«  avec  défense  de  s'habituer  dans  aucune  ville  de  la 
«  province  où  l'exercice  eût  été  interdit. 

et  Le  temple  avait  été  fermé  dès  avant  lés  fêtes  de 
«  Noél  de  Tannée  précédente ,  et  M.  Du  Bosc  avait 
«  coam  à  Paris,  pour  tâcher  de  parer  le  coup  et  d'ar- 
€  rôler  la  violence.  Il  vit  M.  le  chancelier,  mais  il 
«  n'en  put  tirer  que  des  paroles  fort  générales  pour 
«  sa  personne  et  point  du  tout  d'espérance  pour  son 
c  Église.  Au  contraire,  il  lui  fit  connaître  que  le  roi 
«  était  résolu  d'éteindre  notre  Réformation  et  qu'il 
«  n'y  avait  que  la  mort  qui  l'en  pût  empêcher.  M.  Du 
«  Bosc  lui  repartit  que  c'était  l'ouvrage  de  Dieu,  et 
«  que  toute  la  puissance  des  hommes  n'était  pas  ca- 
«  pable  de  le  détruire  et  le  quitta  fort  affligé,  il  fut 
«  mieux  reçu  de  M.  le  duc  de  Montausier,  qui  fit 
m  tous  ses  efforts  pour  mettre  sa  personne  à  couvert. 
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c  II  en  écrivit  au  proenreor  général  et  à  la  plupaj 
cr  des  juges  du  parlement.  La  réponse  du  procureu 
a  général  fut  que  sa  charge  Tobligeait  à  le  pousseï 
a  à  toute  rigueur.  Il  s'en  acquitta  bien  ;  car  ses  ooo- 
a  clusions  allaient  à  lui  Caire  Eaiire  amende  honorable, 
«  à  le  bannir  à  perpétuité  et  à  confisquer  ses  biens; 
a  mais  elles  ne  furent  pas  suivies.  Ce  ne  fut  pas  tant 
«  par  un  reste  d'équité  et  de  conscience  que  la  Tom<- 
a  nelle,  où  il  fut  jugé  comme  un  criminel,  les  adoih 
«  cit,  que  parce  qu'il  plaida  sa  cause  en  plein  parle- 
a  ment  avec  tant  de  force  qu'il  désarma  ses  juges.  1 
a  y  en  eut  qui  en  furent  si  touchés  qu'ils  ne  ponst 
a  retenir  leurs  larmes,  et  de  plus  ils  craignirent  qoe 
c  l'amende  honorable  d'un  si  grand  homme,  qui  at- 
c  rait  sans  doute  soutenu  cette  épreuve  avec  ma 
(c  constance  digne  des  confesseurs  et  des  martyrs  di 
«  Seigneur  Jésus,  ne  fît  trop  d'impression  sur  ha 
a  esprits.  Ils  se  contentèrent  donc  de  faire  démolir  le 
a  temple,  et  de  l'arracher  à  son  troupeau  età  sapa- 
«c  trie.  Cet  arrêt  injuste  est  du  6  juin,  comme  il  a  éli 
a  dit.  On  l'exécuta  à  Caen  sur  le  temple,  aux  fanfr 
a  res  des  trompettes  et  des  tambours,  le  25  du  même 
if  mois,  avec  tant  de  fureur  que  l'on  déterra  les  morISi 
«  qui  étaient  dans  le  cimetière  joignant  le  templei 
«  pour  jouer  à  la  boule  avec  les  crânes  et  faire  tout© 
<c  sorte  d'indignités  à  leurs  os.  On  n'épargna  pi8 
(c  même  ceux  de  quelques  seigneurs  étrangers  qi» 
«  reposaient  dan&  le  même  lieu.  Pour  M.  Du  Bobc^ 
«  MM.  Morin  et  Guillebert,  ses  collègues,  on  euttitfi' 
«  de  dureté  pour  eux  qu'ils  ne  purent  avdr  phtf  ^ 
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«quinze  jours  pour  faire  leurs  affaires  à  Caen.  Dans 
«  ce  peu  de  séjour,  M.  Du  Bosc  eut  la  consolation  de 
«  recevoir  visite  du  curé  de  la  cathédrale  et  de  plu- 
«  sieurs  autres  personnes  de  la  religion  romaine,  de 
>  toutes  qualités,  qui  pleuraient  sa  destinée,  et  de 
«  sortir  de  la  ville  avec  les  bénédictions  de  tout  le 
«peuple  catholique,  tant  il  est  vrai  que  ce  grand 
«bomme  a  toujours  été  cher  à  Dieu  et  aux  hom- 
«mes(l).  » 

A  la  nouvelle  de  sa  disgrâce,  TAnglcterre,  la  Hol- 
lande et  le  Danemark  se  disputèrent  l'honneur  de  le 
posséder.  Il  accepta  la  charge  de  pasteur  do  TÉglise 
française  de  Rotterdam,  où  il  arriva  à  la  fin  du  mois 
d'août  de  Tannée  1685,  quelques  semaines  avant  la 
révocation  de  TÉdit  de  Nantes.  Le  premier  janvier 
1886,  il  y  prêcha,  sur  la  Nouvelle  créature j  un  ser- 
mon remarquable  par  les  allusions  à  cet  événement 
tout  récent,  allusions  qui  montraient  ce  que  la  piété 
peut  conserver  de  calme  et  de  modération  jusque 
dans  l'extrême  douleur.  Voici  ce  passage  : 

«  Quelle  année,  bon  Dieu,  pour  nous  autres  réfu- 
«  giés!  Une  année  qui  nous  a  fait  perdre  notre  pa- 
*trie,  nos  maisons,  nos  familles,  nos  parents,  nos 
«  amis,  nos  biens  et  nos  facultés.  Une  année  qui,  par 

■  un  malheur  encore  plus  grand ,  nous  a  fait  perdre 

■  nos  églises,  nos  temples,  nos  sanctuaires,  et  nous  a 
«  fait  voir  dans  notre  rovaume  toutes  les  maisons  de 

■  Dieu  rasées  jusqu'aux  fondements  et  changées  en 

■  ^  monceaux  de  pierres.  Une  année  qui  nous  a 
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«  enlevé  cet  édit  sacré,  qui  devait  être  perpittt^/ 
<c  irrévocable  ;  cet  édit  gui  avait  servi  près  de  cent  m 
«  de  fondement  à  notre  subsistance  et  à  notre  A* 
«  berté  ;  cet  édit  qui  était  le  bouclier  sous  lequel  noi» 
«  croyions  devoir  être  éternellement  à  couvert  des 
ce  dards  les  plus  enflammés,  des  traits  les  plus  enye- 
a  nimés  de  nos  ennemis.  Une  année  qui  nous  a  jetés 
«  ici,  sur  les  bords  de  cette  terre  qui  nous  était  in- 
«  connue  et  où  nous  sommes  aujourd'hui  comme  de 
«  pauvres  corps  que  la  tempête  a  poussés  par  ses 
o  violentes  secousses.  Encore  comment  s*y  trouveit 
a  plusieurs  de  ceux  qui  s'y  rencontrent  maintenant? 
a  Hélas!  comment  le  dire  sans  étouffer  de  douimnr? 
«  Plusieurs  n'y  ont  sauvé  qu'une  partie  d'enx- 
«  mêmes  et  gémissent  jour  et  nuit  après  le  reste  qd 
«  leur  a  été  arraché  par  la  force  de  la  persécutioB. 
(c  Combien  de  maris  qui  pleurent  ici  leurs  femmes, 
a  qui  sont  aujourd  bui  resserrées  et  renfermées  daw 
«  les  donjons  de  Tidolàtrie,  c'est-à-dire  dans  ces  con- 
«  vents  où  il  leur  faut  souffrir  des  tourments  et  de» 
(c  violences  incroyables?  Combien  de  femmes  qui  re- 
ce  grettent  leurs  maris  prisonniers  et  arrêtés  dans  des 
a  fers  plus  cruels  que  la  mort  même?  Combien  de 
«  pères  et  de  mères  qui  soupirent  incessamment  a(^ 
a  leurs  enfants,  qu'on  leur  a  ravis  et  qui  sont  aujoo^ 
«  d'hui  les  victimes  de  Terreur  et  de  la  superstitioû? 
«  Combien  de  parents  qui  ne  vivent  que  de  lenï* 
a  larmes,  dans  la  pensée  de  la  perte  de  leurs  nrisé- 
«  râbles  parents,  qui  ont  succombé  sous  le  joug  às» 
a  oppresseurs  et  qui  ont  eu  la  pitoyable  faiblesse  ^ 
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livrer  leurs  âmes  pour  sauver  une  parlie  do  leur 
bien,  par  une  infirmité  aussi  condamnable  que  si 
Von  donnait  sa  tète  pour  garantir  son  chapeau,  ou 
pour  sauver  du  -moins  la  moitié  de  son  cordon? 
t  0  année  triste  entre  toutes  les  années  du  monde  ! 
Et  s'il  y  en  eut  jamais  qui  mérita  d'être  marquée 
d'une  pierre  noire,  pour  signe  et  mémorial  de 
ses  malheurs,  celle-ci  très  assurément  le  doit  être 
phis  que  toutes  les  autres.  Quel  changement  donc 
cette  nouvelle  année  ne  nous  fait-elle  point  voir 
dans  notre  condition,  puisqu'elle  nous  montre  tant 
de  pères  sans  enfants,  tant  d'enfants  sans  pères, 
bot  de  maris  sans  femmes,  tant  de  femmes  sans 
maris,  tant  de  pasteurs  sans  églises,  tant  de  per* 
soanes  de  toutes  conditions  sans  bien,  et  quelques- 
HDes  môme  sans  pain  que  celui  qu'elles  trouvent 
diDs  le  secours  des  personnes  charitables.  0  année 
qui  nous  a  tant  changés  en  toute  manière,  combien 
Boas  obliges-tu  à  nous  changer  aussi  en  nos  mœurs, 
à  Dous  renouveler  par  une  meilleure  vie,  à  devenir 
de  nouvelles  créatures  devant  Dieu,  afin  d'arrêter 
par  un  bon  amendement  ses  fléaux  et  ses  vengean- 
ces, de  mettre  une  borne  et  une  barrière  à  son  in- 
dignation, de  changer  nos  journées  tristes  et  misé- 
rables en  d'autres  plus  heureuses  et  plus  agréables 
et  de  nous  obtenir  par  une  nouvelle  \ie  un  nouvel 
^  de  bénédiction  et  de  grâce  (1).  » 
Ce  ne  sont  pas  là  les  violentes  invectives  auxquelles 
'^  catholiques  prétendent  que  les  prédicateurs  pro- 

^'^  ^^rmoiu  9ur  divert  texte».  Tome  1«%  pages  S8i-3S3« 
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testants  s'abandonnèrent  sans  retenue  après  la  ré- 
vocation.  Cette    accusation  est  toute  gratuite, 
passages  de  Saurin  qu'on  cite  à  Tappui  sont  reouor*. 
quables  au  contraire  par  leur  dignité. 

Le  chagrin  mina  la  santé  de  Du  Bosc  et,  quoiqoi 
entouré  de  soins ,  de  prévenances  et  d'honneurs,  i\ 
succomba  à  Rotterdam,  en  1692. 

Les  sermons  de  Du  Bosc  font  époque  ;  le  premi^, 
a  conçu  et  réalisé  l'ensemble  des  conditions  de  k 
prédication  :  il  est  le  premier  orateur  complet.  Nooi 
avons  de  lui  sept  volumes  de  sermons,  extrêmemot 
rares.  Il  ne  publia  lui-même  que  les  deux  premîM^ 
sous  le  titre  de  Sermons  sur  divers  textes  de  VEeritm 
sainte  (1687).  Ses  héritiers  publièrent,  en  1699,  ei 
trois  volumes,  ses  Sermons  sur  VÉfitre  de  saint  Ped 
aux  ÉphésienSj  contenant  V explication  des  prindfoht 
matières  contenues  dans  les  trois  premiers  chapitru  ii 
cette  épitre.  Enfin,  en  1701  parurent  deux  nouveam 
volumes,  intitulés  Sermons  sur  divers  textes  de  tEffh 
ture  sainte  convetiables  au  temps  (1). 

Nous  diviserons  notre  élude  sur  Du  Bosc  en  \t(M 
parties,  correspondant  aux  trois  parties  de  rhomilé' 
tique  :  Yinvention ,  la  disposition  (ou  la  structure)  6f 
V exécution  (ou  le  style). 

I.  Invention. 
Sous  le  premier  point  de  vue,  Vinvention^  Du  Bosc    | 

(0  Voir  dans  la  France  protestante  la  liste  des  sermons  de  Du  Bosc  tfaW** 
imprimés  téparément,  et  eelle  des  réimproMioiis  de  tes  divers  recueils.  (Jiditf*''*'^ 


FimiiB  DU  Bosc.  993 

(tingne  avantageusement  de  tous  ses  devanciers  ; 
ibine  mieux,  dans  ses  sujets,  les  deux  éléments 
lox  de  la  science  religieuse  :  le  dogme  et  la  mo- 
CSiez  lui,  la  théologie  ne  reste  pas  un  moment  à 
de  dogme  ou  de  spéculation  ;  le  dogme  se  traduit 
dîatement  en  morale;  aussi  est-il  édifiant  d'un 
à  l'autre  de  ses  sermons,  même  les  plus  dog- 
oes.  Il  est  difficile  d'en  extraire  des  morceaux 
ppartiennent  exclusivement  au  dogme  ou  à  la 
é  :  c'est  une  théologie  nourrie  de  morale  et 
lorale  nourrie  de  théologie. 

doit  s'attendre  à  rencontrer  de  la  controversé 
les  sermons,  mais  elle  n'y  surabonde  pas.  Cest 
it  en  exposant  la  vérité,  qu'il  combat  l'incrédu- 
;  les  erreurs  du  catholicisme  ;  et  du  reste,  quand 
ffde  la  controverse  proprement  dite,  elle  est  tou- 
grave  et  décente.  Dans  son  exil,  son  langage 
I  peu  plus  âpre,  mais  alors  môme  les  personnes 
ménagées;  l'accent  de  la  haine   ne  s'aperçoit 

part;  la  rudesse  ne  va  jamais  plus  loin  que 
le  passage  suivant  de  son  discours  sur  la  Conver- 
kmandée  à  Dieuy  prêché  à  Rotterdam  en  1687. 
iOmparez,  dit-il  à  ses  auditeurs,  votre  condition 
?otre  état  avec  celui  de  ces  pauvres  misérables 
i  sont  demeurés  dans  la  Babylone  dont  vous  êtes 
leareusement  sortis.  Se  peut-il  jamais  de  cala- 
té  pareille  à  celle  qu'ils  éprouvent  maintenant? 
De  parle  pas  de  la  rigueur  des  prisons  qui  les 
ferment  dans  l'obscurité  de  leurs  cachots.  Je 
parle  pas  non  plus  de  l'horreur  des  couvents 
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a  qui  les  enserrent  dans  T  impitoyable  clôture  deleaiij 
ce  cellules.  Je  ne  parle  pas  même  du  supplice  des 
ce  1ères,  qui  les  tiennent  enchainés  dans  la  cnun 
a  de  leurs  fers.  Ce  sont  véritablement  des  soi 
«  qui  font  frémir  et  où  Ton  ne  peut  penser  sans  6t 
a  nement.  Mais  ils  ont  encore  d'autres  maux 
a  coup  plus  insupportables  à  endurer  tous  les  j( 
ce  Quelle  pitié  d'être  privés  absolument  de  la  pàt 
ce  de  vie,  déjeuner  entièrement  tous  les  jours  da 
«  céleste  de  la  Parole  de  Dieu,  d'être  dénués  de 
a  exercice  public  de  sa  religion  et  de  sa  foi  !  Et  si 
a  vid  criait  autrefois  si  amèrement  :  Tes  autehy  6  El 
ce  nelj  tes  autels  l  parce  qu'il  en  était  éloigné  et  (p'j 
ce  ne  savait  plus  où  les  prendre  pour  s'y  adresMi^ 
a  quelle  doit  être  l'amertume  de  ces  pauvres 
(c  qui,  ayant  perdu  leurs  sanctuaires  et  ne  tnmi 
«  plus  en  la  terre  d'église  où  ils  puissent  faire  leDHl 
ce  dévotions,  crient  dans  une  douleur  inconsolable  ;j 
«  Tes  temples,  ô  Dieu,  tes  temples,  tes  temples,  oi 
a  sont-ils  maintenant  ?  Il  n'y  en  a  plus  pour  nous.  — 
a  S'ils  en  voient,  ce  sont  des  temples  profanes,  où  fi- 
ce  dolâtrie  règne  avec  éclat,  où  les  images  blessait 
a  les  yeux  des  gens  de  bien,  où  le  langage  non  eih 
a  tendu  étourdit  les  oreilles,  sans  instruire  ni  édifier 
a  Tesprit,  où  l'erreur  répand  ses  faux  dogmes,  ouui 
<*  Dieu  de  pain  et  de  farine  reçoit  les  adorations  et  lei 
c(  hommages,  où  l'invocation  religieuse  des  homiBei 
a  morts  rend  abominable  toute  la  dévotion  des  fi* 
ce  vanls,  où  les  os  secs  et  pourris  des  reliques  tournefll 
«  en  ridicule  toute  la  vénération  qu'on  leur  rend 


PIERBB  DU  BOSC. 


395 


It  Quelle  misère  d'être  réduits  dans  un  si  pitoyable 
|jl|i|at,  de  ployer  les  genoux  devant  le  bois  et  la 
I  «  pierre,  d'adorer  un  objet  que  les  rats  et  les  souris 
[«  peuvent  manger,  d*invoquer  des  saints  prétendus, 
«qa'on  sait  ou  n'avoir  jamais  été  dans  le  monde,  ou 
lvp  y  avoir,  été  de  grands  et  misérables  pécheurs  !  Si 
'^  vos  frères  captifs  et  persécutés  s'accommodent  de 
^  €6  culte  et  s'ils  le  pratiquent,  ce  sont  des  idolâtres, 
bcpossédés  d'un  esprit  d*étourdissement,  qui  les  rend 
wu  double  enfants  de  la  géhenne  ;  s'ils  ne  le  veu- 
MiaA  pas  pratiquer  et  si  leur  conscience  n'y  peut 
gLeoDsentir,  ce  sont  des  misérables  qu'on  accable  de 
lÉijnille  tourments,  qu'on  jette  dans  de  noires  et  af- 
ff  firenses  prisons,  qu'on  dépouille  inhumainement  de 
Kiears  biens  pour  les  réduire  à  l'aumône,  qu'on  se 
ppire  de  leurs  femmes  et  de  leurs  familles,  qu'on 
■prive  de  leurs  enfonts,  qu'on  tourmente  dans  leurs 
MBaladies,  qu'on  traine  ou  qu'on  jette  à  la  voirie 
piprès  leur  mort,  et  à  qui  un  peu  de  terre  estimée 
V  infime,  pour  leur  servir  de  couverture  après  leur 
■  trépas,  est  souvent  déniée  ou  passe  pour  une  fa- 
Mi  veor  considérable,  si  on  se  relâche  jusqu'à  leur  ac- 
koorder  cette  horrible  consolation  (1).  » 
l^-DoBosc  laisse  voir  qu'il  a  beaucoup  d'érudition; 
■P  ea  profite  pour  fortifier  son  raisonnement  et  mul- 
lier  les  aspects  de  sa  pensée;  mais  il  n'en  fait 
A  on  usage  indiscret  et  puéril;  il  s'abstient  en- 
Mment  de  cette   érudition   oiseuse   qui    prenait 

(1)  Sermom  tur  divers  texte»  convenables  au  temps.  (Édition  d'Ainsterdam, 
«••>ToBie  m,  pages  3V4-390. 
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beaucoup  de  place  dans  les  sermons  de  cette 

que,  et  donne  ainsi  un  exemple  dont  Saurîn  ai 

dû  profiter.  Il  en  parle  lui-même  dans  un 

sur  cette  parole  de  Michée  :  Écoutez  ta  verge  ef 

qui  Ta  assignée.  Après  avoir  exposé  brièvement  ! 

différents  sens  qu'on  peut  donner  à  l'original  et 

conclu  en  faveur  de  la  version  reçue  :  «  Voilà 

«  lement,  dit -il,  ce  que  nous  dirons  pour  ji 

«  notre   version;  car  de  s'étendre  ici  sur  de  1' 

a  breu,  du  chaldéen,  du  syriaque,  du  grec  ou 

ce  latin,  ce  serait  abuser  de  cette  chaire,  qui 

<c  destinée,  non  à  des  leçons  de  grammaire  ou  à 

ce  ];echerches  de  langues,  mais  à  des  leçons  de 

ce  et  à  des  doctrines  propres  à  sanctifier  les 

(c  sciences.  Il  ne  faut  ici  que  la  science  qui 

ce  et  qui  peut  rendre  les  hommes  sages  à  saint 

«f  accomplis  dans  les  bonnes  œuvres.  Toute  aol 

ce  science  est  indigne  de  ce  sacré  lieu  ;  car  elle 

ce  ennuyeuse  aux  doctes,  qui  ne  la  cherchent 

(c  ici,  et  inutile  aux  simples,  qui  pour  la  plupart 

ce  Tentendent  pas  et  qui,  après  avoir  ouï  bien 

ce  citations  ou  des  remarques  de  littérature,  s'en  le-l 

ce  tournent  l'âme  vide  et  affamée,  parce  que  ce 

ce  là  des  viandes  qui  ne  sont  pas  à  leur  usage  et  dont 

ce  ils  ne  sauraient  tirer  de  suc  ni  de  nourriture  (1).» 

Les  sermons  de  Du  Bosc  témoignent-ils  qu'il  poi* 

sédait  ces  connaissances  variées,  nécessaires  au  pé» 

dicateur  :  connaissance  du  monde  de  la  création  é 

de    la   civilisation,    de    l'homme   individuel  et  (b 

O)  Sermons  sur  divers  textes  convenables  au  temps.  Tome  UI,  pa|ei  H-ff> 
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mme  social,  des  faits  et  des  idées,  des  choses 
tes  livres?  Cette  condition  est  capilale;  on  ne 
t  pas  dominer  la  multitude  sans  la  surpasser. 
pu  jours^  où  chacun  sait  un  peu  de  tout,  il  serait 
ieiilièrement  fâcheux  que  le  prédicateur  ne  sût 
ee  que  doivent  savoir  ses  égaux  dans  la  hiérar- 
I  scientifique;  toutes  les  vérités,  d'ailleurs,  sont 
Combles  servantes  de  la  vérité  et  doivent  lui  prêter 
p appui  à  leur  heure.  Du  Bosc  est  sur  ce  point  au 
pin  de  ses  contemporains  ;  mais,  au  dix-septième 
hi  cette  science  générale  est  moins  forte  qu'au 
p  précédent;  les  prédicateurs,  et  Du  Bosc  avec 
^M  concentrent  davantage  dans  la  science  théo- 
ipie;  de  là  des  lacunes  regrettables,  qui  font 
ledans  leurs  sermons.  On  sourit  à  quelques  allu* 

0  de  Du  Bosc  aux  sciences  qui  lui  sont  étran- 
|i^  à  la  médecine,  par  exemple. 

:  est  une  connaissance  particulièrement  impor- 
e  pour  le  prédicateur,  mais  que  les  livres  ne  don- 

1  pas  :  celle  du  cœur  humain.  Du  Bosc  le  connaît 
bien  dans  ses  grands  traits,  et  mieux  que  beau- 
p  de  psychologues  et  de  philosophes,  qui  n  ont 
,  ooDime  lui,  la  Bible  pour  les  diriger;  mais  il  ne 
oucie  pas  de  connaître  Thomme  tel  qu'il  est  dans 
détails  de  la  vie  et  dans  les  replis  de  son  cœur.  Il 
n  défis  des  grandes  issues,  mais  non  peut-être 
Im  des  guichets,  par  lesquels  on  pénètre  plus 
Bkonent  dans  la  place.  C'est  par  le  détail  qu'on 
ad  la  vérité  sensible  aux  intelligences  inférieures, 
htt  idée  générale  est  pour  elles  comme  un  instru- 
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ment  trop  gros  sous  la  main  d'un  enfant  :  pour  cf^ 
ne  lui  soil  pas  inutile,  il  faut  y  ajouter  une  petit 
pièce,  que  sa  main  puisse  saisir.  Si  l*on  veut  ffd 
l'homme  se  reconnaisse  au  tableau  de  sa  misère, 
faut  entrer  dans  les  particularités.  C'est  ce  qui 
que  à  Du  Bosc  et  à  la  prédication  protestante  de 
temps,  comme  nous  avons  eu  déjà  roccasiou  de 
dire.  Les  protestants  avaient  à  opposer  à  une 
cation  qui  négligeait  la  Bible,  une  prédication 
s'appuyât  sur  la  Bible;  ils  invoquaient  en 
temps  le  témoignage  général  de  la  conscience,'] 
sans  pousser  comme  les  catholiques  jusqu'aux 
intimes,  sans  faire  comme  eux  un  appel  in 
témoin  intérieur.  — On  peut  prouver  la  vérité  par 
preuves  qui  la  laissent  toujours  hors  de  nous;  la^ 
grande,  la  meilleure  preuve  est  la  preuve  intérieori| 
c'est  par  elle  seule  que  la  vérité  pénètre  réell 
en  nous.  Si  un  homme,  après  avoir  étudié  avec 
les  preuves  que  l'apologétique  rassemble,  vient  ai^ 
suite  à  être  persuadé  dans  son  cœur,  il  pourrait  ptt 
dre  la  première  partie  de  son  trésor  et  n'en  denMK 
rerait  pas  moins  en  possession  de  la  vérité.  Or  jwfc 
que  celte  preuve  si  excellente  esta  la  portée  des  pM 
simples,  il  faut  l'administrer  autant  qu'il  est  possflè 
de  le  faire.  Les  prédicateurs  protestants  de  cette  i^ 
que  en  appellent  bien  à  cette  preuve  intérieure,  bA 
sous  ce  rapport  ils  sont  relativement  pauvres.     \ 
Nous   en   trouvons  un  exemple  dans  le  pa8S#^ 
suivant  du  sermon  sur  fAmtndemmt  provisom,  ^ 
Bosc  demande  pourquoi  le  péché  contre  le  Saint- 
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it  est  irrémissible,  a  Cest,  répond -il,  que  le 
Saint-Esprit  étant  la  troisième  personne  et  la  der- 
Liûère  en  ordre,  il  n'y  en  a  plus  d'autre  après  elle 
Fpar  laquelle  on  puisse  obtenir  le  salut.  Quand 
ion  a  offensé  le  Père,  on  peut  recourir  au  mérite 
|;'et  à  la  justice  du  Fils  ;  quand  on  a  rejeté  le  Fils, 
iiOD  peut  être  converti  par  la  vertu  du  Saint-Esprit; 
quand  on  a  outragé  TEsprit  lui-même,  vers 
désormais  se  tournerait-on  et  de  quelle  per- 
divine  pourrait-on  après  cela  espérer  sa 
mce  (1)?  »  — Il  y  a  là  moins  de  psychologie 
philosophie  que  dans  la  Bible.  Il  fallait  faire 
lir  la  vérité  contenue  sous  ces  paroles  et  mon- 
par  exemple,  que  le  Saint-Esprit  étant  à  la 
de  Tœuvre  chrétienne  dans  l'homme,  œuvre 
fil  commence  et  qu'il  achève,  ofiFenser  le  Saint- 
pît,  c'est  rendre  impossible  la  conversion;  au 
de  se  contenter  de  donner  la  formule  do  la 
ité,  il  fallait  la  faire  sentir;  car  sentir  est  le 
nom  de  connaître. 
^^  Nous  ferons  la  même  remarque  à  propos  de  ce 
fî^UBage  du  même  sermon  : 

1^  c  Le  cœur  de  l'homme  est  naturellement  dur  et 
I*  insensible.  C'est  un  cœur  de  pierre  et  de  roche, 
/«d'où  vient  que  l'Écriture,  pour  exprimer  la  con- 
b^v  version  du  pécheur,  dit  que  Dieu  lui  ôte  le  cœur 
I  «  de  pierre  et  lui  en  donne  un  de  chair  et  susceptible 
k  ^  des  bonnes  impressions  de  sa  grâce.  Cependant, 
«bien  que  ce  soit  là  la  disposition  naturelle  de  nos 

■      (0  Sermom  mr  diven  texUi  convenables  au  tempe.  Tome  lU,  pages  293» 
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ce  âmes,  cette  dureté  criminelle  s'accroit  encore  tooi 
«  les  jours  ;  elle  s'augmente  par  la  coutume,  par 
«  persévérance  dans  le  mal,  par  lobstination 
«  le  péché,  par  la  réitération  des  mêmes  actes 
«  cieux,  qui  ajoutent  un  nouveau  cal  à  la  conseil 
«  et  la  rendent  entièrement  impénétrable  à  tous 
«  aiguillons  de  la  piété.  Car  il  arrive  à  nos 
«  comme  aux  pierres  qui  s  endurcissent  avec  le 
«  et  qui  sont  plus  tendres  au  sortir  de  la 
«  que  quand  1  air  et  le  soleil  ont  donné  dessus, 
«  comme  à  Tambre,  qui  est  mou  quand  il  sort 
«  sein  de  la  mer  et  qu'il  commence  à  paraître 
«  le  rivage,  d'où  vient  que  les  mouches  s'y  al 
«  y  laissent  souvent  leur  figure  imprimée  au  nal 
«  mais  il  durcit  ensuite  et  acquiert  cette  fermeté 
<c  Ton  y  remarque.  Ainsi  le  cœur  de  Thomme  dttj 
a  son  enfance  est  moins  dur,  et  l'on  peut  alors  Wi 
or  donner  des  impressions  plus  facilement;  maistt 
ce  dureté  se  renforce  avec  les  années,  et  plus  il  ooDti' 
«  nue  à  pécher,  plus  il  s'affermit  dans  le  vice  (1).  » 
11  faut  que  le  prédicateur  nous  fasse  faire  des  expé- 
riences séance  tenante;  et  comment   cela  sera-t-il 
possible  si  la  vérité  demeure  toujours  à  distance  de 
nos  cœurs?  11  faut  que  chacun  de  nous,  dans  le  tent* 
pie,  ait  non-seulement  entendu  et  compris,  mais  vécQ* 
Le  temple  est  un  grand  atelier  où  Ion  forge  les  con- 
sciences; il  faut  frapper  à  coups  redoublés,  poof 
qu'elles  prennent  sous  le  marteau  une  nouvelle  fonne. 

(I  )  Srrmons  mut  divers  textes  convenables  au  temps.  Tome  111«  pages 217-^ 
—  Voyez  aussi,  dans  le  même  Tulume,  le  sermon  sur  la  Résolution  d»  f^Hf 
oomvalesctnL 
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Peu  de  prédicateurs  sont  aussi  riches  ([ue  Du  Bosc 
eu  pensées  justes  et  ingénieuses,  mais  elles  sont  ra- 
ment profondes.  Son  argumentation  est  généraie- 
■ent  solide  et  persuasive  ;  ii  n'a  guère  que  des  so- 
fhismes  officiels  et  en  quelque  sorte  obligés,  qui  ne 
Kmt  pas  de  lui,  mais  de  son  époque.  Il  a  traité, 
tomme  tous  les  prédicateurs  de  son  temps,  les  ques- 
itODS  difficiles  de    la  grâce,  de  la  prédestination  et 
de  la  liberté  ;  il  l'a  fait  en  marchant  sur  les  traces 
^il'Amyraut,  dont  les  doctrines,  d'abord  proscrites, 
lient  fini  par  devenir  doctrines  de  TÉglise  et  étaient 
fessées  à  bouche  ouverte  par  le  plus  grand  nom- 
L  Hais  les  attaques  de  Técole  de  Saumur  contre 
jk  sapralapsarisme  sont  d'une  extrême  faiblesse;  le 
iment  qu'elle  a  cru  trouver  n'est  pas  heu- 
nx  :  ce  n*est  qu'un  palliatif. 
Dans  le  sermon  sur  VEleciion  éternelle  en  Jésus- 
ASkisij  nous  trouvons  des  distinctions  semblables  à 
«ik»  d'Amyraut  et  également  impuissantes  : 

c  Si  vous  me  demandez,  dit  l'orateur,  pourquoi 

'«  mi  tel  est  sauvé,  je  vous  répondrai  fort  bien  que 

[-^'c  e'est  parce  qu'il  a  cru  en  Jésus-Christ  et  qu'il  a 

«  mené  une  bonne  vie.  Mais  si  vous  me  demandez 

-«  ensuite  pourquoi  il  a  cru  et  bien  vécu,  je  ne  vous 

<  mk  saurais  plus  rendre  d'autre  raison,  sinon  parce 

€  qu'il  a  plu  à  Dieu  lui  donner  la  foi  et  l'Esprit  de 

m  sanctification.  Je  te  rends  grâces,  ô  Père,  créateur 

«  du  ciel  et  de  la  terre,  de  ce  que  tu  as  caché  ces 

f(  choses  aux  sages  et  aux  entendus  et  les  as  révélées 

«  aux  petits  enfants;  il  est  ainsi,  Père,  parce  que  tel 

26 
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«  a  été  ton  bon  plaisir.  Où  vous  devez  remarqi 
c  que  ce  bon  plaisir  dont  il  parie  n'est  pas  oe  q«^ 
«  a  plu  à  Dieu  sauver  les  uns^et  damner  tes  aal 
«  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit;  mais  de  ce 
«  lui  a  plu  donner  aux  uns  sa  Gonnatssance  et 
«  autres  non. 

a  Cette  distinction^  mes  frères,  d'élection  à  la 
«  et  à  la  gloire  est  nécessaire  pour  adoooir  ce 
«  se  trouve  de  rude  et  de  choquant  dans  la 
m  tination.  Car  si  Ton  établit  une  fois  qun  Diea 
«  scNt  proposé  tout  droit  de  sauver  les  uns^  en 
«  de  même  qu'il  s'est  proposé  de  damner  les 
«  Et  c'est  là  ce  qui  parait  si  étrange  et  si  étoni 
«  c'est  là  ce  qui  scandalise  et  ce  qui  eSaroutèe 
c  fort  les  esprits,  et  certes  avec  raison;  eitf  ^^aA] 
c(  apparence  que  Dieu,  de  gaieté  de  coeur  et  fssm  II 
«  jet,  ait  voulu  perdre  ses  créatures,  qu'il  kè  À 
«  sacrifiées  à  son  plaisir,  et  que,  sans  autre  nini 
(c  que  sa  volonté  sainte,  il  les  ait  de  tonte  étemM 
«  condamnées  à  des  flanounes  immortelles?  Dafid, 
«  voyant  autrefois  les  calamités  de  son  peuple  et  de 
«  son  État,  s'écriait  :  0  Dim^  aurais^tu  créi  m  M 
«  les  /ib  des  hommes  et  où  sonL,  Seigneur^  $t$  mmf(^ 
«(  êioHê  ?  Mais  si  Dieu  damnait  les  âmes  sans  avcM 
«c  considération  de  leurs  péchés,  combien  plus  y  iQ* 
«  rait-il  sioyet  de  lui  dire  :  0  Dieu,  aurak-tu  créé  les 
«  hommes,  non*seulement  en  vain,  mais  en  aalf 
«  pour  prendre  plaisir  à  leurs  tourmente  étemels? 
«  Et  où  seraient  tes  miséricordes,  où  aérait  aiénie  ^ 
«  justice,  si  tu  en  usais  de  la  sorte?  Que  t'«*ji  fût, 
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t  pourrait  dire  un  homme  ainsi  damné,  sans  qu'il 
9  y  eût  de  sa  &ute;  que  t'ai-je  fait  pour  être  à  jamais 
#.robjet  de  ton  indignation  et  de  ta  vengeance?  Je 
|y  suis  sorti  du  néant  :  est-ce  un  crime?  Et  si  c'en 
était  un,  ce  n'est  pas  moi  à  qui  il  s'en  faudrait 
prendre.  Tu  m'en  as  tiré  sans  moi ,  et  tu  pouvais 
m*y  laisser.  Ne  l'as-tu  donc  fait  que  pour  te  diver- 
tir de  ma  misère  et  à  me  voir  brûler  dans  les  enfers? 
«  Pour  éloigner  donc  ce  scandale,  (}ui  donnerait 
sans  lioute  un  juste  sujet  d'ofiCeose  à  l'esprit  et  à 
la  raison,  il  faut  établir  cette  théologie,  que  Dieu 
m  ne  s'est  proposé  ni  de  sauver  ni  de  damner  les 
«  hommes  sans  sujet;  qu'il  n'a  résolu  de  les  sauver 
«4fW  dans  la  vue  de  leur  foi  et  de  leurs  vertus; 
m  qu'il  n'a  eu  dessein  de  les  damner  que  dans  la  vue 
m  de  leurs  crimes  et  de  leurs  péchés,  de  leur  incré- 
^  dulité,  de  leur  impénitence,  de  leur  obstination  et 
«de  leur  persévérance  dans  le  vice.  Jusque-là 
«  l'esprit  huAiain  ne  saurait  rien  trouver  à  redire, 
c  II  faut  ajouter  ensuite  que  Dieu  s'est  proposé 
■  de  donner  à  quelques-uns  la  foi  et  la  sainteté,  ce 
<  qui  proprement  constitue  l'élection  et  la  séparation 
«  des  hommes;  qu'il  s'est  proposé  au  contraire  de 
c  laisser  les  autres  dans  leur  corruption  naturelle, 

*  ce  qui  proprement  fait  la  réprobation.  E%  en  cela 
«  ofi  ne  peut  raisonnablement  trouver  rien  à  blâmer 

<  tti  de  quoi  se  plaindre.  Car  qu'est-ce  que  vous  pou- 

*  vei reprendre  dans  ce  procédé  de  Dieu? Est-ce  qu'il 

<  ait  voulu  donner  à  quelques-uns  son  Esprit  de  ré- 

*  génération  pour  les  sanctifier?  Non,  ce  n'est  pas 


in  tJi:i  > 
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«  là  un  sujet  de  plainte,  mais  plutôt  de  remeréJ^ 
«  et  d'actions  de  grâce.  Est-ce  qu'il  ait  voulu /^ 
«  fuser  aux  autres  ?  Mais  prenons  les  choses  coi 
m  il  fout  et  jugeons  de  Dieu  seulement  comme  nooij 
«  faisons  tous  les  jours  des  hommes.  Y  a-t-il 
«  ce  refus  d'une  grâce  particulière  de  quoi  poui 
«  former  la  moindre  accusation  contre  Dieu?Cha< 
«  ne  peut-il  pas  faire  du  sien  ce  qu'il  lui  platt, 
«  la  maxime  du  père  de  famille  dans  rÉvangile? 
«  grâces  ne  sont-elles  pas  absolument  libres? 
«  peut-on  pas  les  accorder  ou  les  dénier  sans 
«  personne  s'en  puisse  formaliser?  Et  si  les 
(€  ont  ce  droit  et  ce  pouvoir,  quelle  injustice,  qneDlj 
«  insolence,  quel  aveuglement  serait-ce  de  le  amtef* 
<c  ter  à  Dieu,  dont  l'empire  surpasse  infinimeot  cM 
<c  des  plus  grands  monarques  mêmes  ?  Si  l'on  disait 
«  que  Dieu  damne  les  hommes  et  les  destine  an 
^  supplices  étemels  simplement  parce  qu'il  lui  [Ml, 
«  ce  serait  ce  qui  pourrait  donner  lieu  aux  plaintes. 
«  Mais  que  Dieu  ait  voulu  priver  quelques-uns  des 
«  honunes  d'une  grâce  qu'il  ne  leur  devait  pas  et 
«  dont  même  ils  étaient  indignes,  c'est  de  quoi  sans 
«  doute  on  ne  saurait  murmurer  sans  traiter  inju* 
«  rieusement  la  Divinité,  sans  prétendre  l'assujettir 
«  à  nos  fantaisies,  la  rendre  esclave  de  nos  intérêts 
«  et  exiger    tyranniquement  d'elle  plus  que  noos 
«  n'oserions  faire  du  moindre  prince,  du  moindre 
«  homme  de  la  terre,  puisqu'il  n'y  en  a  point  à  «pM 
ce  on  ne  laisse  la  liberté  de  ses  grâces. 

«  Yoilà,  mes  frères,  comme,  à  bi^i  concevoir,  à 
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ff  bien  considérer  les  choses,  le  mystère  de  la  prédes- 

c  tiiiatioD  peut  contenter  également  la  foi  et  la  rai- 

«Sûn(l).  » 
Voici,  dans  le  même  sermon,  un  raisonnement  qui 

télé  fourni  à  Du  Bosc  par  la  tradition- de  son  Église 

et  non  par  TÉcriture  sainte  : 
c  La  gloire  de  Dieu,  qui  consiste  dans  l'exercice 
et  dans  la  démonstration  de  ses  vertus,  requérait 
qu'il  disposât  des  hommes  de  la  manière  que  nous 
Tenons  de  remarquer,  choisissant  les  uns  et  aban- 
donnant les  autres;  car  sans  cela  il  n'aurait  pu 
exercer  ses  deux  principales  vertus,  qui  sont  sa 
miséricorde  et  sa  justice,  doilt  Tune  ne  lui  est  pas 
noins  essentielle  que  l'autre.  S'il  eût  damné  tous 
les  hoDunes,  il  n'aurait  point  déployé  sa  miséri- 
corde; s'il  les  eût  tous  sauvés,  il  n'aurait  point 
mis  en  œuvre  et  fait  éclater  sa  justice.  Mais  par 
Tâection  des  uns  et  par  la  réprobation  des  autres, 
i  a  satisfait  également  ces  deux  grandes  et  admira- 
bles vertus,  qui  sont  les  deux  plus  illustres  carac- 
tères de  sa  divinité,  les  deux  plus  vifs  rayons  de 
sa  gloire,  et  les  deux  pôles  sur  lesquels  roule 
tonte  la  conduite  du  Souverain  envers  ses  créa- 
tures. Saint  Paul,  au  neuvième  des  Romains,  nous 
enseigne  expressément  que  c'a  été  là  la  vue  de 
Kea  dans  ce  mystère,  quand  il  dit  des  vaisseaux 
F^parés  pour  la  perdition,  que  Dieu  les  a  faits 

pour  montrer  en  eux  sa  colère,  c'est-à-dire  sa 

• 

J^tice,  et  des  vaisseaux  de  miséricorde  préparés 

^'^  ^^rmtm  iur  l'Épiire  aux  ÉphénenM,  Tome  1'',  pagei  67-71. 
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«  pour  sa  gloire,  qu'il  les  a  faits  pour  donner 
ce  naître  en  eux  les  richesses  de  sa  grâce.  D'oïl 
«  que  saint  Augustin  s'écriait,  dans  la  méditai 
«  cette  sainte  matière  :  Yoilà  la  miséricorde  e1 
«  gement,  la  miséricorde  dans  l'élecUon,  et  1( 
a  ment  et  la  justice  dans  ceux  qui  sont  aveugle 
La  miséricorde  de  Dieu  et  sa  justice  étant 
deux  infinies,  sont  égales;  il  devrait  donc  y 
d'après  le  raisonnement  de  Du  Bosc,  le  mèm 
bre  d'élus  et  de  réprouvés  (S). 

Son  exégèse  est  en  général  très  bonne  et  tiè 
nous  y  avons  cependant  relevé  quelques  iii) 
tions.  Voici,  par  exemple,  une  explicatif 
du  passage  :  Comme  en  Adam  iauê  mmreniy  j 
ment  aussi  en  Christ  tous  sont  vhiflis  : 

«  De  tous  ceux  qui  sont  en  Christ  de  ce 
«  nière,  l'Apôtre  nous  assure  qu'ils  sont  vivifl 
ft  tous  généralement  et  sans  exception;  car 
(c  tous  meurent  en  Adam,  il  faut  aussi  que  ton 
«  vivifiés  en  Jésus-Christ,  puisque  le  second 
a  qui  est  d'un  ordre  incomparablement  plus 
«  plus  excellent  que  le  premier,  ne  doit  p 
ce  moins  de  force  pour  nous  sauver  que  Ta 
«  a  eu  pour  nous  perdre.  Il  est  vrai  que  Tunr 

ii)  Sermons  sur  VÊpitre  aux  Éphésiens,  Tome  I",  piges  i^-m, 
(2)  Voyez  encore,  tome  111  des  Éphésiens,  pages  82  cl  8S,  où  Q 
uUons  I0U8  ce  point  de  Tae  faux  qui  les  fait  envisager  coiiiin«  <k 
pour  U  moralité  et  la  responsabilité  ;  —  tome  1«'  des  Sermons  sur  4i 
page  65,  où  il  loue  Dieu  de  n'avoir  pas  mis  Adam  i  au  rang  des  Uni 
m  élépbantf,  et  même  des  chenilles  et  des  limaçons  ;  •  —  et,  dans  le  uà 
pago  il,  sur  la  sortie  de  Pierre  de  la  maison  de  CaYphe,  et  page  : 
mots  :  qu'il  soit  tme  nouvelle  créature. 


[^  ie  coax  qui  MBI  vivifiés  en  Jésus-Christ  ne  s'étend 
l^fM  ta  kin  cpie  lu  généralité  de  ceux  qui  meurent 
Adam,  parœ  que  celle**là  est  fondée  sur  la  na- 
Imre,  qui  est  oommune  à  tous  les  hommes,  au  lieu 
qat  Tautre  est  fondée  sur  la  grâce,  qui  est  parti - 
[«fliiKàra  senlenimt  à  quelques-^uns.  Mais  quoi  qu'il 
soit,  l'Âpôtre  a  raison  de  se  servir  du  mot  de 
Ums  en  Tan  et  en  l'autre,  parce  qu'il  n'est  pas 
[#»oina  vrai  que  tous  ceux  qui  sont  en  la  commu- 
JDOD  do  Jésus-Christ  sont  vivifiés,  quMI  est  vrai 
«  que  tous  ceux  qui  sont  dans  la  communion  d'A- 
t  dam  meurent.  Dans  ces  deux  communions,  tous  se 
ifBisentent  également  de  leur  principe.  Dans  celle 
t d'Adam  tous  meurent,   comme  Adam  est  mort; 

•  ^ns  celle  de  Jésus^rist  tous  sont  vivifiés,  comme 
«  JésQS^CSirist  a  été  vivifié.  Et  comme  en  Adam  nul 

•  s'est  exempt  de  la  mort,  quelque  grand  et  quel- 
s  fpe  considérable  qu'il  puisse  ôtre ,  puisque  la  cou- 
«  loane  même  n'en  dispense  point  les  rois,  ainsi  en 
c Jésus-Christ  nul  n'est  privé  de  la  vie,  quelque 

•  petit  et  méprisable  qu'il  puisse  être,  puisque  les 

<  pêoheurs  mêmes  ont  été  les  premiers  sous  l'Évan* 

<  gile  honorés  de  cette  admirable  vie.  Même  on  peut 
«dire  que  l'universalité  de  la  vie  est  encore  plus 
«abiolae  en  Jésus-^Christ  que  celle  de  la  mort  ne 
«Test  en  ^dam;  car  encore  y  a-t-il  eu  quelque 
^exception  pour  la  mort  parmi  les  enfants  d'Adam; 

•  deux  hommes  au  moins  en  ont  été  dispensés,  l'un 
'  80U8  la  nature  et  l'autre  sous  la  loi  :  cet  Enoch 
'  dans  le  premier  monde  et  cet  Élie  dans  le  second, 
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«  qui  ont  été  ravis  tout  vivants  dans  le  de 
«  ne  sentir  jamais  la  main  du  sépulcre.  Mais 
a  sus-Christ,  la  vie  est  assurée  sans  nulle  ex< 
«  à  tous  ceux  qui  lui  appartiennent.  Nul  ea 
<c  temps,  nul  en  aucun  lieu,  nul  depuis  le  oon 
a  cernent  du  monde  jusqu'à  la  fin,  ne  ma 
«  jamais  d'obtenir  cet  avantage;  car  en  Jinu 
a  touê  sont  vivifiée  (1).  » 

Voici  comment  Du  Bosc  explique  les  demie 
de  ce  passage  aux  Ephésiens,  I,  4  :  Afin  que  n 
êions  saints  et  irrépréhensibles  devant  lui  en  t 
a  La  charité,  en  cet  endroit,  n'est  pas  c 
«  rhomme  ;  c'est  celle  de  Dieu ,  celle  dont 
«  aime,  l'amour  qu'il  nous  porte  par  un  prin 
a  charité ,  par  un  mouvement  de  compassioo 
<c  un  sentiment  de  miséricorde.  Ainsi  san 
«  veut  dire  que  nous  sommes  irrépréhensibles 
ce  Dieu,  non  en  sa  justice,  mais  en  sa  charité. 
«(  tice  nous  confondrait,  mais  sa  charité  m 
«  cuse  (2).  »  —  C'est  extrêmement  forcé. 

Citons  enfin  la  manière  dont  il  interprète  le 
sans  Dieu  au  monde,  dans  le  sermon  sur  VÀihi 
poietM  ( Ephésiens,  II,  12)  : 

«  C'est  ce  que  remarque  l'Apôtre  que,  pan 
<c  avaient  adoré  et  servi  la  créature,  en  delà 
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L  tfe  dations  cheminer  dans  leurs  voies  d'ignorance 
4*  4e  perdition.  Toutes  les  nations,  dit  ce  saint 
f*pfthpe,  toutes  à  la  réserve  d'Israël,  qui  n'était 
If^'un  petit  peuple  et  une  poignée  de  gens  au  mi- 
^ fende  ce  grand  globe  de  la  terre.  Et  c'est  ce  qu'en- 
'*  feod  ici  notre  saint  auteur  en  disant  que  les  gentils 
tétaient  sans  Dieu  au  monde,  c'est-à-dire  par  tout 
<  le  monde,  dans  tout  l'univers,  à  l'orient,  à  l'occi- 
I  dent,  au  septentrion  et  au  midi,  n'y  ayant  point  de 

I  peuple  alors  sous  le  ciel  qui  ne  fût  dans  l'ignorance 
i>etdansrabandonnement  du  vrai  Dieu  (1).  » 

La  cause  de  ces  erreurs  est  dans  le  peu  d'usage  que 

II  Bo6c  et  ses  contemporains  faisaient  de  la  philoso- 
|kie.  La  vérité  veut  être  pensée.  Il  parait  fort  simple 
kl ^elques-uns  de  dire  :  «  Je  m'en  tiens  à  ce  qui  est 
I  éerit.  i>  Mais  compretment-ils  réellement  ce  qui  est 
tarit?  Et  d'où  vient  que  d'autres  ne  le  comprennent 
|K  comme  eux?  Ils  ne  le  comprendront  comme  il 
ikit  qu'en  le  pensant.  Le  but  de  Du  Bosc  et  de  ses 
collègues  était  d'échapper  à  la  tradition;  mais  si  la 
tndition  doit  souvent  être  épurée,  il  ne  faut  pas  toute- 
Ue  la -dédaigner;  dans  un  sens,  elle  est  la  pensée 
eUe-même,  ce  qu'on  a  pensé  sur  l'Écriture  sainte ,  le 
lOQTement  de  l'esprit  de  l'homme,  la  vie  elle-même, 
b  Toulant  à  tout  prix  échapper  à  toute  tradition,  ces 
frtdicateurs  tombèrent  dans  un  littéralisme  outré. 

Parmi  les  éléments  ou  matériaux  du  discours,  il  en 
CBt  de  palpables  :  les  idées ,  les  arguments ,  les 
^ts,  etc.  ;  mais  il  en  est  d'autres  qui  sont  impalpa- 

(0  Sêrmom  «if  VÉfUf  tmx  Épkétienê*  Tome  ni,  |iage  Tt. 
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blés.  Quand  on  dissèque  un  corps  mort,  on  y  troan 
des  os  y  des  nerfs,  des  fibres,  des  Teioes,  desliqû 
des  ;  mais  il  s'en  est  échappé  quelque  chose,  un  jet^ 
sais  quoi  auquel  on  a  donné  diCEérents  noms ,  anig 
qui  n'est  autre  chose  que  la  vie.  De  même  dans 
sermon,  il  y  a  la  charpente  ou  le  corpt;  mais  il  y 
aussi  la  vie  qui  anime  ce  corps,  la  suI]|J6ctiTÎté,  la 
sentiment  du  prédicateur.  C'est  ce  qui  oonstitiuih 
plus  excellente  des  matières  du  discours. 

Les  senUments  qui  respirent  dans  la  prédicatioiifii 
Du  Bosc  sont  la  gravité,  Tautorité,  la  modération  et 
une  espèce  d'urbanité.  En  lisant  ce  qu'il  dit,  sur  h 
manière  de  prêcher  la  doctrine  de  la  grâce,  on  se  lert 
bien  loin  des  premières  rudesses  de  la  Réforme  : 

«  Je  sais  bien,  dit-il,  qu'cm  ne  peut  défendra  vk 
«  aphorisme  sacré  sans  ccxnbattre  le  sentiment  de 
«  plusieurs,  qui  ne  défèrent  pas  à  la  grâce  aulart 
<x  qu'ils  le  doivent;  mais  néanmoins  je  ne  viens  poô) 
«  ici  maintenant  avec  un  esprit  de  contention  et  de 
«  controverse.  Je  n'ai  pour  but  que  la  vérité  et  je  06 
ce  la  propose  simplement  en  elle-même,  sans  aneon 
«  dessein  de  fâcher  ni  de  contredire  autrui.  Mon  is» 
a  tention  n'est  que  de  m'atîacher  à  saint  Paul,  et  li, 
«  en  le  suivant,  je  m'éloigne  de  quelques-uns,  qu'ib 
«(  s'en  prennent  à  cet  apôtre  et  non  pas  à  moi,  qui 
«  ne  ferai  qu'observer  ses  pas  et  que  marcher  sot 
tf  ses  traces.  Au  reste,  me  souvenant  que  je  traite 
«  aujourd'hui  de  la  grâce,  j'agirai  comme  étant  dans 
«  le  sein  même  de  la  grâce.  Bien  loin  d'apporter  de 
(c  l'aigreur  dans  une  matière  qui  est  toute  pleine  de 
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r%  douceur,  toute  découlante  de  lait  et  de  miel,  je  n'en 
t  ptrlerai  qu'en  des  termes  convenables  à  la  béné- 
^  fpûté  de  la  grâce  ;  je  maintiendrai  ses  droits  sans 
fiffeoser  ses  adversaires,  comme  en  effet,  bien  loin 
dd  les  haïr  et  de  vouloir  les  désobliger,  nous  prions 
«  Dieu  avec  ardeur  qu'il  lui  plaise  de  les  combler  de 
tontes  les  bénédictions  de  cette  grâce  que  nous  an- 
cBODçons  et  qu'il  les  sauve  un  jour  en  son  royaume 
%  eéleste,  par  ceite  même  grâce  que  saint  Paul  prô* 
ff  cbe,  et  nous  a[H*ès  lui  (i).  » 

Ge  qui  frappe  chez  les  prédicateurs  protestants  de 
iBtie  époque  et  chez  Du  Bosc  en  particulier,  c'est 
Fibsence  de  tout  esprit  sectaire  ou  séparatiste.  Cet 
i^t  se  caractérise  par  le  besoin  de  séparation,  -— 
je  dis  le  besoin  et  non  le  fait ,  puisque  le  christia- 
Mue,  en  fait,  est  une  séparation.  C'est  un  esprit  de 
'  Éfision,  qui  cherche  plutôt  des  adversaires  que  des 

I- 

Mûciés,  et  plutôt  des  associés  que  des  frères;  c'est 
désir  de  distinction,  et  pour  se  maintenir  il  faut 
[  91II  insiste  perpétuellement  sur  ce  qui  distingue,  sur 
Wqoi  divise,  sur  des  curiosités  ou  des  subtilités.  Le 
christianisme  en  lui-même  a  beau  être  une  chose 
tttraordinaire ,  une  folie,  alors  même  qu'il  affronte 
Phomme  naturel,  il  se  fait  comprendre  de  lui,  il  in- 
Mw8se  les  adversaires  malgré  eux,  il  est  franchement 
hunain.  Et  si  l'on  dit  :  mais  le  christianisme,  pour 
rttre  exposé  qu'à  une  élite  de  vrais  croyants ,  en 
®*W1  moins  le  christianisme?  nous  répondons  que  la 
apposition  de  cette  assemblée  d'élite,  supposition 

^0  Sermoni  êur  dheti  texUi  convenahlei  au  tempe.  Tome  I*',  page  83. 
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toujours  téméraire,  toujours  fausse  jusqu'à  un  certaôi 
point  (car  toute  assemblée  est  une  multitude,  et 
individu,  en  quelque  sorte,  multitude),  oblige  à 
ser  dans  le  silence  une  foule  de  choses  dont,  pour 
faire,  il  faut  parler  à  tout  le  monde.  Tout  le  chri 
nisme  est  fait  pour  tout  le  monde.  En  avançant 
la  carrière ,  on  acquiert  de  nouvelles  idées ,  cm 
sède  mieux  certaines  vérités,  mais  on  ne  répudie 
La  vie  chrétienne  est  une  et  indivisible  ;  elle  a 
moments  et  non  des  parties;  sous  des  noms  divers,  m 
exprime  la  même  chose  par  conversion,  régénéti- 
tion  et  sanctification.  Ces  distinctions  sont  nécessaim 
dans  le  développement  de  la  doctrine;  mais  la  Ht 
chrélienne  n'en  doit  pas  moins  être  considérée  comni 
une  chaîne  non  interrompue.  Ce  qui  intéresse  le  dué^ 
tien  à  l'entrée  de  sa  carrière  l'intéressera  toujours;  ea 
qu'on  dit  au  chrétien  très  avancé  sera  plein  d'intérft 
et  d'instruction  pour  le  chrétien  qui  débute,  et  pour 
celui-là  même  qui  n'a  pas  encore  débuté.  Aussi  ria 
de  plus  grand,  de  plus  riche  et  de  plus  complet  qos 
la  prédication  adressée  aux  multitudes.  Ce  n'est  ptf 
qu'une  multitude  soit  égale  à  une  autre,  que  le  nom- 
bre des  chrétiens  vivants  ne  puisse  augmenter  dans 
un  troupeau,  et  la  vie  dans  chacun  d'eux,  et  que  h 
prédication  ne  doive  s'y  proportionner;  mais  le carao- 
tère  demeure  ;  c'est  toujours  une  multitude,  c'est4* 
dire,  quel  que  soit  le  nombre,  une  réunion  d'âmes  i 
qui  l'on  ne  demande  rien  que  d'écouter,  parmi  les- 
quelles  personne  n'est  de  trop,  et  où,  dans  des  pro- 
portions variables,  tous  les  degrés  et  toutes  les  formes 
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dévie  peuvent  se  supposer.  Ce  qui  profite  particuliè- 
raient  aux  uns  n'est  pas  perdu  pour  les  autres,  et  le 
sentiment  de  l'auditoire  auquel  on  s'adresse  commu- 
nque  au  discours  beaucoup  de  simplicité  et  de  lar- 
gm.  Or,  Du  Bosc  est  essentiellement  et  franchement 
■I  prédicateur  de  multitude.  Tous  les  grands  prédi- 
ortenrs  Font  été,  et  c'est  ce  qui  leur  donne  cette  am* 
flaor,  cette  simplicité,  qui  les  font  lire  dans  tous  les 
tanps  et  par  tous  avec  un  vif  intérêt. 

II.  Structure  du  discours  de  Du  Bosc. 

Cest  la  méthode  d'explication  dans  sa  pureté,  mais 
ém  sa  perfection.  Et  toutefois,  c'est  déjà  le  sermon 
qfBthélique,  par  l'effet  du  choix  des  textes,  qui  pres- 
^  (DUS  sont  courts  et  découpés  de  manière  à  ren- 
faner  à  l'ordinaire  une  proposition,  même  dans 
fflqdîcation  suivie  de  l'Épitre  aux  Éphésiens.  La  dé- 
cepiposition  est  très  simple.  Rien  n'est  plus  facile  à 
Mîvre,  plus  coulant  qu'un  sermon  de  Du  Bosc;  rien 
Usent  moins  l'art;  rien  n'a  moins  d'appareil  et  d'é- 
lAabiidage;  mais  sans  disgression,  sans  dispropor- 
te;  il  trouve  de  telles  richesses  dans  la  ligne  directe 
deBQD  sujet,  qu'on  en  est  toujours  étonné. 

On  ne  peut  jamais  lui  reprocher  de  diviser  pour 
<Evber;  en  général,  c'est  l'étude  du  fait,  non  un 
pepcédé  abstrait  de  logique,  qui  lui  fournit  ses  divi- 
sons. Sa  méthode  se  réduit  le  plus  souvent  à  éclaircir 
tt  à  justifier  successivement  toutes  les  parties  d'un 
t^te.  Parfois  cependant,  il  clioisit  des  textes  dont  les 
PWies  ne  sont  pas  indiquées  par  des  articulations  ap- 
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parentes,  celui-ci,  par  exemple  :  Vous  éles  sautés 
grâce  (1).  Ici  ii  a  tout  à  faire,  et  comment  s\  pre 
Il  commence  par  défmir  la  grâce  ;  —  puis  ii  en 
dique  les  espèces — les  caractères,  —-enfin,  les 
grés.  C'est  là  tout  son  plan. 

Rien  ne  semble  plus  facile  que  des  plans  si 
pies  ;  mais  cette  apparente  facilité  ne  doit  pas 
illusion.  La  méthode  de  Du  Boec  exige  une  l 
très  sûre  et  très  délicate,  et  plus  de  travail 
être  qu'une  méthode  en  apparence  plus  laborieuse. 
Ce  sont  les  grands  écrivains  qui  effrayent  le  moins; 
les  écrivains  de  second  ordre  réveillent  bien  pli 
souvent  Tidée  d'un  travail  difficile. 

Avant  Du  Bosc,  l'exorde  n'était  pas  cooridM 
comme  une  partie  très  importante  du  discours;  il  i*f 
avait  même  pas  d'exorde,  au  sens  où  m  l'enteod  » 
jourd'hui.  Ce  n'était  qu'une  introduction  nécessaire» 
qui  jouait  à  peu  près  le  rôle  de  F  exposition  dam  k 
drame.  Qiez  Du  Bosc,  il  prend  une  importance  on* 
toire,  ime  valeur  littéraire.  Avant  lui,  ce  n'était  qte 
le  seuil  de  la  porte;  chez  lui,  c'est  un  portique, n 
péristyle.  Ce  n'est  pas  encore  un  discours  dans  le  (fr 
cours,  mais  ce  n'est  plus  simplement  le  développe* 
ment  d'une  idée  prise  tout-joignant  le  snjtt^  comme  le  \ 
veut  Tliéremin.  Du  Bosc  prend  d'ordinaire  ses  cxo^ 
des  à  quelque  distance  du  sujet;  ils  sont  toujoo» 
heureux,  naturels  et  piquants,  et  éveillent  Tatteotioft 
par  quelque  chose  d'inattendu.  Voici  un  des  plusre- 

(i)  La  Doctrine  delà  grâce,  (Sermons  tur  divers  textes  convemAtes    «• 
temps.  Tome  I»,  pages  ST-io8.) 
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qoables.  C'est  l'exorde  du  sermon  sur  la  Doctrine 
%  grâce.  (Éphésiens,  II,  8.) 
:  La  conduite  de  Dieu  envers  l'ancien  Israël  est 
ans  doute  admirable  en  toutes  choses,  et  quand  on 
a  cinsidère  attentivement ,  on  y  voit  reluire  une 
fivine  et  incomparable  sagesse.  Mais  cela  parait 
■utout  en  ce  que  les  délivrances ,  les  succès  et  les 
nantages  de  ce  peuple  ne  venaient  point  de  lui  ni 
éb  ses  efforts ,  mais  de  Dieu  et  de  sa  bonté.  Car 
m  le  tyran  qui  l'opprimait  en  Egypte  fut  contraint 
4»  le  mettre  en  liberté,  ce  n'est  pas  qu'Israël  prit 
les  armes  pour  s'affi*ancbir  de  scm  joug,  qu'il  levAt 
des  troupes,  qu'il  donnât  des  batailles,  qu'il  entre- 
frtt  des  sièges  et  qu'il  allât  bloquer  Pharaon  dans 
■i  ville,  ou  le  forcer  dans  son  palais  ;  mais  ce  fut 
Dieu  seul  qui  eombattit  pour  son  affiranchisseiiient 
9t  qui,  armant  ses  anges  d'une  épée  vengeresse, 
%Drgea  par  leur  main  invisible  tous  les  ataés  de 
oa  grand  royaume,  pour  l'obliger  à  laisser  aller  son 
peiq^e«  Si  ensuite  on  le  voit  passer  la  mer  Rouge, 
es  n'est  pas  qu'il  équipe  une  flotte,  qu'il  bâtisse 
ées  vaisseaux,  qu'il  amasse  des  pilotes  et  des  mate- 
iMs  experts,  et  qu'il  mette  en  oeuvre  ou  la  voile 
(NI  l'aviron  ;  mais  c'est  que  Dieu ,  par  une  faveur 
lÉairable,  fend  le  golfe  devant  lui  et  lui  fait  un 
émmn  sec  au  travers  des  eaux.  Si  dans  le  désert 
'  ï  se  nourrit  à  son  aise,  ce  n'est  pas  qu'il  laboure 
'  ^  terre^  qu'il  sème  des  grains,  qu'il  plante  des  ar- 
^  et  qu'il  fasse  ou  des  moissons  de  blés,  ou  des 
'^^tes  des  fruits  qui  servent  à  sa  nourriture;  mais 
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ce  c'est  que  Dieu  lui-même  lui  apprête  du 
(c  lui  envoie  tous  les  matins  à  la  porte  de  ses 
a  clés  par  une  pluie  miraculeuse  qui  tombe  du 
«  S'il  se  guérit  des  morsures  venimeuses  des  ser^ 
a  brûlants,  ce  n'est  pas  qu'il  s'applique  des  remc 
«  qu'il  prenne  des  médecines,  qu'il  se  serve  ou 
«  vertu  des  herbes,  ou  de  la  force  des  minérauxr  ^  4 
a  de  la  composition  des  thériaques  et  des  antidoi 
<c  mais  c'est  que  Dieu  lui-même  lui  sert  de  méd< 
c(  et  le  délivre  par  miracle  à  la  vue  d'un  serpent  d*aH 
a  rain  qu'il  avait  fait  ériger  devant  ses  yeux.  S'il  (i»-i 
«  verse  heureusement  le  Jourdain,  ce  n'est  pas  qu%| 
«  fasse  des  ponts  sur  cette  rivière,  qu'il  cherche  im\ 
ce  gués,  ou  qu'il  entreprenne  de  la  passer  à  la  oa^ 
«  et  de  gagner  la  rive  opposée  à  force  de  bras  ou  (k 
«  rames  ;  mais  c'est  que  Dieu,  présent  dans  son  arche» 
«  qui  était  le  symbole  de  sa  majesté,  arrête  ce  fleove 
a  au  milieu  de  son  canal  et,  le  contraignant  dere* 
«  tourner  vers  sa  source,  laisse  par  ce  moyen  le  pas- 
ce  sage  libre.  Enfin,  si  ce  peuple  se  rend  maître  de 
<c  Jérico,  qui  s'opposait  à  son  établissement  et  à  ses 
(c  conquêtes,  ce  n'est  pas  qu'il  lui  livre  des  assauts, 
(c  qu'il  fasse  des  tranchées ,  qu'il  approche  des  ms- 
c(  chines,  qu'il  emploie  ou  le  bélier  ou  la  sape,  et 
ce  qu'il  avance  contre  elle  les  forces  de  ses  tribus; 
ce  mais  c'est  que  le  Dieu  des  batailles  renverse  ptf 
ce  son  bras  puissant  les  murailles  de  cette  ville  inso- 
«  lente  et  en  rend  ses  enfants  victorieux,  non  par  \^ 
«  pée  des  soldats,  ni  par  la  vaillance  des  capitaines, 
et  mais  par  la  seule  haleine  de  ses  sacrificateurs* 
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^<vi^  veut  dire,  mes  frères,  cette  conduite  renia r- 
*^^^le  et  mystérieuse  de  Dieu ,  —  sinon  que  ce 
^  ^t  point  à  Israël ,  à  ses  forces  ni  à  ses  exploits, 
^*rt  faut  attribuer  son  bonheur;  que  ce  n'était 
ft  "pÀnt  à  ses  armes  qu'il  devait  ses  délivrances  ;  que 
»  ^  n'était  point  de  son  industrie  ni  de  son  travail 

*  (ju'il  tenait  sa  subsistance  ;  que  ce  n'est  point  à 
««es combats  qu'il  faut  donner  Thonneur  de  ses  vic- 
>  hnres  et  de  ses  triomphes;  mais  que  c'est  à  la  seule 
^  grâce  de  Dieu  que  toute  la  gloire  en  appartient,  et 
y  que  ce  grand  libérateur,  qui  le   sauva  par  tant 

cPillustres  eflTets  de  son  inGnie  puissance,   en  mé- 
rite seul  toute  la  louange?  Et  comme  la  délivrance 

*  d'Israël  était  une  figure  expresse  du  salut  de  l'É- 
«  glise,  Dieu  voulut  par  là  nous  élever  encore  à  un 

jJos  haut  et  plus  considérable  mystère  :  c'est  que  le 
^lat  des  hommes  ne  vient  point  d'eux,  ne  s'acquiert 
point  par  leurs  forces,  ne  dépend  point  de  leurs 
œavres,  ne  se  gagne  point  par  le  mérite  de  leurs 
travaux  et  de  leurs  vertus  ;  mais  qu'il  faut  le  rap- 
porter tout  entier  à  la  grâce  du  Seigneur,  qui  nous 
l'accorde  par  un  pur  effet  de  sa  miséricordieuse 
bonté.  C'est  cette  vérité  importante  que  l'apôtre  des 
nations  nous  enseigne  maintenant  dans  notre  texte, 
où  TOUS  voyez  qu'il  pose  cette  maxime  fondamen- 
tale que  nous  sommes  sauvés  par  grâeSy  pour  nous 
apprendre  que  nous  ne  le  sommes  point  par  nos 
oeuvres,  conmie  lui-même  s'en  exprime  ouverte- 
ment dans  la  suite,  quand,  après  avoir  prononcé 
cette  excellente  sentence,  que  nous  sommes  sauvés 
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a  par  grâce,  il  ajoute,  comme  pour  s'expliquer  plu 
«  clairement  :  par  la  foi,  et  cela  non  point  de  nou$^ 
(c  cest  le  don  de  Dieu  ;  non  point  par  oeuvreSj  afin  qm 
a  nul  ne  se  glorifie  (1).  » 

Du  Bose  a  aussi  introduit,  ou  du  moins  générai 
lise,  dans   la   chaire  protestante,  Tart  des  trana-j 
tions,  artifice  innocent  et  très  utile,  qui  consÎ! 
à  lier  d'une  manière  naturelle,  aisée  et  intéressante^ 
les  différentes  parties  du  discours. 

Voyons  maintenant,  à  l'appui  de  ce  que  nooi 
avons  dit  sur  la  structure  du  discours  de  Du  BosCi 
l'analyse  de  quelques-uns  de  ses  sermons,  et  coni- 
mençons  par  le  sermon  sur  la  Nouvelle  crialttn 
en  Jésus 'Christ  y  prêché  à  Rotterdam  le  1"  janvier 
1686  (2). 

Texte  :  Si  quelqu'un  est  en  Chritt^  qu'il  soit  nouvék 
créature.  (II  Corinthiens,  V,  17.) 

Exorde.  Sur  les  enseignements  de  ce  grand 
teur  qu'on  appelle^  le  temps.  Aujourd'hui  que  rannée  : 
se   renouvelle,    il  nous  invite  à  nous   renouveler. 

Division  :  I.  Qu'est-ce  qu'être  en  Christ? 

IL  Qu'est-ce  que  la  nouvelle  créature? 

I.  Jésus-Christ  est  avec   nous,  pour  nous,  do^ 
nous.  Nous  sommes  avec  Christ,  à  Christ,  en  Christ-   | 
Il  n'y  a  que  ce  dernier  degré,  ou  ce  dernier  rap- 
port, qui  nous  rende  jouissants  du  salut  de  Christ. 

(1)  Sermons  sur  divers  textes  de  V Écriture  sainte,  lotne  I",  pagcfS1-W« 
Voyez  aussi  Tcxorde  du  sermon  sur  ï athéisme  des  païens,  i^Sermons  surVÈp^^ 
aux  Éphisiens,  Tome  Ul.) 

(2)  Ihid,  Tome  !«',  pages  S45-380. 
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felre  m  Christ,  c'est  être  dans  l'esprit  de  Christ  : 
«  Si  nous  ne  sommes  à  Jésus-Christ  que  par  l'ouïe 
c  de  sa  parole,  que  par  la  participation  à  ses  sa- 
it crements  ou  par  la  fréquentation  de  ses  temples, 
>^   c  nous  ne  serons  point  pour  cela  en  Jésus,  puisque 
I    «toutes  ces  choses- là  ne  sont  point  en  lui,  mais 
^    «  seulement  autour  de  lui.  Il  n'y  a  que  son  esprit 
«  qui  lui  soit  intérieur,  qui  soit  dans  son  sein,  qui 
«soit  dans  lui-même,  et  par  conséquent  ce  n'est 
«  que  par  cet  esprit  qui  est  en  lui  que  nous  pou- 
«  TOUS  être  véritablement  dans  ce  grand  Sauveur.  » 
On  peut  mourir  au  Seigneur,  pour  le  Seigneur 
nême;  ce  n'est  rien  si  l'on  ne  meurt  dans  le  Sei- 
gneur.— Ici  vient  l'exemple  du  martyr  Sapricius  : 
Un  nommé  Nicéphore,  qui  était  mal  avec  lui,  le 
wyant  mener  au  supplice,  touché  de  sa  peine, 
et  en  même  temps  rempli  de  l'admiration  de  sa 
fidélité  et  de  sa  constance,  courut  se  jeter  à  ses 
pieds,  lui  demander  pardon  de  l'offense  qu'il  lui 
avait  faite,  le  prier  d'oublier  tout  et  le  supplier 
avec  toute  l'ardeur  imaginable  de  lui  accorder 
sa  paix  et  de  lui  donner  sa  bénédiction.   Mais 
cette  âme  dure  et  inhumaine  n'en  voulut  rien 
faire;  cet  homme  implacable  lui  refusa  sa  récon- 
ciliation et  ne  daigna  pas  seulement  regarder  ce 
pauvre  suppliant,  qui  souhaitait  si  passionnément 
son  amitié,  dans  un  temps  où  elle  ne  pouvait  plus 
'ai  servir  de  rien.  0  détestable  martyr!  martyr 
^  Jésus-Christ  et  du  diable  tout  ensemble,  puis- 
qu'il moui-ait  pour  la  vérité  de  l'un  et  qu'en  même 
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a  temps  il  suivait  les  inspirations  de  Tautre.  II  i 
(c  frit  pour  le  Seigneur,  mais  hors  du  Seigneur, 
c^  de  son  esprit,  qui  est  un  esprit  de  réconcîlû 
i<  et  de  paix.  » 

Or  cet  esprit  est  un  esprit  d'adoption,  non  de 
vitude, — de  charité, — de  zèle, — de  prière,- 
sainteté. 

A'oyez  si  vous  avez  ces  caractères,  et  vous  pc 
rcz  juger  par  là  si  vous  êtes  en  Jésus -Christ,  • 
((  c*est  cela  même  qui  vous  fera  voir  la  force  et 
(c  nécessité  de  la  conséquence  que  TÂpôtre  tire  di 
«  la  secx)nde  partie  de  notre  texte,  quand  il  di 
c(  Si  quelquxm  est  en  Chrisly  quHl  soil  nouvelle  cN 
«  (tire,  puisque  l'Esprit  de  Christ  produit  inU 
«  blement  le  renouvellement  de  la  vie.  » 

II.  Le  texte  peut  aussi  se  traduire  :  Si  qudfi^ 
est  en  Christ,  il  est  une  nouvelle  créature.  Mais  1 
deux  sens  reviennent  au  même. 

Cette  expression  est  une  allusion  à  des  idées  j 
ves.  Quand  un  enfant  était  parvenu  à  Tâge  de  Ira 
ans,  et  qu'il  s'était  appliqué  à  Tétude  de  la  loi' 
iMoïse  et  des  traditions,  les  Juifs  disaient  qu'il  ft 
fait  une  nouvelle  créalurey  a  voulant  dire  qu'aloi 
(c  ayant  acquis  les  connaissances  nécessaires  po 
«  bien  vivre,  c'était  un  homme  nouveau  devi 
((  Dieu,  rempli  de  la  science  de  ses  lois  et  pro| 
u  à  exercer  les  vertus  d'un  fidèle  Israélite.  Et 
«  alléguaient  là-dessus  ces  paroles  du  quarante4r 
a  sième  d'Ésaïe,  où  Dieu  dit  :  Je  m^  suis  créé  ee  p 
u  ph'Ci;  ils  raconteront  ma  louange  :  d'où  ils  a?ai( 
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<  tiré  cette  dénomination  de  nouvelle  créature.  Saint 

•  Paul  donc  y  accoutumé  à  ce  langage,  s'en  sert 
« b^oreusement  envers  les  chrétiens,  pour  leur 
«iDsinuer  dans  l'esprit  que  ce  sont  eux  véritable- 
i  ment  qui  doivent  être  les  nouvelles  créatures,  » 

Cestnne  régénération  ;  elle  ne  détruit  pas  l'homme, 
elle  De  détruit  que  le  mal. 

Toutefois  rhomme  régénéré  est  bien  une  nouvelle 
eréature.  — Énumération  des  changements  qui  se  font 
«  lui  :  «  Il  a  d'autres  yeux,  ces  yeux  vifs  et  per- 
cçaots  de  la  foi,  qui  pénètrent  à  travers  les  cieux, 
«  qui  aperçoivent  les  lumières  célestes  de  la  vérité 
«et les  beautés  divines  de  la  sainteté  et  de  la  vertu, 
«  qui  voient  les  choses  invisibles  et  rendent  présentes 
«  celles  qui  sont  le  plus  éloignées  dans  l'avenir.  Il 
«  a  d'autres  oreilles,  ces  oreilles  attentives  et  obéis- 

<  santés,  qui  prennent  plaisir  à  l'ouïe  de  la  parole 
ç  de  Dieu,  qui  écoutent  soigneusement  les  oracles  du 
«ciel  pour  les  retenir,  le  bruit  et  le  tonnerre  des 
«  menaces  pour  les  craindre,  la  douce  voix  des  pro- 
«  masses  pour  s'en  consoler  et  s'en  réjouir,  l'éclat 
«  des  exhortations  et  des  remontrances  pour  en  pro- 

«  fiter Il  a  d'autres  sentiments  et  d'autres  mou- 

«  tements  que  les  ordinaires.  Sa  crainte,  c'est  de 

•  pécher  et  d'offenser  Dieu  ;  sa  colère,  c'est  le  zèle 
«pour  la  gloire  de  l'Étemel;  sa  tristesse,  c'est  la 
«douleur  de  la  repentance;  sa  joie,  c'est  la  paix 

•  "ô  la  conscience  ;  son  amour,  la  charité  envers 
•'^  prochain;  sa  haine,  l'horreur  du  vice;  son 
'France,  l'attente  des  biens  étemels;  ses  exer- 


«  élément.  »  —  Exemples    de    la    péchere 
Saûl  et  de  renfant  prodigue. 

Ce  renouvellement  a  lieu  en  tout  fidèle 
Ce  renouvellement  est  l'ouvrage  de  Die 
Bosc  arrive  à  celle  dernière  idée  par  une 
transitions  qui  le  caractérisent  : 

a  C'était  cet  heureux  renouvellement  qu 
(c  demandait  à  Dieu  dans  le  psaume  de  sa  p< 
«  0  Dieu,  disail-il,  crée  en  moi  un  cœur  net  • 
«  velle  en  moi  un  esprit  bien  remis.  Son  premi 
«  était  tout  gâté.  C'était  un  coeur  qu'un  amoi 
«  avait  souillé,  qu'un  feu  impudique  avait  i 
«  qu'une  fureur  aveugle  avait  cruellemen 
<(  miné  au  meurtre  d'Urie,  après  la  débaucl 
a  femme.  David  donc  pénitent  avait  raison 
<(  damner  ce  coeur  criminel  et  d'en  demander 
(t  tout  nouveau  pour  brûler  désormais  d'i 
ce  amour,  aussi  pur,  aussi  saint,  aussi  salutaii 
«  orécédent  avait  été  vicieux  et  condamnable 
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t  main  éternelle  et  toute-puissante  qui  créa  le  monde 
«au  commencement,  soit  celle  qui  forme  encore 
«  aujourd'hui  le  nouvel  homme  dans  nos  âmes.  » 

Celte  création  est  plus  merveilleuse  que  celle  du 
Bonde. 

Elle  nous  est  commandée  dans  le  texte.  Pourquoi 
Doos  commander  ce  qui  n'est  pas  notre  ouvrage? 

Première  réponse  :  Dieu  emploie  la  parole  dans 
les  deux  créations. 

Deuxième  réponse  ;  Nous  sommes  coopéra teurs 
daDB  cette  œuvre. 

Troisième  réponse  :  Cette  œuvre  est  progressive, 
cwnme  celle  de  la  formation  de  l'homme  physique. 

Cette  création  est  nécessaire  : 

I*  Parce  que  sans  elle  il  n'y  a  pas  de  communion 
ivec  le  Sauveur.  Il  n'en  était  pas  de  même  dans  le 
paganisme.  «  On  pouvait  être  dans  le  service  des 
«  Eaux  dieux  avec  des  mœurs  dépravées,  parce 
«  qu'eux-mêmes  en  donnaient  l'exemple  à  leurs  ado- 
«  rateurs  et  à  leurs  dévots...  Mais  le  Dieu  des  chré- 
«  tiens  est  si  pur  et  si  saint  qu'il  ne  peut  regarder 
«  le  mal  sans  horreur.  Il  faut  donc  ou  rompre  avec 
«  lui,  ou  faire  divorce  avec  le  péché,  qui  est  incompa- 
«  tible  avec  sa  nature  et  inalliable  avec  son  esprit.  » 

^  Parce  que,  sous  le  règne  de  Jésus-Christ,  tout 
^^^  nouveau,  il  faut  que  nous  le  soyons  aussi. 
■  Jésus  -  Christ  mettrait -il  le  vin  nouveau  de  son 
•  ^yaume  céleste  dans  de  vieux  ouaires,  dans  de 
«  Vieux  pécheurs,  qui  garderaient  toute  la  lie  et 
"  *^Ute  l'infection  de  leurs  vices?  Coudrait-il  l'habit 
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«  neuf,  la  robe  blaoche  de  sa  justice,  le  crêpe  por 
(c  et  luisant  de  ses  justifications,  avec  les  vieux  haii- 
«  Ions  du  péché,  pour  faire  un  habit  extravaganl^ 
«  qui  déshonorerait  sa  grâce?  Non,  non,  il  n'a  ga 
«  de  faire  un  assortiment  si  étrange.  Il  veut  qni^ 
ce  tout  soit  nouveau  dans  ce  qui  lui  appartient.  Et  si 
«  son  apôtre,  nous  exhortant  à  servir  Dieu  en  km* 
«  veauté  d'esprit^  ne  veut  pas  même  souffrir  que  Dom 
«  le  servions  en  vieillesse  de  leUre^  c'est-à-dire  avec 
«  les  cérémonies  et  les  rudiments  de  la  loi,  combiei^ 
«  moins  avec  la  vieillesse  du  vice,  avec  celte  lèpre 
«  du  vieil  homme,  qui  nous  rend  horribles  aux  yeux 
((  de  Dieu  !  Si  donc  quelqu'un  est  en  Ckrisij  qu'il  lA 
«  une  nouvelle  créature.  » 

Vous  y  êtes  particulièrement  obligés,  vous  réfu- 
giés (1),  mais  vous  aussi  qui  nous  avez  accueillis  ci 
qui  avez  vu  par  ce  fait  vos  troupeaux  croître  de  [Jos 
de  moitié  dans  le  courant  de  Tannée  dernière.  Tant 
de  changements  survenus  nous  disent  que  nous  de- 
vons aussi  nous  changer  nous-mêmes,  afin  que  nous 
soyons  de  nouvelles  créatures  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes. 

Le  sermon  sur  VAihéisme  des  patens  i^2)  a  pour 
texte  :  N'ayant  point  d^espérance  et  étant  sans  Dif^ 
au  monde.  (Éphésiens,  II,  12.)' 

Exorde  :  Il  est  bon  de  revenir  sur  le  passé,  comme 
saint  Paul  y  fait  revenir  les  Éphésiens. 

(i)  Ici  trouve  sa  place  le  tableau  déjà  cité  de  l'année  iWi.  Voir  dHk«« 
pages  389-391. 
(2)  Sermon»  sur  VÊpttre  aux  Éphésiens.  Tome  111,  pnge  47. 
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ttvisioD  :  L  Les  païens  étaient  sans  espérance. 

II.  Ils  étaient  sans  Dieu. 
DbBosc  ne  s* est  pas  inquiété  de  mettre  en  relation 
bBdeax  parties  de  son  discours,  et  cependant  Tespé- 
noee  et  la  foi  en  Dieu  sont  étroitement  unies. 
L  Sans  espérance.  — Non  pas  absolument. 
1.  Mais  ils  n'étaient  pas  d'accord  entre  eux. 
Quelle  espérance  d'une  autre  vie  pouvait  avoir  le 
peuple,  pendant  que  les  philosophes  ne  s'accor- 
daient  pas  sur  l'immortalité  des  esprits,  et  ce  qui 
est  encore  bien  plus  remarquable,  pendant  que 
t&sx  qui  paraissaient  renseigner  ne  s'accordaient 
pas  avec  eux-mêmes.  Que  croirai -je,  disait  un 
pauvre  gentil,  puisque  nos  docteurs  ne  savent  ce 
qu'ils  doivent  croire  ?  Comment  me  déterminerai-je 
«Wre  Zenon  et  Platon  qui  se  disputent,  entre  Aris- 
toteet  Épicure  qui  se  querellent?  Et  quand  je  vou- 
drais me  ranger  du  parti  de  ceux  qui  prétendent 
ràum  immortelle,  comment  le  pourrais-je,  puisque 
Jb  les  vois  se  couper,  se  contredire,  s'ôler  toute 
€iéance  eux-mêmes,  et  que  leur  discours  est 
ttnnme  une  eau  agitée  qui  change  continuellement 
de  face  et  où  un  flot  efface  l'autre  ?  » 
1  La  nature  de  leur  espérance  nous  empêche  de 
W donner  ce  nom.  Ils  n'attendaient,  en  effet,  que 
*  réunion  de  leur  âme  à  l'âme  universelle  du 
*ode,  ou  son  passage  dans  un  autre  corps,  c'est -à- 
^  un  état  sans  personnalité  ni  vie. 
3^  Leur  attente  d'une  autre  vie  n'était  qu'incerti- 
'^s  quant  à  l'immortalité  de  l'âme  et  quant  à  la 
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résurrection  des  corps.  Ils  en  entrevoyaîei 
quehiue  chose;  mais  le  peu  d*assurance  q 
avaient  les  rejetait  aussitôt  dans  le  doute.  Ce 
pas  Tancre  ferme  et  assurée  dont  parle  TAp^ 
n'était  pas  réellement  une  espérance. 

II.  Sans  Dieu,  —  «  Le  mot  employé  dans 
(c  nal  est  celui  d'athées,  parce  que  ce  terme 
«  proprement  ceux  qui  sont  sans  Dieu.  Ce  d 
«  que  les  païens  fussent  des  athées,  à  prend 
«  parole  dans  le  sens  qu'on  lui  donne  ordinal 
te  Pour  éclaircir  cela,  je  distinguerai  qualn 
«  d*athées  fort  diflférents.  » 

Les  premiers  nient  l'existence  de  Dieu  ;  les 
mes  nient  sa  providence  ;  les  troisièmes  mé< 
sent  sa  nature;  les  quatrièmes  le  nient  en  ac 
A  ces  différents  égards,  les  païens  étaient  mu 

Ils  étaient  sans  Dieu  au  inonde^  c'est-à-dir 
a  tout  le  monde,  dans  tout  l'univers,  à  Vo 
ce  l'occident,  au  septentrion  et  au  midi,  n* 
«  point  de  peuple  alors  sous  le  ciel  (à  la 
«  d'Israôl)  qui  ne  fût  dans  l'ignorance  et  dans 
«  donnemenl  du  vrai  Dieu.  C'est  ce  qui  élon 
«  frères,  c'est  ce  qui  surprend  et  donne  liei 
«r  sieurs  questions.  Car  on  demande  ici  p 
«  Dieu  a  voulu  laisser  périr  tant  de  nations, 
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tîf  entreprenons  pas  de  sonder  ce  qui  passe  la  por- 
ctée  de  notre  esprit;  préférons  là-dessus  l'humilité 
«  respectueuse  de  Tignorance  à  la  curiosité  téméraire 

•  du  savoir.  Ne  soyons  pas  si  présomptueux  et  si 
«  Tains  que  de  vouloir  mesurer  les  décrets  de  Dieu  à 
i  Faune  de  notre  faible  raison  humaine ,  puisque  la 
«  distance  est  si  prodigieuse  entre  ces  deux  choses, 

•  qpe  les  voies  de  Dieu  ne  sont  point  nos  voies  et 

•  ipe  ses  pensées  sont  plus  éloignées  de  nos  pensées 
f^e  les  cieux  ne  sont  élevés  par-dessus  la  terre, 
a  Qu'il  nous  suffise  que  Dieu  ait  voulu  une  chose, 
«  pour  nous  la  faire  trouver  juste  et  raisonnable , 
«  puisque  sa  volonté  est  la  source  de  toute  sagesse. 
^Bul  ainsi j  Pire,  parce  que  tel  a  été  ton  bon  plaisir.  » 
-  On  pourrait  demander  aussi  pourquoi  il  y  a  si  peu 
tSm.  Mais  ce  serait  quereller  Dieu  sur  ses  grâces 
dont  il  est  le  maître.  «  G*est  à  nous,  non  à  murmurer 
«de ce  qu'il  en  a  sauvé  peu,  mais  à  le  remercier 
t  éternellement  de  ce  qu'il  en  a  voulu  sauver  quel- 
c  ques-uns  et  ne  nous  perdre  pas  tous,  comme  il 
a  Saurait  pu  faire  sans  reproche.  C'est  à  nous  à  lui 
a  rendre  des  grâces  immortelles  de  ce  qu'il  ne  nous 
*ftpas  traités  comme  les  anges  rebelles  et  apostats; 
•f  tar  il  les  condamna  tous  sans  exception,  les  précipi- 
«  tant  tous,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  dans 
«  te  abimes  éternels,  pour  y  souffrir  à  jamais  la  pu- 
«nition  de  leurs  crimes,  au  lieu  que  les  hommes 
•^^yant  imité  leur  révolte  et  s'étant  rendus  coupa- 
•Hes  comme  eux.  Dieu,  par  sa  grande  miséricorde, 

•  to  a  daigné  sauver  une  partie,  et  des  enfers  qu'ils 
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«  avaient  mérités  avec  les  démons,  les  élever  dans  le 
<c  ciel,  pour  y  régner  avec  les  anges  saints  et  fidèles. 
«  Ce  nous  est  un  sujet  inexprimable  de  bénédictiov 
a  et  do  louanges,  surtout  en  ces  temps  bienheQieoii 
((  où  nous  vivons  sous  la  nouvelle  alliance  de  Jéns- 
a  Christ;  car  la  différence  des  nations  étant  abolie 
(€  par  la  prédication  de  TËvangile,  qui  appelle  ta» 
a  les  hommes  indifféremment  au  salut,  il  n'y  a  ph  : 
(c  de  peuple  en  la  terre  qui   soit  absolument  s» 
(c  espérance  et  sans  Dieu  au  monde,  puisque  Tespé* 
a  rance  de  la  vie  éternelle  est  ouverte  à  tous  1^  h-  ^ 
a  mains  par  tout  Tunivers.  Il  les  reçoit  tous  égale-  \ 
«  ment  en  son  Fils ,  qui  nous  a  rachetés  de  taMie  ; 
oc  tribu,  de  toute  nation,  de  toute  langue,  par  en 
«  sang,  et  en  qui  il  n'y  a  plus  ni  Juif,  ni  Grec,  niScy* 
a  the,  ni  Tartare  ;  mais  tous  sont  un  en  ce  divin  Ré* 
«  dempteur.  » 

En  bénissant  Dieu  pour  les  privilèges  qu'il  iMm 
accorde,  nous  devons  «  prendre  bien  garde  de  ruiner 
(C  nos  avantages  par  notre  faute  et  de  tourner  notre 
«  bonheur  contre  nous-mêmes  par  notre  mauiraise 
«  conduite.  Il  est  vrai  que  nous  ne  sommes  plus  sau 
a  Dieu  comme  les  païens,  par  la  privation  et  T©- 
c(  clusion  de  son  alliance.  Il  est  vrai  que  nous  ne 
«  sommes  plus  sans  Dieu  comme  eux,  par  l'igno* 
«  rance  de  sa  nature  adorable;  nous  le  connaissooe 
«  tel  qu'il  est,  nous  en  avons  des  sentiments jostai 
(C  et  raisonnables,  et  nous  ne  faisons  aucun  tort,  daoi 
«  les  maximes  de  notre  théologie,  ni  à  Tunité,  ni  à  h 
ce  spiritualité,  ni  à  l'immensité,  ni  à  la  sainteté,  ni  à 
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toute -puissance,  ni  à  la  gloire  de  son  être.  » 
nous  sommes  encore  exposés  à  l'athéisme  du 
LCe  de  Dieu  :  «  quand  on  nie  la  divinité  en  la 
nrant  mal,  ou  en  ne  la  servant  point  du  tout,  en 
l  faisant  la  guerre  par  des  mœurs  contraires  à 
A  vertus,  à  ses  volontés,  à  ses  lois.  Hélas!  cet 
béisme  dure  toujours,  et  la  ruine  du  paganisme 
'y  a  presque  rien  changé.  Les  hommes  sont  tou- 
iitis  gentils  à  ce  malheureux  égard  ;  ils  vivent  à  la 
tSmue  dans  la  religion  de  Jésus-Christ,  et  il  y  aura 
lème  des  milliers  de  païens  qui  s'élèveront  un  jour 
D  jugement  contre  les  chrétiens,  parce  qu'ils  se 
tmTer(»it  avoir  été  beaucoiip  plus  sages,  plus 
fites,  plus  sobres,  plus  chastes,  plus  réglés  dans 
ms  ténèbres,  que  nous  dans  toute  la  splendeur  de 
os  lumières.  i> 

0  discours  i^e  termine  par  des  menaces  et  des 
CMTtations. 

butes  ces  idées  sont  bonnes,  mais  il  faudrait  leur 
Der  une  inflexion  différente.  Il  y  a  deux  choses 

1  nu  texte  :  la  pensée ,  l'idée  pure ,  abstraite ,  et 
Mtion  de  celui  qui  Ta  exprimée,  Tétat  d'âme  dans 
lel  il  se  trouvait.  Cette  intention,  cet  état  d'âme 
mt  se  refléter  dans  le  discours,  qui  ne  peut  pas 
er  de  la  môme  manière  une  exclamation  et  une 
lie  affirmation.  Du  Bosc,  lui,  se  borne  trop  sou- 
;^  à  l'idée  abstraite,  et  c'est  ce  qu'il  fait,  entre 
es,  dans  le  discours  que  nous  venons  d'analyser, 
mble  avoir  oublié  que  Paul  déplorait  l'état  des 
Ds  et  ne  se  bornait  pas  à  constater  un  fait  et  à 
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exprimer  une  vérité  métaphysique.  Celte  espéi 
dont  parle  l'Apôtre  n'est-elle  pas  un  bien  réel,  et  la 
vation  de  cette  espérance,  un  malheur  qui  doit 
émouvoir?  Être  avec  Dieu,  c'est  un  bien  aussi,  cV 
le  bien  suprême.  Être  sans  Dieu,  c'est  n* avoir  point i 
Dieu  ;  or  Dieu  est  la  lumière,  la  loi,  la  vie,  la  sa! 
tion  de  Tâme.  Quel  état  que  celui  d'un  homme 
Dieu,  d'un  homme  livré  au  désespoir  sourd,  monMi 
stupide  de  l'athée!  Et  il  s'agit  ici  de  tout  un  monde, 
générations  entières,  tombant  Tune  après  l'autre 
le  gouffre  de  l'athéisme  et  du  désespoir.  N'y  a-t-il 
là  quelque  chose  pour  l'éloquence  ?  Cependant  le 
cours  de  Du  Bosc  n'est  pas  touchant.  Au  lieu  de.s'i 
lever  et  de  nous  émouvoir,  il  discute.  L'oral 
c'est-à-dire  l'homme  qui  sent,  fait  défaut. 


Analysons  encore  le  sermon  sur  les  Paucm 
esprit  (1). 

Texte  :  Bienheureux  sont  les  pauvres  en  esprit^  cark 
royaume  des  deux  est  à  eux.  (Matthieu,  V,  3.) 

Exorde  :  Opposition  entre  le  monde  et  Jésus-ChrisL 

Division  :  I.  Quels  sont  ces  pauvres  dont  parie  la 
texte. 

II.  Comment  et  par  quelle  raison  ils  sont  bienheo- 
reux. 

I.  Quid  non  sit  et  quid  sit.  —  Ce  ne  sont  pas  cem 
qui  sont  pauvres  par  le  sentiment  de  leur  misère  A 
de  leur  indigence  devant  Dieu. 

(0  Sermonê  sur  divers  textes  ée  l'Écriture  sainte.  Tome  11,  pil^"  ^ 
38«. 
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.  Ce  mot,  en  effet,  n'a  jamais  cette  signification 
s  rÊcriture. 

L  De  plus,  cette  déclaration  est  un  paradoxe  ;  or  il 
aurait  pas  de  paradoxe  si  pauvre  signifiait  humble. 
i.  L'autorité  de  saint  Luc  décide  la  question,  car 
^rtant  la  même  maxime,  il  se  sert  purement  et 
iplement  du  mot  pauvre ,  sans  ajouter  en  esprit. 
Cest  donc  bien  de  la  pauvreté  qu'il  est  question, 
lis  il  y  en  a  trois  sortes  :  une  pauvreté  maudite, 
1^  pauvreté  forcée  et  une  pauvreté  volontaire  :  — 
vpremière  envoyée  comme  punition;  la  seconde 
■  est  une  dispensation  de  la  providence  de  Dieu 
nr  faire  éclater  sa  sagesse,  ou  même  un  effet  de  sa 
mlé;  la  troisième,  qu'est-elle? 
Ce  n'est  ni  la  pauvreté  philosophique,  que  plu- 
Bars  des  païens  ont  recherchée,  pour  philosopher 
lis  à  Taise;  — ni  la  pauvreté  ascétique  de  quelques 
Madrés  de  l'âge  apostolique,  —  ni  la  pauvreté  dont 
I moines  font  vœu. 

«  Quelle  est  donc  cette  pauvreté  que  nous  enten- 
dons sous  le  nom  de  volontaire?  C'est,  mes  frères, 
œlle  qui  consiste  à  être  effectivement  pauvres  et 
à  le  vouloir  bien  être  ;  à  porter  volontairement 
cette  condition  et  cet  état,  quand  Dieu  nous  y  as- 
sojettit;  à  vivre  content  dans  la  disette,  sans  être 
longé  ni  de  chagrin,  ni  d'envie,  ni  d'inquiétude,  ni 
d'impatience;  à  bénir  le  Seigneur  sous  le  chaume 
de  son  petit  toit,  sous  la  bure  grossière  de  son 
pauvre  habit,  parmi  les  herbes  et  les  légumes  de 
8es  plus  simples  repas,  comme  si  l'on  était  dans  toute 


♦. 


kSi 


PlEnRE    DC   BOSC. 


«  l'abondance  du  monde.  C'est  là  ce  que  notre 
«  gueur  appelle  ici  pauvre  en  esprit.  Car  dans  1 
«  ture  Tcsprit  se  prend  souvent  pour  l'affection  rt 
«  volonté,  comme  quand  Salomon,  dans  ses 
«  verbes,  dit  que  Y  homme  qui  n'a  painl  de  p 
a  sur  son  esprit  est  comme  une  ville  sans  muraWa 
«  c'est-à-dire  qui  n*a  point  de  pouvoir  sur  sa  voli 
<c  et  qui  n'est  pas  maitre  de  ses  passions;  et  q 
«  saint  Paul  veut  que  la  vierge  soit  pure  de  corjn 
«  d'esprit  (II  Corinthiens,  VII,  34),  c'est-à-dire, 
ce  seulement  de  fait,  mais  aussi  d'affection  et  de 
cr  lonté.  De  même  donc,  pauvres  en  esprit^  cela 
«  dire  pauvres  d'affection  et  de  volonté,  pauvres 
«  quiesçant  intérieurement   à  leur  pauvreté  et 
c(  accommodant  sagement,  avec  des  âmes 
c(  tueuses  et  soumises.  Car  c'est  que  le  Seigneur 
«  distinguer  deux  différentes  sortes  de  pauvres.  Lai 
«  uns  qui  le  sont  par  nécessité,  et  c'est  là  une  paa^ 
«  vreté  sans  louange  ;  ceux  qui  la  souffrent  sont  des 
a  pauvres  purement,  parce  qu'ils  le  sont  à  regret  et 
«  malgré  eux  ;  ils  en  gémissent  d'ennui,  ils  en  pico- 
«  rent  à  toute  heure,   souvent  même  ils  en  fré- 
«  missent  de  rage,  comme  un  lion  affamé,  qui  rugit 
((  quand  la  proie  lui  manque,  ou  qui  ronge  les  bi)^ 
(c  reaux  de  sa  cage,  quand  la  faim  le  presse  dans  si 
«  prison.  Les  autres  sont  pauvres,  mais  en  esprit,  par 
«  un  consentement  libre  de  leur  esprit,  qui  émisasse 
«  volontairement  Tordre   de   la  Providence  enni^ 
«  eux.  » 
Cette  pauvreté  est  louable  dans  tous  ses  àeffés. 
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I    Le  premier  est  de  ceux  qui,  nés  ou  tombés  dans 
ni  pauvreté,  la  supporlent  avec  patience. 
F.  :  le  second,  de  ceux  qui,  pouvant  s'enrichir  par 
A  mauvais  moyens ,  aiment  mieux  demeurer  pau- 

•  le  troisième,  de  ceux  qui,  se  voyant  enlever  leurs 
Mens  à  cause  de  leur  foi,  aiment  mieux  abandonner 
klVB  biens  que  leur  foi. 

i'  Le  quatrième  est  de  ceux  qui  n'attendent  pas  qu'on 

Imt  ravisse  leurs  biens ,  mais  qui  les  quittent  vo- 

intaîrement  eux-mêmes,  par  amour  pour  la  vérité 

RM  par  zèle  pour  leur  salut.  C'est  ce  que  firent  les 

(Matthieu,  XIX,  â7)  et  les  premiers  cbré- 

k  (Actes,  IV,  34.) 

c  Yoilà  donc,  mes  frères,  quels  sont  ces  pauvres 

»fa*entend  ici  notre  Seigneur.  Ce  sont  des  pauvres 

Aon  sans  esprit,  sans  courage,  sans  affection  et  sans 

Tidonté;  mais  des  pauvres  en  esprit,  qui  conser*- 

Tint  toujours  leur  esprit  dans  leur  pauvreté,  qui 

'  1  ne  le  perdent  point  dans  la  perte  de  tout  le  reste, 

«  qui  en   demeurent  toujours  en  possession  et  en 

«Condy  et  qui  se  servent  de  cette  pièce  admirable 

<  pour  soutenir  courageusement  leur  misère.  Voilà 

^  ceux  que  le  Fils  de  Dieu  prononce  bienheureux. 

^BimAeureuXj  dit-il,  sont  les  pauvres  en  esprit ,  et 

*  c'est  ce  qu'il  nous  faut  examiner  maintenant.  » 
U.  «  Ce  n'est  pas  que  ce  mot  de  bienheureux  doive 

«  vous  faire  ici  concevoir  cette  parfaite  béatitude, 

«  qui  consiste  dans  une  entière  exemption  de  tous 

«  maux  et  dans  une  pleine  possession  de  tous  biens; 

28 
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«  ce  bonheur  souverain  qui,  bannissant  toutes  i^ 
a  douleurs  et  toutes  les  craintes,  ne  laisse  pas  mèoa^ 
«  de  lieu  aux  désirs,  parce  que  Timmensité  des/!!* 
a  licites  qu'il  renferme  passe  retendue  de  tons  kti 
«  souhaits.  Il  est  évident  que  la  pauvreté  est  iD( 
a  patibie  avec  une  telle  béatitude,  puisque  rindi*^ 
<c  gence  est  toujours  un  mal,  un  manquement,  i 
(c  défaut,  qui  nous  met  dans  la  nécessité  et  dans 
<c  besoin  et  qui  ouvre  la  porte  à  mille  désirs. 
«  une  privation  importune ,  une  souffrance  en-] 
«  nuyeuse,  une  incommodité  pénible.  C'est 
<c  source  malheureusement  féconde  d'ennuis  et  d' 
<c  quiétudes,  et  souvent  une  fontaine  de  larmes  «ori^' 
(c  res.  Mais  aussi  faut-il  distinguer  deux  sortes  dej 
«  béatitudes  :  Tune  de  la  patrie,  et  l'autre  du 
«  rinage,  Tune  du  but  et  l'autre  de  la  voie.  Celle-tf 
<c  est  la  béatitude  du  ciel  et  celle-ci  de  la  terre, 
a  Celle  -  là  est  un  bonheur  en  effet ,  en  réalité, 
«  en  jouissance  ;  celle-ci  en  attente  et  en  espérance 
ce  seulement ,  suivant  ce  que  dit  saint  Paul  :  Ab« 
a  sommes  sauvés  en  espérance.  » 

Quand  l'Écriture  parle  de  la  seconde  comme  d'une 
béatitude  céleste,  c'est  ou  par  opposition  à  d'autres 
personnes  plus  misérables,  ou  par  la  délivrance  <fe 
quelque  grand  mal  ou  péril,  ou  parce  qu'on  ^ 
dans  le  chemin  du  bonheur  et  dans  le  train  qui  f 
mène,  ou  enfin  seulement  parce  qu'on  est  destina 
et  disposé  à  être  heureux. 

C'est  dans  ce  dernier  sens  que  les  pauvres  en 
esprit  sont  bienheureux;  c'est  que    la   disposition 
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OD  ils  se  trouvent  les  rend  propres  au  royaume  des 
oenx. 

Ce  que  c'est  que  le  royaume  des  deux,  ce  II  signifie 
<  Tempire  du  Messie,  ce  bienheureux  règne  qui  de- 
M  Tait  être  établi  sous  la  nouvelle  alliance,  avec  les 
«grâces  qu'il  confère  et  les  gloires  qu'il  promet.  » 

^€ïi  B*en  est  pas  question  dans  TAncien  Testament, 
/«c'est  que,  tant  que  les  Israélites  possédèrent  la 
•^  terre  de  promission,  ils  ne  considérèrent  le  ciel 
tqne  sous  l'image  de  cette  bienheureuse  terre... 
'«  Leurs  auteurs  parlaient  alors  d'hériter  la  terre,  de 
«  voir  les  biens  de  Dieu  en  la  terre,  de  manger  les  fruits 
t  lie  la  terre,  et  ils  les  entretenaient  sans  cesse  du 

;«tr6ne  de  David,  du  sceptre  de  Sion,  de  la  domi- 
«  nation  de  Jérusalem,  parce  que  c'étaient  en  ce 
t  temps-là  les  idées  ordinaires  sous  lesquelles  ils 
«se  promettaient  les  félicités  du  ciel.  »  Quand  ils 
ferdirent  ces  biens  terrestres,  toutes  leurs  espé- 
tmees  se  tournèrent  du  côté  du  ciel.  «  Ce  fut  seule- 
«  ment  dans  le  temps  de  la  captivité  de  Babylone, 
«lorsque  les  Juifs  étaient  chassés  de  leur  pays, 
«  qu'on  mit  en  usage  ces  mots  de  royaume  des  deux. 
«  La  première  mention  qui  s'en  trouve,  c'est  dans  le 

«  prophète  Daniel,  qui  était  lui-même  du  nombre  des 

•  captifs  de  Babylone.  Car  dans  le  chapitre  second 
**  de  son  livre,  voulant  prédire  la  venue  du  Christ 

•  en  la  terre,  il  disait  :  En  ces  jours-là  le  Dieu  des 
«  neux  suscitera  un  royaume,  ce  que  les  Hébreux 

•  prirent  comme  si  Dieu  avait  dit  que  Dieu  suscite- 

•  fait  un  royaume  des  cieux.  Alors  donc,  se  conso 
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ce  iant  de  ia  perte  de  leur  terre  par  Tespérance  ^ 
«  ciel,  ils  commencèrent  à  parler  du  royaume  ém 
ce  cteux,  et  depuis  il  n'y  eut  rien  de  plus  ooauDai: 
(c  dans  leur  langue.  Les  docteurs,  le  peuple,  (Mtj 
ce  généralement  avaient  ces  termes  coutUiuellmeHJ 
ce  à  la  bouche,  de  sorte  que  Jésus-Christ  venant 
«(  monde,  il  trouva  parmi  eux  cette  expreseion  (lih\ 
a  blie.  C*est  pourquoi  il  s'en  servait  si  souvent;  di 
ce  pourquoi  aussi  sou  précurseur  remployait 
ce  ses  prédications,  en  criant  aux  troupes  :  Ammim'\ 
ce  vaxtSj  car  le  royaume  des  eieux  est  approM.  Bl 
ce  quand  le  Maître  voulut  faire  son  premier  semoii 
ce  il  débuta  par  là  même  :  Bienheureux^  dit -'il,  emt\ 
«  les  pauvres  en  esprit^  car  le  royaume  des  deuM  Et 
(c  à  eux.  » 

Ce  règne,  qui  appartient  aux  pauvres,  les  ricto 
en  sont-ils  exclus?  Non,  car  Abraham,  Job,  Josqà 
d'Arimathée  étaient  riches.  Les  paroles  de  Jésos  li- 
gnifient donc  seulement  que  c'est  aux  pauvres  )«»* 
cipalement  et  d'abord  que  ce  règne  est  offert.  Pra9i0 
de  fait  dans  l'exemple  des  bergers  de  BetUéttfOt 
des  apôtres  et  des  Corinthiens.  (I  Corinthiens,  I,  SB.) 

Jésus-Christ  en  cela  n'a-t-il  pas  fait  tort  à  sob 
Église,  à  qui  les  riches  auraient  communiqué  ^b 
force  et  de  Tautorité?  Mais  l'esprit  parle  là-4flastf 
autrement  que  la  chair  et  le  sang.  Quatie  raîKMS 
justifient  ia  diéclaralion  de  Jésus-Christ  dans  le  tav 
que  nous  venons  de  lui  donner  : 

«  La  première  est  prise  de  la  contrariété  qui  ^ 
«  trouve  entre  les  richesses  et  la  piété,  daos  ^^  mi. 


pimnB  DU  BOdG.  437 

•  position  ordinaire  de  Tesprit  humain;  contrariété 

c  ft  grande  que  le  Fils  éternel  de  Dien  n'a  pas  fait 

é  difficulté  d'affirmer  qu'il  est  plus  aiêé  qu'un  chameau 

^:«(0Q  un  c&ble)  passé  par  le  irou  et  une  aiguille  y  qu'un 

e  riche  entre  dans  le  royaume  de  Dieu.  Car  il  est  cer* 

t  laio  que  les  richesses,  par  un  eflFet  presque  îné- 

e  YÎtaMe,  gâtent  Tesprit  de  l'homme.  L'or  et  l'argent 

«ne  salissent  pas  tant  les  mains  qu'ils  souillent  les 

«imes  de  ceux  qui   les  manient;   ils   engendrent 

*1imte  sorte  de  vices,  parce  qu'ils  en  allument  la 

t'eonyoitise;  ils  en   facilitent  l'exécution  et  ils  en 

i^fimmissent  les  moyens.  (Citation  de  I  Timothée, 

tVÏ,  9.)  Les  païens  mêmes  ont  remarqué  que, 

t  quand  Plutus,  qui  selon  eux  était  le  Dieu  des  ri- 

l  •  cbesses,  entrait  chez  quelqu'un,  il  y  menait  avec 

«  lui  le  faste,  l'arrogance,  la  mollesse,  la  fraude,  et 

t  qu'il  avait  toujours  une  infinité  de  crimes  à  sa 

•  suite.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  le  royaume 
«des  cieux  est  pour  les  pauvres...  Ils  trouvent  dans 

[  «leur  condition  beaucoup  moins  d'obstacles  à  la 
I  «  piété,  moins  de  tentations  au  vice,  moins  de  liens 
^  «  qui  les  attachent  au  monde,  moins  d'amour  pour 
'  «le  siècle,  et  plus  de  penchant  vers  l'éternité,  oii 
ï  «leur  état  même  les  fait  aspirer.  » 

la  seconde  raison  se  tire  de  la  diversité  des  deux 

^•IHances.  Sous  la  première,  avec  ses  bénédictions 

f'  temporelles.  Dieu  traitait  les  hommes  comme  des 

^faats. 

«  Une  troisième  raison  de  ce  procédé  se  prend 

•  de  feb  conformité  qui  doit  être  entre  le  roi  et  le 
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ce  royaume  des  cieux,  entre  le  prince  et  ses  sujets^ 
— De  combien  de  manières  Jésus-Christ  fut  paur^^^ 

a  Enfin,  la  dernière  raison  de  ce  choix,  c'est  ^ 
a  considération  de  la  gloire  de  Dieu...  Quoi  qu'ai 
(c  puisse  dire  la  chair  ambitieuse  et  mondaine,  die 
ce  éclate  mille  fois  mieux  dans  la  pauvreté  de  s» 
(c  enfants  qu'elle  ne  ferait  dans  leur  opulence.  > 

Cette  vérité  prouvée,  il  reste  à  en  tirer  trois  le* 
çons  : 

1.  Ne  point  se  scandaliser  quand  on  voit  dam 
l'Église  de  Jésus-Christ  des  personnes  pauvres,  ab- 
jectes et  de  peu  de  considération  dans  le  monde. 

2.  Ne  pas  mépriser  les  pauvres. 

3.  Se  persuader  que  le  vrai  bonheur  de  rhomme 
ne  consiste  pas  dans  les  biens  périssables  (  en  d'ao- 
tres  termes  :  ne  point  mépriser  la  pauvreté). 

ce  Riches,  qui  vivez  dans  l'abondance  des  biens  de 
«  la  terre,  vous  possédez  beaucoup  de  choses,  mais 
«  une  seule  vous  est  nécessaire  :  c'est  la  foi  vive  el 
a  efficace,  qui  produit  la  sanctification.  Sans  cela  to- 
«  tre  opulence  n'est  que  disette,  votre  gloire  que 
ce  confusion,  votre  félicité  que  misère,  vos  délices  el 
ce  vos  plaisirs  qu'un  vain  chatouillement,  qui  vo® 
ce  fera  mourir  en  riant.  Vous  êtes  pauvres,  si  vous 

ce  n'êtes  fidèles  à  Jésus-Christ.  Vous  êtes  misérables, 

• 

ce  si  vous  n'êtes  gens  de  bien.  Vous  n'avez  rien  qw 
ce  vaille  en  faire  cas,  si  vous  n'avez  la  foi  et  la  piété, 
ce  Pensez  donc  moins  à  remplir  vos  coffres  d'orel 
ce  d'argent  qu'à  remplir  vos  cœurs  de  la  connaissance 
ce  de  Dieu  et  de  son  amour.  Travaillez  motiti  après  h 
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«  mnde  qui  périt  qu'après  celle  qui  est  permanente  à 
c  vte  ilemelle.  Soyez  plus  soigneux  de  la  manne  du 
«  ciel  que  de  la  graisse  de  la  terre,  et  proposez-vous 
«surtout  d'être  riches  en  bonnes  œuvres. 

«Par  ce*  moyen -là,  mes  frères,  qui  que  vous 
«soyez,  riches  ou  pauvres,  grands  ou  petits,  vous 
«  serez  tous  opulents,  tous  infailliblement  heureux, 
«puisque  le  royaume  des  cieux  sera  à  vous;  vous 
«  en  posséderez  les  bénédictions  et  les  grâces  en  la 
«  terre,  qui  vous  rempliront  d'une  joie  inénarrable, 
«et  enfin  vous  en  obtiendrez  les  gloires  dans  le 
«  ciel,  qui  vous  mettront  dans  la  pleine  et  parfaite 
«béatitude,  dans  cet  état  admirable  où,  la  félicité 
«étant  consommée,  vous  n'aurez  plus  ni  de  maux 
«  à  craindre,  ni  de  biens  à  désirer,  parce  que  vous 
«y  posséderez  toutes  choses  dans  une  perfection 
«sans  mesure  et  dans  une  éternité  sans  fin.  Â  ce 
«grand  Dieu,  qui  nous  en  a  donné  l'espérance, 
«  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  soit  honneur  et  gloire 
«dès  maintenant  et  à  jamais!  Âmen.  » 

Le  sermon  intitulé  :  Les  trois  fléaux  de  Dieu  (1), 
«irll  Samuel,  XXIV,  12-14,  fut  prononcé  en  1662. 

Exorde  sur  la  verge  veillante j  dont  parle  Jérémie. 
Ble  veille  toujours.  Preuve  en  soient  les  fléaux  qui 
viennent  de  fondre  sur  ce  royaume.  Dieu  vous  prê- 
<Ae,  non  plus  par  notre  parole,  mais  par  ses  fléaux. 

Division  :  I.  Les  trois  fléaux   proposés  à  David. 

IL  Le  choix  qu'il  fit. 

CO  Sermanê  tur  diven  iexUt  convenablet  au  temps.  Tome  lU,  pages  S-68. 
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I.  Les  trois  fiiaux  proposés  à  Aooûi.-^l.  Q3i 
crime  de  David  avait  provoqué  la  colère  de  Dm^i/j 

(La  réponse  à  cette  question  nous  fournit  un  exeiz^ 
remarquable  de  développement.) 

Cette  action  fut  criminelle  par  son  motif.  Gomim 
l'orgueil  est  odieux  à  rÉtemel. — C'est  le  plus  grtod 
des  péchés.  L'orgueil  veut  détrôner  Dieu.  L'oigoel 
prend  occasion  de  la  vertu  même. — L'orgueil  élât 
particulièrement  odieux  en  David,  élevé  de  si  bas.-* 
Son  orgueil  fut  accompagné  de  mensonge,  car  it 
avait  protesté  de  son  humilité  dans  des  psaumes  qn'il 
faisait  chanter  à  tout  le  peuple.— -David  était  in 
juste,  mais  c^était  une  raison  pour  que  Dieu  le  ch^ 
tiât  plus  sévèrement,  «c  Car  il  est  certain  que  iei  • 
«  péchés  des  enfants  de  Dieu  sont  plus  condamna- 
«  blés  que  ceux  des  réprouvés  et  des  esclaves  Ai 
«  diable.  Ceux-ci  n'offensent  que  leur  maitre,  miii 
«  ceux-là  outragent  leur  père;  ceux-ci  ne  sont  qot 
a  des  sujets  rebelles,  mais  ceux-là  sont  des  entaito 
a  dénaturés  et  barbares  ;  ceux-ci  n'abusent  que  dei 
ce  dons  de  la  nature,  mais  ceux-là  profanent  misén- 
«  blement  les  dons  de  la  grâce.  Et  comme  un  Judas 
<c  est  bien  plus  abominable  que  Pilate!...  Coidbm 
(c  ce  premier  César,  lorsqu'il  fut  assassiné  dans  le 
«  sénat,  souffrit  tous  les  coups  de  ses  meurtriers 
a  sans  dire  mot,  avec  une  fermeté  digne  de  soa 
«  courage;  mais  quand  il  vit  Brutus,  ce  Brutus  qu'il 
«  chérissait  tendrement  et  qu'il  nourrissait  dans  sa 
«  maison,  quand  il  le  vit  lever  le  poignard  avec  te 
«  autres  \)Out  le  frapper,  il  ne  fut  plus  le  maître  de 
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^  Mi  douleur,  ses  mitrailles  s'émurent  et  il  lui  dit 
mime  voix  mourante  :  Et  toi  aussi,  mon  fils!  On 
pprat  dire  que  Dieu  sent  les  mêmes  émotions 
•  ^nand  il  se  sent  attaqué  par  ses  enfants,  et  que 
pmi  qui  sont  non-seulement  reçus  dans  sa  maison, 
pMm  destinés  à  régner  un  jour  sur  son  trône, 
ipifiKuient  à  lui  porter  Tépée  dans  le  sein  par  leurs 
Mâiellions  et  par  leurs  péchés.  Et  comme  un  seul 
kAwfi,  fuyant  sa  commission,  le  fâcha  plus  que 
PtODs  les  idolâtres  qui  étaient  dans  le  navire  (  car 
Mi  tempête  ne  s'éleva  que  pour  lui  seul  ),  de  même 
pa  seul  fidèle  honoré  de  l'alliance  de  Dieu  Tafflige 
iffhis,  quand  il  viole  sa  loi,  qu'une  troupe  de  pé- 
Kdieurs  ensemble,  d  Ne  vous  étonnez  donc  pas  si 
hriid^  qu'il  avait  comblé  de  mille  grâces,  venant  à 
msettre  contre  lui  le  crime  de  félonie,  l'Étemel 
l'peot  souffrir  une  telle  indignité  sans  le  châtier 
idement* 

iKea  ne  veut  pas,  du  reste,  châtier  seulement  Da- 
ii  mais  le  peuple.  Le  courroux  de  Dieu  était  déjà 
Imé,  quand  David  voulut  compter  ses  sujets. 
■■es  du  peuple.  Rien  n'avait  retenu  le  courroux 
I  IKeu  que  la  piété  du  prince. 
S.  Dieu  avertît  le  peuple  par  un  prophète,  au 
m  de  le  frapper  à  Timproviste.  C'est  sa  méthode 
D&âire.  Ainsi  a  fait  Jésus^Christ.  Dieu  en  cela  ne 
BiMnble  pas  aux  hommes.  Il  ne  veut  pas  perdre 
nx  qu'il  châtie. 

&  Surprise   et  consternation  que  dut  éprouver 
fttPÎd.  Au  fort  de  sa  sécurité,  il  est  atteint.  Ainsi 


kh%  PtgREB  DU  B08C. 

des  pécheurs  orgueilleux  qui  bravenl  et  qui  piafid!\ 
Apostrophe   aux  rois  sur   la  Tengeance  de  Diea 
qui  vient  à  pas  de  laine. 

4.  Châtiments  proposés;  quels  sont-ils?  quel 
ce  trident  ?  Ce  sont  les  trois  fléaux  les  plus  terr 
L'orateur  est  malheureusement  dispensé  de  les 
crire,  ses  auditeurs  les  ayant  sous  les  yeux.  T( 
étaient  propres  à  humilier  et  punir  David.  A] 
cation  aux  hommes  en  général,   selon   Tavant^; 
que  chacun  possède. 

5.  Je  Vapporte.  Que  ce  langage  est  digne  de  Diaol 
— Cest  à  Dieu  qu'il  faut  remonter  pour  trouver  k 
cause  des  fléaux,  car  c'est  lui  qui  les  apporte.  Cn* 
ses  secondes;  on  a  tort  de  ne  voir  qu'elles. 

6.  Cependant  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  donaf 
à  choisir  à  David, — pourvu  qu'il  choisisse  à  l'histaiil 
a  Ne  vous  semble-t-il  pas  voir  ce  roi  de  Syrie,  cel 
«  Antiochus,  à  qui  les  Romains  ayant  envoyé  m 
«  ambassadeur,  pour  savoir  ses  intentions  sur  une 
<t  demande  qu'ils  avaient  à  lui  faire,  cet  ambas* 
a  sadeur,  pour  l'obliger  à  lui  répondre  nettemesl 
«  et  sans  refuite,  traça  un  cercle  autour  de  lui  avac 
«  son  bâton  et,  par  une  hardiesse  vraiment  romaiDe, 
«  lui  dit  :  Avant  de  sortir  de  ce  cercle,  rends-moi 
<c  la  réponse  que  je  dois  faire  de  ta  part  au  sénat, 
a  Le  prophète  Gad  traite  maintenant  de  même  le  roi 
a  d'Israël.  Cet  ambassadeur  du  Dieu  vivant,  pleia 
«  d'un  courage  digne  de  la  grandeur  de  son  mattre, 
ce  le  presse  et  l'oblige  à  répondre  sur  le  cbainp' 
<c  Maintenanlj  maintenant^  dit-il,  avant  que  tu  sérias 
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[«  de  ma  présence,  avise  et  regarde  ce  que  je  répondrai 
à  ului  qui  ma  envoyé.  » 

JI.  Le  choix  que  fil  David.  —  1.  Cruelle  situation 
ks  laquelle  il  se  trouvait.  Est-ce  que  le  prophète 
Clorait  pas  pu  lui  aider  à  sortir  de  peine?  Gad  ne 
ûi  que  ce  que  Dieu  lui  avait  ordonné,  et  Dieu 
dt,  à  cette  occasion,  faire  éclater  en  David 
*it  de  sa  grâce. 
8.  Si  David  eût  consulté  la  chair  et  le  sang,  il  eût 
»  autrement  :  la  guerre  et  la  famine  lui  eussent 
convenu  que  la  mortalité.  Il  montre,  dans  le 
qu'il  fait,  le  caractère  d'un  bon  roi,  attaché 
Ûtes  sujets,  dont  il  ne  veut  pas  se  séparer,  et  judi- 
aeux  politique,  le  caractère  aussi  d'un  vrai  fidèle; 
«Ton  voit  son  zèle  pour  la  gloire  de  TÉternel  (les 
imemis  eussent  triomphé  du  Dieu  de  David  dans 
fan  et  l'autre  des  deux  premiers  fléaux),  sa  repen- 
knce  et  son  amendement ,  en  ce  que  la  maladie  dis- 
fote  mieux  l'âme  que  les  deux  autres  fléaux  ;  sa  foi 
iUfin,  qui  lui  fait  prendre  assurance  dans  la  miséri- 
corde du  Père  céleste.  Comme  il  juge  bien  de  Dieu 
et  des  hommes!  Il  avait  fait  l'expérience  de  tous 
deux. 

-  Quand  l'Apôtre  dit  aux  Hébreux  que  c'est  une 
Aose  terrible  de  tomber  entre  les  mains  du  Dieu  vi- 
Unt  (Hébreux,  X,  31),  cette  sentence  ne  semble- 
*^e  pas  répugner  au  jugement  de  David?  Nullement. 
l'Apôtre  n'entend  parler  que  de  ceux  qui  tombent 
*iiis  repentance  entre  les  mains  du  Dieu  des  ven- 
S^ances;  mais,  dans  la  disposition  de  la  repentance, 
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rien  n'est  si  doux  que  de  tomber  entre  les  n^a^^ 
charitables  et  pleines  de  grâces  du  Dieu  vivant. 
,  Application. 

Le  sermon  qui  suit  immédiatement  celui-ci 
le  même  volume,  La  Voix  de  la  verge  divine  {l\ 
fut  prêché  que  dix-huit  ans  plus  tard,  en  4680. 

Texte  :  Écoutez  la  verge  et  cehU  qui  fa  assigÊk. 
(Michée,  VI,  9.) 

Exorde.  Voici  un  autre  prédicateur  que  ceuxqitf 
vous  entendez  à  l'ordinaire.  Les  prophètes  et  tal 
apôtres  n'ayant  pas  été  écoutés ,  la  verge  des  wh 
geances  de  Dieu  prend  la  parole,  et  c'est  ce  préffi* 
cateur  qui  va  aujourd'hui  même  vous  parier  pir 
notre  bouche. 

Division  :  L  Le  sujet  dont  il  est  parlé  daBd  le 
texte  :  la  verge  et  celui  qui  Va  assignée. 

IL  Le  devoir  qui  est  prescrit  :  A^écauter. 

\,  l.  La  verge.  Discussion  exégétique  sur  le  mot 
verge.  Définition  de  cette  verge  :  ce  sont  les  châti- 
ments dont  Dieu  \isite  les  hommes. 

Trois  espèces  de  verges  :  de  correction,  —  de  pu- 
nition et  de  vengeance,  —  de  destruction. 

«  Ce  sont  ces  trois  verges  que  le  prophète  Michée 
«  représente  ici  aux  Juifs.  Depuis  plusieurs  années, 
«  ils  avaient  senti  la  verge  de  correction ,  qui  les 
«  avait  châtiés  de  leurs  égarements  et  de  leurs  fao- 
«  tes;  ils  avaient  même  éprouvé  la  verge  de  poai- 
«  tion,  qui  les  avait  battus  rudement  et  qui,  depni» 

CO  Sermons  sur  divert  textes  convenables  au  temps.  Tome  UI,  pages  TH^^ 
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M  David  et  Salomon,  leur  avait  fait  quantité  de  plaies 
•  grandes y  larges  et  profondes.  Car  leur  royaume 
«arait  été  déchiré  par  un  démembrement  déplo* 
«  rable,  affaibli  par  des  accidents  et  des  révolutions 
liiDesteS)  épuisé  par  des  guerres  sanglantes  et 
jtfiraell^s,  foulé  aux  pieds  par  tant  d'ennemis  qu'à 
.«paiBe  pouvait-il  se  soutenir  dans  ce  triste  état.  Il 
>«  lessemblait  proprement  à  un  pauvre  vieillard,  qui, 
.«oiflsé  d'années,  d'infirmités  et  de  maladies,  se 
1^  Inlne,  comme  il  peut,  sur  un  bâton  qui  l'appuie, 
f>{irait  tout  courbé  et  tout  tremblant  et  tout  pen- 
-.«ehévers  la  terre,  où  il  doit  bientôt  tomber  pour 
.  ^f  être  enseveli  dans  la  poudre.  Même  du  temps  de 
^IGohée,  ces  malheureux  enfants  d'Abraham  avaient 

#  d^à  senti  la  verge  de  destruction  ;  car  une  partie, 
€'\9L  plus  grande  partie  même  de  leurs  tribus  était  en- 

*  tièrement  ruinée.  Dix  de  ces  misérables  tribus,  qui 
«  eomposaient  le  royaume  de  Samarie,  avaient  été 

^  evunenées  captives  par  Salmanasar  en  Babylone, . 
-«-pour  n'en  revenir  jamais  et  pour  se  perdre  dans 
«  des  pays  éloignés,  sans  laisser  nulle  trace  de  leur 
«  postérité  dans  le  monde,  comme  la  poudre  qui  est 
«chassée  par  le  vent  se  perd  en  Tair,  sans  qu'on 
«Mbe  ce  qu'elle  devient.  Les  deux  autres  tribus 
'%ffù  restaient  dans  la  Judée  étaient  menacées  du 
^  i^âme  désastre,  et  elles  l'éprouvèrent  effectivement 
«  iselque  temps  après.  Leur  ville  fut  brûlée ,  leur 
4  iwple  réduit  en  cendres ,  leur  république  renver- 
<  lée,  leurs  habitants  égorgés,  à  la  réserve  de  ceux 
*^'oii  chargea  de   chaines,   pour  les  mener  en 
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<c  triomphe  dans  un  pays  étranger  et  idolâtre,  oui 
(c  pleurèrent  leurs  péchés  toute  leur  vie,  sous  un  j 
a  insupportable.  Voilà  la  verge  que  le  saint  pro] 
«  leur  propose,  la  verge  qui  les  avait  châtiés  si  1 
<c  temps,  la  verge  qui  les  avait  déjà  détruits  en 
«  la  verge  qui  les  menaçait  d'achever  bientôt  le  reste. 

Application  à  l'auditoire,  qui  demande  :  De  la 
de  ces  verges  sommes-nous  frappés?  —  CTest  à 
à  répondre,  et  votre  réponse  dépendra  de  l'état 
vos  cœurs.  Si  vous  vous  repentez,  c'est  une 
de  correction.  Examen  de  conscience.  Exhortatioii 
encouragement. 

2.  Celui  qui  Va  assignée. — C'est  lui  qui  aâsigM^ 
les  châtiments ,  car  il  en  est  véritablement  l'antenr; 
soit  qu'il  s'y  emploie  véritablement  lui-même,  oa 
qu'il  y  emploie  ses  anges,  ou  les  hommes,  les  Mt6B 
et  les  éléments,  c'est  toujours  lui  qui  assigne  il 
verge;  c'est  toujours  à  lui,  comme  à  la  cause  pre- 
mière, qu'il  faut  que  nous  remontions;  —  et  il  Be 
faut  pas ,  dans  nos  maux ,  nous  attacher  aux  hom- 
mes, pour  nous  venger  et  nous  plaindre  d'eux;  car 
ils  n'ont  été  que  des  verges  entre  les  mains  de  Dieu. 

C'est  lui  qui  assigne  le  temps  et  la  durée  de  M 
maux.  «  Là-haut,  dans  le  ciel,  il  y  a  une  horloge 
a  immanquable ,  dont  les  ressorts  sont  montés  de 
«  toute  éternité ,  pour  marquer  les  minutes  et  te 
«  moments  de  toutes  choses,  et  il  n'arrive  jamafi 
«  d'affliction  ici -bas  dont  elle  ne  sonne  l'heore 
a  et  ne  désigne  le  temps.  »  —  Quels  que  soient  le 
temps  et  la  durée  de  ces  châtiments,  comme  aussi 
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pur  nature,  il  faut  y  prendre  garde,  il  faut  écouter. 
i  II.  Puisqu'il  faut  écouter  la  verge ,  c'est  donc 
'elle  parle.  En  effet,  tout  parle,  et  tout  parle  de 
i,  —  excepté  l'homme,  qui  est  fait  pour  parler, 
t  La  verge  de  Dieu  parle  : 
I*.  De  nos  péchés,  pour  nous  y  faire  penser.  La 
;périté  nous  fait  illusion  sur  ce  sujet,  mais  Tad- 
âté  rompt  ce  silence.  Exemple  de  Saûl  (I  Samuel, 
r,  23,  24)  et  de  David.  (II  Samuel,  XII,  10-30.) 
ST.  De  la  haine  de  Dieu  pour  le  péché.  Tant  qu'il 
frappe  pas,  cette  haine  ne  parait  pas,  on  n'y  croit 
on  ne  la  sent  pas  ;  «  mais  nonobstant  ce  silence 
rnystérieux  et  concerté  des  foudres  du  ciel.  Dieu 
Be  manquera  pas  pourtant,  tôt  ou  tard,  à  leur  faire 
[«porter  les  peines  de  leurs  impiétés  et  de  leurs 
[rfUies.  »  Il  frappe  le  péché,  même  et  d'abord  dans 
enfants. 

S*.  Les  verges  de  Dieu  parlent  de  repentance. 
«C'est  là  proprement  leur  cri,  c'est  là  précisément 
'  t  leur  discours.  »  Car  quand  Dieu  frappe,  son  pre- 

•  wkî  but  est  d'amender. 

•  La  verge  parle  donc;  mais  icoulons-nons?  L'exhor- 
itfkm  même  du  prophète  suppose  que  nous  n'écou- 
tons pas.  Surdité  volontaire,  profonde,  inouïe;  mais 
todité  fïmeste,  car  si  nous  n'écoutons  pas,  nous 
Mmrrons.  Il  faut  donc  écouter;  mais  comment? 

1.  Avec  douleur;  car  c'est  pour  cela  que  Dieu  nous 
frajppe. 

2.  La  douleur  ne  suffit  pas;  Ésaû  pleura,  mais 
W  se  repentit  point  :  il  faut  donc  écouter  dans  un 
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esprit  de  repmtance.  La  douleur  sans  cela  n'est  qu' 
faiblesse  d' enfant. 

3.  A  la  repen tance  il  faut  joindre  Vm 
-^  (Mais  ces  deux  dispositions,  pourrait-oo  demi 
à  Du  Bose,  se  conçoivent-elles  séparément?  La 
tance  ne  produit-elle  pas  Tamendement,  aussi 
sairement  que  le  feu  produit  la  chaleur?) 

Importance  d'écouter  (et  d'écouter  ainsi)  attê 
rôle.  Il  y  aurait  moins  de  danger  à  ne  pas 
sa  j^aro/e  proprement  dite.  «  J'avoue  qu'il  est 
a  important  d'écouter  cette  excellente  parole  da 
«  vivant,  qui  est  sa  puissance  à  salut,  le  minisiiif 
a  de  son  Esprit,  la  lettre  royale  de  sa  grâce  et  la  sflN^ 
«  mence  incorruptible  de  sa  gloire;  mais  néai 
cr  cette  parole  est  un  moyen  ordinaire  que  Diea 
<c  ploie  tous  les  jours,  pour  l'instruction  et  Tédifica* 
((  tiou  continuelle  de  son  Église.  C'est  le  pain  qooti» 
c(  dien  de  ses  enfants,  qu'ils  peuvent  trouver  tous 
ce  les  matins,  ou  dans  la  chaire  des  prédicateurs,  (m 
«  au  moins  dans  le  livre  des  Écritures  saintes,  sibiei 
((  que  la  négligence  à  l'égard  de  cette  parole  tkest  pu 
«  si  absolument  mortelle,  parce  que  ce  qu'on  a  omis 
«c  une  fois,  on  le  peut  réparer  une  autre....  HaÎB  h 
«  verge  de  l'aflliction  est  un  moyen  extraordioaire, 
<c  dont  Dieu  ne  se  sert  pas  tous  les  jours,  et  qu'il  m 
c(  met  en  œuvre  que  dans  les  grands  mouvemesk 
a  de  son  cœur,  que  dans  les  fortes  entreprises  de  » 
«  providence  et  dans  les  occasions  rares  que  89  tt* 
<c  gesse  lui  fournit.  Car  punir,  dit  le  prophète,  est 
«  son  œuvre  étrange  et  sa  besogne  non  âccontitiD^ 
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XXYIII,  21  )y  si  bien  que  la  négligence  ne 
Roquer  d'y  être  funeste.  Quand  Dieu  parle 

verges,  on  ne  peut,  sans  se  perdre,  remet- 
ine  autre  fois  à  l'écouter;  il  faut  prendre 
on  et  la  ménager  avec  soin,  parce  qu'étant 

il  n'y  a  plus  de  retour,  plus  de  moyen  de 
er  à  sa  faute  et  de  retrouver  ht  grâce  qu'on 
^  échapper.  0  hommes  donc,  si  jamais  vous 
âcouter  Dieu,  c'est  lors  qu'à  la  voix  de  sa 
il  ajoute  celle  de  ses  verges,  pour  faire  plus 
ession  sur  vos  âmes.  » 
tft  n'écoutons  pas  la  verge,  il  arrive  de  deux 
lUne  :  ou  que  Dieu  redouble  ses  châtiments, 
se  tait  absolument,  ce  qui  est  bien  plus  re* 

m 

le  le  péril  est  si  grand,  prenons  aujourd'hui 
Uon  d'écouter,  et  surtout  de  nous  amender. 
i*irai  point  loin  chercher  des  exemples  qui 
f  obligent.  Je  ne  courrai  ni  à  Ninive,  ni  à 
he,  et  je  ne  feuilletterai  point  dans  ce  des* 
»  annales  de  l'antiquité  ecclésiastique.  Nous 
plus  près  de  nous  et  en  nos  jours  nous  avons 
i  nos  yeux  des  exemples  illustres  qui  nous 
dt  servir  de  modèle.  Cette  Église  qui  réskie 
a  ville  capitale  de  notre  royaume  et  que  sa 
on  glorieuse  met  à  la  tête  de  toutes  les  au- 
loue  en  fournit  un  extrêmement  remarquable, 
ée  des  grands  coups  que  Dieu  a  frappés  de* 
)eu  sur  nos  troupeaux  et  reconnaissant  que 
it  véritablement  nos  péchés  qui  ont  allumé  la 

S9 
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a  juste  colère  du  ciel,  elle  s'est  mise  dans  les  sent»- 
«  ments  d'une  conversion  admirable.  On  y  remarque 
a  un  changement  extraordinaire  dans  toutes  les  eQo> 
<c  ditions  et  dans  tous  les  ordres.  Les  grands,  les  pe- 
cc  tits,  les  hommes,  les  femmes  et  les  filles,  les  vieiB 
«  et  les  jeunes,  tous  paraissent  dans  un  même  esprit 
«  d'amendement.  On  n'y  parle  que  de  réforme  due 
«  les  habits,  dans  les  repas,  dans  les  conversatioQBi 
«  dans  les  manières  et  dans  tout  Tair  de  la  yie  :  oi 
«  ne  s'y  entretient  présentement  d'autre  chose.  Le 
ce  luxe  s*y  bannit  pour  faire  place  à  la  modestie.  Le 
(c  théâtre  y  est  abandonné  pour  courir  au  ten^. 
a  La  lecture  des  livres  du  monde  y  est  proscrite,  pair 
«  s'attacher  à  la  lecture  de  la  Parole  de  Dieu.  On  j 
(c  voit  les  inimitiés,  les  querelles,  les  procès  mêmes 
<c  tomber  aux  pieds  de  la  charité  avec  une  édificatioi 
«  mer^^eilleuse,  et  Ion  s'y  empresse  à  se  réconcilier  j 
«  et  à  s'embrasser  dans  un  amour  chrétien,  comne 
<K  on  faisait  autrefois  à  se  pousser,  à  se  supplanter  et 
<c  à  se  plaider.  Il  semble  que  Ton  y  ait  entrepris  de 
«  forcer  le  ciel  et  de  ravir  sa  grâce,  par  la  sainte 
a  violence  d'une  dévotion  ranimée.  Le  jeudi  de  la  se» 
a  maine  précédente,  on  y  célébra  un  jeûne  public,  oè 
c(  Ton  fit  paraître  tant  d'humiliation,  tant  d'émotioD, 
«<tanti4e  repen tance,  tant  de  dessein  de  bien  TiTVB) 
«ifqu6)!  la ibojotne- odeur  même  do  ce  sacrifice  évangé* 
otolitpaQ) Vest  répandiiid  pè^)  U)Uti  b  'r^yamoe.  Béni  bA 
«•jle-8ciîgiieniî,  »*€i(Di€itï>*Ipwô],'!<Hri'a  tr^tê'^^Wh 
ciijplëiet<qp«iitoi>^inji3  ati  i(X»wildd'>Éi  '^m^W^i 
tt!  loiiail!4Gsisenii{nentkl'4'^t;dn'WJ€it!d^ 
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«  pourra  bientôt  ajouter  :  Béni  soit  aussi  ce  bon  et 
miséricordieux  Seigneur,  qui  a  fait  la  délivrance  de 

«  800  peuple  ! 
«  Hais  pour  obtenir  cette  grâce  si  désirée,  joi- 

«  gnons-nous  à  ces  chrétiens  qui  ont  levé  si  haut 

<  l'enseigne  de  la  repentance  dans  notre  communion. 

<  Ne  souffrons  pas  qu'ils  viennent  à  la  perfection  sans 
«soos.  » 

ni.  Du  BOSC  ENVISAGÉ  SOUS  LE   RAPPORT  DU  STYLE. 

-  Je  ne  m'arrête  pas  à  définir  le  style.  Cette  défini- 
ioft  résultera  des  éléments  que  nous  ferons  entrer 
àÉs  Fappréciation  du  style  de  Du  Bosc. 
(  Ouïs  l'ensemble  de  la  composition,  il  est  bien  supé- 
%Êr  à  ses  devanciers  par  la  proportion ,  la  liaison , 
:ll  flexibilité  et  le  moelleux  des  mouvements,  la  dou- 
te des  articulations.  Sa  langue  vaut  mieux  aussi  que 
%Ieiir;  mais  cependant  elle  n'est  pas  comparable 
IKeriHe  des  Bossuet  et  des  Fléchier  ;  elle  a  des  mots 
!Arttmés  qu'on  ne  rencontre  jamais  chez  les  grands 
tMeuriB  catholiques  {délroussemenly  àpas  de  lainej  etc.); 
tm  qu'épurée,  elle  offre  quelques  traces  de  négli- 
§nèe  et  une  certaine  rudesse.  Du  Bosc,  néanmoins, 
ky^  sentiment  de  la  phrase  oratoire,  du  nombre  et  dis 
ttirmonie,  et  sa  rudesse  même  n'est  pas  sans  mé^ 
éé^  comme  le  prouve  ce  passage,  auquel  nous,  âvoni 
Éjl foit allusion  :  «  0  pécheurs,  que  vous  éteaàveu- 
^1^  de  TOUS  endormir  dans  le  péché  !  Il  |tous  sem->> 
«Me,  pendant  que  vous  lâchez  la  bride 'à  vos  pias*^ 
«  sbns  chamelles  et  que  vous  ne  refusez,  rien  à  vos 
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a  sens,  que  vous  ètea  Ibrt  heureux.  Vous  bravez, 
tt  vous  piaffez,  voœ  dansez  au  son  de  k  flftte  et  èi 
((  tambourin,  comme  parle  Job  ;  vous  voua  ^ouiaMC 
«  du  souhait  de  votre  cœur,  et  vous  voyant  on  poi»* 
a  sants  en  biens,  ou  élevés  en  honneur,  ou  apfxqféi 
<c  des  forces  de  la  terre ,  vous  voua  îmagi^ieE  qui 
«  vous  n'avez  rien  à  craindre  (1).  » 

Son  style  a  de  Tampleur,  de  l'embonpoint,  eampt 
rativement  à  la  maigreur  du  style  de  ses  devanciers, 
et  néanmoins  il  est  concis  et  alerte. 

Ce  qui  distingue  surtout  Du  Bosc,  c'est  une  par- 
faite et  brillante  clarté;  personne  ne  définit  et  n*ei- 
plique  aussi  lumineusement  que  lui,  et  l'on  peut  din 
que  c'est  là  qu'il  triomphe.  Il  n'est  pas  moins  haUei 
développer,  c'est-à^re  à  faire  sortir  de  l'idée  toit  ce 
qu'elle  renferme,  ou  du  moins  ce  quMI  est  utile  d'à 
foire  sortir;  mais  surtout  à  détailler,  c'estrà-din  à 
vêtir  l'idée  au  moyen  d'allusions,  d'exemples,  de  sot' 
venirs.  C'est  un  autre  développement  que  celui  di 
Massiilon  ;  c'est  moins  de  Tintérieur  de  l'idée  qoa  à 
ses  alentours  ou  de  ses  rapports,  de  ses  aboutîssantSf 
que  Du  Bosc  tire  sa  richesse. 

Lisez,  par  exemple,  dans  le  sermon  sur  kf  IrM 
fléaux  de  DUu,  la  manière  dont  il  fait  ressortir  (pi 
fut  le  péché  qui  irrita  si  fort  la  colère  de  Dieu  gobM 
David. 

«c  Je  ne  doute  point,  dit*il,  que  vous  ne  vous  ttsnr 
«  viez  surpris  d'abord  d'apprendre  que  toute  lalii^ 
«  de  ce  prince  fut  d'avoir  dénombré  son  peopi^ 

(i)  Sermon*  sur  dftwrt  textes  convenabiês  mu  tempB,  Toat  JU^pifiS^ 
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Quoi!  direz-yous,  était-ce  là  un  si  grand  crime,  et 
eette  action  méritait-elle  une  si  terrible  vengeance? 
i/n  rm  est-il  blâmable  de  vouloir  connaître  le  nom- 
bre de  s^  sujets?  N'est-il  pas  intéressé  à  savoir  de 
<XHnbteii  d'hommes  it  se  peut  faire  fort  pour  la  ba- 
taille, afin  de  mesurer  ses  desseins  à  son  pouvoir, 
et  de  ne  s'engager  pas  témérairement  dans  de  vai- 
ncs entreprises  qui  passent  ses  forces?  N'est-ce  pas 
on  mouvement  aussi  innocent  qu'à  un  berger  de 
compter  ses  brebis,  à  un  capitaine  ses  soldats,  à 
un  mattre  ses  domestiques  et  à  un  père  ses  en* 
fimts?  Dieu  lui-même  n'approuve-t-il  pas  ces  sortes 
de  dénombrements  au  trentième  de  TExode,  où  il 
veut  que,  lorsqu'on  dénombrera  son  peuple,  cha- 
can  lui  paye  par  tête  un  demi-sicle  pour  l'œuvre 
do  tabernacle?  Tous  les  peuples  de  la  terre  ne  le§ 
ont-ils  pas  pratiqués  sans  blâme?  Les  Romains  n'en 
fidsaient-ils  pas  souvent  dans  toute  l'étendue  de  leur 
grand  et  vaste  empire  ?  Et  ce  fut  un  de  ces  dénom- 
brements généraux  qui  fit  rencontrer  la  naissance 
du  Sauveur  du  monde  dans  la  ville  de  Bethléhem, 
pc»r  justifier  l'oracle  ancien  qui  l'avait  promise 
à  cette  bourgade  :  ce  Fils  étemel  de  Dieu  ayant 
voulu,  en  venant  au  monde,  être  écrit  sur  le  livre 
de  César  et  être  enrôlé  entre  les  sujets  d'Auguste, 
hii  qui  écrit  nos  noms  au  livre  de  vie  et  qui  nous 
met  au  nombre  des  enfants  de  Dieu.  Quel  crime 
donc  commit  David  en  faisant  ce  que  tous  les  rois, 
ce  que  tous  les  souverains  peuvent  faire  dans  les 
ferres  de  leur  obéissance?  Et  quand  bien  même  il 
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«  \  aurait  eu  quohiuo  chose  à  redire  dans  racUoiiiie 
a  ce  prince,  un  homme  de  sa  probité  et  de  sa  vertu 
<c  devait-il  être  traité  avec  tant  de  rigueur  pour  une 
<  médiocre  faute?  Son  zèle  ardent,  sa  piété  singu* 
«  Hère,  son  admirable  et  incorruptible  intégrité  dm 
«  les  choses  de  la  religion  et  du  service  divin^  tant 
(c  d'autres  qualités  héroïques,  qui  le  faisaient  être 
a  rhommo  selon  le  cœur  de  Dieu,  le  David,  c'està- 
«  dire  le  bien-aimé  de  l'Éternel,  devaient,  ce  sem- 
c(  ble,  couvrir  ce  petit  défaut  et  être  comme  un  poids 
«  dans  la  balance  du  Seigneur,  qui,  contre-pesant oe 
«  léger  manquement,  la  fît  pencher  du  côté  du  pw- 
c(  don  et  de  Tindulgence.  Où  sont  ces  entrailleB 
if  bruyantes  de  compassion ,  où  sont  ces  richesses 
<(  infinies  de  miséricorde,  où  sont  ces  affections  et 
i<  ces  tendresses  paternelles  que  Dieu  s'attribue,  s'il 
((  punit  si  sévèrement  ses  enfants,  quand  il  leu^a^ 
«  rive  de  faillir  par  infirmité  ?  Hé  !  que  saurait^il  fiun 
«  davantage  à  ses  plus  fiers  ennemis,  de  tirer  contre 
«  eux  Tattirail  épouvantable  de  sa  vengeance? 

«  A  cela,  mes  frères,  j'ai  plusieure  choses  à  ré- 
«  pondre.  Premièrement,  il  est  vrai  que  de  dénoffi- 
«  brer  son  peuple  est  une  action  de  soi  innocente  d 
«  qui  n'a  rien  de  mauvais.  Mais  David  la  rend  crimi- 
w  nelle  et  vicieuse  par  le  motif  qui  la  lui  fit  entre- 
«  prendre  ;  car  ce  fut  par  ambition  et  par  vanité,  pour 
«  se  glorifier  de  la  multitude  do  ses  sujets,  pour  éls- 
«  1er  avec  pompe  et  avec  orgueil  la  grandeur  de  ss 
i<  force  et  de  son  autoiité  royale,  pour  trancher  dn 
cf  puissant  et  de  Tillustre  monarque  et  pour  faire  dire 
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r  pertouty  non  plus  comme  à  son  triomphe,  après  la 
r  JBort  de  Goliath  :  David  en  a  tué  dix  mille  !  mais  : 
fiftyid  a  mille  milliers  prêts  à  tuer  et  à  combattre 
ceux  qui  voudraient  s'opposer  à  son  empire  et  lui 
fidre  résistance.  Ce  n'est  pas  une  action  condamna- 
Ue  à  un  roi  de  se  promener  sur  ses  remparts  et  de 
considérer,  ou  la  beauté  de  ses  villes ,  ou  la.  gloire 
de  sa  cour  et  de  ses  palais  ;  mais  parce  que  Nabu- 
mionosor  le  fit  avec  arrogance  et  que,  charmé 
4b  la  grandeur  de  sa  superbe  Babylone,  il  dit  en 
kùnaiéme  dans  la  vanité  de  ses  pensées  :  N'est-ce 
fm  ici  Bàbylone  la  grande,  que  j'ai  bâtie  pour  la 
fioîfi  de  ma  magnificence?  Dieu  l'en  punit  d'une 
IKiDière  étrange  et  le  chassa  parmi  les  bêtes,  pour 
ièite  si  fièrement  et  si  insolemment  élevé  au- 
(  dessus  des  hommes.  Ce  n'est  pas  une  action  blâ- 
l'Bable  à  un  souverain  de  haranguer  ses  peuples  de 
*  dessus  son  trône  ou  de  dessus  son  lit  de  justice  ; 
•mais  parce  qu'Hérode  le  fit  par  ambition,  pour 
«attirer  les  applaudissements  de  ses  auditeurs  et 
«  pour  les  rendre  idolâtres  de  son  éloquence  et  leur 
«  firire  proférer  des   blasphèmes ,    Dieu    le  frappa 

■  ifune  façon  effroyable,  envoyant  son  ange  à  l'heure 
'■éme,  qui  confondit  son  orgueil  et  le  renversa 

®  dessus  son  trône,  tout  couvert  de  vers  qui  le 
'^''^Ut  périr  misérablement.  Ce  n'est  pas  un  crime 

■  Un  monarque  de  montrer  ses  trésors  et  ses 
''Cesses;  mais  parce  qu'Ézéchias  étala  les  siens 
^  vanité  aux  yeux  des  ambassadeurs  d'Assyrie, 
*^\i  s'en  courrouça  si  fort  qu'il  envoya  prompte- 
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«  ment  un  de  ses  prophètes  dénoocer  à  œ  roi,  qooi- 
<c  que  juste  et  pieux  d'ailleurs,  qu'il  ferait  périr  tooto 
«  sa  maison  pour  cette  ostentation  criminelle.  Col 
«  ce  qui  arrive  ici  à  David  (1).  » 

Citons  encore  le  passage  suivant  du  sermon  m 
les  Deux  principes  : 

a  L'Apôtre  n'exempte  personne  de  cette  fatalité  de 
«  la  mort,  et  il  l'étcnd  universellement  à  tous.  Tm 
<c  meurent j  dit-ii,  en  Adam:  parce  qu'en  effet  tosslei 
«  hommes  sans  exception  venant  de  ce  premier 
«  homme,  tous  héritant  de  son  crime  et  de  sa  oor- 
«  ruption,  tous  aussi  sans  exception  doivent  subir  h 
«  loi  de  la  mort  qui  lui  avait  été  dénoncée.  S'il  ve- 
oc  nait  des  hommes  au  monde  par  quelque  autre  voie 
«  que  par  la  génération  d'Adam,  ils  pourraient  vén- 
«  tablement  prétendre  à  Texemption  de  la  mort; 
«  mais  comme  tous  sans  distinction  entrent  parceik 
«  porte,  grands  et  petits,  pauvres  et  riches,  roi«  et 
ff  sujets,  doctes  et  ignorants,  saints  et  profanes,  tm 
c(  sans  différence  viennent  par  ce  chemin  de  la  lUtt- 
a  sance  ordinaire  qu'Adam  leur  a  ouvert,  et  ptf 
«  conséquent  ils  doivent  s'en  retourner  tous  par  «I 
a  autre  chemin  de  toute  la  terre  qu'Adam  iui-mèflie 
«  leur  a  marqué.  Personne  ne  saurait  s'en  dispenser. 
(c  Rien  n'est  capable  de  nous  en  garantir.  Les  babils 
«  nous  défendent  de  la  nudité,  les  aliments  deb 
«  faim,  les  maisons  et  les  bâtiments  des  injures  de 
«  Tair,  l'étude  de  l'ignorance,  les  médecines  des 
«  maladies,  les  armes  et  les  forteresses  de  riovaeiofl 

(1)  Sermtmê  iur  divers  textes  convenables  au  temps.  Tome  III,  pagdl^'' 
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>  des  ennemis,  les  havres  et  les  ports  des  naufrages 
PU  des  tempêtes  ;  mais  rien  ne  saurait  jamais  nous 
rfféserver  de  la  mort.  II  n'y  a  point  de  bouclier  à 
f épreuve  de  ses  flèches,  point  de  citadelle  inacces- 
iibie  à  ses  assauts,  point  de  médecine  capable  de 
remédier  à  son  accès,  point  de  port  où  Ton  puisse 
iHre  à  l'abri  de  sa  tempête,  point  de  lieu  dans  Tu- 
àivers  où  Ton  en  soit  à  couvert.  On  voit  des  hom- 
mes privilégiés  en  bien  des  manières.  Il  y  en  a  qui 
M  savent  ce  que  c'est  que  de  dépendance,  qui  ne 
vment  point  de  supérieurs  en  la  terre ,  comme  les 
10»  et  les  souverains.  Il  y  en  a  qui  ne  manquent 
éb  rien  et  qui  ignorent  absolument  la  nécessité, 
fluce  qu'ils  ont  de  quoi  satisfaire  à  tous  leurs  dé- 
#DB,  comme  les  riches  qui  possèdent  toutes  choses 
avec  abondance.  Il  y  en  a  qui  ne  connaissent  point 
iet  maladies  et  qui  passent  toute  leur  vie  dans  une 
fttfaite  santé.  Il  y  en  a  qui  ne  vieillissent  point 
il  qui  conservent  leurs  forces,  leur  embonpoint, 
leur  fraîcheur  jusques  à  la  fin,  comme  Moïise,  du- 
foel  il  est  remarqué  qu'à  l'âge  de  six-vingts  ans  sa 
tae  n'était  point  affaiblie  et  sa  vigueur  n'était 
fnbit  passée,  et  l'histoire  de  la  Genèse  nous  assure 
^pie  Sara  à  cent  ans  donnait  encore  de  l'amour  aux 
lois.  Mais  il  n'y  a  personne  qui  soit  privilégié 
-Witre  la  mort.  Il  est  ordonné  à  tout  homme  de 
•  rnoorir.  Au  levant  et  au  couchant,  au  septentrion 
'  M  au  midi ,  on  voit  partout  cet  arrêt  irrévocable 
s'exécuter  sans  rémission.  Fils  des  hommes,  dé- 
guisez-vous tant  qu'il  vous  plaira  pour  vous  cacher 
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«  aux  yeux  de  la  morl,  inettez*vou3  à  couvert  soi»] 
i<  la  pourpre  des  rois,  sous  la  tiare  des  pontii 
«  sous  la  pompe  des  habits,  sous  l'éclat  de  la  beani 
flc  sous  la  force  des  châteaux  et  des  places  im] 
«  blés  :  au  travers  de  tout  cela  la  mort  tous 
«  naîtra  pour  être  des  enfants  d'Adam,  et  en 
(c  qualité  vous  fera  payer  de  gré  ou  de  force  le 
ce  but  que  lui  doivent  tous  les  héritiers  de  ce  prO"| 
«  mier  père  (I).  » 

Du  Bosc  est  secondé,  dans  ce  genre  de  dévelop* 
pements,  par  une  imagination  féconde  et  libre,  mH: 
vaste  lecture,  une  mémoire  imperturbable  et 
esprft  bien  fait,  où  tout  est  classé  et  lié,  où  les  idéei 
sont  bien  associées.  Aux  exemples  déjà  cités^  ajontOD 
celui-ci,  que  nous  empruntons  au  sermon  sur  fb* 
tolérance  chrétienne  : 

a  II  faut  que  nous  imitions  l'exemple  de  Ken, 
((  qui  ne  brise  point  le  roseau  cassé  et  qui  n'éteint  foifi 
ce  le  lumignon  fumant.  Ce  grand  Dieu  n'éteint  poÎDi 
c<  les  astres  et  ne  les  précipite  pas  du  ciel,  pour  avoir 
c(  des  taches.  Il  n'anéantit  pas  la  terre,  pour  êirt 
«  souillée  de  l'écume  des  insectes  et  du  venin  (ta 
a  serpents.  Il  n'abîme  pas  les  rivières,  pour  éte 
ce  mêlées  de  boue  et  de  limon.  Il  ne  brûle  pas  les  blés, 
ce  pour  y  avoir  de  l'ivraie  et  de  la  nielle.  Il  n'arra* 
a  che  pas  les  arbres  et  les  fleurs,  pour  voir  des  che- 
«  nilles  et  des  limaçons  se  traîner  sur  leurs  fruits  et 
<c  souiller  par  leur  sale  attouchement  la  beauté  de  leurs 

(0  Sermons  sur  divers  textes  convenables  au  temps.  Tome  IV,  pa|«  **^'' 
Voir  dans  le  même  discours,  page  48,  le  parallèle  entre  Jésus- Christ  et  A^i* 
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ouleurs.  De  même,  il  ne  perd  pas  les  hommes, 
Kmr  remarquer  en  eux  des  effets  de  cette  cor- 
riiption  naturelle  qui  leur  est  héréditaire  et  iné- 
ntable.  Il  en  supporte  en  sa  grande  miséricorde, 
jji  efn  excuse  selon  son  immense  et  infinie  charité. 
pil  leur  pardonne  gratuitement  comme  un  bon 
ffère  qui  souffre  des  sottises  et  des  égarements 
;de  ses  enfants.  Ainsi  en  devons-nous  user  envers 
g:Orax  qui  faillent,  quand  nous  avons  sujet  de  croire 
Me  c'est,  non  le  mépris  de  la  grâce,  mais  Tinfir- 
^^nité  de  la  nature  qui  les  fait  pécher.  Il  faut  en 
ifppporter  avec  une  indulgence  et  une  bénignité 
^durétienne;  il  faut  plaindre  en  eux  la  condition 
^  rhumanité,  qui  est  toujours  fragile  et  sujette 
.M  mal.  Il  faut  leur  tendre  charitablement  la  main, 
-eomme  à  des  personnes  qui  ont  bronché  et  qui 
.sont  tombées,  pour  leur  aider  à  se  relever  (1).  » 
Cest  ici  le  lieu  de  remarquer  combien  le  savoir 
Ifr  utile  à  l'imagination.  Plus  on  a  de  faits  dans  la 
[fiiiioire,  plus  on  peut  combiner  et  inventer  :  il  est 
Dimé  à  celui  qui  a.  Beaucoup  croient  que  la  science 
inniie  l'originalité,  mais  rien  n'est  si  faux.  Les 
9IBUII6S  les  plus  féconds  en  imagination  et  les  plus 
lîgoiaux  ont  été  d'ordinaire  ceux  qui  savaient  le 
la9.  Il  y  a  là  une  intention  évidente  de  la  Provi- 
latte,  qui  veut  que  les  hommes  soient  solidaires  les 
ms  des  autres.  Nous  sommes  les  héritiers,  les  do- 


(0  Strmotu  iur  dtvers  texte»  convenables  au  temps.  Tome  IV,  pages  612-613. 
^^^  daiH  le  même  sermon,  page  6i5,  le  morceau  sur  ceux  qui  errent  en  ma- 
"^^religioii. 


terait  rien.  Pour  son  talent  aussi,  il  n'est 
que  rhomme  soit  seul. 

La  puissante  mémoire  de  Du  Bosc  sert 
gination  ;  il  est  original  de  ce  qu'il  sait  et 
lement  de  ce  qui  lui  est  propre.  Tout  son 
comme  incrusté  de  souvenirs  de  ses  lecture 
prochements  intéressants  et  d'allusions  qui, 
instant,  réveillent  Tesprit;  aussi  n'est- il 
aucun  prédicateur  qui  se  fasse  lire  aussi  fi 

Sa  diction  est  relevée  par  un  grand  m 
figures  de  style  (ïumtna  orationis)j  de  com 
surfout.  Nous  en  citerons  quelques-unes 

«  Cette  mer\'eilleuse  rosée,  c'est  le  Mei 
<c  que  l'Église  judaïque  souhaitait  et  dems 
<c  ces  termes  du  prophète,  qui  ont  toujoui 
«  tendus  de  Jésus-Christ  :  O  deux,  enfooye 
ce  d'en  haut.  Et  véritablement,  comme  la  i 
«  au  matin  de  la  terre,  par  la  vapeur  qui  < 
a  mais  elte  est  renvovée  d'en  haut.  Dour 
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i  cette  divine  rosée  se  répandit  alors  ici-bas  pour 
(  j  foire  germer  un  jour  les  corps  semés  dans  la 
ilorrei  comme  autant  de  nouvelles  plantes,  qui, 
'i§ÊT  sa  vertu  féconde,  sortiront  en  leur  temps  et 
0fL  leur  saison;  si  bien  qu'en  effet  la  résurrection 
,ée  Christ  fut  la  nôtre,  sa  vie  est  notre  vie,  sa  vic^ 
jlQÎre  notre  triomphe,  son  bonheur  notre  félicité, 
•foisque  la  vivification  qui  se  fit  en  lui  a  passé 
SI  nos  personnes  (1).  » 

yr^  «  Le  péché  halnte  bien  en  eux  (  les  fidèles  ), 
'''Jftm  il  n'y  règne  pas.  U  est  comme  un  ennemi  pri- 
Ifttmier  et  désarmé,  qui  peut  bien  encore  ourdir 
^bwdement  quelques  petits  soulèvements,  mais  qui 
'0,  saurait  plus  entreprendre  de  grandes  révoltes 
Jli  mettre  sur  pied  des  troupes  considérables.  U 
^  «8t  comme  un  lion  à  la  chaîne,  qui  se  débat,  qui 
Ijtrod  ses  ongles  et  qui  se  souvient  encore  de  sa 
|kodté  naturelle,  mais  qui,  étant  retenu  de 
ftiacij  ne  saurait  s'élancer  fort  loin  ni  faire  le 
^ll  qu'il  voudrait  (2).  i> 

[^c  Une  (aui  jamais  attribuer  nos  maux  au  hasard, 
tomne  ces  ridicules  Philistins  d'autrefois,  ou  ces 
Jbw  malins  d'aujourd'hui,  ces  insensés  athées,  qui 
^jneEBd  ou  qui  voudraient  bien  dire  en  leur  cœur  qu'il 
^j  a  point  de  Dieu  ;  car  ils  rapportent  tout  k  une 
r|BMane  aveugle,  et  regardent  toutes  les  calamités 
i  ^  arrivent  ou  au  monde  ou  à  l'Église  comme  des 
K^HIMpa  d'aventure.  Maàs  c'est  à  peu  près  comme 

0)  Smnofu  9ur  divtrt  texUt  connenablei  au  temps.  Tome  IV,  paget  45*46. 
i)D  ilM.  Tome  IV,  page  6io. 


462 


PIERRE  DU  B08C. 


(c  les  bêtes  qui  entendent  tirer  le  canon  durant 
(c  siège  d'une  ville  ou  le  choc  d'une  bataille  : 
a  s'imaginent  que  ce  tintamarre  n'est  qu'un 
((  fracas,  comme  si  des  cailloux  et  des  rochers 
<c  laient  tumultuairement  d'une  montagne;  elles 
ce  jugent  ainsi  parce  que  ce  sont  des  bêtes  et  qa'( 
<c  ont  le  sens  trop  grossier  pour  penser  à  un  gi 
(C  qu'elles  ne  voient  point  et  qui  conduit  cette 
(C  tillerie  pour  battre  ses  ennemis  en  ruine  (1). 

—  (C  II  me  semble  qu'une  âme  dans  la  nature 
«  proprement  comme  ces  enfants  de  rois  qui,  a] 
«  été  dérobés  ou  exposés  dès  le  berceau,  sont  n( 
(C  dans  un  pays  étranger,  parmi  des  paysans  et 
(C  bergers.  Quand  ils  viennent  à  croître,  la  natorlj 
(C  leur  donne  bien  quelquefois  des  sentiments  de  (li\ 
(C  qu'ils  sont  :  le  sang  qui  les  a  formés  parle  en  eut 
(C  et  leur  inspire  des  inclinations  plus  nobles  et  phs 
«  relevées  que  ne  porte  leur  état  présent.  Il  leur 
(C  semble  que  leur  cœur  ne  s'accorde  point  avec  leor 
«  fortune  et  qu'ils  ne  sont  point  nés  pour  Tétable  ni 
i<  pour  la  charrue.  Cependant,  comme  on  leur  tieot 
«  leur  naissance  fort  cachée,  ils  ne  s'assurent  de  rien 
«  et  ils  sont  ainsi  toujours  dans  le  doute,  jusqu'à  ce 
«  qu'on  vienne  leur  expliquer  le  mystère  et  leur  dé- 
«  couvrir  leur  extraction.  C'est  le  vrai  portrait  d'une 
(K  âme  païenne,  quand  elle  venait  à  se  considérer 
«  elle-même  (2).  » 

Du  Bosc  s'amuse  quelquefois  et  s'attarde  à  ces 

(i)  Sermons  sur  divers  textes  convenables  au  temps.  Tome  lU,  p*  9i' 
(2)  Sermons  sur  VÉpitre  aux  Éphéiiens,  Tome  UI,  page  63. 
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paraisons.  Il  y  a  des  gens  qui  ne  lâchent  pas  une 
>  ingénieuse,  avant  d'en  avoir  fait  sortir  une  sot- 
.  Il  serait  irrévérent  d'appliquer  cela  à  Du  Bosc  ; 
m  il  est  certain  que  ses  comparaisons  choquent 
Ahs  le  goût,  et  que  si  elles  sont  toujours  justes, 
BB  pe  sont  pas  toujours  convenables. 
Ainsi  y  parlant  de  Jésus  dans  son  agonie  :  «  Ses 
oraiiites,  dit-il,  et  ses  frayeurs  furent  grandes; 
dlies  l'agitèrent,  elles  le  secouèrent,  elles  le  trou- 
lllèrent  fortement,  il  est  vrai  ;  mais  elles  ne  bles- 
l&rent  en  rien  sa  sainteté  et  sa  pureté  parfaite.  Et 
fous  le  comprendrez  aisément  par  la  comparaison 
I'hii  vase  et  d'une  fiole  pleine  d'eau.  Si  c'est 
one  eau  sale  et  bourbeuse ,  en  remuant  cette  fiole 
vous  troublerez  infailliblement  cette  eau,  vous  la 
rendrez  sale  et  crasseuse,  et  s'il  y  a  de  l'infection, 
fwa  Texciterez  et  en  répandrez  la  puanteur.  Mais 
fjL  c'est  une  eau  toute  pure  et  toute  nette,  comme 
psie  eau  de  roche,  vous  aurez  beau  remuer  la 
Me,  l'agiter,  la  tourner  de  tous  les  côtés,  la 
lUverser  même  de  haut  en  bas  et  la  mettre  sens 
:^(B6Sus  dessous,  cette  eau  néanmoins  ne  se  brouil- 
lera point  et  demeurera  toujours  dans  sa  pureté 
.Jiatareile.  C'est  là  justement  l'image  et  la  ressem- 
(.Idance  des  passions  de  Jésus-Christ  et  des  nôtres. 
«Ptoiir  nous,  qui  naturellement  sommes  vicieux  et 
«  corrompus,  quand  nos  âmes  viennent  à  se  trouver 
««gitées,  notre  dépravation  s'y  mêle  et  s'y  mani- 
«  feste,  le  péché  ne  manque  pas  à  s'y  glisser  et  à  y 
'  ^aler  même  sa  méchante  odeur.  Mais  pour  Jésus- 
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a  Christ^  qui  était  la  sainteté  même,  foutes  les  a 
a  tioDS  de  son  corps  et  de  son  esprit,  toutes  les 
«  sions  de  son  âme  n'ont  pu  causer  le  moindre 
ce  la  moindre  souillure  en  sa  personne  bénite  (1). 

Et  dans  le  même  discours  :  «  Pourquoi  la  Di 
«  n'aurait-clle  pu  faire  dans  Tâme  de  notre  Sei 
a  ce  que  Tàme  fait  souvent  dans  le  corps  :  susj 
«  envers  elle  ses  irradiations  et  ses  eommunieati 
a  favorables,  pour  permettre  aux  douleurs  de 
«  faire  sentir  toutes  leurs  atteintes?  Imagines-' 
«  un  miroir  exposé  au  soleil.  Tant  que  le  soleil  f 
ce  claire  et  luit  dessus,  on  y  voit  Tirnage  de  ce 
«  astre,  qui  le  rend  lumineux  et  éclatant  comme  M 
a  on  en  voit  sortir  des  rayons  pareils  aux  siens.  llM 
a  si  la  communication  du  soleil  est  empêckée,  oa  tê 
tt  remarque  plus  son  image  et  on  n'y  aperçoit  phi 
«  ses  rayons;  mais  les  autres  choses  qui  en  appfo* 
a  client  s'y  peignent  et  s'y  impriment,  les  noires  afec 
a  leur  noirceur,  les  rouges  avec  leur  éclat,  et  aàî 
«  des  autres.  Il  en  est  de  même  de  notre  Sau?0ir. 
a  Celait  un  composé  admirable  d'un  soleil  et  (fm 
«  miroir.  Dieu  était  en  lui  comme  un  soleil  éclataal; 
«  riiomme  était  un  miroir  très  pur  qui  en  rece^'aiikf 
a  rayons.  Tant  que  le  soleil  se  communiquait,  te  ai- 
ce  roir  était  tout  éclatant  de  lumière,  tout  briibnt  (b 
«  joie,  de  vertu  et  d'allégresse.  Mais  si  le  soleil  i^ 
a  nait  à  se  retenir  et  à  réprimer  ses  regards,  alo»  . 
«  le  miroir  n'était  plus  rayonnant  ni  lumineux  cooitt^ 

vi:  Jésiu  à  l'agonie.  (Sermons  sur  divers  textes  comvetuMes  M  <«*•• 
ToBe  IV,  pag»  3M.) 
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«  raparavant  ;  mais  les  choses  qui  en  approcliaient  y 
«  envoyaient  leurs  images  selon  leur  nature  et  leurs 
«qualités.  Les  choses  noires  et  affireuses  y  parais- 
«  nient  avec  leurs  horreurs,  et  c'est  ainsi  que  dans 
(  Km  agonie  tant  de  choses  formidables  s'étant  pré- 
ff  leotées  à  son  imagination,  la  remplirent  de  leurs 
f  idées,  y  causèrent,  dans  le  silence  de  Dieu,  dans 
^lila  cessation  de  son  action,  tant  de  tristesses,  tant 
^"t d'angoisses ,  tant  de  frayeurs,  qui  ne  sont  autre 
|« chose  que  les  impressions  des  objets  affreux  (1).  » 
On  rencontre  en  foule  chez  Du  Bosc  des  rappro- 
ïments  ingénieux,  tels  que  celui-ci  :  «  Loin,  mes 
«frères,  loin  ces  discours  et  ces  sentiments  qui  ven- 
aient partager  la  gloire  de  notre  salut  entre  les 
l^  forces  de  l'homme  et  la  grâce  de  Dieu.  Ce  fut  la 
^^' finisse  mère  qui  voulut  couper  l'enfant  en  deux. 
mla  vraie  mère  le  demanda  tout  entier.  Aussi  la 
W  nature,  qui  n'est  qu'une  fausse  mère,  fait  tout  ce 
^  qu'elle  peut  pour  s'attribuer  au  moins  une  partie 
jt  da  nouvel  homme,  de  ce  bienheureux  enfant  que 
m  la  régénération  forme  dans  les  fidèles  ;   mais  la 
«  gr&ce  le  veut  avoir  sans  division  et  sans  partage, 
^  et  le  grand  et  céleste  Salomon  juge  en  sa  faveur. 
^«  H  déclare  qu'il  n'y  a  qu'elle  qui  ait  droit  de  ré- 
^ damer  cet  enfant  spirituel,  parce  que  c'est  elle  qui 
loi  donne  la  naissance  et  qui  l'engendre  entière- 
ment dans  nous  (2).  » 
Mais  ces  rapprochements  sont  souvent  trop  ingé- 

(0  Semons  ntr  divers  texte»  convenables  au  temps.  Tome  IV,  pages  306-307. 
())  Sermons  sur  divers  textes  de  l* Écriture  sainte*  Tome  I***,  pages  82-83. 
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nieux,  surtout  dans  les  compositions  de  sa  jeun 
En  voici  quelques  exemples  : 

a  Quels  sentiments  ne  doit  point  produire  en 
«  cette  excellente  doctrine  (de  la  grâce)  ?  Ce 
cr  ment  elle  est  si  féconde,  elle  est  si  abondante 
<c  enseignements,  qu'on  peut  dire  qu'elle 
(c  à  ces  fontaines  qui  jettent  Teau  par  divers  ta 
a  et  qui  cherchent  à  sortir  par  quantité  de 
cr  et  de  routes  différentes.  Car  aussi  la  grâce 
(c  comme  une  eau  saillante  en  vie  étemelle,  qin 
ce  répand  en  plusieurs  façons  de  tous  les  côtés  (I). 

—  (c  Moïse  nous  parle  d'un  lavoir  destiné  pour 
<(  sacrificateurs,  qui  fut  &it  des  miroirs  des  fe 
(C  qui  s'assemblaient  à  la  porte  du  tabernacle. 
<c  mes  frères,  que  saint  Pierre  nous  présente 
«  nant  en  sa  personne  et  un  lavoir  et  un  miroir 
(C  ensemble  :  un  lavoir  dans  ses  larmes  et  un 
«  dans  sa  repentance.  Venez  donc  à  ce  lavoir 
«  vous  y  nettoyer  de  l'impureté  de  vos  vices.  Vi 
«  à  ce  miroir,  non  pour  y  composer  votre  visage 
i(  mais  votre  cœur,  et  le  mettre  en  état  de  plaire  ai 
a  Seigneur  Jésus  (2).  » 

Du  Bosc  a  été  proclamé  grand  orateur  par  md 
siècle,  mais  la  postérité  n'a  pas  maintenu  cet  arrit; 
or,  s'il  est  vrai,  comme  le  dit  Madame  de  Séyigo^ 
que  le  monde  n'a  pas  de  longues  injustices,  il  f^ 
chercher  un  motif  à  ce  changement.  Rien  d'étoDDaotr 


(1)  Sermon»  sur  divers  textes  de  l* Écriture  sainte.  Tome  l***,  pife  IS» 

(2)  /6m2.  Tome  1",  page  s.  Voir  encore,  dtiM  le  fécond  foiomtiiriif  ^ 
tunê,  pages  M2  et  2i4. 
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l'abord,  que  les  contemporains  de  Du  Bose  l'aient 
Domparé  plutôt  avec  ses  devanciers  qu'avec  Tidéal 
de  l'orateur,  et  aient  pris  sa  supériorité  relative  pour 
ne  supériorité  absolue.  Nul  ne  peut  se  vanter  de 
eoBcevoir  exactement  Tidéal.  Les  mauvais  poëtes, 
QMnme  les  mauvais  rois ,  u'ont-ils  pas  bien  souvent 
leça  plus  de  louanges  que  les  bons?  Les  prédéces- 
Min  de  Corneille  n'étaient*ils  pas  regardés  comme 
ies  aigles?  Nous  ne  savons  reconnaître  l'idéal  que 
Imqu'il  est  réalisé,  et  alors  ce  qu'auparavant  nous 
tfkms  pris  pour  lui  n'en  est  plus  à  nos  yeux  que  le 
telAme.  Celui  qui  n'a  vu  que  la  lune  peut  croire 
noir  vu  le  soleil  ;  mais  quand  celui-ci  parait,  sa  bril- 
iiBte  clarté  dissipe  l'erreur  et  rend  le  doute  impos- 
able. 

»  DuBosc  est  admirablement  clair,  d'une  clarté  qui 
IMsouyent  de  l'éloquence;  il  est  plus  nourri  et  pour- 
Pmt plus  concis  que  ses  prédécesseurs;  il  parle  à  la 
ilÉMdence;  il  a  de  l'esprit  et  une  imagination  agréa- 
Slle;  il  charme,  il  intéresse,  il  instruit;  mais  avec 
jkit  cela,  est-il  éloquent?  Nous  n'hésitons  pas  à 
BOUS  prononcer  pour  raflTirmative  ;  seulement  il  nous 
.mte  à  voir  quel  est  le  rang  qui  lui  revient. 

Définir,  expliquer  l'éloquence  est  chose  difficile, 
^'éloquence  est  un  mystère;  elle  échappe  à  l'ana- 
|â}se.  Ceux  qui  ont  dit  avec  Pascal  qu'elle  est  un 
'^éoà  de  l'âme,  ont  bien  dit,  mais  mieux  encore  ceux 
i9n  l'ont  fait  dériver  de  la  sympathie.  La  logique, 
^ksk  que  nécessaire  à  l'éloquence,  ne  peut  pas  la  pro- 
cure; elle  est  pour  cela  trop  impersonnelle.  L'élo- 
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quence  est  toute  personnelle.  Le  véritable  oratcw 
est  celui  qui  dès  le  début  se  loge  dans  l'âme  de  seil 
auditeurs ,  leur  parle,  non  du  dehors,  mais  du  de-i 
dans,  et  s'associe  intimement  et  volontairement  à 
ce  qu'ils  éprouvent,  de  sorte  que  son  discours  ne 
pas  une  allocution,  mais  un  dialogue  serré  entre  cdi 
qui  parle  et  celui  qui  écoute,  un  échange  rapide dij 
questions  et  de  réponses,  de  sommations  et  de  répln^ 
ques ,  comme  dans  la  scène  la  plus  vivante  de 
neille.  Ce  qui  est  éloquent,  c'est  ce  qui  produit  dm\ 
l'âme  les  mouvements  les  plus  rapides  et  les  plol' 
vifs.  Or  comment  produire  cet  effet?  comment  tenffi 
constamment  un  auditeur  en  haleine?  comment  faite 
d'une  âme  paisible  le  théâtre  de  tant  d'agitations? 
C'est  le  secret  de  l'éloquence,  secret  qui  ne  s'appreod 
pas  dans  les  livres.  Il  faut  que  Torateur,  comme  la 
poëte,  entre  en  communion  de  vie  avec  nous,  qH*il 
sympathise  avec  nous,    c'est-à-dire,  qu'il  sente  et 
qu'il  souffre  avec  nous  (1).  Du  reste,  quand  nouspar^ 
Ions  de  sympathie,  nous  ne  parlons  que  d'un  talent 
et  non  d'une  qualité  morale.  Il  peut  se  faire  que  celte 
sympathie  esthétique,  je  dirais  presque  hypothétique, 
recouvre  une  antipathie  réelle,  peut-être  même  de  la 
haine.  Comment  l'orateur  peut-il  exprimer  avec  une 
vérité  frappante  des  sentiments  opposés  aux  siens? 
C'est  là  un  mystère  insondable. 

Le  prédicateur  n'est  pas  nécessairement  un  ora- 
teur. S'il  a  expliqué  les  oracles  de  Dieu  avec  justesse 
et  gravité,  s'il  en  a  pressé  l'application ,  il  a  rempli 

(0  Symptûliscr,  ffu/tA7ràffx«w» 
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tâche  et  le  moins  orateur  a  pu  ôtre  éloquent.  Grâ- 
fvesà  Dieu,  la  vérité  est  éloquente  par  elle-même. 
•-Ainsi,  nous  ne  demandons  pas  à  Du  Bosc  d'être 
«Elteur;  nous  demandons  simplement  s'il  Test.  Si 
Eâoquence  est  telle  que  nous  l'avons  dépeinte  ;  si 
•De  exige  des  pensées  vastes  et  fortes ,  des  mou- 
raonents  rapides,  du  pathétique  et  l'emploi  des  gran- 
les  figures  oratoires;  si  le  discours  vraiment  élo- 
quent est  un  drame,  qui  a  son  nœud,  ses  périp^ lies 
it  son  dénoûment,  Du  Bosc  dans  ce  sens  n'est  pas 
■ft  orateur  de  premier  ordre,  bien  qu'il  ait  des  mor- 
OQaox  qui  se  rapprochent  de  la  haute  éloquence. 
CTeBt  le  prédicateur  le  plus  intéressant,  le  plus  capti- 
ifant  même;  ce  n'est  pas  encore  l'orateur. 

Mettons  notre  jugement  à  la  meilleure  épreuve  par 
ne  citation.  C'est  un  raisonnement  oratoire,  em- 
fniQté  au  sermon  sur  la  Doctrine  de  la  grâce  : 

t  Je  vous  prie  de  reconnaître  ici  avant  toutes 
«  choses  l'avantage  de  notre  reHgion  et  de  juger  la- 
«qoelle  est  la  meilleure  et  la  plus  sûre  de  deux 
«doctrines,  dont  l'une  donne  à  l'homme  la  gloire 
«  de  son  salut,  l'autre  la  donne  tout  entière  à  Dieu. 
«Car  quel  doit  être  le  but  d'une  bonne  et  vraie  re- 
«  ligion?  C'est  sans  doute  de  glorifier  Dieu.  Et  com- 
«  ment  peut-on  mieux  le  glorifier  qu'en  attribuant 

*  tout  notre  bonheur  à  sa  grâce?  Toujours  on  m'a- 

*  vouera  que  cette  créance  vient  d'un  bon  principe, 
■  d'une  sainte  humilité,  d'un  religieux  respect  envers 

*  IMeu,  d'une  louable  envie  d'honorer  et  de  célébrer 
sa  bonté.  Je  veux  que  nous  nous  trompions  dans 


t 


«  défère  trop  à  sa  grâce,  que  je  le  reconns 
«  Tauteur  de  tout  le  bien  qui  est  en  moi!  H 
ce  faute,  dont  je  ne  me  repentirai  jamais,  et 
«ne  dois  point  craindre  de  recevoir  de  punitl 
a  j'aime  bien  mieux  m'abaisser  ainsi  par  1 
«  que  de  vouloir  m'élever  par  orgueil!  Qu' 
«  bien  plus  sûr  de  renoncer  à  ma  propre 
«  dont  le  mépris  est  infailliblement  innocei 
«  d'entreprendre  sur  celle  de  Dieu ,  où  le  i 
ce  attentat  est  infiniment  criminel!  Quand  j'au 
«  appelé  du  ciel,  comme  saint  Paul,  par  um 
<c  tion  extraordinairement  éclatante;  quand  j 
«c  apôtre  comme  lui  ;  quand  m(>me  j'aurais  i 
«  dans  le  paradis  par  un  privilège  incomf 
€  j'aimerais  toujours  mieux  m' estimer  avec 
«  plus  grand  de  tous  les  pécheurs  et  reconnai 
€  miséricorde  m'aurait  été  faite,  que  de  me 
«  avec  le  Pharisien  de  n'ôtre  point  comme 

«r  H  AS  homniPR  pf  (VsivnW  niip.lniin  mialité  narl 
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•  qu'elle  ne  tend  qu'à  rilluslration  de  sa  gloire. 
«Avouons  qu'elle  est  Touvrage  de  la  grâce,  puis- 
«  (p'elle  ne  prêche  que  la  grâce,  qu'elle  ne  respire 
c  que  la  grâce,  et  qu'ôtant  tout  sujet  de  présomp- 
«tion  à  la  nature,  elle  nous  met  dans   un  saint 

\  c  abaissement ,   qui    ne  peut  manquer  de  plaire  à 

•  Celui  qui  résiste  aux  orgueilleux  (1).  » 
Il  y  a  deux  choses  dans  Téloquence  :  l'intuition, 

j0a  mieux,  Tintuitivité  (Anschaulichkeil)  et  le  mou- 
foment,  —  le  don  de  faire  voir  les  objets  et  celui 
il  les  faire  mouvoir;  c'est  le  premier  élément  qui 
liomme  chez  Du  Bosc,  et  il  est  admirablement  servi 
ce  rapport  par  son  imagination,  sa  mémoire  et 
esprit. 
Avec  Du  Bosc,  nous  quittons  la  France,  pour 
ii?re  dans  leur  nouvelle  patrie  les  pasteurs  réfu- 

(I)  ShrmoHM  iur  diver$  texte$  de  l'Écriture  sainU.  Tome  !•*,  page»  W-98. 
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La  révocation  de  l'Édit  de  Nantes  dispersa  iei 
membres  de  TÉglise  persécutée  dans  tous  les  Étad 
réformés.  De  là  naquirent  les  Églises  du  refùgV 
Celle  de  Hollande  fut  la  plus  importante,  par  le  ncufr 
bre  de  ses  membres,  le  renom  de  ses  chefs  et  son  in* 
fluence  sur  la  France  et  sur  TEurope  entière*  A3- 
leurs  on  trouve  parmi  les  réfugiés  des  théologie» 
célèbres,  mais  c'est  en  Hollande  qu'il  faut  chercher 
les  grands  prédicateurs.  Ils  forment  en. quelque  sorte 
une  école. 

La  Hollande  était  une  agglomération  de  commu- 
nes assez  divisées  entre  elles,  mais  unies  pour  ré- 
sister à  l'étranger  et  pour  conjurer  les  périls  dont 
les  menaçait  surtout  le  voisinage  de  la  France  et  de 
l'Angleterre.  L'industrie  et  le  commerce  fondèrent 
sa  prospérité.  Disgraciée  par  la  nature,  elle  se  ré- 
pandit sur  les  mers  et  y  trouva  une  seconde  patrie. 
A  dater  de  cette  époque,  son  histoire  est  belle  sans 
chevalerie,  noble,  grave  et  puissante. 

C'est  en  1S73  que  ce  pays  reçut  en  un  même  jouf 
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idépendance  nationale  et  la  liberté  religieuse.  Cette 
lerté  était  aussi  entière  que  le  temps  le  comportait, 

plus  entière  qu'on  ne  Tavait  encore  réalisée,  ni 
ème  conçue.  La  part  du  catholicisme  était  chétive, 

est  \rai,  mais  il  ne  fut  pourtant  pas  dépouillé. 
fùaui  aux  sectes  protestantes,  elles  obtinrent  gra- 
knellement  une  liberté  complète. 

Lors  de  Témancipation  de  la  UoUande,  cette  con- 
trée reçut  beaucoup  de  réfugiés  des  provinces  sur 
lesquelles  le  joug  de  TEspagne  pesait  encore;  ces 
léAigiés  fondèrent  les  Églises  wallonnes,  dont  la  pré- 
dicatiGn  n'a  pas  laissé  de  souvenirs.  La  Hollande  de- 
:^  en  même  temps  un  asile  ouvert  à  la  liberté  de 
k pensée;  mais  c'est  surtout  lorsque  la  révocation 
:de  TËdit  de  Nantes  T inonda  de  nouveaux  réfugiés, 
que  la  pensée  s'y  développa  avec  une  vigueur  extra- 
odinalre.  La  Hollande  devint  une  autre  France.  La 
littérature  française  s'y  extravasa,  et  Ton  y  imprima 
toit  ce  que  la  politique  de  Louis  XIV  interdisait  d'im- 
frimerdans  son  royaume.  Les  presses  belges  de  nos 
jours  n'ont  pas  encore  atteint  cette  prodigieuse  fé- 
condité. A  voir  la  masse  de  livres  français  publiés 
en  Hollande  à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  on  la 
^rait  province  française.  On  y  publia,  entre  autres, 
^piantité  d'écrits  sur  la  liberté  de  conscience  et  sur  la 
Wérance.  C'étaient  des  idées  qui  croissaient  sur  leur 
•rt  naturel.  La  théorie  cependant  n'en  était  pas  com- 
Wèle;  on  touchait  aux  vrais  principes,  mais  on  ne 
*^  possédait  pas  encore.  Ces  écrits  sont  hardis,  à 
Itielques  égards  même  téméraires;  ils  n'atteignent 
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pas  le  but,  ils  le  dépassent.  Il  était  plus  facile  i$\ 
devenir  athée  que  de  rester  déiste,  de  renverser 
bornes  que  de  les  établir.  Il  y  avait  donc  m 
beaucoup  à  faire  ;  mais  après  avoir  fait  en  quelqill 
temps  un  chemin   considérable,  on  n'avança  m 
qu'avec  une  extrême  lenteur.  Ce  phénomène  se  9r\ 
produit  souvent  dans  l'histoire  :  on  fournit  une 
gue  course  en  un  jour,  puis  pour  un  pas  il  faut  dei 
siècles. 

En  même  temps  se  développait  en  Hollande  m 
littérature  bien  plus  inoffensive,  mais  qui  cependarf; 
n'aurait  pas  trouvé  en  France  la  liberté  dont  eib 
avait  besoin.  Entre  les  sciences  mathématiques  etJij 
belles-lettres,  que  Louis  XIV  protégeait,  il  y  anH 
tout  un  domaine  d'idées  dans  lequel  on  ne  s'aventu- 
rait pas  sans  crainte.  Aucun  sujet  n'était  prosGrit 
d'avance,  mais  plusieurs  présageaient  aux  écrivain» 
qui  les  auraient  tentés  des  obstacles  infranchis»* 
blés.  Ce  qui  manquait  surtout  en  France,  c'était!» 
sécurité  et  le  sentiment  de  la  liberté.  L'un  et  YdJoM 
se  trouvaient  pleinement  en  Hollande.  La  critiq» 
littéraire,  en  particulier,  s'y  développa  avec  la^ 
grande  largeur.  Bayle  donna  l'exemple,  et  sur  sei 
traces  se  fondèrent  plusieurs  publications  périofr 
ques,  qui  aujourd'hui  encore  sont  une  source  abon- 
dante de  renseignements  sur  la  littérature  de  (^ 
temps-là.  C'est  YHisloire  des  ouvrages  des  «nxwttj 
par  Basnage  de  Beauval;  la  Bibliothèque  tiniwnrf' 
et  historique^  rédigée  par  Jean  Le  Clerc;  le  /ouf** 
littéraire  de  La    Haye;  la  Bibliothèque  raismmiei^ 
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[.WetsteiD  (i),  etc.  Une  autre  publication  sembla 
Ptabord  moins  importante  :  nous  voulons  parler  des 
Jbiimaiix  politiques,  qui  eurent  la  Hollande  pour  ber- 
%nu.  On  cherchait  en  France  à  se  procurer  la  Ga- 
^MÊUê  de  Hollande,  quand  on  voulait  savoir  les  non- 

P- Cette  France  si  brillante  de  Louis  XIV  était  à 

[^quelques  égards  bien  obscure.  Elle  était  licencieuse 

[  ius  être  libre,  et  Ton  pouvait  prévoir  déjà  que  Tim- 

Jfiété  et  l'immoralité  déborderaient  de  toutes  parts 

iifuùd  les  barrières  du  despotisme  royal  seraient  en- 

iwées.  Pendant  la  vie  de  Louis  XIV,  le  trop  plein 

léoB  esprits  s'écoulait  en  Hollande;  c'est  là  que  pa- 

iDssaient  tous  les  ouvrages  trop  hardis  pour  paraître 

^ëi&s  ses  États  (2),  et  c'est  par  là  aussi  que  les  écrits 

des  esprits  forts  anglais  passèrent  sur  le  continent. 

Il  littérature  française  réfugiée  devint  l'organe  de 

k  pensée  libre  et  de  la  réaction  philosophique  ;  mais 

•fle  alla  plus  loin  et  produisit  parfois  les  ouvrages 

les  plus  licencieux;  elle  se  couvrit  d'écume,  et  on 

TW  se  reprocher  de  l'avoir  rendue  plus  furibonde  en 

Fèipatriant.  La  littérature  religieuse  profita  aussi,  il 

tu  vrai,  de  la  liberté  ;  la  plupart  des  livres  reli- 

fieux  du  temps  s'imprimaient  en  Hollande,  et  ils 

•Baient  en  France  consoler  et  fortifier  les  protestants 


(i)  En  même  temps  te  publiaient  i  Leipzig  les  Acta  orhis  cruditi,  qui  ren- 
^■^nt  compte  en  latin  des  ouvrages  français,  anglais  et  allemands,  et  auxquels 
*Wdèrcnt,  en  1732,  les  Nova  acla  eruditorum. 

0)  Plus  tard  encore  c'est  de  la  Hollande  qne  Tint  V Emile  de  Rousseau,  et 
*^  curieuse,  il  pénétra  en  France  par  le  canal  di  M.  de  Maleiherbes,  directeur 
^laHbnirie.  «    . 
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cachés.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  un  recueil  dej 
prières  que  Superville  plaça  en  tète  de  son  prei 
volume  de  serinons  et  qu'il  intitula  :  Prières  pawr 

fidèles  qui  veulent  célébrer  le  jour  du  dimandie  dans 

■ 

assemblées  secrètes.  Puisque  nous  en  avons  l'occasioB^ 
citons  un  passage  de  ces  prières,  qui  se  rapporte  É 
roi  et  à  la  famille  rovale  : 

«  Tu  te  sers  quelquefois,  Seigneur,  des  puissances 
ce  de  la  terre  pour  le  bien  de  ton  Église.  Bénis  toutes 
c(  celles  qui  te  connaissent.  Amène  à  ta  pure  ooo- 
«  naissance  celles  qui  ne  l'ont  pas  encore.  Bénis  pa^ 
«  ticulièremcnt  la  personne  sacrée  de  notre  roi.  Éli- 
a  blis  son  tràne  sur  la  justice  et  sur  Téquité.  Fais 
«  que  son  oreille  et  son  cœur  s'ouvrent  à  nos  soih 
«  pirs  et  u  nos  plaintes,  et  que,  lui  rendant  toujoais 
a  Tobéissance  rpie  nous  lui  devons,  il  nous  permette 
ce  de  te  servir  selon  les  lumières  de  notre  conscience.  < 
c(  Conserve  toute  la  famille  royale,  et  bénis  tous  cm  ^ 
«  que  tu  as  établis  sur  nous  en  autorité  et  en  di-  i 
«  gnilé  (1).   »  I 

Malheureusement,  si  Ton  fait  le  bilan  de  la  litté- 
rature perverse,  en  môme  temps  (}ue  celui  de  la  fil- 
térature  religieuse,  la  première  se  trouve  surpasser 
de  beaucoup  la  seconde,  et  Ton  se  demande  comment 
tout  cela  pouvait  se  publier  dans  un  pays  grave,  où 
les  mœurs  avaient  toujours  été  respectées. 

En  général,  les  réformés  de  France  ne  firent  qoe 
s'associer  aux  Églises  wallonnes,  dont  plusieurs  re- 
çurent dos  pasteurs  français,  comme  adjoints  d*aborf, 

(1)  Toroo  1"-,  pages  i'i-i3. 
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âs  comme  successeurs  de  leurs  ministres.  Ces  Égli- 
m  du  refuge  présentèrent  longtemps  un  aspect  édi- 
tait, par  la  discipline^  l'union  et  Tesprit  de  bienfai- 
mce;  mais  ce  dernier  trait  finit  par  dominer  d'une 
Banière  trop  exclusive  et,  la  doctrine  se  relâchant, 
■es  perdirent  peu  à  peu  leur  caractère  d'Eglises, 
|Kir  devenir  des  corporations  philanthropiques.  Un 
bat  à  remarquer  encore,  c'est  que  les  théologiens 
Bnnçais  répandirent  dans  leur  nouvelle  patrie,  et  de 
lien  Suisse  et  ailleurs,  l'esprit  de  largeur  et  de  mo- 
diration  de  l'école  de  Sauraur,  et  contribuèrent  à 
d^uiiler  la  controverse  de  ses  épines. 

Ces  Églises  devinrent  bientôt  les  églises  de  la 
bmne  société.  L'élégance  du  langage  des  nouveaux 
ninistres,  leur  éloquence  vive  et  hardie,  leur  débit 
aniBié  devaient  captiver  des  auditeurs  habitués  sans 
donte  à  une  prédication  lourdement  dogmatique.  Ils 
hrent  fort  courus,  comme  le  sont  aujourd'hui  en- 
core les  ministres  distingués  des  Églises  du  refuge 
Çii  sont  demeurés  en  Hollande,  en  Suisse  et  en  Al- 
Inuigne.  Il  y  avait  là  un  grand  piège.  Saurin  et  ses 
coiqAgnons  d'œuvre  surent  l'éviter  et  demeurer  fl- 
ottes devant  un  auditoire  brillant  et  difficile;  mais 
^  n'en  fut  pas  de  même  de  leurs  successeurs.  Au 
commencement,  les  prédicateurs  voyaient,  avant  tout, 
lo  peuple  exilé,  qui  avait  laissé  tant  d'amis,  tant  de 
porents  dans  les  chaînes;  mais  peu  à  peu  les  réfu- 
giés devinrent  des  habitants  industrieux,  des  bour- 
S'Bois  paisibles,  heureux  dans  leur  nouvelle  patrie, 
^t  les  prédicateurs,  placés  au  milieu  d'une  paroisse 


478  PRJDICATBURS   R^UGIBS  Bl   HOLUIM. 

bien  assise,  cédèrent  plus  facilemenl  à  la  oauwi 
influence  que  leur  position  devait  exéroer.  La  d 
dence  de  ces  Églises,  due  en  partie  à  ce  fait,  est  i 
pulable  aussi  à  une  décadence  plus  générale, 
ont  subi  ie  dix-huitième  siècle.  Quand  vint  la 
tion  contre  la  persécution  et  le  fanatisme,  quandli 
flot  terrible  de  l'incrédulité  monta,  la  France  n  en 
pas  seule  couverte,  mais  l'Europe  entière,  et  les  tio^ 
peaux  réfugiés  ne  purent  lui  échapper  entièrement. 

Quelle  fut  Tinfluence  de  Texpatriation  sur  la  p(^ 
dication?  —  Le  premier  trait  que  chacun  indiqoen 
est  une  altération  dans  le  goût,  dans  rélégancedi 
style  et  la  pureté  de  la  langue.  Cependant  le  chan- 
gement ne  fut  pas  si  grand  à  cet  égard  qu'on  le  cnil 
ordinairement.  Superville  a  écrit  en  Hollande  conw 
il  aurait  écrit  en  France;  mais  nous  avons  vud^ 
qu'en  France  même  les  réformés  étaient  infériem 
aux  catholiques  sous  ce  rapport. 

Un  autre  trait  à  signaler,  c'est  que  les  prédica 
teurs  réfugiés  se  contraignirent  moins  à  régarddn 
catholicisme.  Toutefois  les  meilleurs  parmi  eux  M 
donnèrent  jamais  l'exemple  de  cette  acrimonie  fou- 
gueuse qu'on  leur  reproche  injustement  à  tons.  Bk 
ne  se  retrouve  que  dans  la  tourbe  tout  à  fait  iooofr 
nue.  C'est  l'éloquence  des  gens  qui  n'en  ont  pas  et 
qui  prennent  la  violence  pour  de  la  force. 

Chez  tous  l'éloquence  se  trempa  volontiers,  auooflh 
mencement  du  moins,  dans  les  souvenirs  pathétiques 
de  la  patrie;  mais  la  veine  était  trop  facile  à  creuser, 
et  Ton  abusa  souvent  de  cette  éloquence  toute  faite. 


PUKi'i.Aîi:!  u>  p.ri-M.!;  >   f>    iiwi.i.\>î)r.  i7î> 

Ces  prédicateurs  avaicnl  clo  jusi|iie-là  des  prédi- 
cateurs de  multitude;  ils  continuèrent  à  Tôtre,  mais 
k  mnltitude  avait  changé.  Elle  était  mélangée  de 
içais  et  de  Hollandais.  Le  nombre  de  ces  derniers 
înla  de  jour  en  jour,  et,  à  la  seconde  généra- 
ÈKïf  les  Français  s'étant  fondus  dans  la  population  du 
lys,  ne  se  distinguaient  plus  que  par  leur  nom  et 
fhabitude  de  leur  langue.  Les  prédicateurs  avaient  de- 
nnt  eux  une  masse  passablement  confuse,  à  laquelle 
ib  donnèrent  des  souvenirs  assez  cflacés.  Dans  cette 
position,  ils  ne  pouvaient  plus  guère  exercer  la  disci- 
pline comme  ils  le  faisaient  en  France,  et  n'étant  plus 
entourés  de  catholiques,  ils  n'avaient  plus  de  raisons 
•Qssi  prochaines  de  défendre  et  d'exposer  le  dogme. 
Ib  continuèrent  néanmoins  à   le  prêcher,  quoique 
4ns  une  proportion  beaucoup  plus  faible,  et  gardè- 
lentydans  les  commencements  du  moins,  un  juste  tem- 
p6rament.  Ils  devinrent  plus  moralistes  et  en  même 
kmps  plus  orateurs,  deux  choses  entre  lesquelles 
tiîate  un  lien  que  nous  avons  déjà  signalé.  Le  goût 
-^Mloire  avait  d'ailleurs  gagné,  sous  Tinfluence  des 
fTinds  maîtres  de  la  chaire  catholique. 
;    '  Enfin,    la   méthode  synthétique,   inaugurée   par 
^Qiiide,  continuée  et  fortifiée  par  Du  Bosc,  bien  qu'il 
ptraisse  s'attacher  à  l'ancienne  méthode,  prend  dé- 
cidément le  dessus  avec  Superville.  Si  la  méthode 
-tnalytique  persiste,  ce  n'est  plus  que  pour  la  décom- 
position du  texte  et  le  plan  du  discours;  mais  elle  ne 
Ta  pas  plus  loin. 


■  f- 
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DANIEL  DE  SUPERVILLE. 


1657—1728, 


Daniel  de  Superville,  originaire  du  Béarn,  d'one 
famille  qui  vint  en  France  à  la  suite  de  Henri  IV, 
naquit  à  Saumur  en  1657.  Son  bisaïeul,  son  grasd- 
père  et  son  père  avaient  été  médecins.  Il  fit  seséhh 
des  classiques  à  Saumur  avec  une  grande  distincdoo, 
et  étant  encore  étudiant  en  philosophie,  il  fui  appdé 
plusieurs  fois  à  remplacer  son  professeur. 

ce  Sortant  de  philosophie,  trop  jeune  encore  pour 
a  se  donner  tout  à  fait  à  la  théologie,  il  étudia  seul 
ce  pendant  une  année,  et  il  a  souvent  nommé  cette 
a  année  la  plus  utile  de  sa  vie.  Peu  content  de  h 
ce  philosophie  d' Aristote,  qu'il  avait  apprise,  il  voutat 
<c  connaître  celle  de  Descartes  et  il  Tétudia  avecpbi- 
ce  sir.  Il  donnait  cependant  une  partie  de  son  temp 
ce  aux  belles-lettres.  Les  progrès  qu'il  y  fit  le  mteA 
ce  en  état  de  faire  des  remarques  sur  quelques  aO" 
ce  teurs.  Il  composa  aussi  alors  et  dicta  à  un  de  ses 
ce  amis  un  long  traité  sur  la  géographie  ancienne  (1)» 

(i)  Mémoire  touchant  la  vie  de  M.  de  Superville ,  dans  le  tome  XID  • 
Journal  littéraire,  publié  à  La  Haye.  Année  i7-i9.  Pages  198-199. 
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Séduit  par-l'attrait  de  ces  études,  il  fut  sur  le  point 
LbandcnâDer  la  théologie;  mais  une  force  irrésistible 
f  ramena,  et  il  se  rendit  en  1677  à  Genève,  où  il 
pulia  sous  Mestrezat,  Turretin  et  Tronchin,  recher- 
iml  les  instructions  particulières  plus  que  les  leçons 
ibUques. 

Bappelé  auprès  de  son  père  mourant,  il  perdit  peu 
çrès  son  premier  maître  de  théologie,  le  professeur 
[)e  Brais,  seul  homme  de  mérite  que  possédât  alors 
ficadémie  de  Saumur  ;  mais  il  suppléa  par  ses  études 
flrticulières  à  ce  que  les  cours  publics  ne  pouvaient 
U  donner.  Sa  réputation  commençait  à  s'établir  par 
m  sermons  et  quelques  disputes  qu'il  soutint  avec 
Mcès  contre  des  prêtres  catholiques;  TÉglise  de 
loudun  le  choisit  pour  son  pasteur,  au  moment  où  il 
le  décidait  à  passer  en  Angleterre.  C'était  en  1683. 
i^s  deux  ans  d'un  ministère  béni,  il  fut  accusé 
tfavoir  prêché  séditieusement  et  il  se  vit  forcé  de 
PHivre  la  cour  pendant  trois  mois  à  Paris,  à  Versailles 
M  à  Fontainebleau ,  jusqu'à  ce  que  cette  persécution 
Mdiyiduelle  se  perdit  dans  la  grande  persécution  qui 
Aassa  de  France  tous  les  pasteurs  (1). 
Au  commencement  de  l'année  1686,  il  fut  appelé 

(0  «  n  7  aYait  depuis  peu  à  Loudun  un  jeune  ministre  nommé  Supen'illc,  qui, 

*  4qi  dm  grande  Jeunesse,  avail  acquis  déjà  la  maturité,  la  sagesse  et  la  répu- 

*  ^Btfon  des  plus  âgés.  On  le  crut  le  plus  propre  à  servir  d'objet  à  la  surprise, 
'  ^^f^tae  suspect  d'imprudence  à  cause  de  sa  jeunesse,  et  parce  que  sa  retenue 

*  (t  is  modestie  rompirent  ces  mesures,  on  y  suppléa  par  la  calomni*^.  Go  dressa 
'  ***  procès-verbal  d*un  de  ses  sermons,  sur  lequel  on  obtint  un  ordre  qui  lui 
-  ^Noignait  d'aller  au  conseil  rendre  compte  de  sa  conduite.  On  l'y  retint  sans 

'^pédier,  jusqu'à  co  que  la  révocation  de  TÈdit  le  mit,  comme  tous  les  autres, 
^^*ll9  la  nécesailé  de  se  retirer  du  royaume.  »  (BsmoIt,  Histoire  de  l*Éd%t  de 
•••<€#.  Tome  lU,  partie  UI,  page  76 1.) 
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comme  pasteur  surnuméraire  à  Rotteitlam,  et  il 
meura  dans  ce  poste  pendant  près  de  six  ans, 
les  appels  réitérés  qui  lui  furent  adressés  de 
de  Berlin  et  de  Hambourg.  Enfin,  en  169i,  fl 
nommé  pasteur  ordinaire  de  TÉglise  wallobne 
Rotterdam.  Dans  le  discours  qu'il  prononça  lois 
sa  confirmation,  il  exprima  en  ces  termes  sa  feoon- 
naissance  envers  l'Eternel  : 

«  Dieu  nous  accorde  une  seconde  grâce  à  vous  ai 
ce  à  nous  (1)  :  à  nous,  en  nous  confirmant  dansb 
a  ministère;  à  vous,  mes  frères,  en  ayant  pris  dam 
(c  votre  sein  même  deux  pasteurs,  qui  étaient  déjà 
a  vôtres  par  vos  bienfaits,  par  leur  aflection  el  par 
a  un  engagement  commencé,  pour  vous  les  attacher 
a  par  des  nœuds  plus  étroits  et  par  un  engagemeni 
a  plus  solennel,  qui  les  va  obliger  à  redoubler  leon 
a  efforts  pour  votre  consolation  et  votre  salut.  Nos 
a  ennemis  avaient  cru,  en  nous  chassant  de  noti8 
<c  malheureuse  patrie,  anéantir  notre  ministère  el  ses 
«  fruits,  arrêter  les  progrès  de  l'Évangile  et  nous  ré- 
a  duire  à  la  nécessité  de  n'apporter  ici  que  des  harpes 
«  muettes  pour  les  pendre  à  vos  saules,  et  à  n*êlre 
a  que  comme  des  flambeaux  éteints  ou  des  chandelles 

• 

a  sous  le  boisseau.  Mais  béni  soit  le  Seigneur,  (pu 
a  nous  fait  triompher  do  leur  malice  à  la  louange  de 
a  sa  gloire,  et  qui  nous  ouvre  de  plus  en  plus  la 
a  porte  de  la  Parole  au  milieu  de  vous!  GWetfi 
<c  Dieu,  qui  noM5  \aii  toujours  triompher  en  Christ  tt 

(1)  M.  Ba»oage  avait  été  appelé  en  même  temps  que  lui  au  poste  de  pirt^ 
ordinaire. 
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u  manifeite  par  nous  rôdeur  de  sa  connaissance  en 

■BMriilIe  tôt  souvent  employé  dans  les  affaires  gé- 
pJHè  des  fig^ises  réfugiées.  «  Il  était,  dit  son  bio- 
praLphe,  très  propre  aux  affaires.  Un  sens  extrême- 
Bent  net  et  droit,  qui  les  lui  faisait  d'abord  saisir, 
0  mettait  en  état  de  proposer  son  sentiment  avec 
ratant  de  force  que  de  clarté,  et  la  douceur  de  son 
ôaractère,  jointe  avec  beaucoup  de  politesse  et  de 
EMâlité  d'expression,  achevait  de  faire  goûter  son 
iris  (2).  » 

n  commença,  en  novembre  1691,  à  donner  tous 
i  mois  une  Lettre  sur  les  devoirs  de  l'Église  affligée^ 
û  continua  pendant  un  an.  Ces  douze  lettres^  réu- 
èB  plus  tard  en  un  volume,  furent  bien  reçues  des 
ftxmiés  de  France. 

Malade  et  craignant  de  ne  plus  pouvoir  édifier  son 
Itopeau  de  vive  voix,  il  céda  aux  sollicitations  de 
semis,  en  publiant  quarante  -  trois  sermons,  en 
latre  volumes,  parvenus  en  1726  à  leur  septième 
Btion  (3). 

fil  1706,  il  publia  son  traité  sur  les  Vérités  et  les 
wirs  de  la  religion^  bien  connu  sous  le  nom  de  Ca- 
aUsme  de  Superville.  Enfin,  en  1718,   parut  son 
rai  communiant,  qui  fut  aussi  très  bien  reçu. 
D  ocMTespondit  pendant  vingt  ans  avec  les  confes- 

i)  le  Triomphe  de  l'Évangile.  (Sermons  sur  divers  textes  de  VÊcriture 

(■ti.  Rotterdam,  ni 4.  Tome  11,  pages  407-408.) 

i2)/oiinta/  littéraire  de  La  Haye.  Tome  XIII,  page  205. 

[>)  Od  y  a  ajouté,  quinze  ans  après  sa  mort,  en  iT43,  un  cinquième  Tolume, 

■>  le  titre  de  Nouveaux  Sermons, 
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seurs  de  la  foi  sur  les  galères  françaises.  Il  a^élaif 
proposé  d'écrire  l'histoire  de  leurs  soaffiraBces;  oii 
dit  que  le  goût  du  public  refroidi  pour  co  sujet 
en  fit  abandonner  le  dessein.  Il  a'aobeva  pu 
plus  un  livre  qu'il  avait  projeté  sur  les  Erreurs 
pulaires. 

Il  était  d'un  caractère  extrêmement  doux  e(  ûh& 
géant.  «  Jamais  personne,  dit  son  biograf^e,  ne  s'etf 
«  fait  aimer  plus  universellement  ni  ne  s'est  attiri 
«  moins  d'ennemis.  Avec  cela,  ferme  dans  roccafloi 
«  et  d'une  droiture  à  toute  épreuve,  rien  ne  l'aunit' 
«(  fait  plier,  quand  il  croyait  défendre  la  vérité  ou  b 
«  justice.  Pacifique  au  milieu  des  démêlés,  il  étaîl 
«  heureux  à  les  assoupir... 

(c  Peut-être  quelques  prédicateurs  ont-ils  eu  plw 
(c  d'éclat;  mais  il  y  en  a  peu  dont  les  sermons  ontpv 
«  être  plus  utiles,  et  c'était  là  le  seul  but  qu'il  se  pro- 
«  posait.  »  Ses  discours  étaient  ornés,  mais  avecm^ 
sure.  <c  Persuadé,  d'ailleurs,  que  les  émotions  subilei 
(C  s.'évanouissent  pour  l'ordinaire  aussi  promptemeil 
a  qu'elles  ont  été  produites,  il  employait  rarement 
«  celte  sorte  d'éloquence  foudroyante  et  souvent 
«  déplacée,  qui  transporte  l'auditeur  et  le  laisse  re- 
ce  tomber,  un  moment  après,  dans  sa  première  km- 
ce  gueur.  Il  allait  au  cœur  par  une  route  plus  sûre  : 
«  il  éclairait  l'esprit  et  assaisonnait  ses  instructions  de 
«  tout  ce  qu'une  charité  tendre,  soutenue  d'un  rai- 
«  sonnement  solide,  a  de  plus  pressant  et  de  plus  per- 
<c  suasif  ^i).  JD 

(1)  Journal  UUéraire  de  La  Haye.  Tomo  XUi,  page  2«e. 
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On  lui  reproche  un  peu  d'abondance,  surtout  dans 
les  ouvrages  de  sa  jeunesse;  son  biographe  l^attribue 
à  la  fertilité  de  son  imagination,  qui  le  portait  aussi 
idx  ootnpeiraisoDS  et  aux  allusions  à  l'Écriture  sainte, 
«  sorte  d'ornement,  ajoute-t-il,  qu'on  néglige  pcut- 
«  être  trop  aujourd'hui,  mais  qui,  dispensé  avec  sa- 
«  gesse,  soutient  l'attention  et  délasse  l'auditeur  (i).  » 
n  serra  son  style  en  avançant  en  âge. 

On  loue  son  aménité  dans  le  commerce  de  la  vie 
M  l'agrément  de  sa  conversation  ;  il  attirait  par  un 
Air  de  douceur  et  de  modestie  répandu  sur  toute  sa 
personne. 

Peu  de  prédicateurs  se  sont  aussi  bien  soutenus 

-Abds  tous  leurs  discours;  il  écrivait  les  siens  avec 

lieaiicoup  de  soin  et,  bien  que  doué  d'une  très  grande 

Adlité  d'élocution,  il  ne  voulut  jamais  improviser. 

Trois  ans  avant  sa  mort,  accablé  par  des  inGrmités 

t  il  souffrait  depuis  longtemps,  il  dut  se  démettre 

ses  fonctions;  mais  on  lui  conserva  son  rang  de 

;S*^^  avec  ses  appointements,  et  on  appela  son 

Ws(2)pour  le  remplacer.  Il  mourut  en  1728,  en- 

'•Otaré  d'une  grande  considération. 

Soperville  a  des  discours  de  théologie  proprement 
^^f  de  spéculation  religieuse  et  de  morale.  Cette  dis- 
•iction  toutefois  n'est  pas  absolue  :  les  mêmes  élé- 
ments se  retrouvent  plus  ou  moins  partout,  mais  les 
l^Oportions  varient.  Nous  présenterons  des  analyses 

'       Cl)  Journal  Uttéraire  de  La  Haye.  Tome  XllI,  page  209. 
^^j  II  a  auisi  publié  des  lermons. 
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de  chaque  espèce,  et  nous  commençons  par  deux  dm 
cours  de  spéculation  ou  de  philosophie  religi 
sur  cette  parole  de  TEcclésiaste  :   Voici  ce  que 
trouvé  :  c'est  que  Dieu  a  bien  fait  rhomme  droU,  mm 
ont  cherché  beaucoup  de  discours.  (Ecclésiaste,  VU, 
Étudions  d'abord  pour  nous  ce  texte,  avant  de 
les  sermons  de  Superville.  Nous  diviserions  le 
cours  comme  le  texte  est  divisé. 

I.  Dieu  a  créé  l'homme  droit.  —  Droit  est  ici  le 
important.  C'est  une  métaphore.  Au  moral 
au  physique,  être  droit  c'est  tendre  à  son  but  par 
chemin  le  plus  court  et  sans  déviation  aucune, 
que  être  a  sa  ligne  à  suivre.  L'être  dont  il  est  dit 
que  Dieu  l'a  créé  droit,  ce  n'est  pas  l'homme 
nait  aujourd'hui,  mais  le  premier  homme,  par  eoi 
séquent  l'humanité  qu'il  représentait.  D'intention  i 
vine,  rhumanité  a  été  créée  droite,  c'est-à-dire  l»- 
dant  à  son  but,  qui  était  Dieu,  par  le  plus  courtdMi 
min.  —  Il  s'agit  maintenant  d'expliquer  ces  mois,* 
cette  explication  nous  servira  de  preuve. 

Dieu  n'a  pas  créé  l'homme  perv^ers  (1),  ni  partijf 
entre  le  bien  et  le  mal,  moitié  droit  et  moitié  pJ^ 
vers,  —  ni  dans  un  état  d'indifférence,  —  ni  sM 
—  mais  droit,  et  cette  droiture  consiste  en  ced,qo^ 
Dieu  a  orienté  l'homme,  mettant  dans  son  sein  «"• 
boussole,  qui  se  dirigeait  toujours  droit  au  but 

II.  Mais  ils  ont  cherché  beaucoup  de  discours.  —  U^ 
cours  signifie  raisonnement  ou  pensée  ;  Pascal  ï^ 
ploie  encore  dans  ce  sens.  Il  ne  faut  pas  se  prévaloir 

(i)  Méchant,  mal  cheant 
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a  ce  pluriel  pour  dire  avec  Rousseau  :  L'homme  est 
on,  les  hommes  sont  méchants.  La  forme  de  langage 
le  notre  texte  n'est  pas  rare  dans  la  Bible  :  Ne  crains 
pinij  petit  troupeau j  car  il  a  plu  à  votre  Père  de  vous 
Ipnnar  le  royaume.  Cependant  ce  pluriel  a  son  intérêt. 
Cest  surtout  ensemble^  en  compagnie,  qu'on  cherche 
Ibeaucoup  de  discours;  la  pensée  de  lun  excite  et  fé- 
conde la  pensée  de  Tautre;  la  discussion  multiplie 
jles  combinaisons  de  Tesprit;  ils  étaient  plusieurs 
pDs  le  paradis  lorsqu'ils  cherchèrent  beaucoup  de 
Ifaoours. 

\  Le  mot  mais  établit  une  opposition  générale  entre 
l^deux  membres  de  phrase.  Qu'est-ce  à  dire?  Est-ce 
IMNilement  après  les  avoir  cherchés  et  trouvés  qu'ils 
:^t  cessé  d'être  droits  ?  Non,  ils  avaient  déjà  cessé 
^6tre  droits  dès  qu'ils  se  sont  mis  à  chercher  beau- 
'idQp  de  discours;  ils  les  ont  cherchés  parce  qu'ils 
^étaient  plus  droits;  mais  les  discours  trouvés  ont 
■iBginenté  leur  perversité  (1). 

Ainsi  un  premier  défaut  de  droiture  nous  fait  cher- 

d^r  beaucoup  de  discours,  et  les  discours  altèrent 

'de  plus  en  plus  notre  droiture.  Les  discours  sont 

4wic  effet  et  cause  de  la  perversité.  Le  texte,  à  notre 

•îis,  renferme  ces  deux  idées. 

1.  L'origine,  le  point  de  départ  du  péché,  sa  se- 
mence, c'est  le  besoin  de  l'indépendance,  le  besoin 
d'exister  par  nous-mêmes,  d'abuser  du  droit  que  Dieu 
•oiis  a  donné  de  dire  mot.  Ce  n"est  pas  une  idée,  ce 

(i)  U  y  aurait  intérêt  à  traiter  ce  texte  historiquement,  et  le  dialogue  entre  Ère 
^  le  aerpent  nous  fournirait  tous  lei  traits  néeessaires. 
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n'est  pas  un  discours,  c'est  un  mouvement  de  ràmO) 
tout  comme  l'appétit  n'est  pas  une  idée  ni  un  di^ 
cours.  Le  discours  vient  à  Taide  et  en  seconde  ligne* 
Mais  sans  sou  aide,  il  faudrait,  ou  renoncer  à  ce  qm 
veut  ce  mouvement  d'indépendance  et  d'hostilité,  (M 
se  l'avouer  à  soi-même,  faire  le  mal  comme  mal,  sa» 
illusion,  sans  prétexte,  sans  excuse,  se  ranger  ouver* 
tement  du  parti  du  démon  :  deux  choses  que  nous  ne 
voulons  pas. 

Alors  viennent  les  discours,  ou  plutôt  beaucoup  de 
discours.  Car  le  bien  a  aussi  son  discours.  Le  bien  se 
pense  et  même  se  raisonne,  ou  du  moins  peut  se  pen- 
ser et  se  raisonner;  mais  il  ne  lui  faut  pas  beauooop 
de  discours.  Il  en  faut  beaucoup  pour  mal  faire  (je 
dis  pour  mal  faire  avec  tranquillité),  et  il  kni  ke 
chercher  bien  loin,  toujours  plus  loin.  La  pensée 
qu'on  oppose  à  Tinstinct  du  bien  et  à  la  voix  de  b 
conscience  a  besoin  elle-même  d'être  justifiée  ou  rea- 
due  spécieuse;  voici  venir  les  distinctions,  les  excejH 
tions,  les  prétextes,  les  motifs  de  doute  (1),  tout  un 
monde  tiré  du  néant,  toute  une  science  née  de  la  né- 
gation. 

2.  Quel  est  l'effet  de  tous  ces  discours,  qu'on  a 
cherchés  parce  qu'on  manquait  de  droiture?  C'est 
que  peu  à  peu  on  en  manque  toujours  plus.  Ils  for- 
ment par  le  croisement  et  l'entrelacement  de  leuff 
fils  comme  un  tissu  épais  et  serré  par-dessus  la  vé- 
rité. Le  faux  n'est  pas  prouvé,  mais  la  vérité  est 
obscurcie,  et  cela  suffit,  puisque  la  vérité  morale 

(0  L'homme  aussi  est  vgftXnytpirfiî',  assembleur  de  nuages. 
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n'est  rien  si  elle  n'est  évidente,  ou  qu'elle  perd  sa 
InceaTec  son  évidence,  et  que  si  on  ne  s'y  rend  pas 
ik  l'entrée,  il  n'y  a  point  de  fin  à  raisonner  et  à 
Amter  (1). 

Dieu  a  voulu  que  l'évidence  morale  fût  dans  l'in- 
tntkm,  et  qu'aussitôt  qu'on  sort  de  là  l'obscurité 
Oûminence. 

(i)  Voici  an  exemple  proposé  par  Kant,  dans  son  livre  sur  la  prétendue  oppo- 
rita  oitre  la  théorie  et  la  pratique  {Ueber  den  Gtmeinspruch  :  «  Das  mag  in 

•  êir  I%eorie  richtig  seyn,  aber  nicht  in  der  Praxi.  »  —  Tomo  111  des  CEu- 
mtie  Kant,  édition  de  Halle,  1799,  page  200  : 

*QDck|Q'ini  a  entre  les  mains  un  dépôt  dont  le  propriétaire  Tient  à  mourir. 
«  te  héritiers  ignorent  cette  confiance  et  ne  pourront  jamais  rien  en  savoir.  Le 

•  MpMiliire  se  trouTe  ruiné  par  un  concours  de  circonstances  malheureuses  où 
«ilify  a  rien  de  u  faute.  11  est  entouré  d'une  femme  et  d'enfants  en  proie  à  une 

•  ■iière  dont  il  pourrait  les  tirer  sur-le-champ  en  s'appropriant  ces  valeurs.  Lui 

•  Éitm  éêl  d*ailleurs  bienfaisant,  les  héritiers  sont  riches,  égoïstes,  libertins  et 

•  indignes  :  leur  remettre  cet  argent  c'est  le  jeter  à  la  mer.  —  Qu'on  expose 
*M  ce  détail  à  un  enfant  de  huit  â  neuf  ans,  et  qu'on  lui  demande  si  dans  des 
MbmHlaBces  pareilles  il  croit  permis  do  s'approprier  le  dépôt.  Certainement  il 
*VlpQBdn  :  Non,  c'est  injuste,  c*cst-à-dire  contraire  au  devoir,  et  il  s'en  tien- 

«ém. 

f.Wkm  n*e8t  plus  clair;  mais  ce  qui  n'est  pas  clair  du  tout,  c'est  que  par  cette 

'  iHttation  le  dépositaire  travaille  à  son  propre  bonheur.  S'il  faisait  dépendre  sa 

'Itniiillon  d'un  calcul  de  ce  genre,  il  se  dirait  peut-être  :  Si  je  restitue  sponta- 

[  Useat  cette  somme  à  ses  vrais  propriétaires,  ils  m'en  récompenseront,  ou  f^iU 

lé  le  font  pas,  j'y  gagnerai  du  moins  une  réputation  de  probité  qui  pourra  m'étre 

feR  tfintageuse.  Mais  tout  cela  est  fort  incertain.  La  conduite  opposée  ne  laisse 

pm  ^offrir  des  inconvénients  qui  donnent  beaucoup  i  penser  :  Décidé  à  m'ap- 

fro|krier  le  bien  d'autrui  pour  me  tirer  d'affaire,  j'exciterai  des  soupçons  si  je 

Feapiote  immédiatement,  car  on  se  demanderait  d'où  me  sont  venues  ces  res- 

WCiJB  inconnues;  si  je  ne  m'en  sers  que  peu  à  peu,  mes  engagements  peu- 

WM  [ftccroftre  dans  Fintervalle  à  tel  point  que  le  dépôt  lui-même  ne  suffira  pas 

à  kl  couvrir. 

«  JJaâ  la  volonté  qui  cherche  sa  règle  dans  l'intérêt  bien  entendu  oscille 
>  Mbre  divers  partis,  parce  qu'elle  considère  le  résultat,  qui  est  très  incertain.  11 
t  tat  one  bonne  tête  pour  se  tirer  du  dédale  des  raisons  pour  et  contre  sans  se 

•  Inaper  dans  son  calcul.  Au  contraire,  celui  qui  demandera  ce  que  commande 

•  Mie  devoir  n*aurapasun  moment  d'incertitude  ;  il  saura  immédiatement  ce  qu'il 
"  Ml  fdre.  Si  le  devoir  est  quelque  chose  à  ses  yeux,  il  aura  horreur  même  de 
■  poer  les  avantages  qu'il  trouverait  à  le  violer,  comme  s'il  y  avait  encore  un 
*>  Ml  pottible.  » 
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De  là  est  résultée^  par  contre-coup,  une  néceanlé' 
singulière.  Il  a  fallu  que  le  bien,  à  son  tour,  ànBt^ 
chat  beaucoup  de  discours.  Par  ce  moyen  il  estaN 
rivé,  non  à  reconstituer  l'évidence  en  sa  faveur  (aprii 
avoir  dépouillé  le  fruit  de  sa  fleur,  pourrait-on  la  loi 
rendre  ?),  mais  du  moins  à  obliger  le  mal  à  douter 
de  lui-même. 

Quand  Dieu  a  voulu  restaurer  l'humanité,  ce  n'est 
pas  par  beaucoup  de  discours  qu'il  y  est  parvena. 
C'est  dans  un  fait  qu'est  le  principe  de  notre  reston- 
ration.  Dieu  n'a  parlé  qu'en  agissant;  il  nous  a  moB- 
tré  la  vérité  en  action,  en  personne  :  la  Parole  a  iH 
faite  chair.  Il  est  vrai  qu'en  cela  V Étemel  a  dowrii» 
quoi  parler;  mais  ces  discours  sont  l'effet  et  non  h 
cause  de  son  œuvre.  Ainsi,  beaucoup  de  discoois 
pour  tomber  ;  beaucoup  de  discours  inutiles  pour  se 
relever,  beaucoup  de  discours  découlant  de  l'œuvre 
de  grâce  que  Dieu  a  faite  :  voilà  l'historique  de 
notre  situation  morale. 

Nous  n'avons  pu  mettre  tout  cela  en  un  seul  dis- 
cours qu'en  subordonnant  la  première  partie  à  la  se- 
conde. L'explication  que  nous  avons  donnée  dans  h 
première  partie  est  la  preuve ,  mais  seulement  U 
preuve  à  priori;  à  supposer  notre  exécution  bonne, 
cette  première  partie  est  donc  faible. 

Voici  maintenant,  en  extrait,  les  deux  discours  de 
Superville.  Ce  ne  sont  pas  tant  des  sermons  que  des 
dissertations  animées  et  nourrissantes.  Il  faut,  pour 
les  comprendre,  une  érudition  philosophique  dont 
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manquaient  sans  doute  la  plupart  de  ses  auditeurs. 
Ses  discours  sont,  du  reste,  généralement  un  peu  la- 
borieux à  lire;  on  lirait  plus  facilement  deux  ser- 
mons de  Du  Bosc  qu'un  de  lui. 

Premier  discours  :  La  Gloire  de  la  première  tnno- 
mee. 

\       Plan   :  I.  En  quoi  consiste  la  justice  originelle 
i    d'Adam. 

n.  Réfutation  des  fausses  idées  touchant  cet  état 
d'intégrité.    ^ 

III.  Prouver  qu'en  effet  l'homme  était  droit  (1). 

I.  Ce  que  c'est  que  cette  droiture  : 

«  Le  mot  hébreu  signifie  droit,  bon,  juste,  équi- 
«  table,  sincère,  intègre,  en  un  mot  il  signifie  une 
«  rectitude  morale.  Et  l'opposition  que  Salomon  fait 
«  ici  de  cette  droiture  avec  les  égarements,  les  dé- 
«  tours,  les  obliquités  de  l'homme  pécheur  et  les 
a  vaines  pensées  qui  l'ont  précipité  dans  le  péché, 
^  «  nous  fait  assez  entendre  qu'il  veut  dire  que  Dieu 
«  avait  créé  l'homme  dans  un  élat  d'intégrité  et  de 
«  justice  originelle.  Dieu  avait  revêtu  sa  créature 
«  non-seulement  de  toute  la  perfection  naturelle  qui 
a  était  nécessaire  pour  la  constitution  de  son  être, 
«  mais  aussi  de  toute  la  perfection  morale  qui  était  re- 
«  quise  pour  la  fin  à  laquelle  il  l'avait  destinée  (2).  » 

(i)  La  seconde  partie  n'est  au  fond  qu'un  appendice  à  la  premit're,  et  un  ap- 
pendice malheureux.  SupenrlUe  y  déploie  un  grand  talent  de  discussion;  mais 
celle  partie,  toute  de  philosophie  abstraite*  intercalée  dans  le  corps  du  discours, 
en  rompt  Tharmonie  et  refroidit  l'intérêt.  La  troisième  partie  est  très  intéressante. 

(3)  Tome  I«%  pages  391-392. 
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1 .  Perfection  naturelle  de  Tâme  et  du  corps.  — 
Voici  ce  qui  se  rapporte  à  Tâme  : 

c(  Dieu  lui  avait  donné  une  âme  pure  et  un  corps 
«  bien  réglé,  un  entendement  qui  n'était  imbu  d'ao- 
(c  cuns  préjugés,  ni  prévenu  d'aucuns  faux  principes, 
«  mais  capable  de  connaître  et  de  comprendre  la  vé- 
a  rite,  de  quelque  ordre  qu'elle  fût,  pourvu  qa  elle 
«  lui  fût  distinctement  proposée.  Il  avait  imprimé 
a  dans  rame  de  l'homme  les  premières  idées 
<f  choses  et  les  premiers  principes  qui  servent 
«  base  et  de  règle  pour  ses  jugements.  Il  lui  avait 
«  donné  une  volonté  libre,  d'une  étendue  presque 
«  infinie,  d'une  activité  sans  bornes,  touchée  de  l'a- 
«  mour  du  souverain  bien,  avec  une  inclination  vé- 
a  hémente  et  invincible  vers  ce  bien,  une  volonté 
«  capable  d'embrasser  et  d'aimer  ce  qui  lui  serait 
a  proposé  par  rcnlendement  comme  bon  et  comme 
«  vrai,  sans  y  être  forcée  par  aucune  chose  extérieure. 
«  Elle  était  en  état  de  suspendre  son  consentement 
a  jusqu'à  ce  que  l'entendement  eût  aperçu  les  choses 
«  avec  évidence  et  les  eût  considérées  de  tous  les 
«  côtés.  Elle  pouvait  et  devait  ne  se  rendre  qu'à  la 
«  force  môme  de  la  lumière  et  au  bien  clairement 
«  connu.  D'ailleurs,  toutes  les  inclinations  que  Dien 
«  avait  données  à  l'homme,  ses  mouvements  natu- 
«  rels,  ses  appétits,  ses  passions,  ne  tendaient  que 
ce  vers  le  bien  et  n'étaient  propres  qu'à  le  faire  tra- 
ce vailler  plus  promptement  et  plus  sûrement  à  la 
ce  conservation  et  à  la  protection  de  son  être.  Tous 
ce  ces  mouvements-là  étaient  soumis  à  la  raison.  Ils 
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lavertissaient  sans  lui  commander.  Ils  réveillaient 
l'âme  sans  la  troubler.  Ils  excitaient  son  activité 
et  ses  forces  sans  l'emporter  trop  loin.  Après  Ta- 
Toir  avertie,  ils  attendaient  ses  ordres  sans  impa- 
tience, ils  suivaient  ses  lois  sans  passer  au  delà  et 
sans  Tentralner  plus  loin  que  le  but.  Ses  affections 
n'étaient  ni  trop  ferventes  ni  trop  relâchées,  éga- 
:  lement  éloignées  de  l'excès  et  de  la  langueur,  du 
'trop  et  du  trop  peu.  Elles  se  portaient  toujours 
tyers  de  bons  objets,  et  elles  s*y  portaient  d'une 
manière  convenable  et  légitime.  Elles  ne  désiraient 
rien  qui  ne  fût  désirable  et  elles  ne  demeuraient 
pas  oisives  et  indifférentes;  elles  n'oubliaient  pas 
à  désirer  ce  qui  était  digne  de  l'être,  lorsqu'il  leur 
était  présenté  (1).  » 

2.  Perfection  morale,  c'est-à-dire  obéissance  aux 
is  naturelles  et  aux  lois  positives.  Dieu  avait  joint 
«  menaces  et  des  promesses  pour  retenir  l'homme 
ins  l'obéissance.  «  Qu'y  avait-il  donc  à  faire  pour 
lui  que  Dieu  n'eût  fait?  En  quoi  Dieu  avait-il  man- 
qué pour  le  rendre  juste  et  droit?  Et  comment  pour- 
rions-nous nous  plaindre  aujourd'hui  do  l'état  où 
Dieu  nous  avait  mis  par  la  création  (2)  ?  » 

3.  De  tout  cela  résultait  que  l'homme  était  heu- 
mx.  —  L'orateur  n'a  rien  exagéré,  il  n'a  pas  même 
t  tout  ce  qu'il  eût  pu  dire,  a  Je  ne  vous  parle  point, 
ajoute-t-il,  de  la  science  qu'Adam  pouvait  avoir,  et 
je  n'emprunte  rien  des  conjectures  que  l'on  fait  là- 

i)  Tome  l**',  pages  392-394. 
3)  Tome  I",  page  4oi. 
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(c  dessus.  Je  ne  vous  parle  pas  même  de  l^immutabi' |[^' 
«  lité,  ou  du  pouvoir  de  ne  point  mourir,  qu^Adan 
(c  possédait  certainement,  ni  de  ce  droit  de  doua» 
(c  tion  sur  les  animaux  qu'il  avait  reçu  et  qui  faiaii 
(C  sans  doute  une  de  ses  prérogatives  les  plus  remar- 
«  quables.  Je  ne  vous  entretiens  point  des  délices  dt 
<c  jardin  d'Éden,  et  je  ne  cherche  point  à  vous  peb- 
a  dre  un  ciel  toujours  riant,  un  printemps  perpétod 
a  joint  avec  les  fruits  de  Tautomne,  des  éléments  too- 
«  jours  d'accord,  un  air  toujours  pur,  une  terre  p 
a  produit  sans  être  cultivée,  et  en  un  mot,  tout  ce 
«  que  nous  pouvons  concevoir  des  plaisirs  d'un  liea 
«  formé  pour  l'homme  heureux,  où  tout  devait  coh 
«  spirer  à  sa  félicité.  Ce  serait  nous  écarter  de  notre 
ce  texte;  car,  entre  toutes  les  diverses  parties  dont  le 
a  bonheur  du  premier  homme  était  composé,  il  n*est 
a  parlé  que  de  sa  justice.  C'est  à  celle-là  que  noos 
a  avons  dû  nous  arrêter;  c'était  la  principale;  c'était 
ce  celle  qui  entraînait  toutes  les  autres  ;  c'était  celle 
tt  qui  ne  se  pouvait  perdre  sans  que  tout  le  reste  se 
a  perdît  (i).  » 

IL  Erreurs  réfutées. 

Quelques-uns  nient  que  cet  état  ait  été  un  état  de 
justice  formelle  et  positive.  Ils  font  l'homme  table 
rase.  Ils  disent  que  ce  qui  est  naturel  n'est  pas  vo- 
lontaire, pas  libre.  Ils  disent  que  l'homme  ne  se  po^ 
tait  que  vers  les  biens  nécessaires  à  la  conservatioB 
de  sa  vie,  etc. 

Réponses.  —  1 .  Il  est  faux  que  l'homme  ne  se 

(0  Tome  1",  pages  402-403. 
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*He  naturollemenl  que  vers  les  biens  nécessaires  à 
f  subsistance.  «  Le  désir  de  savoir  et  de  connaîlre 
ke  qui  est  vrai,  e(  le  désir  d'être  heureux  el  de 
Ikiir  de  ce  qui  est  bon,  ne  !iont  pas  moins  naturels 
I  l'homme  que  le  sentiment  de  la  faim  et  de  la 
bif.  Encore  aujourd'hui  l'homme  ne  peut  rien  dé- 
per  que  sous  l'idée  du  bien.  Il  a  une  impression 
■rte  et  invincible,  qui  le  pousse  à  chercher  ce  qui 
b  peut  rendre  heureux.  Oui  est-ce  qui  nous  fera 
mr  le  bien  ?  est  la  voix  de  tous  les  hommes,  la 
foix  de  la  nature  mc^me.  Et  qui  ne  voit  que  celle 
^nte,  ce  désir,  est  une  impression  générale  de 
auteur  de  notre  élre,  qui  nous  pousse  vers  lui 
femme  vers  notre  centre  et  noire  dernière  Ën(l)?  n 
m.  n  ne  faut  pas  croire  qu'une  chose  ne  puisse  être 
■relie  et  volontaire  tout  ensemble, 
à.  «  Il  est  faux  que  l'essence  de  la  liberté  consiste 
lins  une  absolue  indifférence  et  une  égale  indé- 
bnnînation  pour  le  bien  et  le  mal.  La  liberté  es- 
«nlielle  demeure  dans  les  créatures,  lors  même 
(D'elles  sont  déterminées  d'un  côIl'  ou  de  l'autre. 
!fes  anges  et  les  saints  gloriûés,  quoique  déter- 
jbïaés  infailliblement  vers  le  bien,  aiment  Dieu  et 
bol  le  bien  librement;  et  les  méchants  dans  l'élal 
lu  péché,  bien  qu'ils  soient  entièrement  déterminés 
fers  le  mal,  pèchent  pourtant  librement  et  n'ont 
^s  perdu  la  liberté  essentielle,  quoiqu'ils  aient 
perdu  le  bon  usage  de  leur  liberté.  Il  est  vrai  que 
quand  l'on  considère  la  volonté  de  l'homme,  par 

I)  lome  l",  pige  tw. 
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or  une  abstraction  de  Tesprit,  avant  qu*elle  proâmtf 
«  aucun  acte,  avant  qu'aucun  objet  interne  ou  9r 
(c  terne  lui  soit  proposé,  avant  qu'elle  voie  dam  a»' 
(c  cun  objet  aucun  caractère  de  vérité  ou  de  fausscilé, 
ce  de  bonté  ou  de  perversité,  cette  volonté  ainsi  ooBf 
«c  sidérée  en  elle-même,  séparée  des  raisons  qui  la 
a  déterminent  et  de  l'attrait  qui  la  fait  pencher, 
(C  peut  être  conçue  conmie  indéterminée  et  en  éqni- 
«  libre.  J'avoue  encore  que  sa  liberté  consiste  à  pon- 
ce voir  suspendre  son  consentement  jusqu'à  ce  qui 
ce  rentendement  lui  propose  clairement  les  choses, 
ce  Mais  quand  on  considère  la  volonté  comme  agis* 
oc  santé  par  rapport  à  quelque  objet  proposé,  il  D*eflt 
«  pas  vrai  que  sa  liberté  consiste  dans  rindétermina- 
cc  tion  et  FindiiTérence.  Cette  indétermination  et  œ 
ce  balancement,  qui  laisse  flotter  l'âme  dans  le  doute  : 
ce  Ferai-jej  ne  ferai-je  pas  ?  Dois-je  aimer  ou  fcmr,  » 
ce  brasser  ou  fuir  cet  objet  ?  est  un  défaut.  C'est  ou  ui 
ce  mauvais  usage  de  la  liberté,  ou  une  imperfectioB 
ce  qui  vient  de  quelque  chose  qui  manque,  soit  dans 
ce  l'objet  môme,  soit  dans  la  proposition  qui  nousea 
ce  est  faite,  soit  dans  l'attention  avec  laquelle  noosb 
ce  considérons.  Si  la  créature  raisonnable  voyait  lou- 
«  jours  clairement  ce  qui  est  vrai  et  bon,  et  ce  qoi 
ce  est  non-seulement  bon,  mais  ce  qui  est  le  meilleof 
ce  dans  la  comparaison  de  deux  choses,  et  si  elle  avait 
ce  assez  de  force  pour  s'attacher  fermement  à  ce  qû 
ce  est  son  vrai  bien,  jamais  elle  ne  serait  longtemps 
ce  en  suspens  et  embarrassée  sur  le  choix.  Quoique 
ce  toujours  libre,  elle  ne  serait  jamais  longtemps  ui- 
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rdMKrente.  Il  suffit  donc,  pour  conserver  sa  liberté 
i  aisentielle,  qu'elle  ait  suspendu  son  consentement 
rJDsqa'à  ce  qu'elle  ait  vu  ce  qu'elle  devait  faire; 
qn'elle  ne  se  détermine  que  par  la  connaissance  et 
le  dictamen  de  Tentendement,  et  qu'elle  ne  se  dé- 
larmine  qu'après  une  connaissance  suffisante;  de 
telle  manière  que  soit  qu'elle  fuie  un  objet,  soit 
fa'elle  Tembrasse,  elle  sente  toujours  qu'elle  n'est 
nécessitée  ni  contrainte  par  aucune  chose  exté- 
rimire,  mais  qu'elle  s'y  porte  par   connaissance, 
par  choix  et  avec  plein  consentement.  Le  premier 
iMMmne  pouvait-il,  par  exemple,  être  indéterminé 
et  balancer  s'il  devait  aimer  Dieu  ou  non?  Cela 
est  absurde  à   penser.  11    est  vrai  que  lorscpie 
rhomme  n'avait  point  encore  eu  de  pensées  ac- 
t&elles  et  qu'aucun  objet  ne  lui  avait  été  proposé, 
on  le  peut  concevoir  sans  détermination  actuelle. 
Gdui  qui  n'agit  point,  ne  se  détermine  pas  encore. 
On  le  pe\it  regarder  alors  comme  indécis  et  indé- 
terminé quant  à  l'acte,  quoiqu'en  même  temps  il 
paisse  avoir  une  pente  habituelle,  je  veux  dire  une 
certaine  disposition  dans  ses  facultés,  qui  l'incline 
plus  vers  une  chose  que  vers  Tautre.  Mais  dès  lors 
iju'il  agit,  qu'il  pense  actuellement,  qu'il  se  pro- 
pose un  objet,  il  est  impossible  qu'il  soit  longtemps 
kidéterminé.  Or,  quoique  l'homme  n'ait  guère  de- 
Meuré  dans  l'état  d  innocence,  n'avait-il  pas  déjà 
kit  usage  de  ses  facultés  ?  N'avait-il  pas  connu  Dieu 
eomme  son  créateur?  Il  n'était  donc  pas  resté  in- 
différent, il  avait  fait  quelques  actes  moralement 

32 
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<r  bons,  il  s'était  déterminé  vers  le  bien,  quoiqu'il  ne 
(c  fût  pas  encore  confirmé  dans  cette  bonne  habitude, 
«  qu'il  fût  encore  mnable  et  capable  d*étre  tourné 
((  vers  le  mal  par  une  forte  tentation.  Non,  ixMi, 
c(  s'imaginer  Thomme  dans  un  état  où,  connaissant 
(c  son  Dieu,  il  n'avait  aucune  disposition  qui  le  por- 
«  tât  vers  lui,  c'est  s'imaginer  Thomme  créé  dans  un 
«  état  mauvais  et  blâmable.  S'il  eût  été  dans  l'indif- 
(C  férence  sur  l'amour  et  la  haine  de  Dieu,  il  eût  d^ 
«  été  actuellement  dans  un  état  vicieux  contraire) 
c(  sa  destination.  Être  si  fort  dans  le  voisinage  do 
(C  vice  et  de  la  vertu,  sans  aucune  pente  vers  la  ôff- 
(C  nièrc  plutôt  que  vers  l'autre,  est  un  état  incom- 
«  mode  et  blâmable  (1).  » 

4.  <c  Enfin  il  n'est  pas  vrai  qu'à  la  rigueur  rhomme 
(C  dans  sa  création  ne  fut  qu'une  simple  table  d'at- 
«  tente,  puisque  Dieu  lui  donna  certaines  premières 
«  idées  qui  nous  restent  encore  aujourd'hui;  qu'il 
a  grava  dans  son  âme  les  lois  naturelles;  qu'il  se  fit 
«  connaître  à  lui,  et  intérieurement,  et  par  révéla- 
c(  tion  externe.  Concluons  donc  que  Tinnocence  du 
«  premier  homme  n'a  pas  consisté  uniquement  en  ce 
((  qu'il  n'avait  point  encore  commis  de  crime,  et  que 
(C  sa  droiture  n'a  point  été  une  simplicité  aussi  nue 
«  que  celle  des  enfants  sans  malice.  Il  fut  créé  honunc 
«  fait,  dans  un  âge  de  raison,  où  rimperfection  des 
«  organes  ne  pouvait  affaiblir  ses  opérations,  et  dans 
<c  un  état  où  les  mouvements  du  corps  ne  le  pou- 
te  vaient  porter  trop  vers  les  biens  sensibles.  II  fiJ* 

(i)  Tome  I*'y  fMgra  407-410. 
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(  revêtu  de  la  connaissance  de  son  Créateur  et  de 
€  qualités  morales  propres  à  le  mettre  en  état  de 
«  servir  et  de  glorifier  ce  Créateur  :  Dieu  avait  fait 
tthomme  droit  (^l).  » 

Discussion  de  quelques  opinions  particulières  à 
lî^lise  romaine,  de  celle-ci,  par  exemple,  que  la 
justice  d'Adam  était  surnaturelle,  «  l'innocence  étant 
«  une  belle  robe,  un  vêtement  magnifique,  dont  Dieu 
«  avait  couvert  et  orné  sa  créature  (2).  »  L'auteur  se 
prononce  pour  une  justice  naturelle. 

m.  Preuves. 

1.  Déclaration  de  Dieu,  que  tout  ce  qu'il  a  fiait 
»t  bon.  «  Dieu  aurait-il  rendu  ses  autres  œuvres 

complètes  et  achevées  dans  leur  espèce,  et  laissé 
rbomme,  qui  était  son  chef-d'œuvre,  imparfait  et 
défectueux  ?  N'aurait-il  pas  été  très  défectueux,  s'il 
eût  été  dénué  de  bonté  morale,  indifférent  seule- 
ment pour  le  bien  et  pour  le  mal,  sans  aucune 
irertu,  aucune  disposition  louable  moralement  (3).  » 

2.  Il  est  dit  que  Dieu  a  créé  l'homme  à  son  image. 

3.  On  le  peut  conclure  aussi  de  ce  qui  reste  à 
liomme  de  son  état  primitif.  «  Voulez- vous,  mes 

frères,  une  autre  considération  pour  vous  convain- 
cre que  Dieu  avait  fait  l'homme  droit  en  le  créant? 
Regardez,  je  vous  prie,  les  ruines  de  ce  beau  chef- 
d'œuvre,  les  masures  de  notre  innocence,  les  débris 
de  notre  naufrage,  je  veux  dire  ce  qui  reste  encore 
à  l'homme  tombé,  cette  connaissance  du  bien  et  du 

(i)  Tome  1«%  pages  4io-4ii.  (2)  Tome  I«%  page  4i3. 

(t)  Tome  I",  page  4is.  , 
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«  mai,  celle  consuieace,  ces  idées  de  l'hoDnètc,  ces 
if  BOlions  communes  qu'il  a  conserTéea.  D'où  ninii 
<'  «eunent  de  si  beaux  resles  ?  D'où  nous  soûl  demeu- 
«  rées  des  reliques  si  pr6cioiises,  si  ce  n'esl  de  wlie 
n  inlL'gril^  et  de  cette  première  excellence  que  Keii 
H  nous  avait  donni^e?  On  admiro  les  beaux  ouvn- 
"  ges,  les  chefs-d'œuvre  de  sculpture  ou  d'arcLilet- 
«  tare,  non-seulement  lorsqu'ils  sont  debout  el  dan.* 
(I  leur  entier,  mais  quelquefois  même  lorsqu'ils  swi 
"  brisés,  renversés  par  terre.  Ce  n'esl  pas  seulemenl 
(I  pendani  que  les  lemples  subsistent  que  l'on  dil, 
■I  comme  les  disciples,  de  celui  de  Jérusalem  :  l'uyB 
n  quels  bâtiments!  Lors  mt^me  qu'ils  sont  ruinés, ot 
"  s'étonne  souvent  d'en  voir  les  masures  el  les  mi- 
11  nés,  et  l'on  juge  par  là  do  la  grandeur  et  de  la 
«  beauté  de  l'ancien  édifice.  Le  voyageur  cfaerck 
o  encore  les  resles  des  merveilles  que  l'anliquilt' a 
u  vantées,  et  à  la  vue  de  ces  masures,  (pi'il  tiche 
«  de  déterrer  sous  la  poudre  qui  les  couvre,  il  s'*- 
11  crie  :  Jugez  par  là  ce  qu'étaient  ces  mau3o1ée$i 
«  ces  amphithéâtres,  ces  colosses,  ces  palais  anciens' 
a  Nous  pouvons  connaître  de  même  ce  que  doos 
M  étions  par  ce  que  nous  sommes  encore.  A  iraTBfs 
«  l'horreur  de  notre  débris  el  sous  les  masures  a* 
"  fuses  de  notre  nature  tombée,  n'apercevoBS-oûus 
a  pas  l'excellence  de  notre  première  condilion' 
«  J'avoue  qu'aujourd'liui  tout  est  pêle-mêle,  le  niar- 
«  bre,  le  porphyre,  l'or,  l'argent,  avec  la  terre  el  I* 
«  poudre.  Le  vice  et  la  vertu,  le  bien  et  le  mal,  I* 
it  lumière  et  les  ténèbres  sont  si  mêlés  ou  nous  qu'il-* 
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font  une  espèce  de  chaos.  Mais  cependant  n'estril 

pas  aisé  do  remarquer,  à  travers  tout  cela,  quelle 

était  la  beauté  de  notre  nature,  lorsque  tout  y  était 

■•dans  la  régularité  et  dans  l'ordre?  Quand  on  voit 

*  dans  quelques  païens  tant  de  belles  connaissances, 

*  tant  de  principes  de  sagesse,  n'est-ce  pas  une  mar- 
«  que  que  Dieu  avait  fait  l'homme  droit  (f  ;  ?  « 

Conclusion.  La  considération  de  celle  gloire  pri- 
itive  est  triste  dans  noire  état  actuel  ;  mais  elle  est 
Itile: 

{'  Pour  rendre  justice  à  Dieu  (pour  le  décharger 

"ie  la  responsabilité  do  notre  péché,  ; 

2*  Pour  mieux  savoir  où  nous  en  sommes. 

«  Rien  n'est  plus  utile  et  plus  nécessaire  que  de 

*«  déplorer  notre  mine,  de  regretter  amèrement  notre 

I*  perte  el  de  nous  faire  une  juste  idée  de  notre  pre- 

*  mier  bonheur  pour  lâcher  d'en  rapprocher.  Les 
»  eages  païens  eux-mêmes  ont  reconnu  que  rame, 
rdégradée  aujourd'hui  de  sa  première  excellence, 
h  doit  faire  tous  ses  efforts  pour  y  remonter;  qu'ayant 
»  beaucoup  dégénéré  de  son  origine,  elle  doit  se  re- 
k  tracer  l'idée  de  son  ancienne  pureté,  pour  tûcher  de 
«  la  racquérir.  Sus  donc,  homme  criminel;  souxyieas- 
ht  (ot  d'où  tu  es  déchu,  et  le  repens.  Quand  le  marchand 
m  a  perdu  son  bien  par  sa  négligence  ou  sa  mauvaise 
»  conduite;  quand  l'esc^lave  a  vendu  lui-même  sa  lî- 
i«  berlé;  quand  le  voyageur  s'est  jeté  dans  la  fosse 
**  par  son  imprudence,  ou  que  le  malade  s'est  attiré 
'■  son  mal  par  ses  excès,  ils  ne  regagnent  pas  leur 
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«  santé,  leur  liberté,  leurs  biens,  ils  ne  sortent  pas 
ce  de  Tétat  où  ils  sont  simplement  en  se  condamnant 
a  et  en  se  lamentant  sur  leurs  pertes  ;  mais  c'est  tm 
«  grand  remède  pour  les  enfants  d*Adam  que  dedé- 
«  plorer  le  péché  de  leur  premier  père  et  les  leurs 
«  propres,  et  d'être  extrêmement  sensibles  à  la  perte 
(c  de  cette  intégrité  qui  faisait  au  commencement  For- 
a  nement  de  notre  nature.  Nous  pouvons  nous  ap- 
ce  pliquer  une  partie  de  ce  que  Job  disait  au  à^ 
a  pitre  XXIX  :  Oh  l  qui  me  ferait  être  comme  dam  k 
ce  mois  de  jadis  y  sel^m  les  jours  auxquels  Dieu  mega 
(c  dait  ?  Oh  !  qui  me  ferait  être  comme  quand  le  Twtr 
c(  Puissant  était  encore  avec  moi?  Tétais  vétudejtU' 
«  tice  et  elle  me  vêtait  ;  mon  équité  m* était  comme  m 
«  mantçline  et  comme  une  thiare;  ma  gloire  se  ramT 
oc  vêlait  en  moi.  Adam  pouvait  parler  ainsi  après  sa 
a  chute.  Et  comme  sans  le  péché  nous  aurions  été  ce 
«  qu'il  était,  et  que  ce  qu'il  a  perdu  il  l'a  perdapour 
«  lui  et  pour  nous,  ne  pouvons-nous  pas  dire  aussi: 
a  Qui  me  ferait  être  comme  dans  cet  heureux  temps, 
«  où  il  n'y  avait  point  de  tache  dans  notre  nature, 
«  point  de  séparation  entre  nous  et  Dieu?  —  L'en- 
a  fant  prodigue,  après  avoir  dissipé  son  bien,  ne  fit-il 
«  pas  sagement  de  se  souvenir  de  l'état  où  il  avait 
«  été  dans  la  maison  de  son  père?  Ce  fut  alors  qu'il 
«  dit  :  Je  me  lèverai  et  m'en  irai  vers  mon  père j  et  par 
«  ce  retour  il  recouvra  tout  ce  qu'il  avait  perdu.  U 
<c  femme ,  après  avoir  perdu  sa  drachme ,  la  re- 
<r  cherche  jusqu'à  ce  qu'elle  l'ait  trouvée.  Notre 
ce  drachme ,  c'était  notre  innocence  ;  c'était  comme 
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c  la  pièce  d'or,  la  monnaie  que  Dieu  nous  avait 

«donnée,   frappée  à  son  coin.   Nous  avons  perdu 

«  notre  drachme  :  ne  nous  mettrons-nous  point  en 

«  peine  de  cette  perte,  et  ne  chercherons-nous  point 

t  à  la  réparer  ?  Ce  n'est  pas  assez  de  dire  comme 

<  cette  femme  aflligce  de  la  perte  de  Tarche  :  Ikabod^ 

«  il  n'y  a  plus  de  gloire,  la  gloire  est  transportée  d'Is- 

«  raël  :  l'innocence  de  Thomme  est  perdue.  Il  faut 

«  retirer  l'arche  des  mains  des  Philistins  ;  il  faut  re- 

«  tirer  notre  âme  des  mains  du  démon  et  relever 

«  notre  justice  de  dessous  les  masures  qui  l'ont  ac- 

«  câblée.  Nébucadnetzar,  chassé  d'entre  les  hommes 

«  et  obligé  de  paître  avec  les  bêtes,  lève  enfin  les 

«yeux  vers  le  ciel  lorsque  son  sens  lui  revient;  il 

«  donne  gloire  à  Dieu,  et  par  ce  moyen  il  retourne  à 

«  la  gloire  de  son  royaume  et  à  sa  magnificence.  Le 

«  premier  homme,  qui  était  en  honneur,  pour  avoir 

«  manqué  d'intelligence,  est  devenu  semblable  aux 

«  bêtes  qui  périssent.  Mais,  ô  homme,  si  tu  te  lasses 

«  d*être  au  rang  des  brutes,  toi  qui  avais  été  fait  un 

«peu  moindre  que  les  anges,  souviens-toi  de  ta 

«  création;  que  le  sens  et  la  mémoire  te  reviennent; 

«  lève  les  yeux  vers  le  Créateur  de  toutes  choses.  — 

«  Seigneur,  j*ai  défiguré  ton  ouvrage.  Tu  avais  fait 

«  notre  nature  droite  ;  mais  le  crime  de  nos  premiers 

«  parents,  qui  est  le  mien  par  imputation,  par  pro- 

«  pagation,  par  imitation,  ce  péché  d'Adam  et  les 

«  miens  propres  m'ont  ôté  cette  droiture.  Daigne  re- 

«  former  en  moi  ton  image,  et  me  donner  une  jus- 

«  tice  immuable,  au  lieu  de  celle  que  j'ai  perdue  ! 
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a  Mes  frères,  ne  serait-ce  pas  encore  beaucoup 
«  poumons,  quand  nous  n'aurions  pu  regagner  par 
«  la  grâce  que  les  mêmes  prérogatives  dont  Adai 
«  jouissait  dans  l'état  de  la  nature  ?  Mais,  béni  soit 
ce  Dieu,  nous  recouvrons  plus  par  le  second  Adam 
<t  que  nous  n'avions  perdu  par  le  premier.  Od  à\ 
a  qu'un  homme  ayant  demandé  à  Alexandre  qa'il 
ce  lui  donnât  seulement  dix  talents  pour  marier  sas 
a  filles,  et  que  ce  serait  assez,  ce  prince  lui  ré- 
«  pondit  :  Ce  serait  assez  pour  Pcrillus,  mais  ce  œ 
a  serait  pas  assez  pour  Alexandre.  Au  lieu  de  dix 
ce  talents,  il  lui  en  donna  cinquante.  Si  Dieu  a?iHt 
a  demandé  à  l'homme  tombé  :  Que  veux-tOK^je 
«  te  donne?  Hélas!  c'aurait  été  beaucoup  pour  no» 
a  qu'il  nous  eût  rendu  notre  première  innocence  el 
«  notre  premier  bonheur.  Seigneur,  aurions-ooiB 
«  dit,  rends-nous  TÉden  et  notre  intégrité  origi- 
<c  nelle  ;  rends-nous  Tapanage  de  nos  premiers  pa- 
(c  rents,  et  cela  nous  sufTira.  Mais  il  semble  que 
«  Dieu  nous  a  dit  :  Ce  qui  aurait  été  assez  pour 
«  vous,  n'est  pas  assez  pour  ma  puissance  et  pour 
((  ma  bonté;  ce  qui  aurait  été  trop  môme  par  rap- 
<c  port  à  ce  que  vous  méritez,  serait  trop  peu  par 
«  rapport  au  mérite  de  mon  Fils.  Au  lieu  de  la  terre, 
K  je  vous  veux  donner  le  ciel  ;  au  lieu  d'une  justice 
«  muable,  je  vous  veux  donner  une  justice  raami»' 
«  sible  et  une  félicité  qui  ne  changera  jamais.  Il  ne 
a  fait  pas  comme  David,  qui,  en  rétablissant  Mépbi- 
«  bosceth,  ne  lui  rendit  que  la  moitié  des  biens 
a  qu'il   lui   avait  auparavant  donnés  :  Dieu  nous 
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«donne  cent  fois  davantage  que  nous  n'avions  eu. 

«  D  est  vrai  qu'ici-bas  nous  ne  recouvrons  ia  sainteté 

■ré  et  la  félicité  qu'en  partie,  et  que  nous  nous  sen- 

h  Ions  encore  de  notre  premier  désastre.  Mais  là-haut 

-^  notre  nature  sera  mille  fois  plus  glorifiée  que  dans 

«  la  création.  C'est  alors  que  nous  verrons  tontes 

«ciaiei  sous  nos  pieds  ^  et  que  nous  bénirons  à  ja- 

w  maia  celui  qui  nous  aura  élevés  sur  le  trône,  pour 

«  nous  faire  régner  éternellement  avec  son  Fils,  au- 

rqoel,  comme  à  lui  et  au  Saint-Esprit,  soit  honneur 

9  et  gloire  à  jamais  !  Amen  (1).  » 

•  Cette  conclusion  se  rattache  mal  aux  principes  que 

fnpenVkè  a  d'abord  établis,   et  d'après  lesquels  il 

HBd>lait  que  l'état  primitif  fût  le  meilleur.  Il  y  avait, 

fti  reste,  à  ce  point  de  vue,  une  idée  essentielle  à 

{jouter.  L'épreuve  devait  faire  passer  l'homme  de 

Ifat  d'enfant  à  l'état  d'homme  fait;  mais,  au  lieu  de 

tiML,  elle  a  été  l'occasion  de  sa  chute.  Jésus-Christ 

t  relevé  en  mourant  pour  lui,  et  ceux  qui  croient 

Kaeillent  dès  ici -bas  les  fruits  moraux  de  cette 

WrL 

La  second  discours  sur  le  même  texte  est  intitulé  : 
L'Eomme  perdu  par  lui-même.  Le  sujet  était  propre*^ 
mont  celui-ci  :  «  Comment  l'homme  a-t-il  détruit  en 
K  kû  l'œuvre  de  Dieu?  »  Mais  Superville,  au  lieu  de 
s'attacher  à  l'idée  exprimée  par  les  mots  beaucoup  de 
ditcaurs,  se  renferme  dans  celle  qu'indique  le  titre 
du  sermon.  C'est  un  beau  sujet,  mais  pour  lequel  il 

0)  Tome  l«s  pages  425-430. 
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aurait  dû  choisir  un  autre  texte  de  rÉciiture.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voici  comment  il  le  traite. 

Exorde  :  Curiosité  de  Thomme  à  Tégard  des  phé- 
nomènes de  la  nature.  Il  y  en  a  un  plus  gmi 
que  tous  les  autres  :  la  corruption  de  la  nature  b- 
maine. 

Division  :  I.  L'homme  n'est  plus  ce  qu'il  était. 

II.  Ce  changement  doit  être  imputé  à  l'honmie  el 
non  à  Dieu. 

I.  L'homme  est  bien  changé.  «  Venez,  humains, 
a  déplorer  votre  misère  et  la  regarder  dans  sa  soirée. 
«  Venez  voir  Adam.  Ce  n'est  plus  cet  homme  aii 
«  dans  toutes  ses  facultés,  qui  jouit  de  toutes  M 
a  forces.  C'est  un  lépreux  souillé  depuis  lapJani^k 
«  pieds  jusqu'au  sommet  de  la  iêtej  avec  le  voile  defa 
a  honte  sur  la  face  et  les  habits  déchirés.  C'est  m 
«  homme  dénué  de  toute  justice,  infecté  d'une  maladif 
(c  qui  a  gagné  partout  et  qui  ne  laisse  rien  d'entier  a 
a  lui.  Il  peut  s'appliquer  ce  que  Job  disait  dans  m 
a  autre  sens,  au  dix-neuvième  chapitre  de  son  livre 
«  et  dire  du  péclié  :  Il  a  fermé  mon  chemin,  tellmn 
«  que  je  ne  saurais  passer ^  et  il  a  mis  les  ténibre$  m 
<r  mes  sentiers.  Il  m'a  dépouillé  de  ma  gloire  ;  ilatUl 
(c  couronne  de  mon  chef:  il  m'a  détruit  de  toutes  porti 
a  et  je  m'eti  vais.  Adam  et  sa  postérité  se  sont  igtBFi 
a  et  ont  été  ensemble  rendus  inutiles.  Je  ne  m'étendrs 
«  pas  à  vous  prouver  une  chose  que  rÉcritureel 
«  l'expérience  mettent  assez  hors  de  doute.  Faisons 
«  plutôt  quelques  remarques  sur  ce  changement  (1}» 

(0  Tome  W,  pages  436-437. 
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1.  Ils  ont  cherché  beaucoup  de  discours  ou  de 
Risées  :  ils  n'en  devaient  avoir  qu'une. 

2.  Ce  sont  aussi  (car  on  peut  ainsi  traduire)  de 
fêndesy  d'ambitieuses  pensées. 

3.  a  Mais,  direz-vous,  puisque  c'est  le  démon  qui 
séduisit  nos  premiers  parents,  pourquoi  Salomon 
nous  dit-il  qu'ils  ont  cherché  beaucoup  de  discours? 
Ds  ne  chwchaient  pas  à  se  perdre,  ils  étaient  dans 
leur  simplicité  et  la  pureté  de  leur  cœur,  lorsque  le 
serpent  les  tenta.  Mes  frères,  les  paroles  du  Sage 
n^doivent  pas  être  poussées  au  delà  de  son  but.  Il 
t^ppose  ici,  non  pas  Thomme  à  Satan,  mais  l'homme 
à  Dieli;  il  nous  veut  faire  entendre  que  l'homme  est 
tombé  par  sa  faute  ;  que  Dieu,  qui  était  l'auteur  de 
son  innocence,  n'est'point  l'auteur  de  son  péché  ; 
que  sa  chute  a  été  volontaire.  Il  est  vrai  qu'il  y  a 
eette  différence  entre  la  chute  de  l'homme  et  celle 
de  l'ange  apostat,  que  dans  celle  de  l'ange  il  n'y  a 
point  eu  de  tentateur  au  dehors.  II  n'y  avait  encore 
mmn  être  méchant  pour  séduire  les  autres.  C'est 
l'ange  rebelle  et  orgueilleux  qui  a  cherché  de  lui- 
même  et  en  lui-même  beaucoup  de  mauvais  raison- 
nements, des  pensées  d'orgueil  et  d'ambition.  Nous 
De  voyons  rien  dans  l'Écriture  ni  dans  la  droite 
nûson,  qui  nous  puisse  faire  croire  qu'aucune  ten- 
tation de  dehors  ait  sollicité  les  anges  au  mal.  Si 
Pun  d'eux  a  entraîné  les  autres,  celui-là  s'est  perdu 
de  lui-même.  Artisan  unique  de  sa  ruine,  il  n'a  lieu 
de  .s'en  prendre  qu'à  soi.  Au  lieu  que  l'homme  est 
plus  digne  de  pitié  et  d'excuse  en  ce  qu'il  a  été 
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«  attaqué  par  un  ennemi,  trompé  par  un  advei 
c(  fin  et  rusé.  Cependant,  bien  qu'il  ne  soit  pas 
«  sans  être  poussé,  il  est  certain  pourtant  qu'A 
«  cherché  beaucoup  de  discours  et  qu'il  est  coupable i 
«  sa  propre  perte,  en  ce  qu'il  a  aisément  consenti 
c(  la  séduction  et  qu'il  a  fourni  de  son  propre  f( 
«  une  partie  des  raisons  qui  l'ont  malheorei 
«  séduit.   Satan  lui  a  tendu  l'app&t  et  i'hameçoiJ 
«  mais  il  l'a  avidement  avalé.  II  a  prêté  aisémaij 
«c  Toreille,  et  son  cœur  ne  s'est  presque  point  dé-i 
«  fendu.  Où  est  son  combat  et  sa  résistance?  àveM' 
«  défend  un  moment,  et  puis  elle  rend  les  amei. 
«  Adam  succombe  aux  paroles  et  à  l'exemple  de  a 
«  femme.  La  première  reçoit  et  embrasse  les  pm* 
((  messes  du  démon.  Le  second  en  fait  de  mèm^ 
«  lorsque  ces  promesses  lui  sont  répétées  pamw 
«  bouche  chérie.   Ils  boivent  tous  deux  le  poisoi, 
«  comme  le  poisson  boit  l'eau.  Après  tout,  Satan  se 
a  les  force  point,  il  ne  les  nécessite  point  par  aocmie 
c(  contrainte.  Il  ne  fait  que  leur  présenter  des  raisoBS 
<c  apparentes;  et  si  leur  cœur  entre  dans  ces  fausses 
c(  raisons ,  s'il  leur  en  suggère  qui  appuient  la  tea- 
«  tation,  n'est-il  pas  vrai  de  dire  qu'tb  ont  ckircW 
«  beaucoup  de  pensées  y  c'est-à-dire  qu'ils  ont  voloa- 
(c  tairement  consenti  à  des  pensées  fausses  et  daage* 
ce  reuses  (Ij?  » 

4.  Comment  Thomme  pur  et  droit  a-t-il  pu  loi»- 
ber?  «  C'est  ici  où  nous  pouvons  dire  que  l'homme, 
«  après  s'être  perdu  en  cherchant  beaucoup  de  dis- 

(0  Tome  I*',  pt§ei  4S9-44I. 
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cours,  comble  la  mesure  de  l'égarement  en  inven- 
tant des  objections  sur  sa  propre  chute,  comme  s'il 
la  Youlait  rendre  douteuse  ou  s'en  disculper  à  force 
de  la  rendre  difficile  à  comprendre.  L'homme  fait 
ici  à  peu  près  comme  ces  animaux  qui  tâchent  de 
cacher  leur  gtte  par  mille  traces  confuses  qu'ils  font 
sur  les  mêmes  voies,  coupant  tellement  les  sentiers 
ds  leurs  pas,  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  suivre 
leurs  vestiges  et  à  découvrir  leur  piste.  Les  diffi- 
eoltés  que  Ton  fait  sur  la  chute  de  l'homme  sont 
^f  ées  efforts  de  notre  esprit  gâté  et  de  notre  cceur 
t  Qorrompu,  qui  voudrait  bien  se  cacher  à  lui-même 
~  I  am  malheur,  en  faire  oublier  la  source,  ou  la  reje- 
«  ter  tout  entière  sur  la  fatalité,  la  nécessité,  la  ten- 
«  tation,  c'est-à-dire,  en  un  mot,  sur  Dieu  et  sur  le 
•  démon.  Mais  nous  avons  beau  faire,  nous  ne  sau- 
(  rkxis  nous  dérober  au  juste  reproche  de  nous  être 
■  perdus  par  notre  propre  faute. . . 

c  Mais  est-ce  que  nous  n'avons  rien  à  dire  de  rai- 
«sonnablesur  cette  question,  comment  l'homme  créé 
«droit  a  pu  tomber  dans  le  péché?  Voici,  ce  me 
«  semble,  de  quoi  satisfaire  les  esprits  sages. 

€  Premièrement,  bien  que  Thomme  fût  droit  et 
«  juste,  il  l'était  d'une  manière  muable,  capable  de 
«  changement;  il  n'était  point  encore' confirmé  dans 
«  le  bien  par  beaucoup  d'actes  réitérés  et  par  une 
«  longue  habitude.  Il  était  bien  disposé  moralement, 
«  il  était  déterminé  vers  le  bien;  mais  cette  disposi- 
«  tîoa  et  cette  détermination  pouvaient  être  changées, 
^  détournées  par  le  moyen  d  une  forte  tentation , 
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jointe  à  quelque  négligence  de  la  part  de  rhomiii6,j 
suivie  d'un  faux  jugement  et  d'un  consent 
précipité.  L'homme,  en  qualité  de  créature,  \mi\ 
toujours  quelque  chose  du  néant  dont  il  avait  éli^ 
tiré.  La  créature  a  toujours  nécessairement  en  sot! 
un  mélange  d'imperfection  et  un  reste  de  faiblesse. 
Je  ne  puis  donc  trouver  étrange  que  l'homme, 
qualité  de  créature  finie  et  bornée ,  ait  été  ca] 
d'altération  et  de  changement.  C'était  là  un  accom- 
pagnement et  une  suite  de  sa  condition.  Une  crét» 
(c  ture  limitée  n'est  pas  capable  naturellement  de  voir 
a  et  de  considérer  toutes  choses  à  la  fois.  Elle  tffr 
((  qu'une  certaine  étendue,  en  appliquant  même  toutes 
((  ses  forces,  et  par  conséquent  il  était  fort  possible 
((  que  l'homme  tombât  dans  quelque  inaction,  queiqoe 
«  diversion  d'esprit,  quelque  distraction  dans  ses  peu- 
«  sées,  quelques  doutes   sur  les  objets  proposés, 
«  quelque  inattention.  Si  l'homme  avait  des  forces,  il 
((  pouvait  ne  les  employer  pas  toujours  également 
«  avec  la  même  application  et  la  même  contention,  et 
«  par  là  il  pouvait  tomber  dans  quelque  négligence  et 
«  dans  ce  que  l'école  appelle  incogilance^  c'est-à-dire 
«  dans  un  étal  oix  l'on  ne  pense  pas  à  certaines  choses, 
a  Cela  ne  l'eût  pas  fait  succomber,  pourvu  qu'il  en 
«  fût  demeuré  simplement  là,  et  qu'il  se  fût  réveillé 
«  et  excité  lui-même  comme  il  le  pouvait  et  qu'il  se 
«  fût  ensuite  toujours  déterminé  pour  le  bon  parti- 
ce  Mais  une  tentation  survenant  et  causant  à  l'âme  une 
<  surprise  et  une  diversion  très  forte,  n'étaitril  pas 
«  tout  à  fait  conforme  à  la  situation  d'une  créature 
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t  lK)rnée  et  muable  qu'elle  pût  tomber?  Et  la  chose 

l^élant  si  possible ,  est-il  étrange  et  inconcevable 

iifi'elle  soit  actuellement  arrivée  (4)?  » 

VA  cette  première  considération,  il  faut  en  joindre 

Im  autre,  c'est  que  Dieu  avait  mis  l'homme  en  Éden 

pMUBe dans  un  lieu  d'épreuve;  et  pour  que  l'épreuve 

lit  lieu,  il  fallait  que  l'homme  fût  abandonné  à  lui- 

pime. 

•  II.  La  chute  de  l'homme  a  été  volontaire  et  ne  peut 

kre  imputée  à  Dieu. 

'>i.  L'homme,  quand  il  fait  le  mal,  a  le  sentiment 

IPl'être  point  forcé. 

1 1.  Il  est  absurde  et  blasphématoire  d'imputer  le 

ni  qui  est  dans  le  monde  à  un  principe  éternel. 

Discussion  du  manichéisme.  Il  est  contradictoire 
Aam.  Il  n'explique  pas  les  faits.  (On  ne  peut  sup- 
paer  entre  les  deux  principes  une  transaction  volon- 
llire  ni  involontaire.)  Il  est  inutile  pour  les  expli- 
|Qer.  L'Écriture  les  explique  mieux. 

la  conclusion  de  tout  ceci,  c'est  que  le  péché  de 
Iimnme  ne  peut  être  imputé  à  Dieu  :  vérité  évidente, 
Bmqn'elle  laisse  subsister  à  côté  d'elle  des  obscu- 

m. 

Objections  :  1.  Mais  la  défense  fut  l'occasion  du 
fiché.  —  Le  législateur  est-il  la  cause  du  crime, 
juce  qu'il  le  défend?  Le  maître  est-il  la  cause  de 
ififidéUté  de  son  serviteur,  parce  qu'il  lui  donne  un 
ommandement  pour  l'éprouver? 

S.  Mais  c'est  Dieu  qui  a  donné  à  l'homme  le  libre 

0)  Tome  1*%  pages  442-445. 
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arbitre.  —  ce  II  est  vrai,  sans  franc  arbitre  rhoiDme 
(c  ne  serait  pas  tombé  ;  mais  sans  une  volonté  libn^ 
«  qui  agit  par  connaissance  et  par  choix,  ThcxiiM 
a  n'eût  pas  été  une  créature  raisonnable,  capable 
ce  d'aimer  Dieu,  capable  de  vertu  et  de  jouir  d'na 
a  bonheur  infini  et  souverain.  Or,  n'est-ce  pas  quei^ 
«  chose  d'excellent  qu  une  âme  libre,  capable  d'ai* 
a  mer,  de  goûter,  de  posséder  le  souverain  bien,  et 

■ 

«  de  jouir  d'une  félicité  parfaite,  si  nous  le  von-  - 

a  Ions  (1)?  »  I 

3.  Dieu  ne  pouvait-il  pas  empêcher  la  mutabilité  | 
d'Adam?  —  a  II  ne  s'agit  pas  de  ce  que  Dieu  pM^ 
(c  vait  faire,  mais  de  ce  qu'il  a  jugé  devoir  faire,  sdoo 
c(  sa  sagesse  et  son  bon  plaisir,  que  l'homme  ne  peil 
(c  vouloir  contrôler  sans  extravagance.  Disons  plus. 
«  Par  quelle  raison  croyons-nous  que  Dieu  fût  oUigé 
«  à  changer  l'ordre  de  la  nature  et  à  recourir  à  des 
«  voies  surnaturelles  et  miraculeuses  pour  arrêter  h 
«  mutabilité  de  l'homme?  N'était-ce  point  assez  que 
«  Dieu  lui  eût  donné  toutes  les  perfections  nécessaires 
«  à  sa  nature  et  suffisantes  pour  le  rendre  heureo 
(c  dans  l'état  naturel?  Il  l'avait  laissé  muable,  ilest 
«  vrai;  mais  cela  était  convenable  aux  lois  de  l'ordw. 
«  Car  ce  qui  est  purement  naturel  est  muable,  capable 
ce  d'altération  et  de  changement.  Toutes  les  créature» 
ce  du  monde  sont  sujettes  au  changement,  chacuiieee 
a  leur  genre.  Comment  est-ce  que  l'homme  ne  M' 
a  rait  pas  été  dans  le  sien?  Il  n'y  a  aucune  créatort 
«  qui  puisse  être  exempte  de  cette  mutabilité  qae  par 

CO  Toma  !•',  page  4M. 
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une  voie  surnaturelle  et  par  grâce.  Or  Dieu  n'était 
pas  obligé  d'ajouter  la  dispensation  de  la  grâce  à 
:  celle  de  la  nature;  car,  outre  qu'il  est  libre  et 
c  maitre  de  ses  dons,  c'est  qu'il  s'était  sans  doute 
I  |urescrit  cette  loi  d'ordre,  d'agir  successivement  et 
c  par  degrés,  comme  nous  voyons  qu'il  le  fait  dans 
«  tous  ses  ouvrages,  et  qu'il  avait  résolu  de  n'ajouter 
«  la  grâce  à  la  nature  que  lorsque  la  première  voie 
«  aurait  manqué  et  aurait  été  insuflTisante.  Ne  dites 
€  donc  plus  :  Pourquoi  Dieu  n'a-t-il  pas  créé  Adam 
Àimmuable?  ou  pourquoi  n'a-t-il  pas  fixé  son  franc 
Tirbitre  par  des  moyens  surnaturels?  C'est  qu'il  vou- 
lait laisser  les  choses  dans  l'ordre  naturel,  suivant 
lequel  Adam  pouvait  demeurer  debout,  s'il  eût  fait 
Umi  ce  qu'il  pouvait  faire.  D'ailleurs,  Dieu   est 
libre;  c'est  ce  qui  paraît  par  l'admirable  diversité 
des  êtres.  Pourquoi  n'a-t-ii  pas  créé  les  hommes 
aussi  parfaits  que  les  anges,  les  bêtes  aussi  par- 
ftdtes  que  les  hommes,  et  les  pierres  aussi  parfaites 
que  les  animaux?  Pourquoi  suit-il  les  lois  d'ordre 
dans  la  génération  et  laccroissement  de  toutes  les 
choses  vivantes?  Pourquoi  chaque  arbre  commence- 
t-il  par  une  petite  plante  ou  par  une  petite  se- 
mence? Pourquoi  les  hommes  ne  croissent-ils  pas 
^  un  jour?  C'est  une  folle  pensée  que  de  vouloir 
que  Dieu  ait  dû  faire  tout  ce  qu'il  pouvait.  Certes, 
cette  extrême  variété  qui  se  trouve  dans  les  créa- 
tures nous  enseigne  qu'il  a  été  libre  à  Dieu  de 
donner  à  chaque  être  telle  portion  et  telle  mesure 
de  perfection  qu'il  lui  a  semblé  bon,  et  qu'il  s'est 

33 
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«  plu  dans  cette  diversité.  Puis  donc  qu'il  a  été  libre 
a  à  Dieu  de  distribuer  les  perfections  comme  il  Ta 
<c  trouvé  à  propos,  pourquoi  ne  lui  aura-t-il  pas  élé 
a  permis  de  créer  une  nature  intègre,  mais  muaUe, 
(c  pour  la  conduire  ensuite  à  un  état  plus  partet? 
a  Ainsi  Ton  ne  peut  accuser  Dieu  de  ce  qu'il  n'a  pas 
a  créé  l'honune  immuable  :  premièrement,  parce 
(c  qu'il  ne  devait  rien  à  l'homme;  secondemeit, 
(c  parce  qu'il  lui  avait  donné  des  lumières,  des  lois 
a  et  une  pente  dans  sa  volonté,  qui  devaient  a> 
a  rêter  sa  mutabilité,  l'empêcher  de  change  ei 
ce  mal;  en  troisième  lieu,  parce  qu'il  l'avait  M 
c  tellement  muable  que  pourtant  peu  à  peu  et  aîee 
a  le  temps,  par  degrés,  par  l'expérience  et  par 
«  l'habitude,  cet  homme  pouvait  devenir  ferme  el 
a  confirmé  dans  le  bien,  et  enfin  arriver,  après  le 
ce  temps  d'épreuve,  à  un  état  incapable  de  change- 
a  ment  (1).  » 

4.  Dieu  ne  pouvait-il  pas  prévenir  la  chute  par 
quelque  action  de  sa  part? —  «  Souvenons-nous  que 
«  Dieu  voulait  laisser  l'homme  pour  quelque  temps 
a  dans  un  état  d'essai  et  d'épreuve,  comme  nous  tous 
«  l'avons  fait  voir.  Or,  n'aurait-il  pas  été  contraire  i 
«  ce  dessein  que  Dieu  eût  empêché  la  tentation,  oa 
(C  prêté  un  secours  surnaturel  à  l'homme?  Éproo- 
«  verai-je  la  fidélité  de  mon  serviteur,  si  j'empêche 
«  moi-même  par  quelque  moyen  invincible  qu'il  n« 
«  puisse  être  en  état  de  me  désobéir  s'il  le  i^HI 
«c  est  vrai  qu'aujourd'hui,  dans  la  grâce.  Dieu,  ea 

(0  ToBie  1*%  pages  464-469. 


a  nous  commandant  la  tidélilé,  nous  délermine  en 

1  même  temps,  en  qualité  de  père,  par  une  grâce  ir- 

«  résistible,  à  lui  obéir;  mais  c'est  que  nous  ne  som- 

<  mes  plus  sous  le  simple  bénéfice  de  l'alliance  de  la 

I  nature,  et  que  nous  sommes  sous  celui  de  Talliance 

<  de  grâce,  où  Dieu  agit  d'une  autre  manière  et  par 

«  xme  dispensation   surnaturelle   fondée   en   Jésus- 

«  Christ  (1).  » 

5.  Dieu  avait  prévu  tout  ce  qui  est  arrivé  :  com- 
ment se  plaint-il  encore?  —  «  Dieu  n'a  point  été  un 
«  spectateur  oisif  dans  ce  grand  événement;  il  Ta  vu, 
«il  l'a  prévu;  mais  sa  prescience  n'a  point  inllué 
«  dans  l'événement  pour  le  produire,  et  elle  n'en  a 
«  point  été  la  cause  efficiente.  Sa  prescience  n'a  point 
*  «  forcé  l'homme.  Dieu  a  résolu,  décrété  de  permettre 
«  cette  chute,  de  la  laisser  arriver,  mais  non  de  la 
«  produire  ni  de  l'opérer.  Il  a  soutenu  et  conservé 
«  l'homme  dans  l'usage  de  ses  facultés  naturelles 
«  selon  les  lois  qu'il  s*est  établies  lui-même  pour  le 
«  concours  nécessaire  à  la  conservation  de  tous  les 
«  êtres.  Mais  en  conservant  l'homme,  il  n'a  eu  au- 

*  cane  part  au  défaut  de  son  action,  à  la  malice, 
«  au  mauvais  tour  de  ses  pensées  et  au  détour  qu'il 

*  a  fait  de  sa  volonté,  en  abandonnant  le  souverain 

*  bien  pour  se  tourner  vers  le  bien  apparent  et 

*  faux  (2).  » 

Conclusion  :  a  Arrêtons-nous  ici,  mes  frères.  La 
^  malice  de  l'esprit  humain  et  la  témérité  des  impies 

*  qui  cherchent  beaucoup  de  discours  et  qui  sont  tous 

il)  Tome  W,  page  449.  (2)  Ibid.,  page  470. 
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cr  les  jours  féconds  en  nouvelles  inventions  pour  al- 
a  laquer  rÉcriture  et  la  religion ,  nous  ont  obligé 
«  comme  malgré  nous  d'approcher  de  ces  abîmes, 
a  Heureux  si,  sagement  eflFrayés  de  leur  hardiesse  et 
<c  affermis  de  plus  en  plus  dans  la  foi,  nous  repous- 
ce  sons  toutes  leurs  vaines  chicanes  et  faisons  taire  dos 
«  propres  doutes,  pour  nous  tenir  fermement  aux  ?é- 
«  rites  révélées.  Apprenons  de  plus  en  plus  à  justi- 
«  fier  Dieu  et  à  nous  accuser  nous-mêmes...  Je  n'ai 
a  pas  le  temps  de  vous  faire  voir  comment  nous  nous 
<c  égarons  tous  à  Texemple  de  notre  premier  père 
«  et  de  vous  montrer  dans  ses  descendants  la  vérité 
(c  de  ce  que  dit  le  Sage  que  les  hommes  ont  enx- 
«  mêmes  cherché  beaucoup  de  discours,  beaucoup 
a  de  pensées,  qui  sont  la  cause  commune  et  ordinaire 
«  de  toutes  leurs  chutes.  Ce  serait  un  détail  utile  et 
«  agréable,   si  nous  avions  le  loisir  d'y  descendre, 
«  que  de  suivre  les  pécheurs  dans  leurs  différentes 
«  routes  et  de  vous  faire  voir  comment  chacun  est 
<c  fertile  en  illusions  pour  se  séduire  et  se  déguiser 
«  le  mal,  actif  à  chercher  de  faux  biens  et  à  se  pro- 
«  mettre  à  soi-même  mille  chimères,  mille  plaisirs 
«  dans  le  péché,  habile  à  se  couvrir  et  à  excuser  ses 
«  fautes  quand  elles  sont  faites.  Artifices  trompeurs 
a  d'un  cœur  corrompu,   opposés  à  notre  première 
«  droiture!  Voies  d'égarement,  qui  nous  conduisent 
c(  infailliblement  à  la  fin  dans  une  damnation  éler* 
a  nelle  !  Sortons,  sortons  pour  une  bonne  fois,  mes 
ce  frères,  de  ce  chemin  de  perdition;  renonçons  au 
a  péché  et  à  tout  ce  qui  nous  y  mène...  HumilioD5- 
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«  nous  en  pensant  à  noire  cliute,  et  recourons  à  la 
«  grâce  pour  nous  relever  (1).  » 

Voici  encore  un  sermon  de  spéculation  religieuse, 
At  Vanité  du  monde  et  la  cerlUude  du  bonheur  des  justes j 
sur  cette  parole  de  Jean  :  Le  monde  passe^  et  sa  con- 
voiîise;  mais  celui  qui  fait  la  volonté  de  Dieu  demeure 
éternellement,  (1  Jean  II,  17.) 

Nous  citons  le  commencement  de  Texorde  : 
«  C'est  un  assez  beau  spectacle  que  celui  d'un 
large  fleuve,  qui  roule  ses  eaux  avec  bruit.  Cest 
un  objet  qui  attache  agréablement,  surtout  dans 
un  jour  serein  d'été,  oii  Teau  paraît  claire  et  pure 
et  la  rivière  chargée  d'hommes  et  de  bateaux.  Là 
on  aperçoit  les  poissons  qui  nagent  et  jouent;  ici 
un  pécheur  qui  leur  tend  Tappât  trompeur  de 
l'hameçon,  ou  qui  les  enveloppe  dans  ses  filets;  ail- 
leurs un  nageur  qui  fend  les  vagues  ou  qui  tâche 
de  remonter  le  courant  ;  et  çà  et  là  des  barques  et 
des  vaisseaux,  dont  les  uns  montent  avec  peine  et 
les  autres  descendent  avec  rapidité,  emportés  par 
le  fil  de  l'eau,  que  les  matelots  aident  encore  par 
les  eflTorts  de  leurs  bras.  Il  est  malaisé,  lorsqu'on 
se  trouve  sur  le  bord,  de  ne  s'attacher  pas  à  tous 
ces  objets  et  de  ne  suivre  pas,  au  moins  des  yeux, 
les  flots  rapides  qui  s'entre-poussent  et  dont  on  ad- 
mire la  vitesse.  Mais  à  mesure  qu'on  les  regarde, 
ils  s'en  vont.  L'eau  qui  coule  toujours,  fuit  pendant 
qu'on  la  considère;  elle  ne  demeure  pas  un  mo- 

CO  Tome  l'',  pages  471-473. 
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(c  ment  la  même  dans  son  lit;  elle  se  hâte  de  porter 
«  son  tribut  à  la  mer,  où  elle  va  se  perdre  ;  les  okjets 
a  qu'elle  présentait  changent  ou  s'éloignent,  et  la 
ce  barque  fait  son  chemin.  Il  n'y  a  que  le  bord  elle 
c(  spectateur  tranquille  qui  y  est  affermi,  qui  d^ 
«  meurent  les  mêmes.  Le  flot  roule  à  ses  pieds,  les 
«  vagues  passent,  et  lui,  sans  s'embarquer  sur  le 
«  courant,  les  laisse  passer,  et  après  les  avoir  suivies 
«  quelque  temps  des  yeux  et  de  la  pensée,  il  se  ra- 
ce trouve  dans  le  même  état  sur  le  rivage,  où  il  est 
«  ferme  et  en  repos.  Mes  frères,  c'est  là,  ce  me 
ce  semble,  une  image  assez  naturelle  du  mcNide  etdH 
ce  vrai  chrétien  (1) » 

Cet  exorde  est  heureux  ;  mais  on  sent  qu'il  manque 
à  Superville,  comme  à  Du  Bosc,  certaines  qualités  de 
style  qu'ont  possédées  à  un  haut  degré  les  maîtres 
de  la  chaire  catholique  :  l'art  de  peindre,  de  grou- 
per, de  présenter  les  choses  d'une  manière  atta- 
chante, comme  aussi  l'élégance  et  le  fini. 

La  division  est  celle  du  texte. 

I.  Le  monde  passe  avec  sa  convoitise. 

Définition  des  mots  :  monde^  passer  et  convoitise. 

Introduction  :  Toutes  les  créatures ,  comme  en- 
traînées dans  le  péché  de  l'homme,  sont  sujettes  i 
la  vanité.  Ainsi,  tout  ce  qui  fait  partie  du  moakf 
passe  : 

1.  Le  monde  naturel. 

2.  Les  établissements  des  hommes. 

3.  Nos  relations  de  famille. 

(0  Tome  II,  pages  3-5. 
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4.  Les  objets  de  notre  convoitise  (honneurs,  ri- 
lieases,  voluptés). 

8.  La  convoitise  elle-même ,  qui  s'éteint  par  le 
ésespotr  de  réussir,  —  par  le  succès  même,  —  par 
1  mort.  «  S'il  y  a  encore  des  passions  dans  les  en- 
fors,  ce  ne  sont  pas  celles-là;  ce  sont  la  haine, 
Vmviej  le  désespoir,  des  passions  qui  sont  en 
ottes-mèmes  de  véritables  supplices.  Mais  pour 
cdUes  qui  avaient  les  biens,  les  honneurs,  les  vo- 
luptés pour  objet,  elles  ne  peuvent  plus  y  avoir 
lieu  (1).  » 

6.  Nos  facultés,  nos  dons. 

7.  a  Enfin,  ce  qui  fait  le  dernier  trait  du  tableau, 
le  comble  de  tout  le  reste,  c'est  que  nous-mêmes 
tmu  passonsy  nous  nous  écoulons,  nous  consumons 
fÊOê  jours  comme  une  pensée,  nous  abandonnons  mal- 
gré nous  le  monde  et  les  créatures.  Or,  quand  le 
monde  n'aurait  rien  de  passager  que  notre  vie, 
qfudnd  il  ne  devrait  finir  qu'à  notre  égard,  par  cette 
ittort  si  certaine  et  si  peu  éloignée  qui  nous  ar- 
rachera d'ici,  ne  devrait-ce  pas  être  assez  pour 
nous  détacher  de  ce  présent  siècle?  Oui,  c'est  assez 
fle  notre  tombeau  et  de  notre  poudre  pour  nous 
instruire  de  la  vanité  du  monde.  Quiconque  se 
(considérera  un  moment  dans  un  linceul  mortuaire, 
l^Mfermé  dans  un  cercueil  et  couché  dans  une  de 
ces  caves  qui  sont  sous  nous,  et  qui  se  demandera 
6  soi-même  :  Que  feront  alors  pour  moi  le  monde 
et  sa  convoitise?  que  me  serviront  alors  mes  ri- 

I)  Tome  II,  page  28. 
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(c  chesses,  ma  gloire,  mes  charges,  mes  amis,  mes 
«  flatteurs ,  ma  réputation  ?  que  seront  devenus  cd 
«  un  moment  pour  moi  mes  plaisirs,  mes  joies,  mes 
«  passions?  Oh!  que  cekii-là  comprendra  bien  que 
«  tout  cela  n*est  qu'une  vaine  figure  qui  s'évanouit, 
«  et  qu'il  y  a  quelque  chose  de  meilleur  et  de  plus 
a  solide  à  désirer  et  à  chercher.  Cest  ce  que  saint 
(c  Jean  nous  enseigne  par  l'opposition  qu'il  met  entre 
«  le  monde  qui  passe  et  le  fidèle  qui  doit  jouir  d'un 
«  bonheur  sans  fin  {i).  » 

II.  Celui  qui  fait  la  volonté  de  Dieu  demeure  éierntir 
lement. 

Explications  :  Celui  qui  la  faity  non  celui  qui  ia 
connaît;  —  celui  qui  fait  la  volonté  de  DieUy  non  celte 
du  monde;  —  celui  qui  la  fait  par  amour. 

A  la  mutabilité  du  monde,  TÉcriture  oppose  Tim- 
mutabilité  de  Dieu,  —  de  sa  parole,  —  du  siècle  à 
venir,  —  du  fidèle.  Il  s'agit  ici  de  la  dernière. 

te  Mais  comment  peut-on  dire  que  le  fidèle  de- 
«  meure  éternellement?  Quoi!  n'est-il  pas,  comme 
«  les  autres  choses  du  monde,  assujetti  à  la  vicis- 
a  situde  du  temps,  à  la  mort?  Avec  tous  les  autres 
a  êtres  naturels,  il  passe  par  difiFérents  états  et  par 
a  les  changements  successifs  d'accroissement  et  dfi 
«  diminution.  Il  a  sa  naissance,  ses  âges,  sonp** 
«  riode,  sa  décadence.  Son  esprit  n'est  pas  toujooJi^ 
«  dans  le  même  état,  non  plus  que  son  corps.  B 
c<  change  souvent  de  pensées,  de  désirs  et  de  situa- 
<c  tion.  Enfin,  avec  tous  les  autres  hommes,  il  s'é- 

(1)  Tome  II,  pa^es  28-29. 
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)iile,  il  s'en  va,  et  après  avoir  fait  quelques  tours 
ir  le  théâtre  du  monde,  il  disparaît  et  n'y  laisse 
lus  que  son  nom  (1).  » 

.  «  Ce  n'est  pas  la  vie  corporelle  de  l'homme  ré- 
énéré,  ni  son  état  extérieur,  ses  liaisons  et  ses 
dlations  ici-bas,  qui  demeurent.  Non,  cela  est 
ijet  aux  mêmes  changements  que  les  autres 
hoses  de  ce  présent  siècle.  Mais  c'est  la  vie  inté- 
ieure  et  spirituelle  du  chrétien,  ce  sont  ses  rela- 
ons  avec  Dieu,  qui  subsistent  et  durent  toujours; 
'est  le  fidèle  en  tant  que  fidèle  qui  demeure.  Il 
emeure;  c'est-à-dire,  premièrement,  qu'il  est 
)rme  au  milieu  de  Tinconstance  du  monde,  de  ses 
gitations  et  de  ses  révolutions.  S'il  reçoit  des  se- 
oosses,  il  n'est  pas  entièrement  terrassé;  s'il  est 
battu,  il  n'est  point  perdu;  s'il  tombe,  il  se  re- 
h^e,  et  en  se  tenant  à  Dieu,  il  se  soutient,  il  ré- 
iste  à  toutes  sortes  d'attaques,  il  demeure  victo- 
ieux.  C'est  ce  que  disait  le  prophète  :  Ceux  qui  se 
mfimt  m  VÉternel  seront  comme  la  montagne  de 
Von  y  laquelle  nest  point  ébranlée ,  mais  qui  subsiste 

toujours.  Et  ailleurs  :  Pas  un  de  ceux  qui  s^atten- 
md  à  l'Étemel  ne  sera  confus.  L'espérance  du  fidèle 
it  une  ancre  sûre  et  ferme,  qui  pénètre  jusqu'au 
édans  du  voile  et  qui  rafTeimit  au  milieu  des  plu3 
odes  tempêtes.  Sa  foi  est  une  subsistance  des 
hoees  qu'il  espère  et  une  ferme  attente  de  celles 
B'il  ne  voit  pas  encore,  et  cette  foi  est  la  victoire 
Q  monde.  Il  a  la  lune  sous  ses  pieds,  aussi  bien 

Tome  II,  pages  34-35. 
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<c  que  r%Iise  au  douzième  de  l'Apocalypse.  Élevé 
ce  au-dessus  du  monde  par  son  espérance,  il  en  v(»l 
«  passer  au-dessous  de  soi  les  orages,  les  réyolfr 
a  lions;  il  en  foule  les  biens  à  ses  pieds,  il  en  mé- 
a  prise  la  vanité,  assuré  que  ni  inor(,  ni  tue,  m  (mfet, 
c<  ni  principautés,  ni  puissances  y  nihautesse,  fiifrofo»- 
ce  deufj  ni  aucune  créature  ^  ne  le  pourra  séparer  de  k 
fi  dilection  de  Dieu  en  Jésus-Christ.  Voilà  sa  fermeié, 
a  voilà  comment  il  demeure  (1).  » 

2.  «  Celui  qui  fait  la  volonté  de  Dieu  demeure, 
(c  c'est-à-dire  qu'il  persévère  dans  la  grâce,  sans  ea 
<c  déchoir  jamais  tout  à  fait. . .  Ces  paroles  sont  «M 
(c  preuve  pour  la  persévérance  des  saints  (2).  » 

3.  Il  jouit  infailliblement  après  cette  vie  de  la 
gloire  permanente  de  l'éternité,  ce  Le  mot  demnÊnr 
a  marque  une  habitation  fixe  et  un  état  de  repos.  iVoM 

^  a  n  avons  point  ici  de  cité  permanente;  nous  n*av(H» 
ce  rien  qui  ne  nous  quitte  ou  que  nous  ne  devions 
(C  quitter  ;  nous  roulons  dans  ce  monde  comme  des 
a  voyageurs;  notre  corps  même  n'est  qu'un  tabena- 
«  cle  portatif,  une  tente  où  notre  âme  séjourne  ponr 
tf  quelque  temps  dans  le  désert,  contrainte  à  la  fil 
a  d'en  sortir  par  cet  arrêt  irrévocable  qui  ordomeà 
(C  tous  les  hommes  de  mourir  une  fois.  Mais  le  fidèle 
oc  trouve  là-haut  une  cité  qui  a  fondement,  une  nofr 
<c  velle  Jérusalem,  qui  a  douze  bases,  douze  pierref 
«  sur  lesquelles  ses  murailles  sont  fondées.  Il  trouve 
«  un  royaume  qui  ne  peut  être  ébranlé,  un  palais 
a  d'immortelle  structure.  Le   t^mps  n'en  ébranlera 

(0  Tome  U,  page  36.  (2)  Tome  II,  ptgB  S7. 


DAKISL  I>B  SUPERVILLE.  523 

point  les  fondements;  le  feu,  les  mines,  le  canon 
n'en  détruiront  point  les  murailles;  les  séditions, 
les  guerres  civiles  ou  étrangères  ne  troubleront 
point,  ne  bouleverseront  point  ce  royaume;  la  fa- 
pûne,  la  peste,  la  persécution,  Tépée,  les  arrêts  lu- 
ttes n'obligeront  point  les  habitants  à  changer  de 
4emeure.  On  n'entendra  plus  parler  de  violence  en 
notre  paySf  ni  de  dégât ,  ni  de  froissure  en  nos  œn- 
tries.  Nous  appellerons  nos  murailles  sauveté,  et  nos 
jf(n'tes  louange.  Nous  habiterons  dans  un  nouveau 
IPonde,  qui  ne  sera  plus  corruptible  comme  celui- 
p^.  Le  péché,  qui  a  assujetti  toutes  les  créatures 
^bhinaires  à  la  vanité ,  en  sera  banni  pour  ja- 
mois.  Nous  y  serons,  non  en  qualité  de  serviteurs, 
comme  le  premier  homme  dans  le  paradis  terres- 
tre, mais  en  qualité  d'héritiers  qui  demeurent  à 
toujours  (1).  » 

fflgection  :  Où  est  la  preuve  de  cette  durée  du 
Ite,  qui  commence  ici-bas  par  la  pureté  et  s'accom- 
it  là-haut  dans  la  gloire? 

«  Xe  ne  chercherai  point  ici,  répond  l'orateur,  les 
preuves  que  la  raison,  le  consentement  des  peuples 
IH  les  idées  communes  à  tous  les  hommes  nous  four- 
nissent sur  l'immortalité  de  Tâme,  sur  la  subsis- 
fence  après  la  mort,  sur  le  jugement  à  venir  et  sur 
^  état  de  repos  et  de  béatitude  qui  doit  être  la 
récompense  de  la  vertu  dans  un  autre  siècle.  Je 
ne  vous  dirai  pas  simplement  que,  puisque  le 
Wonde  passe,  il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait  un 

)  Tome  II,  pages  40-4  j. 
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a  autre  lieu,  un  autre  temps,  un  autre  bonheur  pour 
a  rhomme  de  bien  que  celui  de  cette  vie;  que,  pu»- 
«  que  ce  monde  passager  n'est  point  proportionné 
«  avec  la  durée  d'une  âme  immortelle,  et  à  cona- 
a  dérer  la  nature  même  des  choses,  il  est  impos- 
c<  sible  qu'il  n'y  ait  rien  de  meilleur  à  attendre  pour 
«  la  vertu  que  cet  état  de  vicissitude  et  d'inconstance 
(c  où  nous  roulons  toujours  pendant  notre  séjour  ici- 
ce  bas.   J'insisterai  seulement  sur  l'immutabilité  de 
a  Dieu,  sur  la  fermeté  de  ses  promesses,  surIacc^ 
«  titude  de  sa  parole,  et  sur  la  communion  que  nom 
(c  avons  avec  lui  et  avec  Jésus-Christ  son  Fils,  par 
«  notre  foi  et  notre  obéissance,  par  l'union  intdM  rt 
ce  l'opération  efficace  de  son  Saint-Esprit  habitant  es 
ce  nous  (1).  » 
La  preuve  est  donc  : 

1.  Que  le  fidèle  est  uni  à  un  Dieu  immuable; 

2.  Que  la  parole  de  Dieu,  qui  est  une  semence 
incorruptible  et  qui  demeure  éternellement,  demeure 
dans  le  fidèle; 

3.  Que  l'Esprit  de  Dieu,  la  scellant  au  dedans  de 
nous,  est  Tarrhe  de  notre  héritage. 

Conclusion.  Le  monde  passe  :  détachons-nous  du 
monde.  Dieu  nous  a  donné  les  espérances  de  Téler- 
nité  :  tournons-nous  du  côté  de  l'éternité. 

La  seconde  partie  de  ce  sermon  est  moins  bonne 
que  la  première.  On  peut  y  remarquer,  entre  autres, 
combien  Superville  est  inférieur  à  Du  Bosc  sous  le 
rapport  de  la  clarté.  Les  idées  de  Superville  ne  sont 

(0  Tome  II,  page  45. 
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j  toujours  nettement  distinguées;  elles  sont  parfois 
ifuses  à  leurs  limites.  Ce  n'est  pas  sans  peine,  par 
Bmple,  qu'on  saisit  les  preuves  qu'il  donne  de 
nmutabilité  du  chrétien.  Cette  démonstration  est 
lilleurs  trop  didactique;  la  logique  y  tient  trop 
{dace  de  la  psychologie.  Or  la  logique  ne  fait  pas 
ir  les  choses;  son  rôle  est  de  les  réunir,  comme 
i  écrin  réunit  des  objets  précieux;  mais  chez  Su- 
nrille,  comme  en  général  chez  tous  les  prédica- 
irs  que  nous  avons  étudiés,  Técrin  cache  trop  son 
ntenu. 

Bpur  bien  fonder  la  seconde  partie,  il  était  néces- 
IP^de  bien  expliquer  ce  que  c'est  que  celui  qui 
it  la  volonté  de  Dieu  et  ce  que  c'est  que  demeurer 
.eroellement-  L'immortalité  n'appartient  essentiel- 
roent  qu'à  Dieu  et  à  la  vérité.  Tout  le  reste  est  ou 
lortel,  ou  immortel  par  pure  concession.  — Le  mê- 
lant dure  éternellement  comme  le  juste;  mais  sa 
urée  est  une  mort  perpétuelle  :  il  renaît  incessam- 
lent  pour  mourir,  il  ne  demeure  pas.  Demeurer! 
Mnarquez  l'énergie  de  cette  expression;  elle  impli- 
ttevie  et  félicité;  celui  qui  demeure  a  bâti  sur  le 
oc;  son  ouvrage  subsistera  ;  il  aura  fait  une  œuvre 
lemelle  ;  cependant  c'est  de  hn  qu'il  est  dit  :  //  de- 
i«wre,  parce  qu'en  effet  nous  nous  sentons  atteints 
t^s-mémes  par  l'instabilité  de  nos  œuvres.  Il  s'agit 
en  faire  que  le  torrent  ne  puisse  pas  emporter;  or 
animent  aucun  torrent  peut-il  emporter  Dieu  et  la 
Srité?  En  tant  que  l'homme  fait  la  volonté  de  Dieu, 
est-à-dire  qu'il  a  conformé  sa  volonté  à  celle  de 
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Dieu ,  et  sa  pensée  à  la  vérité,  il  ne  peut  pas  ètii- 
emporté.  Sa  fidélité  pourrait  -  elle  être  emportées 
Grande  question.  Mais  nous  sommes  autorisés  if 
répondre  en  général  négativement.  La  récompense^ 
de  celui  qui  fait  la  volonté  de  Dieu,  c'est  d*aiiiKt 
toujours  plus  cette  volonté.  Dieu  est  fidèle.  Celui  vett 
qui  montèrent  les  aumônes  de  Corneille,  recueiBe 
aussi,  et  à  plus  forte  raison,  les  œuvres  du  fidèle. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  discours  de  théob* 
gie  proprement  dite,  et  nous  commencerons  par  cdW 
intitulé  :  La  naissance  et  les  grandeurs  du  Fils  de  Mev, 
sur  ce  texte  :  V Enfant  nous  est  ni,  le  Fils  nous  aH 
donné,  et  l'empire  a  été  posé  sur  son  épaule;  et  $nif^ 
pellera  son  nom  VAdmirablej  te  Conseillery  h  Dieu  fifii 
et  puissant^  le  Père  d'éternité  y  le  Prince  de  la  pois. 
(Ésaïe,  IX,  5.) 

Exorde  :  Louanges  prématurées,  décernées  par  la 
flatterie  aux  enfants  des  rois.  On  peut  à  meillear 
droit  louer  Tenfant  Jésus,  dont  le  passé,  le  préscB*, 
l'avenir  sont  merveilleux. 

Division.  L  La  naissance  du  Sauveur.  LEnfaA 
nom  est  né,  etc. 

II.  L'empire  qu'il  reçoit.  L'empire  a  été  posé  sv 
son  épaule. 

III.  Les  titres  par  lesquels  il  doit  être  connu,  (h 
appellera  son  nom,  etc. 

I.  Cet  enfant  est  Jésus-Christ.  «  C'est  une  dwee 
a  reconnue  de  tous  les  chrétiens,  avouée  même  d6$ 
«  anciens  Juifs^  comme  il  parait  entre  autres  par  b 
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s  paraphrase  chaldaïqae ,  qui  nomme  ici  expresse^ 
«  ttent  le  Messie  (1).  »  —  Réfutation  de  ceux  qui 
Vicient  que  ce  soit  Ezécbias. 

Cette  venue  est  bien  digne  d'être  célébrée.  «  C'est 
I  le  plus  grand  de  tous  les  miracles,  la  source  de 
&  BOtre  bonheur  et  le  plus  grand  effort  de  la  sagesse, 
ide  la  puissance  et  de  l'amour  de  Dieu  pour  les 
î  hommes.  Ésaïe  la  considère  dans  cette  vue;  car 
:  tout  ce  qu'il  dit  sent  l'admiration  et  la  joie.  Il  ne 
:  voit  rien  de  commun  dans  cet  enfant  dont  il  pu- 
We  la  naissance.  11  y  honore  le  don  de  Dieu  et  il 
:  le  regarde  comme  une  source  de  félicité  pour  les 
'^hommes,  un  bien  public  pour  son  peuple.  L'Enfant 
!î|Nmi  est  né,  le  Fils  nous  a  été  donné.  Que  de  choses 
•  là  dedans,  pour  peu  que  nous  prêtions  à  la  pro- 
1  phétie  les  lumières  de  l'Évangile  (2).  » 

1.  C'est  l'Enfant,  le  Fils,  par  rapport  aux  pro- 
Ntses  —  et  en  lui-même. 
S;  n  nous  est  né,  il  nous  a  été  donné. 
eu   II  faut  qu'il  soit  ne,  c'est-à-dire  qu'il  soit 
iifinM,  pour  nous  sauver. 

Objection  :  Ne  pouvait-il  pas  être  homme  sans  naU 
r»  comme  nous? 

€  Cest  ainsi  que  l'orgueil  et  une  fausse  raison  s'a- 
t  musent  à  disputer  contre  les  humiliations  de  ce 
<^Eils  que  Dieu  nous  envoie,  au  lieu  de  donner  tout 
I  à  l'admiration  et  de  n'être  touchés  que  de  son 
amour.  Mais  quoi  qu'en  pensent  les  Juifs  et  les  im- 
pies, jamais  les  souffrances  et  les  abaissements 

Ct)  T^mie  n,  ptge  «4.  C^)  Tome  IT,  ptfe  ïn. 
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a  d'un  Homme-Dieu  ne  seront  indignes  de  lui,  quand 
((  il  ne  les  souffre  que  parce  qu'il  nous  aime,  paroft 
a  qu'il  les  choisit,  parce  qu'il  s'en  veut  servir ponr 
<x  notre  salut.  Christ  a  voulu  être  homme,  parce  qui 
a  a  voulu  mourir  pour  nous  racheter  et  que,  sH 
a  n'eût  pris  de  nous  une  chair  mortelle,  il  était  par 
«  lui-même  immortel  et  impassible.   Christ  n'a  pas 
«  pris  son  humanité  dans  le  ciel  et  ne  s'est  point  fait 
«  un  corps  d'une  substance  céleste  pour  venir  pa- 
«  raitre  au  monde  d'une  manière  qui  fît  briller  en  sa 
«  chair  même  quelque  chose  de  plus  qu'humain, 
«  parce  qu'il  a  voulu  être  notre  frère,  semblable  à  mu 
<  en  toutes  choses^  excepté  le  péché  y  et  que  pour  noos 
((  racheter  selon  la  loi,  il  fallait  qu'il  fût  notre  prodte 
(c  parent,  par  conséquent  tiré  du  même  sang  que  le 
0  nôtre.  Ses  infirmités  sont  à  notre  consolation,  parce 
a  que,  sachant  quil  a  été  tenté  comme  nous^  nous  sa- 
«  vons  qu't7  est  puissant  pour  secourir  ceux  qui  vnA 
(c  tentés.  S'il  n'eût  point  eu  une  nature  absolument 
«  semblable  à  la  nôtre,  nous  n'oserions  tirer  de  con- 
«  clusion  de  lui  à  nous,  pour  espérer  l'immortalité 
«  et  la  gloire  à  laquelle  il  a  été  élevé.  Christ  enfin  a 
«  voulu  naître,  malgré  tout  ce  que  la  naissance  pré- 
ce  sente  de  bassesse,  parce  que,  comme  disait  Tertul- 
«  lien.  Christ  napas  laissé  d* aimer  l'homme^  toutfonM 
a  et  né  quil  est  au  milieu  de  tant  de  choses  qui  choquaU. 
^  Il  a  aimé  Vhomme  tout  entier,  avec  sa  naissance  et  M 
€  chair.  Et  pour  nous  apprendre  que  son  union  avec 
a  notre  humanité  n'a  pas  été  une  union  imaginaire 
a  ou  partagée,  mais  réelle,  parfaite  et  entière,  ils 
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voulu  passer  successivement  par  divers  âges,  et 
porter  depuis  la  crèche  jusqu'au  Calvaire  toutes  les 
marques  de  la  vérité  de  notre  nature.  Il  a  voulu 
consacrer,  s'il  faut  ainsi  dire,  tous  les  états  de  la 
vie  en  sa  personne,  et  ne  voulant  être  homme  que 
pour  mourir,  il  était  bien  convenable  qu'il  com- 
mençât aussi  sa  vie  par  les  larmes,  les  gémisse- 
ments et  les  douleurs  de  Tenfance.  Adam  fut  créé 
homme  fait  :  Jésus  est  né  enfant.  Adam  fut  placé 
d'abord  dans  un  Éden,  comme  dans  un  magnifique 
logis,  où  il  trouva  tout  ce  qui  était  nécessaire  et 
pour  le  besoin  et  pour  le  plaisir  :  Christ  natt  dans 
ime  hôtellerie,  dans  une  maison  étrangère,  où  il 
ne  trouve  pour  préparatifs  et  pour  logement  qu'une 
étable,  du  foin,  une  crèche.  Mais  plus  l'abaisse- 
ment est  profond,  plus  Tamour  qui  le  produit  est 
admirable;  plus  il  est  descendu,  plus  sa  charité 
parait  élevée.  Voyez  comme  le  Père  nous  a  aimés, 
puisqu'il  nous  donne  son  Fils,  et  qu'il  nous  le 
donne  de  telle  manière  qu'il  semble  qu'il  l'aban- 
donne  à  tout.  Voyez  comme  ce  Fils  nous  aime , 
puisqu'il  n'a  rien  refusé  pour  nous.  Tout  ce  qui 
nous  parait  choquant  dans  les  humiliations  de  sa 
naissance,  de  sa  vie  et  de  sa  mort,   est  un  sa- 
crifice qu'il  a  fait  à  son  amour;   c'est  pour  nous 
qu'il  est  né,  c'est  à  nous  qu'il  a  été  donné,  dit 
Àaïe(1).  » 

6.  Ésaïe  parle  de  cette  naissance  comme  d'un  fait 
Sjà  accompli.  «  Ce  que  notre  foi  fait  pour  regarder 


(0  Tome  II,  pages  224-226. 
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«  le  passé  et  se  l'appliquer  comme  présent,  celle  des 
(c  anciens  fidèles  le  faisait  pour  l'avenir,  qu'elle  anfr 
«  cipait(l).  » 

c.  C'est  potir  notts  qu'il  est  né,  il  nous  a  étédomé. 
«  Ah  !  il  n'avait  pas  besoin  de  naître  pour  lui-même, 
«  comme  chaque  homme  qui  ne  sort  du  néant,  ou 
«  qui  du  moins  ne  devient  une  portion  de  la  société, 
«  un  être  vivant  séparé  des  autres  et  jouissant  d'une 
«  subsistance  propre,  que  lorsqu'il  sort  des  flan©  de 
«  sa  mère.  Mais  Christ  n'avait  qu'à  se  reposer  éter- 
<c  nettement  dans  le  sein  de  son  Père.  Il  y  vi^ail 
«  dans  la  gloire  et  dans  la  félicité.  Ce  n'est  donc  pas 
a  pour  lui,  mais  pour  nous,  pour  notre  profit  et  noa 
a  pour  le  sien,  qu'il  est  venu  naître  sur  la  terre, 
a  Voilà  le  privilège  des  hommes  de  pouvoir  dire  : 
«  n  nous  est  né,  il  nous  a  été  donné.  Quand  l'ange  an- 
ce  nonça  sa  naissance  aux  bergers,  il  ne  parla  pas 
a  ainsi  ;  il  leur  dit  :  Je  vous  annonce  une  grande  jm, 
«  c'est  qu'aujourd'hui  vous  est  né  le  Sauveur.  Bienheu- 
«  reuses  intelligences  qui  avez  gardé  votre  origine, 
«  vous  n'aviez  pas  besoin  d'un  réparateur;  c'était 
a  nous  à  qui  le  médecin  était  nécessaire.  Exempts 
«  des  maux  qui  nous  affligent,  vous  n'avez  pas  aussi 
«  le  même  remède.  Nous  avons  le  même  Maître,  sans 
«  avoir  le  même  Sauveur.  C'est  à  nous  que  le  Père 
«  le  donne.  Quel  présent!  quel  excès  de  bonheur 
«  après  notre  chute!  Un  abîme  de  misère  appelle  un 
a  abîme  de  miséricorde.  Dieu  a  tant  aimé  k  monde 
«  qu'il  a  donné  son  Fils  unique  (2).  » 

(1)  Tome  II,  page  326.  (3)  Tome  U,  pages  3^6-231. 
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d.  Pourquoi  est-il  né?  dans  quel  but?  Considérez  la 
«eoonde  partie  du  texte. 

n.  Quel  intervalle  de  la  naissance  à  V empire!  Ésaïe 
te  franchit. 

1.  Ce  qu'il  faut  entendre  par  cet  empire  :  ce  n'est 
pas  le  pouvoir  dont  il  a  joui  de  tout  temps  en  tant 
çi'il  est  Dieu  avec  Dieu  son  père;  c'est  l'autorité  et 
ie  règne  qu'il  possède  en  qualité  de  médiateur.  «  Si 
t  la  terre  ne  le  reconnaît  pas  encore,  le  ciel  le  re- 
4  ccmnait  déjà.  Dieu  lui  a  promis  l'empire^  et  cet  em- 
«  pire  est  si  assuré  qu'on  peut  dire  qu'il  est  né  dans 
«  la  pourpre  et  déjà  revêtu  du  manteau  royal  (1).  » 
Al  effet,  ces  mots  l  empire  a  été  posé  sur  son  épaule  sont 
peut^re  une  allusion  à  lantique coutume  d'envelop- 
per de  pourpre  dès  leur  naissance  les  héritiers  des 
nm. 

2.  Ces  paroles  n'expriment  pas  seulement  la  des- 
tination du  Christ  à  la  royauté,  mais  son  installation 
Dême.  Peutrêtre  sont-elles  «  expressément  employées 
K  pour  marquer  le  poids  et  la  grandeur  de  la  charge 
t  du  Seigneur  Jésus  et  la  force  divine  avec  laquelle 
K  il  la  soutient.  Il  ne  gouverne  pas  simplement  son 
K  empire,  il  le  porte;  car  c'est  lui  qui  porte  toutes 
c  ekases  par  sa  parole  puissante.  Il  y  a  longtemps  qu'on 
K  a  dit  que  les  couronnes  étaient  bien  pesantes  et 
«  qu'on  a  vu  d'illustres  malheureux  gémir  sous  leur 
K  pesanteur  et  se  plaindre  que  leur  grandeur  était 
R  un  joug  auquel  ils  étaient  attachés  et  qui  les  acca- 
K  blait...  Mais  voici  une  épaule  divine  qui  ne  pliera 

(f)  Tome  11,  page  232. 
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«  point  sous  le  faix.  C'est  pourtant  celui  du  globe 
((  tout  entier,  de  cette  vaste  machine,  qui  renferme 
(c  rÉalise  et  le  monde.  Jésus-Christ,  sans  aide  et  sans 
«  partage,  sans  s'en  décharger  sur  autrui,  soutiendra 
(c  lui  seul  tout  ce  poids  :  r empire  a  été  mis  sur  son 
€  épaule. 

«  Vous  savez  que  cela  arriva  lorsqu'ayant  vainco 
«  tous  ses  ennemis  et  les  nôtres,  il  fut  élevé  à  la 
(c  droite  du  Père  et  qu't'I  reçut  un  nom  par -dessus  M 
«  nom,  afin  qu'au  nom  de  Jésus  tout  genou  sepl(nu 
«  Auparavant  il  était  roi  de  destination  et  de  droit, 
<(  ayant  été  consacré  dès  sa  naissance  par  ronctioD 
((  du  Saint-Esprit  qu'il  reçut  sans  mesure.  Mais  il  oe 
(c  fut  pleinement  installé  et  reconnu  qu'après  son  ss- 
X  cension  (1).  » 

3.  Cet  empire  qu'il  a  reçu  est  un  empire  juste  et 
légitime,  —  glorieux,  —  s' étendant  sur  les  cœurs, 
—  bienfaisant,  —  universel. 

III.  —  i.  On  le  nommera  j  c'est-à-dire  il  méritera 
tous  ces  noms,  il  sera  tout  ce  que  ces  noms  ex- 
priment. Opposition  avec  les  princes,  qui  ont  souvent 
les  noms  sans  les  qualités. 

2.  Il  faut  conclure  de  tous  ces  noms  la  divinité  de 
Jésus. 

3.  Ces  noms  mêmes,  quels  sont-ils? 
Admirable  y   —  en   tant  que    Dieu ,   —  en  tant 

qu'homme,  —  en  tant  que  Dieu  et  homme  à  la  fois 
(médiateur). 

■ 

Conseiller.  «  On  admire    ces   princes  sages,  (p^ 

t)  Tome  H,  paires 234  236. 
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^(   savent,  de  leur  cabinet,  régler  heureusement  leurs^ 

«  Ëtals,  démêler  toutes  les  affaires,  décider  du  sort 

«  de  leurs  voisins  et  donner  la  guerre  ou  la  paix.  Ils 

«  sont  rares  ces  princes,  et  leur  habileté  n'est  jamais 

«  universelle  et  à  l'épreuve  de  tout.  Mais  voici  le 

«  nôtre  qui  est  le  conseiller  tout  parfait.  Chez  lui  la 

«  lumière  est  sans  ombre,  la  connaissance  sans  dé- 

«  faut,  la  sagesse  sans  bornes,  la  prudence  sans  obli- 

«  quité.  Il  est  ce  conseiller  avec  lequel  Dieu  consul- 

«  tait  disant  :  Faisons  Vhomme  à  noire  image.   Il  est 

«  ce  conseiller  avec  lequel  Dieu  a  formé  ce  conseil  de 

«  paix  qui  produit  notre  salut.  C'est  la  Sapience  et 

«  la  Parole  qui  est  venue  nous  instruire  et  nous  di- 

«  riger.  En  lui  sont  cachés  tous  les  trésors  de  sagesse^ 

«  et  de  lui  est  sortie  toute  la  vérité  qui  nous  a  été 

«c  révélée.  Il  est  son  propre  conseiller  pour  bien  con- 

«  duire  toutes  choses,  les  faire  arriver  à  leur  fin 

ce  malgré  tous  les  obstacles  et  confondre  toutes  les 

«c  ruses  et  les  machinations  de  l'enfer.  Il  est  le  nôtre; 

«  car  c'est  lui  qui,  selon  l'expression  du  prophète, 

«  nous  conduit  par  son  conseil,  par  sa  Parole  et  par 

«  son  Esprit  (ij.  » 

Fort  et  puissant.  «  Lorsque  les  rois  ont  la  tête  pour 
«  conduire,  ils  n'ont  pas  toujours  le  bras  pour  exé- 

«  cuter Mais    notre  Sauveur    aura   également 

«  et  la  puissance ,  et  la  sagesse ,  et  la  tête ,  et  le 
«  bras...  Ses  ennemis  ne  seront  pas  les  maîtres...  La 
«  justice  divine  qu'il  a  désarmée ,  la  mort  qu'il 
«  a  vaincue,  le  péché  qu'il  a  expié,  l'empire   du 

(I)  Tomo  H,  page  34«. 
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a  diable  qu'il  a  détruit,  nous  disent  assez  ce  qu'il 
«  est  (1).  » 

Père  d'éternité,  «  Un  tel  père  ne  nous  laissera  point 
«  orphelins ,  comme  les  pères  de  notre  chair  qui 
a  meurent  et  que  la  mort  oblige  de  nous  abandon* 
«  ner. . .  Il  n'est  point  de  ceux  chez  qui  l'amitié  meurt 
a  et  la  tendresse  s'étouffe...  Ajoutons  que  Chrislest 
a  le  Père  d'éternité j  c'est-à-dire  l'auteur  des  choseB 
ce  éternelles,  le  fondement  et  la  cause  de  ce  siècle  i 
«  venir  et  bienheureux  que  nous  espérons.  N'est-ce 
«  pas  lui  qui  en  a  jeté  le  fondement  par  sa  croix,  qui 
a  nous  l'a  révélé  |)ar  l'Evangile,  qui  en  a  pris  pos- 
(c  session  pour  lui  et  pour  nous  par  son  ascension^ 
«  qui  nous  y  appelle  et  nous  y  conduit  par  sa  Parole 
ce  et  par  son  Esprit,  et  qui  nous  y  introduira  ud  jour 
«  par  sa  puissance  (2)?  » 

Prince  de  la  paix,  «  Il  est  l'auteur  de  cette  triple 
«  paix  qui  fait  notre  bonheur,  la  paix  avec  Dieu,  la 
«  paix  avec  les  hommes,  la  paix  avec  nous-mêmes, 
ce  Le  Père  lui-môme,  réconcilié  pour  l'amour  de  lui, 
«  devient  le  Dieu  de  paix  (3).  » 

Conclusion  :  Ce  n'est  point  assez  de  radmiration 
et  de  la  joie  :  Christ  est  né  pour  nous;  il  nous  faut 
naître  pour  lui,  etc.,  etc. 

L'exorde  de  ce  sermon  a  été  qualifié  de  sublime 
par  un  critique  catholique.  L'idée  en  est  belle  en  ef- 
fet, mais  la  diction  en  est  parfois  un  peu  faible.  I^ 
sermon  lui-môme  est  un  des  meilleurs  de  Superville. 

(0  Tome  II,  page  247.  (2)  Tome  11,  pages  247-248. 

C3}  Tome  II,  pages  248-249. 
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est  bien  dans  le  ton  du  texte  :  l'accent  lyrique  y 
tentit  du  commencement  à  la  fin.  Toutefois,  bien 
^  beautés  d'ensemble  sont  effacées  par  cette  tné* 
iode  artificielle  des  divisions,  qui  déjà  alors  enva- 
jisait  la  chaire  ;  chez  Superville,  cette  méthode, 
Ù  ne  répond  à  aucun  besoin  de  notre  âme ,  est 
ir(6is  poussée  à  Texlréme  :  il  morcelle,  il  émiette, 
NOS  s'inquiéter   assez   de  réunir.    La  règle,  c'est 

0  considérer  d'abord  la  grande  idée  du  texte,  de 
QQtempler  le  tronc  avant  d'en  venir  aux  rameaux. 

(Test  encore  un  sermon  théologique  que  celui  des 
kmtages  de  l'Évangile  sur  la  loi.  En  voici  le  texte  : 
«  loi  a  éU  donnée  par  Moise  ;  la  grâce  et  la  vérité 
i  menue  par  Jésus-Christ.  (Jean  I,  17.) 
Exorde  :  La  lune  et  le  soleil,  images  de  la  loi  et 

1  l'Évangile. 

IKyision.  Triple  opposition  : 
L  Entre  la  loi  et  la  grâce. 
IL  Entre  la  loi  et  la  vérité. 
IIL  Entre  Moïse  et  Jésus-Christ. 
h  Différents  sens  du  mot  loi  dans  l'Écriture  sainte, 
signifie  ici  :   toute  l'économie  de  l'Ancien  Tesla- 
ent. 

la  loi  a  été  donnée  par  Moïse,  c'est-à-dire  qu'elle 
été  donnée  de  Dieu  par  le  ministère  de  Moïse. 
Ce  qu'elle  comprend  :  loi  morale,  cérémonielle , 
4iciaire,  et  quelques  promesses  (prémices  de  l'É- 
ingile). 
Le  nom  de  grâce  signifie  bienveillance  ^  faveur. 
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douceur,  miséricorde,  don  gratuit.  Tout  TÉvangile 
est  grâce  dans  tous  les  sens.  «  J'avoue  que  dans  cet 
«  ÉTvangile  il  y  a  encore  des  lois,  des  préceptes,  dei 
«  menaces  qui  lui  sont  propres,  outre  celles  qui 
c<  emprunte  de  la  loi.  Mais  chaque  chose  doit  prendre 
(c  son  nom  de  sa  partie  principale;  et  comme  dans 
(c  l'Évangile  les  clauses  et  tout  le  génie  de  l'alliaiitt 
«  nouvelle  ne  respirent  que  grâce  et  qu'amoar;  ^ 
c(  les  menaces  n'y  sont  semées  que  loin  à  loin,  etoe 
«  sont  proprement  que  contre  ceux  qui  rqetta! 
«  TEvangile,  il  n'est  pas  étonnant  que  toute  l'alliaiKe 
«  nouvelle,  toute  la  révélation  de  Jésus-Christ  porte 
<c  le  nom  de  grâce.  Cela  supposé  comme  le  fonde- 
«  ment  de  notre  discours,  voyons  à  présent  comment 
a  la  loi  a  été  opposée  à  la  grâce  et  combien  la  grioe 
«  l'emporte  sur  elle  (1).  » 

La  loi  est  un  ministère  de  rigueur  et  de  condam- 
nation  par  rapport  à  TEvangile.  Cela  se  voit  : 

V  Dans  les  miracles  qui  se  firent  pour  l'établir  el 
pour  la  faire  observer  (2); 

2**  Dans  la  manière  dont  la  loi  fut  donnée; 

3*"  Dans  les  clauses  et  les  conditions  de  ralliancc; 

4**  Dans  la  sévérité  des  peines  des  coupables.  . 

«  Joignez  à  cela  que  la  loi  ne  parlait  point  par 
«  elle-même  de  repentance,  de  ressource  pour  le  pé- 
ce  cheur,  de  planche  après  le  naufrage,  de  pardon 
a  ni  de  rémission.  Sévère  et  inexorable,  elle  nécoB- 
cc  tait  plus  l'homme  dès  qu  il  avait  péché.  Elle  pro- 

(0  Tome  III,  page  314. 

(3)  Cela  esl  irop  absolu  ;  il  y  cul  aussi  des  miracles  d'un  loul  auire  cartrt*ff* 
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«  mettait  tou4  à  rinnocence,  mais  elle  ne  connaissait 

€  point  d'autre  voie  pour  arriver  au  bonheur.  En 

«  vain  chez  elle  les  larmes,  la  confession  du  péehé, 

«  la  résolution  de  mieux  vivre  ;  tout  cela  auprès  d'un 

«  Dieu  non  apaisé,  d*un  juge  rigoureux  revêtu  de 

«  tous  ses  droits  et  attaché  à  la  rigueur  de  ses  pro- 

€  près  arrêts,  faisait  bien  la  conviction  du  coupable, 

t  hâtait  son  procès  et  sa  sentence,  mais  ne  pouvait 

•  loi  procurer  l'abolition  et  le  pardon  du  crime  une 

tfois  commis.  J'avoue  qu'au  milieu  de  cette  nuit  de 

t  la  loi,  je  vois  souvent  briller  des  rayons  de  misé- 

«ricorde;  j'entends  des  promesses  de  grâce,  j'en- 

«  tends  des  confessions  du  péché,  je  vois  des  larmes 

«  de  repentance  qui  coulent  des  yeux  et  du  cœur 

«  des  fidèles.  Mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  c'est  par 

«  d'autres  motifs  que  par  ceux  de  cette  économie; 

«  c'est  que  les  fidèles,  renonçant  à  la  loi,  recouraient 

«  à  la  grâce.  Cependant,  comme  quelques  éclairs  ne 

«  dissipent  pas  la  noirceur  d'une  profonde  nuit,  et 

•t  font  même  trouver,  lorsqu'ils  sont  passés,  la  nuit 

«  plus  obscure  qu'auparavant,  et  comme  quelques 

«  gouttes  de  rosée  sur  un  petit  coin  de  terre  ne  suf- 

«  fisent  pas  pour  abreuver  une  vaste  campagne  al- 

m  térée,  brûlée  des  ardeurs  du  soleil  :  aussi  les  mé- 

«  langes  de  la  grâce  n'empêchaient  pas  cet  air  de 

«  rigueur  régnant  et  prédominant  dans  la  dispensa- 

«  tion  légale  (1).  » 

n.  a  Dans  la  création  de  l'univers,  les  ténèbres 
«  précédèrent  la  lumière  ;  le  chaos  confus  et  la  terre 

(f)  TomeU,  pages  3i8*3i9. 
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«  sans  forme  et  vide  furent  devant  le  monde  fomé, 
c(  arrangé   dans  cette   belle    symétrie  où  vcm  le 
«  voyons.  Il  est  arrivé  quelque  chose  de  semblaUe 
«  dans  la  création  du  nouveau  monde  qui  est  TÉgUse. 
a  Les  ténèbres  et  les  ombres  de  la  loi  ont  précédé 
(c  la  lumière  de  la  grâce.  On  a  vu  le  mélange,  si  je 
(c  puis  ainsi  dire,  du  ciel  et  de  la  terre»  avant  que  de 
a  voir  les  nouveaux  cieux  et  la  nouvelle  terre  dam 
«  ce  bel  ordre  que  nous  admirons.  L'économie  16- 
if  gale  j  mêlée  de  cérémonies  charnelles  et  de  pré* 
<i  ceptes  spirituels,  de  proritesses  terriennes  et  da 
<c  promesses  célestes,  a  devancé  l'Évangile  ;  la  grioe 
c(  n'a  plus  été  cachée  ni  la  vérité  voilée  :  La  vèriU 
(C  est  avenue  par  Jésus-Chrisl  (1).  » 

Nous  ne  dirons  pas  à  combien  d'égards  l'Évangile 
peut  être  appelé  la  vériléy  nous  arrêtant  seulemeot  i 
ce  qui  se  rapporte  au  but  de  saint  Jean,  dans  l'op- 
position qu  il  fait  de  la  loi  à  TËvangile. 

1 .  Vérité  signifie  accomplissement.  Les  Juifs  avaient 
des  promesses  que  l'Évangile  réalise. 

2.  Vérité  signifie  réalité ,  la  solidité  d'une  chose 
par  rapport  aux  ombres  et  aux  figures,  a  Comme 
«  l'ombre  reçoit  la  forme  du  corps  et  qu'elle  endé- 
«  pend,  c'a  été  sur  la  vérité  des  choses  de  l'Évangile 
«  que  Dieu  a  formé  les  types  et  les  cérémonies  de  la 
«  loi.  Comme  Tombre  a  bien  quelque  figure  du  corpSf 
«  mais  inégale,  obscure,  grossière,  imparfaite,  de 
a  même  la  loi  n'a  représenté  les  choses  de  l'Évangile 
«  que  faiblement,  grossièrement,  obscurément.  Les 

(0  Tome  11,  page  330. 


*-'  ombres  se  meuvent,  s'arrêtent,  se  tournent  selon 

m  les  mouvements  du  corps  qui  les  forme  ;  mais  avec 

«  eette  apparence  d'action,  elles  n'ont  pourtant  en 

«  dies-mémes  ni  vie  ni  réalité.  Ainsi  les  cérémonies, 

«  les  figures  mosaïques  pouvaient  bien  avoir  quelque 

«  vertu  par  rapport  à  la  vérité  qu'elles  représen- 

«  talent;  maison  elles-mêmes  elles  étaient  destituées 

«  de  force  et  d'efficace  pour  vivifier  et  pour  sauver 

«  rhomme.  Enfin  comme,  dès  que  le  soleil  frappe  à 

m  jdomb  sur  nos  tètes  et  jette  également  et  perpen- 

«  dknilairement  ses  rayons  derrière  et  devant  nous, 

«i  à  droite,  à  gauche,  de  tous  les  ci^tés,  nos  corps  ne 

«  forment  plus  d'ombres,  elles  disparaissent  :  ainsi, 

«  depuis  que  par  TÉvangile  Jésus-Clirist,  le  soleil  de 

«  JDtttice,  s*est  levé  pour  nous  dans  son  midi,  nous 

«  frappant  de  toutes  parts  par  sa  lumière,  les  ombres 

«  légales  ont  disparu  (1).  » 

3.  Enfin,  la  vérité  se  prend  pour  la  perfection  d'une 
chose,  «c  La  loi  tCa  rien  amené  à  perfection;  mais 
«  l'Évangile  a  perfectionné  tout  ce  qui  paraissait  en 
«  quelque  sorte  défectueux.  On  pouvait  trouver  dans 
«  la  morale  de  Moïse  quelque  chose  d'imparfait,  que 

*  Dieu  avait  voulu  tolérer  pour  un  temps  à  cause  de 
«  la  dureté  du  cœur  des  Juifs,  comme  la  loi  du  di- 

*  iforce,  la  polygamie,  la  loi  du  talion,  certaines 

*  Yengeances  permises  en  certaines  occasions;  comme 

*  encore  les  différences  trop  grandes  que  les  Juifs 

*  faisaient  entre  un  de  leurs  compatriotes  et  tous  les 

*  étrangers,  ne  se  croyant  obligés  à  l'égard  des  Gen- 

<i)  Toow  V,  pages  3S3-284. 
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<c  tils  à  aucun  des  devoirs  presque  de  rhumaiiité 
«  Mais  la  morale  de  Christ  condamnant  la  polygaiW| 
«  le  divorce,  la  rétribution  du  mal,  prescrivant  fÊÊi 
a  tout  et  envers  tous  une  charité  pure,  vive,  teodn^ 
c(  universelle,  une  patience  à  toute  épreuve,  a  porif 
<c  véritablement  les  choses  à  la  perfection.  La  U 
((  de  Moïse  semblait  représenter  la  Divinité  connu 
(c  partiale  en  quelque  sorte,  s'il  m'est  permis  dl 
«  parler  ainsi,  n'ayant  d*amour  et  d'égard  que  pov 
<c  un  seul  peuple,  un  peuple  si  petit,  si  méprisikbi 
(c  en  soi  qu'il  était  comme  inconnu  même  aux  natioH 
«  voisines  et  aux  historiens  païens.  Cependant  i 
«  semblait  faire  toutes  les  délices  de  Dieu  :  H  oA 
c(  donné  ses  ordonnances  à  Jacob  et  ses  statuts  à  IsnA\ 
«  il  n'avait  pas  fait  ainsi  à  toutes  les  nations.  Je  eott- 
«  prends,  à  la  vérité,  que  Dieu  est  libre  et  qu'il  peut 
a  faire  grâce  à  qui  il  veut.  Je  comprends  que,  ne 
«  devant  rien  à  des  hommes  pécheurs,  corrompus, 
«  il  a  pu  laisser  marcher  pendant  longtemps  /apb- 
((  part  des  peuples  en  leurs  voies.  Je  conçois  surtout 
«  que  la  distinction  et  la  séparation  du  peuple  juif 
«  d'avec  toutes  les  autres  nations  étant  utile  et  né- 
«  cessai re  pour  faire  mieux  connaître  un  jour  le 
«  Messie,  né  dans  un  peuple  si  singulier,  si  bien 
<i  caractérisé,  si  séparé  d'avec  les  autres,  cette  dis- 
«  tinction  a  été  parfaitement  sage  par  rapport  à  Je- 
«  sus-Christ  qui  devait  venir.  Mais  qu'en  soi-même 
ce  et  pour  toujours  ce  Dieu  qui  nous  dit  qu'il  est  h» 
«  envers  tous^  qu'il  na  point  d'acception  de  ptrun^My 
«  ce  Dieu  qui  a  formé  d'un  seul  sang  tout  le  genre  hh 
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main,  pût  se  cacher  à  toute  la  terre,  hors  à  la  Ju- 
dée, et  n'éteudre  pas  plus  loin  sa  révélation  que 
loB  bornes  étroites  de  la  Palestine,  ah!  c'est  ce 
!  qai  était  impossible!  C'était  donc  une  imperfection 
?de  l'alliance  légale  de  ce  qu'elle  était  si  bornée, 
c  m  resserrée;  mais  aujourd'hui  l'alliance  de  grâce 
retde  vérité  est  salutaire  à  tous  les  hommes  (1).  » 
,]  III.  Moïse  et  Jésus-Christ.  —  La  prééminence  de 
Ibbe  parmi  les  prophètes  parait  : 
%  i.  Dans  le  mode  de  la  révélation  ; 
'    2.  Dans  les  miracles  opérés  ; 

3.  Dans  la  fonction  de  médiateur. 

Mais  à  tous  ces  égards,  Jésus-Christ  l'emporte  sur 
hu. 

Conclusion.  1.  Malheur  et  aveuglement  des  Juifs 
iPaujourd'hui. 

2.  Notre  propre  bonheur. 

3.  Nos  devoirs. 

a.  Nous  avons  la  grâce  et  la  vérité  :  gardons-les. 

è.  «  Ne  changeons  point  la  grâce  en  dissolution  et 
«  la  liberté  en  libertinage...  Si  la  grâce  elle-même 
«  devient  une  fois  votre  ennemie,  qui  est-ce  qui 
«  vous  défendra  ?  Si  la  grâce  vous  accuse,  qui  est-ce 
«  qui  vous  justiûera  (2)?  » 

c.  Christ  nous  a  apporté  la  grâce  et  la  vérité  : 
imitons-le  en  faisant  éclater  partout  la  douceur,  la 
miséricorde,  la  paix,  la  sincérité,  la  vérité  dans  toute 
aotre  conduite. 

Ce  discours  est  juste  dans  toutes  ses  parties,  quoi- 

CO  Tome  11,  pages  337-339.  (2)  Tome  11,  page  ai. 
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que  la  première  ne  soit  pas  suffisamment  claire, 
je  voudrais  une  forme  moins  didactique,  plus 
rique,  —  moins  de  découpure,  —  plus  de  liaison 
de  fluidité. 

Je  ne  voudrais  pas  faire  deux  parties  parallèles 
la  comparaison  des  personnes  et  de  celle  des  choses  i\ 
la  loi  et  la  grâce,  la  loi  et  la  vérité,  d'une  part,— 
et  puis  Moïse  et  Jésus-Christ,  de  l'autre.  Je  ne  tsnii 
même  qu'une  seule  partie  de  la  comparaison  èfê] 
choses,  considérant  la  grâce  et  la  vérité  comme  m 
seule  chose,  ou  la  grâce  conune  étant  la  vérité,  ce 
que  la  loi  n'est  pas. 

Où  en  était  l'humanité  quand  Moïse  survient?  Elle 
n'avait  ni  loi  ni  grâce.  Moïse,  de  la  part  de  Keo, 
donne  la  loi,  rien  que  la  loi.  Ce  mot  ne  signifie  donc 
pas  l'Ancien  Testament ,  mais  précisément  la  W 
comme  loi.  Voilà  ce  que  Moïse  a  dorme.  On  dmt  y 
joindre,  comme  dépendance  nécessaire,  les  dispen- 
sations  merveilleuses  qui  ont  introduit  la  loi,  les  bé- 
nédictions temporelles  assurées  à  son  accompliase- 
ment,  mais  rien  de  plus.  Le  reste  (je  veux  dire  les 
promesses  spirituelles,  les  dons  spirituels  et  la  rêvé- 
lation  des  faits  primitifs)  est  autre  chose  que  la  loi, 
est  un  à-compte  de  TÉvangile. 

La  loi  est  un  don;  mais  elle  ne  le  serait  pas  en 
elle-même  et  sans  la  grâce. 

Jésus-Christ  vient,  il  ne  survient  pas  conune  Mofee; 
il  ne  donne  pas  quelque  chose  hors  de  lui  ;  ce  quï 
donne  c'est  lui-même  ;  la  grâce  et  la  vérité,  c'est  loi. 
La  grâce,  c'est  le  pardon  (ou  Talliance  incondilion- 
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Mie)  et  tm  nouvel  esprit  (resprit  franc).  En  donnant 
Mia,  il  donne  la  vérité.  La  vérité  ne  s'oppose  pas 
Molement  au  mensonge  et  à  l'erreur,  mais  au  sym- 
bole et  à  la  vérité  incomplète.  La  loi  avait  des  réa- 
Klés  et  des  symboles.  Les  symboles,  Jésus- Christ  les 
iMîse;  les  vérités  incomplètes,  il  les  complète.  Il 
■ODS  dit  par  sa  grâce  toute  la  vérité  sur  Dieu,  sur 
llkunme  et  sur  le  devoir  de  l'homme.  Ainsi,  même 
Mr  le  terrain  de  la  loi,  la  grâce  est  plus  complète 
^jie  la  loi.  Il  faudrait  montrer,  en  terminant,  com* 
iMit  toutes  ces  vérités  sont  enveloppées  dans  la 
pice. 

Analysons  maintenant  quelques-uns  des  sermons 
db  Superville  qu'on  peut  considérer  comme  des  ser- 
WÊ9n  de  morale,  mais  en  nous  souvenant,  ainsi  que 
J^Tai  dit,  que  la  distinction  que  j'ai  proposée  n'est 
fiB  absolue.  On  le  peut  voir  déjà  par  le  titre  du  pre- 
Mfer  <iae  nous  examinerons  :  La  lutte  entre  la  chair 
If  Tmprit^  et  par  son  texte  :  La  chair  convoite  contre 
tufrU,  et  resprit  contre  la  chair,  et  ces  choses-là  sont 
9pp$9f€$  l'une  à  Vautre,  tellement  que  vous  ne  faites 
foint  les  choses  que  votis  voudriez.  (Galates  Y,  17.) 

Exorde  :  Les  guerres  civiles  et  les  tremblements 
ds  terre  sont  les  fidèles  images  de  l'état  intérieur 
!•  lliomme.  «  Le  cœur  de  l'homme  est  un  état  qui 
«  m'est  jamais  en  repos,  toujours  agité  de  guerres 
^  isrriles  et  intestines;  c'est  un  royaume  divisé  contre 
^hti^méme,  comment  subsistera "t- il?  C'est  un  petit 
^  monde,  mais  perpétuellement  secoué  par  des  émo- 
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«  tioDs  subites  et  intérieures,  qui   y  foDt  souveuf 
«  d'étranges  bouleversements.  11  n'y  a  rien  de  plu 
«  étonnant  que  cette  contrariété  qui  se  trouve  6i 
(c  rhomme,  en  quelque  état  qu'on  le  considère,  rieo 
((  de  plus  surprenant  que  c^s  combats  qu'on  y  re» 
a  marque.  Il  cherche  la  vérité,  et  il  la  bait.  Il  dé- 
«  sire  le  bien,  et  il  le  fuit.  Il  souhaite  d'être  heo- 
cc  reux,   et  il  s'abandonne  à  tout  ce  qui  le  reod 
c(  misérable.  Le  corps  demande  de  certaines  choses, 
«  l'entendement  y  résiste  et  en  veut  de  tout  oppo- 
ce  sées.  La  raison  veut  être  quelquefois  la  maltresse, 
(c  et  les  passions  font  à  leur  tour  de  subites  irrap- 
«  tions   qui  ravagent  tout.   Le   péché   est  souvent 
(C  comme  un  vainqueur  insolent,  qui  mène  tontes 
(C  les  pensées  et  toutes  les  affections  de  rhomme  en 
a  captivité.  Mais  la  cx)nscience  revient  aussi  de  temps 
«  en  temps  troubler  sa  possession   et    reporter  ia 
«  guerre  dans  Tâme,  qui,  dans  ces  agitations  el  ces 
«  combats,  ne  peut  souvent  s'empêcher  de  sécrier 
•  «  avec  Rébecca  :  S'il  est  ainsi,  pourquoi  suîs-je(l)?» 
Division  :  I.  Les  combattants. 

II.  Le  combat,  ou  la  double  lutte  de  la  chair  contre 
l'esprit  et  de  l'esprit  contre  la  chair. 

III.  L'événement  du  combat. 
I.  Les  combattants.  —  Heureux  état  de  Thomine 

innocent.  «  C'était  un  état  de  paix;  il  n'y  avait  point 
«  encore  de  désordre  dans  l'homme,  point  de  dis- 
«  corde  au  dedans.  Adam,  dans  ses  premiers  beaux 
«  jours,   qui  durèrent  si  peu,  ne  connaissait,  pour 

(1)  Tome  II,  pages  356-257. 
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Eisi  dire,  ni  la  chair  ni  l'esprit.  »  Il  avait  un 
Bj  mais  soumis  à  la  raison;  Tâme,  encore  mai- 
96  du  char,   pouvait  le  conduire  à  sa  guise. 
dam,  dans  Tétat  purement  naturel,  n'avait  pas 
esoin  de  ce  que  TEcriture  appelle  Y  Esprit  j  cet 
atre  principe  surnaturel  que  Dieu  n'a  donné  que 
0or  réparer  la  nature  tombée.  Mais  depuis  que 
ar  la  tentation  du  démon,  par  la  négligence  de 
homme,  et  par  le  mauvais  usage  qu'il  fit  de  sa 
berté,  le  péché  fut  une  fois  entré  dans  son  âme  ; 
bpuis  que  par  le  péché  le  désordre  fut  introduit 
[ans  notre  nature  et  que  la  balance  fut  penchée  du 
6lé  des  biens  sensibles,  grossiers  et  terrestres; 
lùfin,  depuis  que,  par  cette  pente  violente,  l'âme 
t  été  assujettie  à  l'empire  du  corps  et  des  convoi- 
Lses,  un  seul  principe  est  devenu  le  dominant  dans 
'homme  pécheur,  et  ce  principe  c'est  la  chair j 
>'estrà-dire  la   corruption   morale  de  la   nature. 
Test  cette  corruption  universelle,  qui  s'est  ré- 
pandue dans  toutes  les  facultés  de  l'homme,  que 
aint  Paul  entend  dans  notre  texte  par  le  mot  de 
hair  (1).  » 

Réfutation  de  l'opmion  romaine  que  par  là  chair 
àut  entendre  le  corps. 

^  Dieu  avait  laissé  l'homme  sans  aucun  secours 
naturel,  il  ne  serait  que  chair.  «  Mais  en  vertu  de 
'alliance  nouvelle  faite  par  le  Fils  de  Dieu  et  pour 
l'amour  de  lui ,  le  Père  a  trouvé  bon  de  donner  à 
:eiix  d'entre  les  hommes  qu'il  a  choisis  selon  son 

)  Tome  II,  pages  200-261. 
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(c  propos  arrêté  une  grâce  spéciale,  divine  et  sum- 
«  turelle,  qui,  procédant  du  Saint-Esprit,  est  elle- 
<r  même  appelée  VEsprit  de  Dieu,  parce  qu'elle  e& 
«  est  r effet,  et  un  effet  si  lié  avec  sa  cause  que  l'Es- 
(c  prit  lui-même  est  dit  habiter  au  dedan»  de  nous, 
«  en  tant  que  sa  vertu  et  son  efficace  y  résident... 
«  C'est  rame  de  l'homme,  en  tant  qu^elIe  est  aidée 
ce  et  vivifiée  par  l'Esprit  de  Dieu  (1).  » 

Lorsque  la  conscience  avertit  et  condamne,  le 
combat  n'est  que  passager  s'il  n'est  soutenu  par  la 
grâce.  (C  La  conscience  seule  n'est  presque  émue  que 
«  par  les  péchés  atroces  ;  elle  n'est  pas  délicate  sur 
((  les  petites  fautes.  La  conscience  n'est  ordinaire- 
«  ment  fort  émue  qu'après  le  crime  commis  :  c'est 
a  la  frayeur  qui  l'ébranle  par  un  mouvement  d'es- 
«  clave,  et  elle  ne  s'avise  guère  dans  un  homme  i^ 
c(  régénéré  de  parler  fort  haut  avant  que  le  mal  soit 
ce  fait.  De  plus,  la  conscience  est  sujette  à  s'endurcir 
ce  peu  à  peu,  à  devenir  cautérisée,  insensible  dans 
ce  les  grands  pécheurs.  Ce  n'est  donc  pas  même  la 
ce  raison  et  la  conscience  seule  que  saint  Paul  entend 
ce  par  l'esprit  qui  convoite  contre  la  chair.  Il  veut 
ce  parler  d'un  principe  fixe ,  certain ,  qui  agit  cou- 
ce  stamment  dans  les  fidèles;  qui  s'oppose  au  péché, 
ce  sous  quelque  forme  qu'il  se  présente;  qui  s'y  op- 
ce  pose  par  une  vue  noble,  à  cause  de  Dieu  et  par 
ce  amour  pour  lui;  qui  s'y  oppose  non-seulement 
ce  dans  les  crimes  atroces,  mais  aussi  dans  les  plus 
c  petits  péchés  et  dans  les  fautes  les  plus  légères; 

(1)  Tome  II,  pages  26S-^66. 
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qui  s'y  oppose  enfin,  non  simplement  après  le 
crime  commis,  mais  même  dès  qu'il  se  forme  dans 
le  cœur  le  moindre  penchant  vers  le  mal.  Ce  prin- 
cipe est,  si  vous  voulez,  la  conscience,  mais  non 
celle  de  Thomme  naturel;  c'est  la  conscience  du 
fidèle,  animée,  purifiée  par  l'Esprit  de  Dieu;  c'est 
la  raison,  mais  la  raison  changée,  élevée,  perfec- 
tionnée par  la  grâce;  c'est,  en  un  mot,  l'habitude 
de  la  régénération,  formée  en  lui  peu  à  peu  par 
repéra tion  du  Saint-Esprit.  C'est  là  le  principe  qui 
hUU  contre  la  chair  (1).  » 

Or  ces  deux  choses  sont  opposées  Vune  à  Vautre. 
munent  elles   peuvent   subsister    dans   le   même 
Mnme.   C'est  un  mélange   de  qualités  contraires, 
>iiime  dans  le  crépuscule,  comme  daus  la  co^a-ra 
ficence. 

Pourquoi  Dieu  permet-il  cette  contrariété  dans 
liomme?  «  Parce  qu'il  a  résolu  de  distinguer  l'état 
de  la  grâce  d'avec  celui  de  la  gloire,  et  qu'il  agit 
par  des  lois  d'ordre,  qui  conduisent  peu  à  peu  le 
fidèle  à  la  perfection.  Si  Dieu  avait  voulu  produire 
dès  le  commencement  dans  ses  élus  une  sanctifi- 
cation sans  combat  et  sans  résistance,  il  aurait 
ébJIu  qu'il  eût  changé  tout  d'un  coup,  par  miracle, 
la  constitution  de  l'homme  et  les  lois  de  l'union  du 
corps  et  de  l'âme.  11  aurait  fallu  qu'il  nous  eût 
Youlu  sauver  absolument  sans  nous,  sans  nous 
feire  faire  aucun  usage  de  notre  liberté,  sans  nous 
feire  entrer  pour  rien  dans  la  victoire  sur  le  péché. 

(1)  Tome  n,  pages  269-270. 
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tf  Ce  n'a  pas  été  le  dessein  de  cet  Être  tout  sage;  il 
c(  n'a  voulu  agir  daus  cette  vie  que  d'une  manière 
«  proportionnée  à  l'état  présent  du  monde,  à  celui 
«  de  nos  corps  et  de  nos  facultés,  et  conforme  i 
a  notre  liberté.  Il  a  voulu  nous  faire  agir,  nous  faire 
(c  combattre  et  nous  faire  triompher  à  la  fin,  mais 
(c  comme  les  soldats  de  la  terre  par  une  longue  lai- 
«  lice,  où  nous  ne  devenons  habiles,  expérimentés, 
«  maîtres  dans  l'art  de  vaincre,  qu'à  force  de  com- 
«  bats  et  de  blessures  reçues,  et  par  des  victoires 
«  difficiles,  remportées  avec  peine  et  avec  péril. 
«  Voilà  pourquoi  il  y  a  encore  des  choses  opposées 
tf  l'une  à  l'autre  dans  les  fidèles.  Voilà  pourquoi  la 
c(  chair  et  V esprit  y  subsistent  ensemble.  Voyons  main- 
f(  tAnoAi  lour  lutto.  Ccst  uotrc  sccoudc  partie  (1).  » 
II.  «  L'Apôtre  exprime  ce  combat  par  le  mot  de 
«  convoiter,  ou  de  former  des  désirs  :  la  chair  «w- 
«  voite  contre  l'esprit,  et  Vesprit  contre  la  chair.  Ce 
«  terme  de  convoiter  était  de  lui-môme  général  dans 
«  son  origine,  également  propre  à  marquer  toute 
«  sorte  de  désirs,  les  bons  aussi  bien  que  les  man- 
a  vais...  Par  ce  mot  saint  Paul  exprime  tout  ce  que 
a  la  chair  et  Tesprit  produisent  en  nous,  désirs,  iu- 
a  clinations,  délibérations,  actions.  Les  désirs  sont 
«  la  production  la  .plus  naturelle  du  cœur  humain, 
«  la  première  source  de  ses  actions,  qui  comm«i- 
«  cent  par  là,  avant  que  d'en  venir  à  la  résolution 
(C  et  à  l'exécution.  Il  a  donc  fort  bien  représeuté 
«  par  les  termes  de  convoiter  lun  contre  Vautre  ce 

(i)  Tome  II,  pages  ^73-274. 


'^   que  nous  cxpriuious    par   i  idée  d'un  combat  ou 
«  d'une  lutte  entre  ces  deux  partis  opposés  (1).  » 
1.  L'Apôtre  commence  par  la  lutte  de  la  chair. 
«  Il  a  eu  raison  de  la  faire  marcher  la  première  : 
«  elle  est  Tainée,  elle  a  la  première  possession;  c'est 
«  le  vieil  Adam;  elle  est  en  nous  avant  l'esprit,  et 
«  comme  Ésaù,  elle  veut  faire  valoir  son  droit  d'ai- 
«  nesse.  Cest   T homme  fort  qui  garde  la  maison; 
«  il  n'est  pas  facile  de  le  lier  et  de  le  déposséder 
«  de  là.   Dans  Tétat  d' irrégénération,   cette  chair 
«  est  comme  un  roi  exactement  et  tranquillement 
«  obéi  (2j.    »  Quand  la  loi  survient,   il  se  produit 
déjà  quelque  agitation;  mais  le  vrai  combat  com- 
mence quand  Christ  vient  apporter  les  lois  de  son 
Evangile  et  agir   par   son    Esprit  dans  l'âme   des 
fidèles. 

Remarques  générales.  —  Ce  combat  est  rude  et 
dangereux.  La  chair  est  forte;  sa  force  résulte  de 
bien  des  causes;  tout  Taide,  se  joint  à  elle  et  la 
favorise. 

Ce  combat  est  long  et  opiniâtre;  il  dure  toute  la 
vie.  «  Dans  le  grand  monde,  les  désordres  ne  sont 
«  jamais  de  longue  durée  ;  les  vents  impétueux  n'a- 
«  gitent  pas  toujours  les  airs;  les  orages  sontbien- 
«  tôt  suivis  du  beau  temps  et  le  calme  succède  de 
c  près  aux  tempêtes.  3Iais  il  n'en  est  pas  ainsi  dans 
c  l'homme,  qui  est  le  petit  monde.  Comme  un  flot 

<t)  Tome  U,  pages  275-376. 

(3)  Tome  II,  page  375.  —  Oci  ne  va-t-il  pas  trop  loin  ?  Un  simple  malaise 
tfoMlpas  déjà  une  lulte,  et  tous  ne  senleoi-ils  pas  ce  malaise? 
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«  pousse  un  autre  flot,  une  passion  succède  à  Taulre, 
tt  et  il  u'est  point  de- temps  où  l'on  puisse  dire  qu'il 
c(  y  ait  un  calme  parfait.  Les  autres  guerres  De 
tt  durent  pas  toujours;  elles  ont  leurs  surséancfô, 
a  leurs  trêves,  qui  en  suspendent  le  cours,  et  d'heu- 
«  reuses  paix  qui  les  suivent  et  les  finissent.  Ici 
«  je  vois  une  guerre  qui  ne  finit  point,  un  com- 
(c  bat  dont  nul  âge,  nulle  condition,  nul  sexe  n'fôt 
a  exempt.  La  vieillesse  elle-même,  où  Ton  quitte 
(c  le  harnois  et  la  milice,  n'est  point  un  temps  de 
«  repos  du  côté  des  passions.  On  ne  voit  guère  de 
«  vieillards  qui  puissent  dire  :  Je  n'ai  plus  qu'à 
(K  pendre  mes  armes,  comme  on  faisait  autrefois 
«  dans  les  temples  des  dieux  lorsqu'on  ne  voulait 
«  plus  aller  à  la  guerre.  La  vieillesse  a  d'autres  com- 
«  bats  que  la  jeunesse,  mais  après  tout,  lâchait}! 
«  convoite  encore  contre  l'esprit.  En  un  mot,  bien 
«  qu'ici-bas  la  grâce  affaiblisse  les  passions,  qu'elle 
a  les  surmonte,  on  peut  dire  qu'elles  restent  toujours 
<c  les  armes  à  la  main  tandis  que  l'homme  est  yi- 
«  vaut.  Ce  sont  des  ennemis  vaincus,  mais  qui  se 
«  défendent  encore,  et  qui  reviennent  souvent  à  la 
ce  charge.  Ce  n'est  qu'en  mourant  que  le  fidèle  peut 
a  dire  :  fai  vaincu.  Ce  n'est  que  lorsque  le  temple 
a  de  son  corps  est  renversé  que  les  Philistins  meurent 
«  avec  lui  (1).  » 

Mais  ces  remarques  sont  trop  générales;  descen- 
dons dans  un  plus  grand  détail. 

La  chair  convoite  contre  l'esprit  avant  la  conver- 
ti) Tome  II,  pages  378-280. 
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&ion;  —  après  la   conversion;  —  même  dans  les 
fidèles  les  plus  avancés. 

La   chair  convoite ,   en  mêlant   l'imperfection   à 
diaque  bonne  action. 

«  Enfin ,  cette  chair  revient  quelquefois  par  des 

t  attaques  encore  plus  dangereuses,  par  des  irrup- 

«  lions   violentes  qui   désolent  tout.    Soit  qu'alors 

«  quelque  négligence  ait  précédé,  qui,  en  ralentis- 

c  sant  la  piété  et  contristant  TEsprit  de  Dieu,  ait 

t  foit  passage  aux  passions  et  ait  ôté  à  Tâme  ses 

«  deux  ^gardes,  la  vigilance  et  la  prière;  soit  que 

«  rimpression  forte  de  quelque  objet  extérieur  sou- 

«  lève  si  subitement  et  si  violemment  les  passions  et 

«  l'imagination,  gue  l'âme  soit  terrassée  avant  que 

«  d'avoir  pu  se  mettre  en  défense  :  toujours  n'est-il 

«  que  trop  certain  par  divers  exemples,  que  les  saints 

«  eux-mêmes  tombent  quelquefois   dans  de  grands 

«  crimes;  de  sorte  qu'alors  il  est  vrai  de  dire,  non- 

«  seulement  que  la  chair  convoite  contre  V esprit,  mais 

«  qu'elle  triomphe  pour  un  temps  (1).  » 

Cette  pensée  était  délicate  à  exprimer;  mais  dès 
quô  l'orateur  l'exprimait,  il  devait  s'y  arrêter  da- 
vantage. Ces  chutes  soudaines  étonnent  comme  la 
foudre  qui  éclaterait  dans  un  ciel  d'azur;  ellea 
peuvent  faire  douter  les  esprits  superficiels  de  la 
fidélité  de  Dieu;  elles  effraient,  et  l'orateur  aurait 
dû  feire  passer  cet  effroi  dans  l'âme  de  ses  audi- 
teurs. 

2.  Passons  au  combat  de  Vespril  contre  la  chair,  — 

(0  Tome  U,  page  284. 
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U esprit  combat  par  les  vérités  qu'il  nous  n^fsUâ 
et  par  les  impulsions  qu'il  nous  imprime. 

Il  faut  distinguer  ici  deux  époques  : 

Avant  la  conversion,  il  agit  par  la  frayeur,  —  par 
rhorreur  du  péché,  —  par  Tamour  de  Dieu  :  c'est 
la  conversion. 

Après  la  conversion,  il  agit  : 

\ .  Par  les  avertissements  qu'il  nous  donne  et  l'eia- 
men  auquel  il  nous  porte.  (Pourquoi  ne  pas  men- 
tionner ici  la  prière,  dans  laquelle  le  secours  de 
l'Esprit  nous  est  promis?) 

2.  En  nous  relevant  quand  nous  sommes  tombés. 

3.  En  nous  excitant  à  Théroïsme,  à  de  nouveaux 
progrès. 

4 .  En  nous  faisant  profiter  des  moindres  occasions 
pour  nous  avancer,  en  éclairant  nos  entendements 
pour  nous  faire  distinguer  le  trop  du  trop  peu  et 
éviter  ce  qui  pourrait  rendre  notre  piété  moins 
pure. 

Ces  distinctions  sont  justes,  mais  ne  sont  pas  aasez 
fondues,  ne  coulent  pas  assez  Tune  dans  Tautre.  D 
faut,  dans  la  prédication,  que  les  faits  soient  moniffe 
dans  leurs  rapports.  L'esprit  aime  les  distinctic»», 
mais  l'âme  se  plaît  dans  la  synthèse. 

III.  Effet  de  la  lutte  :  tellement  que  vous  ne  fuiiu 
point  les  choses  que  vous  voudriez. 

Distinguer  deux  volontés  :  la  volonté  proprement 
dite  et  la  velléité. 

Distinguer  aussi  en  l'homme  deux  temps  :  l'un 
quand  il  balance,  Tautre  quand  il  se  résout. 


DAHIBL   DE   SUPERVILLE.  653 

ïfets  de  la  contrariété  de  ces  deux  principes  : 
l-    Nous  sommes  souvent  en   doute,  hésitants, 
tonts. 

t.  La  chair,  quand  elle  triomphe,  dit  :  Je  %>eux. 

i^te  bien  à  l'esprit  le  Je  voudrais  y  mais  qui  ne 
DUS  absout  pas;  toutefois  cela  fait  une  différence 
rtre  le  fidèle  et  les  autres  hommes. 
t3.  Quand  Tesprit  parvient  à  dire  :  Je  veux^  il  reste 
a  chair  le  Je  voudraisy  ou  la  velléité. 
Conclusion.  1.  S'examiner.  2.  Mortifier  la  chair; 
plus  forte  raison,  ne  pas  la  nourrir.  3.  Surveiller 
péché  favori.  4.  Résister  aux  premières  attaques 

la  chair.  5.  Non-seulement  mortifier  la  chair, 
lis  nourrir  l'esprit,  en  employant  tous  les  moyens  : 
me,  prière,  action,  action  surtout. 
Ajoutons  quelques  remarques  à  celles  que  nous 
yas  faites  dans  le  cours  de  notre  analyse.  Super- 
le  paraît  n'avoir  pas  saisi  le  vrai  sens  du  texte. 
s'agit  en  première  ligne  des  obstacles  suscités  par 
dbiir,  qui  s'entête  et  revient  constamment  à  la 
irge. 

^jgperville  exagère  l'infirmité  de  l'homme  incon- 
1i.  Celui-ci  dit  aussi  parfois  :  Je  voudrais.  Si  la 
lir  commençait  par  être  complètement  victorieuse, 
D  sans  doute  ne  pourrait  lui  arracher  sa  proie. 
Signalons  encore  la  trop  grande  décomposition 
I  idées,  une  distinction  subtile  et  pénible  entre  la 
iscience  et  l'esprit,  et  le  sens  étroit  donné  au  mot 
ir  dans  un  passage  de  la  conclusion  que  nous 
:>ns  omis  de  citer. 
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On  lira  avec  intérêt  le  sermon  sur  le  Vrix  *  ï 
Vàme,  I* 

Texte  ;  Que  proftle-t-il  à  Vhomme  s^il  gagne  tout  b 
monde  et  qu'il  fas$e  perte  de  son  âme?  Ou  que  doi- 
nera  l'homme  pour  récompense  de  son  âme?  (Hatp 
thieu,  XVI,  26.) 

Explications  préliminaires.  —  Que  faut-il  en* 
tendre  par  gagner  tout  le  monde  î  a  Jésus-Christ, 
«  poussant  les  choses  jusqu'où  la  plus  énorme  am- 
(c  bition  des  mortels  et  les  imaginations  les  plos 
«  échauffées  peuvent  aller,  parle  du  monde  entier, 
(c  afin  qu'on  ne  pût  rien  concevoir  au  delà  en  ma- 
«  tière  de  choses  temporelles  (1).  » 

Que  faut-il  entendre  par  perdre  son  âme  ? 

I.  Le  fait. 

1.  Il  est  possible  de  perdre  son  âme. 

2.  Celle  perle  est  infaillible  pour  les  incrédules 
et  les  impénitents. 

3.  Extrême  difficulté  de  gagner  le  monde  sans 
perdre  son  âme.  (Jésus -Christ  ne  le  dit  pas,  mais  il 
le  fait  entendre.) 

a.  Dans  les  temps  fâcheux,  le  monde  nous  doBûe 
le  choix  entre  la  perte  de  nos  biens  et  la  perle  de 
notre  âme. 

b.  Dans  les  temps  tranquilles,  il  nous  séduit  par 
l'espérance  de  gagner  des  biens  en  abandonnant 
l'intérêt  de  notre  âme. 

II.  La  conséquence  du  fait  :  Folie  de  hasarder  son 
âme,  fût-ce  pour  acquérir  la  possession  de  l'univers. 

(1)  Tome  UI,  page  7. 
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i .  L*âme  est  plus  excellente  en  soi  et  par  rapport 
à  nous  que  le  monde  entier.  Ce  que  Dieu  Ta  faite  et 
ce  qu'il  a  fait  pour  elle. 

2.  Le  gain  du  monde  est  une  chose  à  peu  près 
impossible,  au  lieu  que  la  perte  de  Tâme  est  très 
possible  et  très  facile.  —  Nous  citons  ce  passage 
eomme  un  modèle  de  la  manière  d'exposer  de  Su- 
perville : 

«  Je  vous  Tai  dit,  quand  Jésus-Christ  a  parlé  de 
«  gagner  tout  le  monde,  il  a  plutôt  regardé  à  la  con- 
«  voitise  insatiable  de  Thomme  qu*à  la  possibilité 
«  de  sa  supposition.  Il  savait  que  la  cupidité  est 
«  cette  sangsue  des  Proverbes  qui  dit  toujours  : 
«  Apporte^  apporlel  L'avare^  dit  TEcclésiaste,  ne  met 
«  point  de  fin  à  son  travail,  et  même  son  œil  ne  voit 
«  jamais  assez  de  richesses.  Il  joint  maison  à  maison , 
«  dit  Ésaïe,  et  approche  un  champ  de  Vautre  jusqu'à 
m  ce  qu'il  n'y  aiLplus  de  lieu  et  qu^il  se  rende  seul  ha- 
«  JritatU  du  pays.  L'homme  puissant  est  orgueilleux  y 
^  n$  $e  tenant  point  tranquille  chez  soi,  d'autant  qu'il 
€  Uargit  son  àme  comme  le  sépulcre  et  qu'il  est  comme 
€  Iq  mort  et  ne  se  soûle  point,  et  amasse  à  soi  toutes 
€  les  nations  et  recueille  tous  les  peuples.  Voyez  cet 
€  ambitieux,  qui  ne  se  rassasie  point  d'honneurs  et 
«  de  gloire.  Il  en  est  du  monde  pour  lui  comme  de 
«  rhorizon  à  l'égard  d'un  voyageur.  A  mesure  qu'il 
«  avance,  il  voit  son  horizon  s'avancer  aussi;  il  lui 
«  semble  qu'il  n'attrape  jamais  ce  terme  qui  était 
«  devant  ses  yeux  et  jusqu'où  il  pouvait  porter  sa 
«  vue,    parce  qu'à  mesure  qu'il  fait  de  nouveaux 
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«c  pas,  il  trouve  aussi  une  nouvelle  étendue  devant 
a  soi.  Eh!  je  vous  prie,  combien  coûte-t-ii  de  penMi 
c(  et  de  sueurs  dans  le  monde  pour  y  acquérir  seaie- 
(it  ment  quelque  rang  et  quelcpie  fortune  oonsidé- 
«  rable?  Avant  que  Ton  se  soit  un  peu  avancé,  h 
a  vie  se  passe  et  la  mort  vient.  C!ombien  troaTe4<i 
oc  d'oppositions,  de  traverses,  de  compétiteurs  et  de 
«  rivaux,  qui  vous  disputent  le  prix  que  vous  voiilei 
«  remporter?  Avant  que  quelques  heureux  témé- 
<c  raires  aient  enfin  découvert  le  nouveau  monde  et 
«  les  richesses  des  Indes,  combien  de  vaisseau 
«  avaient  fait  naufrage!  Combien  de  gens  avaient 
«  péri  sans  y  avoir  réussi  !  Et  ceux  qui  en  ont  fitit 
«  la  découverte,  quelle  part  ont-ils  eue  à  la  posse»- 
«  sion  de  ce  nouveau  monde  et  combien  en  ont^ib 
a  joui?  Parmi  tant  de  gens  qui  se  sont  entêtés  de 
«  faire  des  conquêtes,  combien  peu  ont  eu  le  boa- 
«  heur  de  s'assujettir  autant  de  peuples  que  les 
«  Cyrus,  les  Alexandre,  les  Tamerlan  et  quelques 
«  autres?  Ceux-là  mêmes  ont-ils  possédé  tout  le 
a  monde  et  ont-ils  gardé  longtemps  ce  qu'ils  avaient 
«  conquis?  Ils  ont  dépouillé  d'autres  hommes  de  ce 
a  qu'ils  avaient,  et  la  mort  les  a  ensuite  dépouillés 
«  eux-mêmes  de  tout.  D'ailleurs,  qu'appelle-t-on 
a  jouir?  Le  plus  grand  monarque  du  monde  jouit41 
«  de  tout  ce  qui  relève  de  son  empire?  Sa  vanité  se 
<(  satisfait  en  pensant  qu'il  en  est  le  maiire;  son 
a  imagination  repasse  avec  plaisir  sur  ces  vastes  pays 
a  qui  lui  sont  soumis,  et  il  s'enfle  par  là  à  ses  pro- 
«  près  yeux  :  mais  après  tout,  jouit-il  proprement 
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Le  de  ce  qu'il  voit,  qu'il  lient,  qui  lui  sert? 
mtril  lui  seul  jouir  de  Tair,  de  la  lumière,  de  la 
nté,  goûter  tous  les  plaisirs  ensemble?  Il  ne  lui 
Ht,  conune  aux  autres,  qu'une  certaine  portion 
^biens,  de  mets  et  de  plaisirs.  Il  a  le  privilège 
I  varier  plus  souvent  ses  voluptés,  d'être  envi- 
)iiDé  de  plus  de  personnes  :  c'est-à-dire  qu'il  a 
Q  quoi  se  rendre  plus  délicat,  plus  difficile,  et 
yuvent  plus  malade  que  les  autres  hommes.  Sou- 
^nt,  comme  étouffé  dans  la  foule  de  ceux  qui  le 
livent,  ne  pouvant  presque  rien  faire  sans  avoir 
lille  regards  sur  soi,  il  a  moins  de  liberté  que  la 
inpart  de  ceux  qui  n'ont  qu'une  fortune  médiocre. 
bilà  donc  le  grand  privilège  du  gain  du  monde, 
qpoi  si  peu  de  gens  peuvent  parvenir,  et  quand 
$  y  sont  parvenus,  ils  en  voudraient  davantage. 
n  ne  possède  jamais  tout  ce  qu'on  voudrait  pos- 
ter. Oui,  je  le  répète  encore,  les  ordres  de  la 
covidence  et  les  passions  des  hommes  rendent  les 
randes  fortunes  très  rares  et  très  difficiles  à  ac- 
oérir.  La  Providence  veut  conserver  quelque  éga- 
lé dans  le  genre  humain.  Elle  a  partagé  les  ha- 
j^lions,  les  possessions,  les  biens,  pour  conserver 
3B  sociétés  et  les  entretenir.  Elle  ne  permet  pas 
ue  quelques-uns  puissent  tout  usurper  et  tout 
avahir  sur  les  autres,  et  nos  passions  à  tous  sont 
6  bonnes  gardes  pour  empêcher  que  quelques-uns 
6  66  rendent  maîtres  de  tout  le  trésor.  De  là  les 
[uerelles,  les  procès,  les  guerres.  Voilà  cependant 
K>ur  quelle  espérance  nous  perdons  notre,  âme  : 
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<c  pour  une  espérance  folle,  que  presque  persoDoe 
«  n'ose  avouer,  qui  est  celle  de  gagner  tout  la 
ce  monde  ;  pour  une  espérance  à  peu  près  impossible, 
<c  semblable  à  une  ombre  après  laquelle  on  court  ei 
ce  qu'on  n'embrasse  jamais,  et  pour  des  biens  dont 
(c  on  ne  saurait  jouir  que  jusqu'à  un  certain  point  et 
«  une  certaine  mesure.  Ou  si  l'on  veut  réduire  ses 
(c  désirs  et  ses  prétentions  à  quelque  chose  de  pos- 
a  sible  et  de  raisonnable,  c'est  pour  le  désir  d*ane 
«  certaine  fortune  et  pour  l'espérance  d'être  ph» 
c(  heureux,  chacun  dans  notre  condition,  que  mille 
c(  et  mille  autres  ;  espérance  si  souvent  trompeuse! 
c<  C'est  pour  cela,  dis-je,  que  nous  perdons  volon- 
c(  tairement  et  infailliblement  notre  âme  pour  Téter- 
«  nité.  Quelle  extravagance!  d'autant  plus  grande 
«  que  ce  ne  sont  pas  seulement  ceux  qui  ont  poe- 
«  sédé  le  monde  qui  perdent  leur  âme,  mais  ceux-là 
«  mômes  qui  ont  trop  désiré  et  trop  cherché  ce 
«  gain,  quoiqu'ils  n'aient  pas  joui  de  ce  qu'ils  son- 
«  haitaient  (1).  » 

3.  Le  gain  du  monde  ne  peut  apporter  qu'une  fé- 
licité imparfaite,  au  lieu  que  la  perte  de  l'âme  est  la 
plus  grande  et  la  plus  réelle  de  toutes  les  misères: 

«  Permettez-moi  d'appliquer  ici  une  histoire  que 
«  Sénèque  nous  a  rapportée.  Un  Romain  riche  et 
«  puissant,  nommé  Vedius  Pollion,  qui  traitait  ses 
«  esclaves  comme  des  bêtes  et  les  faisait  mourir 
«  pour  la  moindre  chose ,  donna  un  jour  à  manger 
(C  chez  soi  à  l'empereur  Auguste.  Un  esclave  eut  le 

Cl)  Tome  UI,  pages  29-33. 
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albeur  de  rompre  un  beau  vase  de  cristal.  Là- 
3SSUS  son  maitre  barbare  commande  qu'on  le 
sse  mourir  d'un  certain  genre  de  mort.  Ce  mal- 
eureux  s'échappe,  se  va  jeter  aux  pieds  de  César, 
li  demande  grâce,  ou  qu'au  moins  on  ne  le  fasse 
QÎnt  mourir  de  cette  sorte  de  supplice.  Que  fit 
empereur,  touché  de  la  cruauté  de  Pollion?  Non- 
sulement  il  fit  grâce  à  l'esclave,  mais  pour  corri- 
er  la  brutalité  du  maitre  et  lui  montrer  combien  la 
ie  d'un  homme  lui  devait  paraître  plus  précieuse 
Q*un  vase,  il  fit  rompre  en  sa  présence  tous  les  va- 
»  de  la  maison.  Pécheurs,  mondains,  avares,  am- 
itieux,  vous  ne  faites  point  mourir  vos  serviteurs, 
tais  vous  faites  mourir  votre  propre  âme  pour 
uelques  biens  fragiles  et  périssables.  Vous  vous 
srdez  vous-mêmes  pour  acquérir  ou  pour  conser- 
ar  des  choses  qui  ont  plus  d'éclat  que  de  solidité. 
Jeu  le  voit,  et  votre  procédé  l'étonné.  Que  fait-il 
)uvent  pour  vous  en  faire  voir  l'extravagance  ?  Il 
rend  en  main  la  verge  de  sa  justice;  il  casse  tous 
»  cristaux  que  vous  estimez  tant  ;  il  brise  votre 
»rtune,  il  vous  enlève  vos  richesses  et  vos  hon- 
3urs  par  mille  accidents  imprévus.  Allez,  malheu- 
îux,  vous  dit-il;  apprenez  que  l'âme  d'un  homme 
lut  mieux  que  tous  ces  biens  pour  lesquels  vous 
faites  périr.  En  effet,  bon  Dieu,  quelle  ccnnpa- 
lison  de  cette  félicité  que  le  gain  du  monde  peut 
^porter,  de  cette  félicité  imaginaire,  sujette  à  tant 
3  revers,  avec  la  perte  réelle  de  l'âme!  Une  perte 
ne  rien  n'adoucira,  ne  balancera,  qu'on  sentira  à 
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a  chaque  moment  !  Ah  1  qœ  c'est  une  chose  terribk  ji 
«  tomber  entre  les  mains  du  Dieu  vivant  (1)1  » 

4.  Le  gain  du  monde  n'est  que  pour  un  temps  :1a 
perte  de  l'âme  est  d'une  étemelle  durée.  |1 

5.  Si  l'on  ne  gagne  pas  le  monde,  on  peut  s'en 
dédommager  par  le  gain  du  ciel  ;  mais  la  perte  de 
l'âme  est  irréparable,  et  rien  ne  peut  la  com- 
penser : 

a.  Il  n'y  a  plus  de  moyens  établis  pour  la  racheta 
et  la  sauver. 

b.  L'âme  ne  peut  plus  passer  de  Tétat  du  pécbéet 
du  désespoir  à  celui  de  la  sainteté  et  de  respéranee, 
puisqu'il  n'y  a  plus  pour  elle  ni  promesses,  ni  grâces, 
ni  motifs  à  lui  présenter,  et  que  toutes  ses  mauvaises 
habitudes  sont  tellement  enracinées,  qu'elles  sont  de* 
venues  immuables. 

c.  L'âme  ne  peut  cesser  d'être;  elle  ne  peut  passer 
de  la  vie  à  la  mort,  de  l'être  au  néant,  parce  qu'elle 
est  immortelle. 

d.  Elle  ne  peut  passer  de  l'état  de  condamna- 
tion à  celui  d'absolution,  parce  que  l'arrêt  est  pro- 
noncé ,  arrêt  définitif,  que  la  justice  divine  ne  pewt 
changer. 

Conclusion.  1.  Si  le  monde  vaut  moins  que  notre 
âme,  d'où  vient  que  nous  aimons  si  fort  celui-là,  et 
que  nous  négligeons  si  fort  celle-ci  ? 

2.  Comment  pouvons-nous  sacrifier  notre  âme,  non 
pas  à  un  monde,  mais  à  une  bagatelle? 

3.  Revenons  toujours  à  ces  deux  points,  la  mort  et 

(1)  Tome  UI,  pages  S5-S6. 
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Ve  jugement.  Que  penserons-nous  de  notre  choix  au 
moment  de  la  mort,  à  Theure  du  jugement? 

Terminons  par  deux  citations,  qui  nous  permet- 
tront de  mettre  en  parallèle  Superville  et  Saurin.  Ce 
dernier  a  traité  le  même  sujet  d'après  le  môme  texte; 
seulement  il  en  a  négligé  la  première  partie,  s'atta- 
ehant  uniquement  à  montrer  la  grandeur  de  l'âme, 
grandeur  qui  ressort  de  ces  trois  faits  :  l""  Texcellence 
de  sa  nature;  2""  1  inûuité  de  sa  durée;  3*"  le  prix  de 
sa  rédemption.  On  reconnaît  bien  là  l'orateur. 

Le  passage  de  Saurin  que  nous  voulons  citer  est 

le  commencement  de  la  troisième  partie.  Mais  voyons 

d'abord  le  passage  de  Superville.  C'est  le  développe- 

laent  de  la  première  réflexion  de  la  première  partie 

du  sermon  que  nous  venons  d'analyser  :  ^ 

a  Pour  comprendre  Texcellence  de  notre  âme, 

«  voyez  ce  qu'elle  est  en  elle-même  et  ce  que  Dieu 

«  a  fait  pour  elle.  Elle  est  intelligente,  libre,  im-^ 

cr  mortelle.  Nous  ne  connaissons  qu'imparfaitement 

m  son  activité  et  l'étendue  de  son  intelligence,  parce 

«  qu'elle  est  rétrécie  et  diminuée  par  Tesclavage  du 

m  corps.  Cependant  combien  de  choses,  combien  d'i- 

«  dées,  combien  de  sensations,  de  connaissances,  de 

«  raisonnements,  de  sciences  difl^érentes  dont  elle  est 

«  capable!  Avec  quelle  promptitude,   quelle  force 

a  agit-elle,  se  porte-t-elle  vers  la  vérité  et  le  bien! 

a  Considérez  de  quelle  augmentation  d'idées  et  de 

«  connaissances  elle  sera  susceptible  dans  l'autre  vie 

a  et  successivement  pendant  toute  l'éternité  !  Consi- 

36 
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«  dérez  le  privilège  qu'elle  a  d'être  libre,  comme  une 
a  reine  sur  le  trône,  qui  ne  doit  reconnaître  qtfuo 
a  seul  Seigneur  :  c'est  Dieu,  parlant  par  la  raison  et 
«  par  l'Écriture  ;  et  d'être  tellement  libre  qu'elle  ne 
ce  peut  proprement  ni  ne  doit  jamais  être  gênée  oa 
«  contrainte.  Est-ce  encore  peu  de  chose  que  d'avoir 
«  une  durée  qui  ne  sera  point  mesurée  par  les  années 
«  ou  par  les  siècles,  pendant  que  tous  les  corps  sont 
«  dévorés  par  le  temps,  et  que  toutes  les  parties  de 
«  la  matière  s'altèrent,  changent  de  forme  successi- 
c(  vement ,  se  désunissent  et  se  détruisent?  Enfin 
a  pense-t-on  bien  ce  que  c'est  que  d'être  capable  de 
(c  plaisir  et  de  mille  différents  plaisirs ,  qui  naissent 
«  ou  de  ses  diverses  sensations,  ou  de  ses  différenfes 
a  réflexions ,  et  ce  que  c^est  que  d'être  capable  de 
«  joies  multipliées  pendant  l'éternité?  Quand  l'éter- 
c<  nité  s'attache  à  un  bien  ou  à  un  mal,  pour  petit 
«  qu'il  soit,  elle  le  rend  infiniment  plus  grand.  Par 
«  exemple,  le  plaisir  d'un  jour  est  un  bien,  le  plaisir 
«  de  deux  jours  est  un  bien  deux  fois  plus  grand,  le 
«  plaisir  de  quelques  années  est  un  plaisir  autant  de 
«  fois  plus  grand  qu'il  est  multiplié  de  jours.  Et  la 
ce  joie  d'une  éternité,  que  doit-ce  être?  Quelle  pro- 
«  portion  avec  les  plaisirs  présents?  Quelle  chose 
«  donc  ici-bas  peut  égaler  le  prix  de  l'âme  capable 
«  de  cette  éternité? 

«  Assurément  les  biens  du  monde  ne  peuvent  pas 
«  valoir  autant,  ni  considérés  en  eux-mêmes,  ni  con- 
c(  sidérés  par  rapport  à  nous.  En  eux-mêmes,  ce  sont 
a  des  choses  mortes,  sans  intelligence;  ce  sont  des 
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«  choses  corruptibles,  sujettes  au^emps  et  qui  cbaii- 
«  gent  tous  les  jours.  Cela  peut-il  yaloir  une  âme  im- 
«  mortelle?  Ils  ne  peuvent  pas  non  plus  être  d'un 
«  aussi  grand  prix  par  rapport  à  nous.  Car  le  monde 
«  et  ses  biens  sont  hors  de  nous;  ils  ne  peuvent  pro- 
«  prement  entrer  en  nous;  bien  moins  s'unir  éternel- 
ce  lement  à  nous.  Ils  ne  nous  causeraient  jamais  au- 
«  cun  plaisir  si  nous  n'avions  point  d'âme.  Cest 
If  rame  qui  sent  la  joie;  c'est  l'âme  qui  en  peut  sentir 
«  sans  eux  et  après  eux;  c'est  l'âme  qui  est  à  nous, 
«  qui  est  en  nous,  qui  est  nous-mêmes.  Aussi  nous 
«  trouvons  dans  saint  Luc  qu'au  lieu  du  mot  d'âme, 
a  qui  est  dans  notre  texte,  il  y  a  celui  de  soi-même, 
«  Que  profiie-t-il  à  l'homme  s'il  gagne  tout  le  monde 
«  ei  quil  fasse  perte  de  soi-même?  Comment  le  monde 
«  entier  serait-il  comparable  avec  notre  âme? 

«  Considérez  aussi,  je  vous  en  conjure,  tout  ce  que 

a  Dieu  fait  pour  elle.  Afin  de  savoir  la  juste  valeur 

«  d'une  chose,  il  faut  s'en  rapporter  aux  connais- 

a  seurs.  Chrétiens,  qui  pourrait^mieux  connaître  le 

«  prix  des  âmes  que  celui  qui  les  a  faites?  Et  jugez 

cf  combien  il  les  estime  par  tout  ce  qu'elles  lui  coû- 

«  tent.  C'est  pour  sauver  nos  âmes  que  le  Fils  de 

«  Dieu  est  venu  au  monde.  Notre  âme  est  la  drachme 

«  perdue  qu'il  est  venu  chercher,  la  brebis  égarée 

«  après  laquelle  il  court,  il  sue,  il  travaille.  C'est 

«  pour  notre  âme  que  le  Père  a  donné  son  Fils  et  son* 

«  Esprit  ;  la  lumière  de  son  Évangile  pour  l'éclai- 

«  rer,  la  grâce  de  son  Esprit  pour  la  sanctifier,  le 

a  sang  de  Christ  pour  la  racheter.  Seigneur,  com- 
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AT  ment  demande»- tu  :  Que  donnera  l'homme  ponr 
K  échange  ou  pour  récompense  de  son  âme?  Tu  lésais 
a  bien,  ce  qu'il  faut  pour  la  payer^  c'est  ton  sang.  H 
«  est  vrai,  Thomme  seul  n'a  rien  à  donner;  car  fa 
a  rachat  de  son  âme  est  trop  cher  et  il  ne  le  fera  janm. 
«  Elle  ne  peut  être  rachetée  ni  par  or  ni  par  arjfem, 
«c  mais  elle  Test  par  le  sang  de  V  Agneau  sans  matvh 
€  et  sans  tache,  L'Homme*Dieu  a  donné  ce  que  doqs 
«  ne  pouvions  trouver  dans  tout  le  monde  sans  lii 
<c  et  ce  qui  vaut  mieux  que  tout  le  monde.  Eh  quai! 
K  chrétiens,  nous  méprisons,  nous  négligeons  ce  que 
«  Jésus*Christ  a  tant  estimé  et  payé  si  cher  :  cette 
a  âme,  dont  le  Fils  éternel  veut  bien  faire  son 
(c  épouse,  que  Dieu  veut  renouveler  à  son  imige, 
<c  faire  le  sanctuaire  de  son  Saint-Esprit  et  Tardie  ou 
a  il  habite;  cette  âme  qu'il  veut  sceller  de  son  sceau, 
a  remplir  de  sa  grâce,  introduire  dans  sa  gloire; 
(C  cette  âme  pour  laquelle  il  a  fait  un  paradis  si  nous 
ce  le  voulons,  ou  un  enfer  si  nous  sommes  assez  m- 
c(  sensés  pour  vouloir  nous  perdre  !  Elle  est  doue 
«  pour  nous  une  chose  vile,  indigne  de  nos  soins; 
or  elle  est  pour  nous  moins  précieuse  que  le  mcode 
c(  qui  passe,  que  les  richesses  qui  périssent,  que  le 
«  corps  qui  meurt.  Ah!  quelle  folie!  quel  reaverse- 
c(  ment  de  raison  !  Car  que  profile-t^il  à  l'homme  $U 
c  gagne  tout  le  monde  et  quil  fasse  perte  de  sœ 
«  âme  (1)?  » 

Écoutons  maintenant  Saur  in  : 

tf  EnGn  nous   faisons   une    réflexion  d'un  autre 

(I)  Tome  111^  piges  2S-28. 
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«  genre,  pour  vous  convaincre  de  la  grandeur  de 
«  vos  âmes  et  pour  vous  persuader  que  rien  ne  peut 
«  être  donné  de  trop  précieux  pour  leur  échange. 
«  Elle  est  prise  des  merveilles  que  Dieu  a  faites  en 
«  leur  faveur.  Et  pour  nous  l)omer  à  une  seule  idée, 
«  elle  est  prise  de  Tinestimable  prix  que  Dieu  a  payé 
«  pour  les  racheter  et  elle  roule  tout  entière  sur  ces 
«  paroles  de  l'Écriture  :  Vous  avez  été  rachetés  par 
^priœ;  vous  avez  été  rachetés  de  votre  vaine  conversa- 
«  Itbn,  non  pas  par  or,  ou  par  argent^  ou  par  quelque 
m  csftoge  de  corruptible^  mais  par  le  précieux  sang  de  Je- 
«  iuS'Christ. 

€f  Peut-être  quelqu'un  de  vous  nous  dira-t-il  qu'é- 
tant contraints  par  les  limites  de  ces  exercices  de 
ne  produire  à  vos  yeux  qu'une  des  merveilles  que 
Dieu  a  faites  pour  sauver  vos  âmes,  nous  devions 
choisir  du  moins  celle  qui  était  la  plus  propre  à 
vous  frapper,  au  lieu  de  nous  arrêter  à  ramener 
l'idée  d'un  sacrifice  qui  ne  fait  désormais  plus  que 
des  impressions  superficielles  sur  les  esprits.  Peut- 
être  si  nous  vous  avions  dit  que,  pour  sauver  vos 
âmes,  Dieu  a  bouleversé  jadis  toutes  les  lois  de  la 
nature,  ou  pour  parler  avec  un  prophète,  qu'ii  a 
ièranlé  les  deux,  la  terre ^  la  mer  et  le  sec;  peut-être 
si  nous  vous  disions  que ,  pour  sauver  vos  âmes , 
il  diffère  la  consommation  des  siècles,  éloigne  ces 
dernières  vicissitudes  qui  doivent  mettre  fin  à  la 
durée  de  cet  univers,  i7  est  patient  envers  tous,  selon 
l'expression  de  saint  Pierre  ;  peut-être  que  si  nous 
vous  disions  que,  pour  sauver  vos  âmes,  il  vien- 
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ce  dra  un  jour  porté  sur  les  nuées  du  ciel,  assis  sur  un 
«  trône,  entouré  des  anges  de  sa  gloire,  accompagné 
ce  de  voix  retentissantes,  afin  de  les  délivrer  avec 
«  plus  de  pompe  et  de  les  sauver  avec  plus  d'éclat; 
«  peut-être  qu'en  retraçant  toutes  les  merveilles  faites 
«  pour  vos  âmes,  nous  vous  donnerions  de  plus  vi?es 
a  idées  de  leur  grandeur  que  par  celle  que  nous 
((  avons  choisie  et  à  laquelle  nous  voulons  nous  hor- 
«  ner.  Mais  surmontez,  si  vous  le  pouvez,  rindolence 
«  que  vous  donne  la  coutume,  et  formez-vous  une 
«  idée  de  la  grandeur  du  sacrifice  de  Jésus-Christ, 
ce  afin  de  bien  concevoir  la  grandeur  de  cette  âme 
«  dont  il  a  été  le  prix. 

«  Allez  l'apprendre  dans  le  ciel.  Voyez  la  Divinité, 
a  Approchez-vous  de  son  trône.  Voyez  ces  tnillien 
ce  qui  h  servent  et  ces  dix  mille  milliers  qui  sont  eaidi' 
ce  nuellement  devant  lui.  Regardez  ces  feux  étincelants 
ce  qui  partent  de  ses  yeux,  cette  majesté  et  cette  force 
ce  qui  sont  autour  de  son  sanctuaire,  et  par  la  gran- 
cc  deur  de  la  victime  sacrifiée,  jugez  du  prix  du  sa- 
ce  crifice. 

ce  Allez  rapprendre  dans  toutes  les  économies  qui 
ce  ont  précédé  ce  sacrifice.  Voyez  ces  types  qui  l'ont 
ce  figuré,  ces  ombres  qui  l'ont  tracé,  ces  cérémonies 
a  qui  l'ont  dépeint,  et  par  la  grandeur  des  prépara- 
ce  tifs  connaissez  celle  de  la  merveille  préparée. 

ec  Allez  l'apprendre  sur  le  Calvaire.  Voyez  les 
ce  foudres  et  les  carreaux  lancés  sur  la  tête  de  Jé- 
ce  sus-Christ.  Voyez  ce  sang  dégouttant  en  terre, 
ce  cette   coupe    d'amertume  où  votre    Sauveur  est 
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«  abreuvé.  Regardez  ces  mains  et  ces  pieds  cloués, 
«  08  corps  qui  n*est  bientôt  qu'une  plaie,  cette  po- 
«  pulace  effrénée,  acharnée  à  sa  croix  et  assouvie  de 
«  ce  qu'il  y  a  de  barbare  dans  son  supplice  ;  et  par 
«  rhorreur  des  causes  qui  ont  contribué  à  cette 
«  mort,  jugez  de  cette  mort  même. 

«  Allez  rapprendre  de  l'incrédule.  Faites  réflexion 
«  que  c'est  par  là  qu'il  a  attaqué  la  religion  chré- 
«  tienne,  et  il  a  eu  raison;  car  s'il  y  a  quelque  côté' 
«  par  où  Ton  puisse  attaquer  cette  religion  avec 
«  quelque  ombre  de  succès,  c'est  ce  côté.  Oui,  si 
«  les  preuves  de  la  religion  chrétienne  n'étaient  pas 
et  au-dessus  de  toute  contestation,  s'il  y  a  un  article 
Q  dans  l'Évangile  où  l'on  ait  besoin  de  toute  la  do- 
cc  cilité  de  son  esprit,  de  toute  la  soumission  de  la 
«  foi,  de  toute  sa  déférence  pour  l'autorité  d'un  Dieu 
«  qui  parle,  c'est  l'article  du  sacriflce  de  la  croix. 
«  Pesez  ces  objections,  et  par  la  grandeur  des  dilii- 
«  cultes  jugez  de  celle  du  mystère. 

a  Pensez  que  Dieu  n'a  pas  cru  devoir  refuser  le 
ff  sang  de  son  Fils  pour  le  rachat  de  nos  âmes.  Il 
a  fallait  que  ces  âmes  fussent  bien  précieuses  aux 
«  yeux  de  Dieu,  puisqu'il  les  a  rachetées  par  un  si 
a  grand  prix.  Il  fallait  que  la  misère  où  elles  allaient 
«  être  plongées  fiit  bien  affreuse,  puisqu'il  a  fait 
a  mouvoir  de  si  grands  ressorts  pour  les  en  ti- 
«  rer.  Il  fallait  que  la  félicité  dont  elles  étaient  sus- 
«  ceptibles  et  à  laquelle  il  voulait  les  élever  fût  bien 
a  estimable,  puisqu'il  lui  en  a  tant  coûté  pour  les  y 
«  faire  parvenir.  Car  qu'y  a-tr-il  de  plus  précieux  que 
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(c  le  sang  du  Fils  de  Dieu?  Disparaissez,  toutes 
«  autres  merveilles  faites  en  faveur  de  nos  (mes, 
«  prodiges  miraculeux  opérés  pour  la  confirmatioi 
«  de  rÉvangile,  retardement  de  consommatîcm  dei 
«  siècles,  signes  éclatants  et  terribles  qui  devez  pré- 
a  céder  la  seconde  venue  du  Fils  de  Dieu,  dispa* 
«  raissez  devant  la  merveille  de  la  croix  :  cet  djet 
«r  vous  offusque  tous;  cette  lumière  fait  évanouir 
•«  toute  votre  lumière,  et  je  ne  trouve  rien  de  grind 
a  quand  j'ai  rempli  mon  imagination  de  la  grandeur 
«  de  ce  sacrifice.  Mais  si  Dieu,  si  le  juste  estimaleor 
ce  des  choses  a  tant  estimé  nos  âmes,  les  estimeroos- 
«  nous  si  peu?  S* il  a  tant  donné  pour  elles,  croinns- 
flc  nous  pouvoir  trop  donner  pour  elles?  S'il  a  sacrifié 
«  pour  elles  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  dans  le 
«  ciel,  croirons-nous  qu'il  y  a  quelque  chose  dans  le 
«  monde  de  trop  grand  pour  les  échanger  (1)?  » 

Voici  l'autre  passage  dans  lequel  les  deux  orateur» 
se  rencontrent.  C'est  le  second  point  de  la  conclusioo . 
de  Superville  : 

ce  Si  c'est  une  extravagance  que  de  hasarder  sod 
ce  éme,  même  pour  le  gain  de  tout  le  monde,  A'oi 
et  vient  que  nous  la  perdons  la  plupart  pour  infini- 
ce  ment  moins,  et  que  nous  la  vendons  à  beaucoup 
a  meilleur  marché?  Quelqu'un  disait  que  s'il  fallait 
«  violer  le  droit  et  fouler  aux  pieds  la  justice,  il  61- 
a  lait  que  ce  fût  pour  régner;  mais  il  y  a  peu  de 
a  ces  gens  qui  ne  se  donnent  que  pour  des  cou* 

(t)  Le  Prix  de  Vàme,  —  Sermons  sur  divers  textes  de  V Écriture  smMte,jtt 
Jacqobs  5aurin.  Édilion  de  Paris.  Tome  11,  pages  380-38S. 
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rmmee.  Ceux-là  s'estiment  au  moins  assez  pour  ne 
TOuloir  pas  se  perdre  sans  se  faire  acheter  fort 
cher.  Mais  d*où  vient  que  presque  tous  les  chré- 
tiens sont  encore  plus  insensés?  Car,  je  vous  prie, 
qu'es^ce  de  vendre  son  âme  avec  Judas  pour 
trente  pièces  d'argent,  avec  Achan  pour  une  man- 
teline  et  un  lingot  d'or,  avec  Achab  pour  la  vigne 
de  Naboth?  Qu'est-ce  de  la  risquer,  comme  nous 
fiEitsons  tous  les  jours,  pour  un  petit  gain,  un  petit 
plaisir?  On  s'étonne  quelquefois  comment  on  trouve 
t^nt  de  soldats  qui,  pour  une  petite  paye,  veulent 
aHer  hasarder  leur  vie;  mais  il  y  a  bien  plus  lieu 
de  s'étonner  comment,  pour  ime  récompense  aussi 
médiocre  que  celle  que  le  monde  nous  peut  don- 
ner, on  voit  tant  de  chrétiens  qui  veulent  bien 
risquer  une  âme  rachetée  par  le  sang  de  Christ. 
Ton  âme,  mon  frère,  est  aussi  précieuse  devant 
Dieu  que  celle  des  plus  grands  monarques,  et  tu 
la  risques  presque  pour  rien!...  N'est-il  pas  temps 
de  voir  notre  aveuglement,  d'en  rougir,  d'en  avoir 
honte,  d'en  revenir  promptement,  de  nous  hâter 
de  penser  à  notre  salut,  de  peur  d'y  penser  trop 
tard  (1)?  » 

Voici  comment  Saurin  aborde  les  mêmes  idées  : 
€  Nous  voulons  bien  le  reconnaître,  si  nous  étions 
dans  le  cas  supposé  par  Jésus-Christ,  s'il  était  à 
Aotre  choix  de  gagner  le  monde  entier  en  perdant 
ikos  âmes,  ou  qu'étant  actuellement  monarques  uni- 
versels, il  fallût  sacrifier  ce  vaste  empire  pour  ra- 

(0  Tome  III,  pages  44-4S. 
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<K  cheter  des  âmes  déjà  perdues  ;  si,  éblouis  de  Todre 
<c  qui  nous  serait  faite,  ou  épouvantés  du  prix  im- 
«  mense  de  notre  rançon,  nous  préférions  le  monde  à 
«  nos  âmes,  nous  pourrions  alors,  sinon  disculper 
«(  notre  conduite,  du  moins  lui  donner  quelque  coa- 
«  leur;  nous  pourrions,  sinon  gagner  notre  cause, 
(c  du  moins  la  plaider  avec  vraisemblance.  Une  raison 
«  d'État,  un  motif  de  politique,  comme  celui  de  ré- 
«  gner  sur  tout  l'univers,  doivent  naturellement 
a  être  d'un  grand  poids  sur  nous.  Ces  titres  de  sou- 
«  verain,  de  potentat,  de  monarque  doivent  natu- 
<K  rellement  charmer  de  petits  esprits  tels  que  dOqs 
«  sommes.  Ces  palais  somptueux,  ces  superbes  équi* 
«  pages,  cette  multitude  de  courtisans  dévoua, 
(T  abattus,  prosternés,  et  tout  cet  éclat  extérieur  qui 
«  environne  les  grands  de  la  terre,  doivent  nati* 
«  rellement  éblouir  de  faibles  yeux  et  frapper  des 
a  imaginations  comme  les  nôtres.  Et  encore  une 
a  fois,  si  c'était  à  la  conquête  de  l'univers  que  nous 
«  sacrifiions  nos  âmes,  nous  pourrions,  sinon  dis- 
«  culper  notre  conduite,  du  moins  lui  donner  quel- 
ce  que  couleur;  nous  pourrions,  sinon  gagner  notre 
€  cause,  du  moins  la  plaider  avec  vraisemblance. 

«  Mais  est-ce  là  notre  cas?  Est-il  en  notre  pouvoir 
«  de  gagner  tout  le  monde?  Est-ce  à  ce  prix  que 
a  nous  vendons  nos  âmes  ?  0  honte  de  la  nature  hu- 
cc  maine!  0  lâcheté  plus  capable  de  nous  confondre 
ce  que  tout  ce  qui  peut  jamais  nous  être  reproché! 
a  Cette  âme  intelligente,  cette  âme  immortelle,  cette 
a  âme  qui  a  été  estimée  digne  d'êtro  rachetée  par  le 
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K  sang  du  Sauveur  du  monde,  nous  la  donnons 

«  flouvent  poiur  rien  et  pour  moins  que  rien.  Dans 

«  l'état  où  nous  sommes  pour   la   plupart,   placés 

«  comme  nous  sommes  pour  la  plupart  dans  une 

«  condition  médiocre,  quand,  à  force  de  distraction 

«  et  d'indolence,  d'injustice  et  d'iniquité,  de  malice 

c  et  d'obstination,  nous  aurons  tiré  du  crime  toutes 

«  les  récompenses  que  nous  en  pouvons  prétendre, 

«  que  gagnerons-nous?  Des  villes?  des  provinces? 

«  des  royaumes?  un  règne  long  et  heureux?  Dieu 

«  n*a  pas  laissé  ces  choses  à  notre  choix.  Sa  charité 

«  n'a  pu  permettre  qu'il  nous  exposât  à  une  si  vio- 

«  lente   tentation.  Aussi  ne  mettons-nous  pas  nos 

«  âmes  à  un  si  haut  prix.  Pour  quel  prix  donne  son 

«  âme  ce  vieillard  plus  mort  que  vivant,  accablé 

<K  d'années,  courbé,  déjà  comme  descendu  vers  le 

•t  tombeau?  Pour  quatre  jours  de  vie,  pour  quelques 

«  fdaisirs,  s'il  faut  ainsi  dire,  affaissés  sous  le  poids 

«  des  ans  et  ensevelis  sous  les  glaces  de  la  vieillesse. 

«  Pour  quel  prix  donne  son  âme  ce  guerrier,  qui 

«  croit  seul  connaître  la  véritable  grandeur?  Pour  la 

«  fausse   gloire  de  jurer  avec  facilité,  de  blasphé- 

cc  mer  avec  politesse.  Pour  quel  prix  donne  son  âme 

ce  cet  artisan?  Poiu*  quelque  arpent  de  terre,  pour 

€f  avoir  une  cabane  plus  commode  et  moins  res- 

«  serrée. 

«  Lâches,  si  nous  voulions  renoncer  à  notre  gran- 
«  deur,  que  ce  fût  du  moins  pour  quelque  grandeur 
«  apparente!  Esprits  rampants,  si  nous  voulions  nous 
«  désister  de  nos  prétentions,  que  ce  fut  du  moins 
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«  pour  d'autres  prétentions  qui  eussent  quelque  léa-  1^^ 
a  lité  !  0  cieuxj  soyez  ilonnés  et  aye^-en  de  îhoftmr]  \^ 
«  car  mon  peuple  a  fait  deux  maux  :  iU  mont  oèa»- 
«(  donnéy  moi  qui  suis  la  source  des  eaux  vives^  pem  » 
(c  creuser  des  citernes  crevassées  y  qui   m  eontiemmi 
«  point  d'eau.  Sentez-vous,  mes  frères,  Ténergie  de 
(c  cette  plainte,  que  Dieu  faisait  anciennemenl  à  sod 
(c  peuple  et  qu'il  vous  fait  aujourd'hui?  Ce  n'est ps 
c  le  génie  ni  l'érudition  qui  peuvent  nous  l'expli* 
«  quer  ;  en  ce  cas  vous  pourriez  peut-être  espérer  de 
«  l'entendre.  C'est  une  certaine  élévation,  c'est  ime 
ce  certaine  grandeur  d'âme,  ce  sont  certains  senti- 
(C  ments  du  cœur,  qui  peuvent  seuls  servir  de  com- 
(C  mentaire  à  ces  paroles;  voilà  pourquoi  je  cranis 
«  qu'elles  soient  inintelligibles  à  plusieurs  de  dobb. 
a  0   deux,   soyez    étonnés   et  ayez-en  de   fkomÊr; 
(C  car  mon  peuple  a  fait  deux  maux  :  ils  m'ont  Aêêt 
<i  donnéy  moi  qui  suis  la  source  des  eaux  vives^  p9Êt  ss 
K  creuser  des  citernes  crevassées  ^    qui  ne  conlîemuitf 
«  point  d'eau.  Dieu  nous  aime;  il  veut  être  aimé  de 
(C  nous.  Il  fait  tout  pour  se  concilier  notre  amoor. 
«  Pour  nous,  il  fait  venir  son  Fils  au  monde.  Vwt 
a  nous,  il  désarme  la  mort.  Pour  nous,  il  trace  le 
«  chemin  d'une  éternité  triomphante,   et  tout  ceb 
«  pour  se  rendre  maître  de  nos  cœurs  et  pour  wws 
a  engager  à  lui  rendre  amour  pour  amour  et  vie 
«  pour  vie.   Nous  résistons  à  ses  attraits,  nous  lui 
«  préférons  d'autres  objets.  N'importe,  il  nous  pas- 
ce  sera  cette  ingratitude,  si  les  objets  que  nous  hî 
c<  préférons  sont  capables  de  nous  rendre  heurem, 
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«  s'ils  ont  du  moins  quelque  apparente  proportion  à 
«  ceux  qu'il  offrait  à  nos  espérances.  Mais  ce  qui 
«  l'irrite,  mais  ce  qui  Toutrage,  mais  ce  qui  excite 
«  ces  reproches  qui  devraient  percer  nos  cœurs  s'ils 
«  étaient  encore  sensibles,  c*est  le  vide,  c'est  le  néant 
«  des  biens  que  nous  lui  préférons.  Cette  âme,  pour 
«  réchange  de  laquelle  le  monde  entier  ne  serait 
«  pas  un  assez  grand  prix,  nous  la  donnons  souvent 
«  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas,  de  plus  vil,  de  plus 
«  méprisable  dans  le  monde  même  :  0  cieux^  soyez 
«  Honnis  et  ayez^en  de  l'horreur:  car  mon  peuple  a  fait 
«  deux  maux  :  ils  mont  abandonné^  moi  qid  suis  la 
m  êource  des  eaux  vives^  pour  se  creuser  des  citernes 
«  trevasséeSy  qui  ne  contiennent  point  d'eau  {i)-  » 
L'observation  principale  que  la  comparaison  de 
passages  nous  suggère,  c'est  que  Saurin  a  de 
que  Superville  la  première  condition  de  l'élo- 
qnence  :  l'intuition,  la  perception  immédiate  des 
Aoees.  Superville  les  connaît,  il  en  sait  la  forme  et 
les  dimensions,  mais  il  ne  les  voit  pas;  tout  au 
mcHOS  il  n'a  pas  cette  imagination  qui  en  reproduit 
les  détails  et  les  différentes  faces.  Peut-être  a-t-il  un 
eenliment  plus  sérieux  des  vérités  évangéliques  ; 
iBftîs  il  s'agit  ici  du  point  de  vue  oratoire  et  non  du 
point  de  vue  chrétien,  il  s  agit  d'imagination  et  non 
de  ccMiscience.  Tous  deux  sentent  en  chrétiens,  mais 
Senrin  sent  de  plus  en  orateur,  il  voit.  L'orateur 
nasemble  au  prophète  :  comme  lui,  il  a  des  visions. 
Aussi  chez  Saurin  quels  tableaux  animés!  L'imagi- 

(1)  Jtê  Prix  de  l'dme.  — Sermons  de  Jacqoks  Sadrir.  Tome  11,  pages  384-S87. 
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nation  donne  des  ailes  à  la  pensée  chrétienne.  Chez 
Superviile  rien  de  semblable,  mais  des  pensées  éla- 
borées, comme  toujours,  avec  beaucoup  de  soin  el 
de  conscience. 

Quant  au  discours  lui-même,  nous  avons  une  ob- 
servation générale  à  faire.  Il  y  a  une  manière  naï?e 
de  saisir,  de  concevoir  les  textes  de  rÉcriture,  qui 
n'est  pas  à  Tusage  de  tous  les  prédicateurs  et  qui  est 
cependant  une  des  premières  conditions  d'une  élo- 
quence dont  la  base  est  un  texte.  Or  la  naïveté  sup- 
pose la  passivité.  Comprendre  un  texte  de  cette  ma- 
nière, c'est  en  être  frappé  comme  on  le  serait  sans 
aucune  préoccupation  homilétique;  c'est  s'en  laêser 
dominer  et  imprégner;  c'est  en  saisir  non-seulemeot 
ridée,  mais  la  forme,  le  sentiment,  le  mouvement, 
de  telle  sorte  que  ce  texte  fasse  corps  pour  rorateur 
et  se  présente  à  lui  d'une  manière  concrète.  Pour 
arriver  à  ce  résultat,  M.  Curtat,  avant  de  traiter  un 
texte,  se  le  répétait  souvent  à  haute  voix. 

Il  ne  suffit  pas  de  dégager  la  pensée  principale 
d'un  texte,  il  faut  en  rendre  l'individualité.  Pour 
construire  un  jardin,  on  peut  soumettre  toutes  les 
ondulations  du  terrain  à  un  plan  conçu  d'avance, 
comblant  les  parties  basses  et  abaissant  les  points 
plus  élevés;  on  peut  aussi  accepter  toutes  les  con- 
ditions du  terrain,  mais  en  tirer  le  meilleur  parti 
possible.  Ce  dernier  système  sera  celui  de  roraleur 
de  la  chaire.  Il  ne  s'arrôtera  pas  toutefois  à  ensei- 
gner à  propos  de  tous  les  détails.  Il  doit  tendre  à 
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ïD  but  et  construire  un  chemin  qui   y  conduise  à 
ïavers  les  sinuosités  de  son  texte. 

Superville  ne  saisit  pas  le  sien  avec  assez  de  naï- 
été;  il  le  développe  méthodiquement,  mais  le  mou- 
ement,  la  vie  manquent;  il  abandonne  son  texte 
es  qu'il  en  a  tiré  l'idée  principale,  et  le  sermon  sort 
Dinme  la  chenille  de  sa  peau,  —  nous  ne  disons  pas 
3!mme  le  papillon  de  sa  coque,  parce  que  réelle- 
lent  il  n'en  sort  pas  avec  des  ailes. 

Il  faut  recueillir  la  première  émanation  de  la  pa- 
>le  sacrée;  ce  qui  vient  après  est  moins  exquis, 
laelle  est  l'idée  immédiate  et  n.aïve  du  texte? 
'Apôtre  dit  :  «  Que  servirait-il  à  l' homme  dé  gagner 
t  9Mnd€  entier  $' il  perd  son  âme?  »  Eh  bien!  voilà  le 
pjet.  Il  faut  prouver  d'abord  qu'il  ne  sert  de  rien 
ravoir  gagné  le  monde  entier  si,  en  le  gagnant,  on 
Lifierdu  son  âme;  —  ensuite,  que  quiconque  voudra 
(ligner  le  monde  perdra  son  âme. 

I.  Jésus-Christ  ne  parle  pas  proprement  de  Vâme, 
nais  de  la  vie  (1).  C'est  une  similitude.  Tous  les 
Mens  du  monde  sont  nuls  pour  un  mort.  Il  les  laisse 
iprès  lui,  et  il  y  a  souvent,  sur  la  tombe  des  morts, 
oie  et  tumulte  des  survivants  qui  en  héritent. 

Or  la  vie  de  Tâme  est  la  véritable  vie,  et  la  perte 
le  l'âme  est  la  véritable  mort.  Comment  il  faut  en- 
lendre  ces  mots  :  la  perte  de  ïâme.  Il  est  question 
l'une  perte  définitive  et  absolue.  L'âme  est  perdue 

(0  n  n*y  A  pas  de  raison  de  traduire  au  yerset  25  ^uyiy\  par  vie,  et  au  yer- 
letae  par  âme. 
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quand  elle  est  privée  de  Dieu.  Elle  en  est  privée,  elle 
est  donc  perdue,  mais  non  absolument,  ayant  Tofre 
du  salut;  mais  elle  est  perdue  d'une  autre  maiûère, 
véritablement  perdue,  quand  le  salut  lui  a  été  isi- 
tilement  offert. 

Or  si,  en  gagnant  tout  le  monde,  on  a  feit  cette 
perte,  à  quoi  sert  ce  gain?  Pas  à  plus  que  ne  sert  à 
un  mort  d'avoir  été  riebe,  d'avoir  laissé  de  graoè 
biens.  Il  n'y  a  rien  de  si  pauvre  qu'un  mort. 

De  quoi  ces  biens  lui  serviront-ils,  son  âme  étant 
perdue  ? 

Malheur  de  l'âme  impie ,  au  milieu  de  tous  les 
biens.  Us  ne  remplissent  pas  l'âme,  ils  la  creusent; 
ils  ne  la  rassasient  pas,  ils  l'affament.  Biens- empoi- 
sonnés par  le  remords  et  la  terreur. 

Ils  ne  suivent  pas  l'âme  dans  Tautre  monde,  oa 
s'ils  la  suivent  c'est  pour  Taccuser;  car  ils  augmen- 
tent notre  responsabilité.  Le  souvenir  même  de  les 
avoir  possédés  est  une  partie  de  notre  enfer.  (Le  mau- 
vais riche.) 

La  perte  du  monde  peut  être  balancée  par  des  com- 
pensations infinies;  celle  de  l'âme  est  immense  et 
irréparable.  Que  donnera  V homme  en  échange  de  w 
âme  ?  —  A  lui  d'abord,  à  Dieu  ensuite,  à  qui  cette 
âme  appartenait?  Quoi?  ses  biens?  mais  ils  sont  à 
Dieu,  et  ils  sont  hore  de  proportion  avec  l'âme  (1);  — 
quoi  ?  le  gage  de  miséricorde  donné  par  Diea  Ini- 

(0  Ici  serait  le  lieu  de  parler  de  la  valeur  intrinsèque  de  PAme;  miisnottiiMi 
garderions  d'en  faire,  comme  Supenrille  et  Sanrin,  le  mus  doninaBl;  arktiak 
ne  parle  que  de  la  valeur  de  l'âme  pour  l'homme. 
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mâme  en  la  personne  de  son  Fils?  mais  précisément 
on  a  refusé  de  s'en  prévaloir;  il  y  a  plus  :  ce  grand 
bit  a  augmenté  la  valeur  de  l'âme  et  rendu  son  ra- 
chat impossible  :  le  rachat  de  leur  âme  est  trop  cher  et 
il  ne  se  fera  jamais. 

II.  Mais,  dit-on,  nous  avons  supposé  que  c'est  en 
gagnant  tout  le  monde,  ou  pour  l'avoir  gagné,  que 
nous  perdons  notre  âme  ;  n'est-ce  pas  une  supposi- 
tion gratuite?  Qu'il  y  ait  des  hommes  qui,  en  ga- 
gnant le  monde,  perdent  leur  âme,  c'est  possible; 
mais  ces  deux  faits  ne  sont-ils  pas  indépendants  ?  ne 
peut-on  pas  aussi  conserver  son  âme  en  gagnant  le 
monde  ?  —  Nous  répondons  que  cela  n'est  pas  ab- 
solument impossible,  quoique  peu  probable;  nous 
répondons  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  aient  possédé, 
nous  ne  disons  pas  tout  le  monde,  mais  une  certaine 
abondance  de  biens  (nous  entendons  par  là  les  ri- 
chesses, l'honneur,  la  gloire,  la  puissance,  tout  ce 
qui  plaît  au  monde),  et  qui  ne  se  soient  engagés 
dans  une  voie  dont  il  nous  est  impossible  de  croire 
qu'elle  conduit  au  salut.  Mais  nous  répondons  sur- 
tout qu'il  est  question  ici  de  gens  qui  veulent  gagner 
le  monde  (et  même  tout  le  monde,  car  personne  ne 
souhaite  moins,  et  c'est  la  même  chose  de  le  vouloir 
tout  entier  ou  d'en  vouloir  une  partie  ;  car  une  once 
diacide  prussique  tue  aussi  bien  qu'une  livre).  Or  les 
fpaa  qui  veulent  gagner  le  monde  perdent  leur  âme, 
parce  que  Tamour  du  monde  est  inimitié  avec  Dieu. 

On  dira  :  Non,  ce  n'est  pas  ceux  qui  veulent  ga- 
gner le  monde,  mais  ceux  qui  sacrifient  Dieu  ou  leur 

37 
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âme  au  monde.  —  Mais  nous  répondons  qne  qui- 
conque ne  sacrifie  pas  le  monde  à  son  âme,  sacrifie 
nécessairement  son  âme  au  monde.  Il  n'y  a  pas  de 
partage.  II  faut  que  l'équilibre  soit  rompu. 

On  dira  ;  Mais  nous  ne  voulons  pas  gagner  le 
monde  entier  ;  nous  ne  voulons  qu'un  peu  de  consi- 
dération, de  gloire,  de  richesses.  —  Qu'importe? 
entre  les  modérés  et  les  extravagants,  il  y  a  inégalité 
de  bon  sens,  de  sagesse  humaine  ;  mais  aux  yeux  de 
la  vérité  et  de  Dieu,  il  n'y  en  a  pas.  Le  monde  en- 
tier, ou  une  partie  de  ses  richesses,  n'importe: 
Tamour  du  monde  est  le  même  chez  tous  ceux  qui 
cherchent  autre  chose  que  Dieu.  La  mondanité  n'est 
pas  dans  la  mesure,  mais  dans  la  vivacité  et  dans 
l'impatience  du  désir. 

Ici  le  prédicateur  peut  serrer  de  près  ses  aodi- 
leurs,  dont  il  a  réfuté  toutes  les  objections;  il  peut 
leur  demander,  fussent -ils  même  d'entre  les  plœ 
pauvres,  à  quoi  ils  sacrifient  leur  âme.  Alexandre 
attendait  en  échange  le  monde  entier;  la  plupart  en 
rabattent  beaucoup  :  un  peu  de  crédit,  une  place,  un 
coin  de  terre,  un  cep  de  vigne  ..  C'est  toujours  le 
même  inconcevable  aveuglement. 

Nous  terminerions  en  conjurant  les  auditeurs  de  se 
défendre  de  leurs  illusions  et  de  considérer  ces  choses 
au  point  de  vue  de  la  mort,  qui  est  le  vrai  point  de 
vue  d'où  il  faut  juger  la  vie. 

Nous  nous  occuperons  moins  longuement  du  ser- 
mon sur  Y  Importance  du  salut. 
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En  voici  le  texte  :  Comment  échapperom-nous ^  si 
mui  négligeons  un  si  grand  salut?  (Hébreux,  II,  3.) 
L'orateur  y  tlrouve  trois  choses  : 

I.  Un  grand  bien. 

II.  Un  grand  crime. 
m.  Une  grande  peine. 

Ces  divisions  frappantes,  que  Bourdaloue  affec- 
tionnaii,  sont  bonnes  en  ce  qu'elles  se  gravent  faci- 
lement dans  la  mémoire.  Toutefois  rien  ici  n'était  si 
frappant  que  le  texte  lui-môme.  «  Nous  sommes  per- 
«  dus;  —  un  grand  salut  nous  est  offert;  —  com- 
«  ment  échapperons-nous  si  nous  le  négligeons?"»  — 
Voilà  les  idées  qu'il  nous  présente.  C'est  un  défaut 
que  de  ne  pas  reproduire  le  mouvement  du  texte. 
Quand  il  coule,  le  sermon  doit  couler  aussi.  Super- 
ville  n'y  prend  pas  assez  garde  dans  ce  sermon;  l'élé- 
mmt  statique  et  atomistique  y  domine,  au  détriment 
de  Télément  dynamique. 

L  Un  grand  bien.  — Ce  grand  bien,  c'est  le  salut. 

Ce  que  c'est  que  le  salut.  Ne  le  demandez  pas  à 

l'homme  innocent,  ne  le  demandez  pas  à  la  loi,  mais 

à  l'Évangile.  «  C'est  l'Évangile  qui  nous  dit  que  le 

«  salut  est  le  rétablissement  de  l'homme  tombé,  dans 

«  UD  état  de  sainteté,  de  justice  et  de  gloire  infini- 

«  ment  plus  parfait,  plus  élevé  et  plus  immuable  que 

•f  n'était  le  premier  état  d'innocence.  C'est  lui  qui 

«  nous  dit  que  le  salut  renferme  la  délivrance  de 

•^  tous  les  maux  et  la  jouissance  de  tous  les  vrais 

«  biens;  que  le  salut  consiste  dès  ici-bas  dans  la  ré- 

^  mission  de  nos  péchés,  la  justification,  l'adoption. 
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ce  la  sanctification,  le  droit  à  la  vie  éternelle,  et  qu'il 
«  renferme  le  bonheur  de  nos  âmes  après  la  mort,  la 
€  résurrection  de  nos  corps  au  dernier  jour  et  la  par- 
ce faite  glorification  de  nos  corps  et  de  nos  âmes  dans 
«  Tétemité.  C'est  l'Évangile  qui  nous  dit  que  le  salut 
c(  est  le  chef-d'œuvre  de  Dieu,  ce  qu'il  a  résolu  de- 
ce  vaut  tous  les  siècles,  ce  qu'il  a  voulu  exécuter  par 
ce  l'envoi  de  son  Fils  au  monde,  ce  que  Jésus-Christ 
ce  nous  a  mérité  par  son  sang  et  par  ses  doolou- 
ce  reuses  souffrances,  ce  qu'il  nous  prépare  par  sa 
ce  présence  et  son  intercession  dans  le  ciel,  ce  que  le 
ce  Saint-Esprit  veut  commencer  en  nous  par  sa  grâce, 
ce  ce  que  l'Évangile  nous  offre  sous  les  conditions  du 
ce  monde  les  plus  justes;  enfin  ce  que  Dieu  et  Jésus- 
ce  Christ  son  Fils,  juge  du  monde,  nous  donneront  iu- 
ce  failliblement  un  jour,  si  nous  embrassons  avec  joie 
ce  et  avec  ardeur  la  promesse  qui  nous  en  est  faite 
ce  ici-bas ,  et  si  nous  exécutons  fidèlement  et  avec 
«  persévérance  les  conditions  qui  nous  sont  impo- 
ce  sées.  Voilà  ce  que  c'est  en  abrégé  que  le  salut 
ce  dont  nous  parle  saint  Paul,  et  dont  il  nous  parle 
ce  ici  en  tant  qu'il  nous  est  présenté  par  l'Évangile, 
ce  qui  est  appelé  à  cause  de  cela  la  parole  du  salui, 
ce  la  puissance  de  Dieu  en  salut  à  tout  croyant,  la  grâce 
er  salutaire  à  tous  les  hommeSy  la  parole  gui  peut  $awtr 
ee  nos  âmes  (V). 

m 

Le  h\\i  de  l'Apôtre  dans  toute  celte  épître  est  de 
relever  le  salut.  Ici  il  le  proclame  grand.  II  est  grand 
dans  son  projet,  —  dans  son  exécution,  —  dans  la 

C  i  ^  Tome  !•',  pages  389-290. 
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codeur  des  maux  dont  il  nous  délivre  (il  compare 
3eUe  délivrance  à  toutes  les  autres),  —  dans  la  gran- 
ieur  des  biens  qu'il  renferme. 

Transition  :  Sans  doute  qu'étant  si  grand,  il  exci- 
tera le  zèle  des  hommes?  Non.  Or  c'est  un  grand 
orime. 

II.  Un  grand  crime.  —  La  négligence  du  salut  est 
une  chose  étonnante  —  et  générale. 

1.  C'est  une  chose  étonnante ^  car  ce  que  nous  mc- 
prisons  n'est  ni  petit,  —  ni  incertain,  —  ni  étranger 
ï  nous.  Rien,  au  contraire,  n'est  plus  grand,  plus 
certain,  rien  ne  nous  touche  de  plus  près;  et  pour 
quels  biens  négligeons-nous  ce  salut?  «  Pour  une 
«  fumée  d'honneur,  pour  une  poignée  d'or  et  d'ar- 
«  gent,  pour  quelque  plaisir  des  sens,  pour  satis- 
«  ÉBÛre  quelque  boutade  de  nos  tempéraments,  quel- 
«  que  caprice  de  notre  imagination  (1).  » 

2.  C'est  une  chose  générale.  Voyons-la,  pour  en 
juger,  sous  ses  différentes  formes,  afin  d'envelopper 
peu  à  peu  tous  ceux  qui  en  sont  coupables. 

Première  forme  :  mépris  exprès,  réjection  for- 
melle, —  péché  des  Juifs,  des  chrétiens  hypocrites, 
des  apostats. 

Seconde  forme  :  négligence.  On  viole  les  condi- 
tions auxquelles  le  salut  est  offert ,  on  néglige  les 
noyons  de  l'acquérir,  on  laisse  écouler  le  temps. 

III.  Une  grande  peine.  —  Trois  choses  à  remar- 
luer. 

i .  L'Évangile  n'est  pas  sans  menaces. 

(I)  Tome  !•',  page  309. 
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2.  Les  peines  attachées  au  mépris  de  l'ÉvaDgile 
sont  plus  grandes  que  celles  qui  étaient  attachées  à 
la  violation  de  la  loi. 

3.  Elles  sont  inévitables  après  le  mépris  du  salut. 
On  peut  échapper  à  la  justice  humaine,  non  à  celle 
de  Dieu  ;  on  peut  mftme  échapper  à  celle  de  Kea 
dans  ce  monde,  mais  non  dans  l'autre.  L'aBnoDce 
d'un  jugement  solennel  enlève  toute  illusion.  Mé- 
priser Jésus-Christ,  c'est  justement  mépriser  no^ 
seul  refuge  contre  la  colère  déjà  méritée.  Pouroroire 
échapper  en  négligeant  le  salut,  il  faut  donner  des 
démentis  à  Dieu. 

Conclusion.  <c  Que  nous  sonunes  heureux  de  B*étre 
a  pas  encore  au  temps  de  la  justice  et  de  vivre  sous 
a  le  bénéfice  de  la  grâce...  Nous  échapperons  en 
«  nous  jetant  entre  les  bras  de  Jésus-Christ  crucifié, 
«  en  l'embrassant  par  la  repentance  et  par  la  foi,  et 
«  en  obéissant  désormais  fidèlement  aux  justes  lois 
«  et  aux  conditions  équitables  qu'il  nous  impose 
a  pour  nous  rendre  participants  de  son  grand  sa- 
«  lut  (1).  » 

Le  sermon  sur  les  Devoirs  du  ministère  a  été  pro- 
noncé en  1710  pour  la  confirmation  d'un  pas- 
teur. 

Texte  :  Prenez  garde  à  vous-mêmes  et  à  tout  h  iw- 
peau  dans  lequel  le  Saint-Esprit  vous  a  établis  évêçtus, 
pour  paître  r Église  de  Dieu,  laquelle  il  a  acquise  pv 
son  propre  sang.  (Actes  XX,  28.) 

(i)  Tome  !•%  |>ages  326-327. 
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Division  :  I.  La  dignité  de  notre  ministère. 

IL  Ce  que  saint  Paul  nous  ordonne  pour  nous- 
mêmes. 

IIL  Ce  qu'il  nous  recommande  par  rapport  à 
rËglise. 

L  1 .  Autorité  et  majesté  du  Commettant. 

2.  Nature  de  l'emploi  des  pasteurs. 

3.  Fin  et  destination  de  leur  ministère. 

4.  Dignité  de  l'Église. 

II.  Nous  devons  prendre  garde  à  nous-mêmes. 

1 .  Dans  la  doctrine,  —  a,  en  sorte  qu'elle  soit  suf- 
fisante, —  6.  qu'elle  soit  saine  et  orthodoxe,  —  c.  et 
que  nous  écartions  et  repoussions  l'erreur — de  nous- 
mêmes  —  et  d'aulrui. 

2.  Dans  les  mœurs  et  la  conduite. 

a.  Devoir  :  se  préparer  au  ministère  par  une  vie 
sainte,  —  être  irrépréhensible  dans  toute  sa  con- 
duite. 

6.  Motifs  :  la  contradiction  entre  la  prédication 
et  les  mœurs  est  une  pierre  d'achoppement,  un 
déshonneur  pour  la  religion.  —  Il  y  va  de  notre 
propre  salut.  —  C'est  le  moyen,  la  condition  d'être 
utile. 

3.  Quant  aux  talents  et  aux  dons. 

a.  Considérer  auparavant  si  nous  les  avons. 

b.  Considérer  après  si  nous  les  employons. 

IIL  1.  11  s'agit  de  tout  le  troupeau.  Par  conséquent, 
ne  pas  se  charger  de  trop  grands  troupeaux. 

2.  Nous  devons  nous  attacher  à  toutes  les  fonc- 
tions, afin  d'être  utiles  à  tout  le  troupeau  :  prédica- 


584  DAKIEL  DE  SUPERVILLI. 

tion,  prière  publique^  sacrements,  discipline,  caté- 
chismes. 

3.  Ne  pas  nous  borner  aux  fonctions  publiques  et 
éclatantes;  descendre  dans  le  détail,  aller  aux  indi- 
vidus. —  Voir  tous  nos  paroissiens,  —  visiter  les 
malades  (1). 

Les  meilleurs  usages  ont  leurs  inconvénients;  c'est 
le  cas  pour  l'usage  des  textes.  Tel  texte,  si  l'on  s'as- 
treint à  le  suivre  rigoureusement,  donnera  une  dispo- 
sition et  un  ordre  que  le  sujet  n'aurait  pas  deman- 
dés. Quand  on  veut  développer  un  sujet  préconçu,  il 
faut  prendre  un  texte  où  Ton  puisse  se  mouvoir  à  son 
aise.  Superville  a  été  ici  un  peu  gêné. 

Signalons,  en  terminant,  trois  sermons  sur  cette 
parole  de  Jérémie  :  Le  cœur  est  trompeur  et  désespéré^ 
ment  malin  par-dessus  toutes  choses  :  qui  le  connaitraî 
(Jérémie,  XVII,  9.)  Ce  ne  sont  pas  tant  des  sermons 


Cl)  Voici  l'analyse  d'un  sermon  de  M.  Cook  sur  le  même  siijet  et  sous  le 
titre,  sur  11  Timolhée,  IV,  14  :  Garde  le  bon  dépôt  par  le  Saint-Etprit  fit 
habite  ennous. 

I.  Un  bon  dépôt  nous  est  confié.  —  i.  Le  salut  des  âmes.  —  2.  La  gloire  ie 
Dieu.  —  3.  Les  moyens  d'action  sont  la  prédication  et  la  discipline. 

II.  Ce  dépôt  ne  peut  être  gardé  que  par  le  Saint-Esprit  qui  habite  eo  nous.  Ce 
secours  est  nécessaire  : 

1.  Pour  que  dans  le  choix  do  celte  vocation  et  Texercice  de  ce  minblèrc,  •« 
intentions  soient  pures  et  nus  moUrs  légitimes. 

2.  Pour  que  nous  puissions  triompher  des  obstacles  qu'un  ministère  comm  If 
nôtre  doit  rencontrer. 

III.  Assurez-vous  donc  la  présence  habituelle  du  Saint-Esprit. 

1.  Veillez  contre  tout  ce  qui  peut  le  contrister. 
a*  Prenez  garde  à  votre  piété  personnelle. 

6.  N'employez  pas  les  dons  du  Saint-Esprit  à  votre  avantage  particulier, 
c.  Obéissez  franchement  à  ses  impulsions. 

2.  Étudiez- vous  à  honorer  le  Saint-Esprit. 


\ . 
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e  des  discours  riches  de  pensées  et  très  utiles,  mais, 

nine  d'ordinaire,  trop  didactiques  et  trop  découpés. 

Voici  l'analyse  du  premier  discours  ^  dans  lequel 

rateur  envisage  seulement  ces  paroles  :  Le  cœur  de 

rnime  est  trompeur. 

Division  :  I.  Son  inconstance 

[I.  Ses  infidélités. 

[II,  Son  amour  excessif  pour  lui-même. 

[Y.  Ses  illusions. 

[.  Inconstance.  1 .  Description  de  cette  inconstance. 

2.  Causes  de  cette  inconstance  :  a.  Assujettisse- 

mt  de  notre  âme  à  notre  corps. 

b.  Relation  par  notre  corps  avec  tout  ce  qui  nous 

xmre. 

p.  État  présent  de  notre  âme,  ténébreuse,  igno- 

ite,  vaste  et  vide. 

II.  Infidélités,  i.  Description.  (Que  de  vœux  ou 
es!  que  de  promesses  violées!) 

2.  Cause  :  c'est  qu'il  promet  et  s'engage  sans  avoir 
«uré  ses  forces. 

III.  Amour-propre.  Ses  séductions. 

1.  Différence  entre  l'opinion  que  nous  avons  de 
iis-mêmes  et  celle  qu'en  ont  les  autres  hommes. 

2.  Fausseté  des  vertus  humaines. 

3.  Chaque  homme  croit  ses  voies  droites. 

IV.  Illusions.  1 .  Le  cœur  en  impose  souvent  à  Tes- 
t,  jusque  dans  les  jugements  qu'il  forme. 

2.  L'imagination  grossit  l'idée  des  choses  qui  nous 
lisent. 

3.  Illusions  qu'on  se  fait  au  sujet  du  péché. 
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4.  Illusions  quand  le  péché  est  conoums.  Le  cœur 
travaille  à  nous  le  faire  oublier,  ou  à  l'excuser,  oa 
même  à  le  défendre. 

m 

5.  Illusions  jusque  dans  le  repentir  : 

<c  Je  pourrais  joindre  ici  un  amas  d'illusions  qtie 
a  le  cœur  de  Thomme  lui  fait  souvent  en  matière  de 
«  religion  et  de  foi,  en  matière  de  service  et  de  coite 
«  extérieur,  en  matière  de  morale  et  de  pratique. 
«  Croyez-vous  que  le  cœur  n'ait  pas  eu  beaucoHpde 
«  part  à  ridolâtrie  païenne?  Croyez- vous  que  ce  ne 
«  fiit  pas  lui  qui  avait  corrompu  Tentendement  des 
«  hommes  jusqu'à  leur  faire  servir  des  divinités  hon- 
te teuses,  ridicules,  souillées  de  crimes  ?  C'est  le  coeur 
«  qui  voulait  adorer  en  elles  ses  véritables  idoles,  qui 
(c  sont  ses  vices.  Croyez-vous  que  le  cœur  n'ait  j»s 
«  beaucoup  de  part  à  toutes  les  religions  charHelles 
«  et  superstitieuses?  N'est-ce  pas  lui  qui  a  feit  in- 
«  venter  celles  qui  servent  à  la  politique  et  qui  chc^ 
c(  chent  la  pompe  mondaine,  comme  la  religion  de 
c<  Rome?  Pensez-vous  qu'il  n'ait  point  contribué  à 
«  la  naissance  des  hérésies  et  de  toutes  les  erreurs 
a  dans  la  foi  :  ces  erreurs  que  la  curiosité,  l'oi^cil, 
tf  l'amour  de  la  nouveauté  et  de  la  singularité,  l'en- 
<(  têtement,  l'opiniâtreté  engendrent,  nourrissent,  dé- 
«  fendent;  ces  hérésies  que  saint  Paul  met  entre  les 
«  œuvres  de  la  chair?  S'agit-il  aussi  du  culte  delà 
a  religion  :  il  n'aurait  jamais  été  chargé  de  tant  de 
a  cérémonies  si  le  cœur  des  hommes  n'était  pas  trop 
«  amoureux  des  choses  sensibles.  C'est  lui  qui  a 
a  substitué  les  services  volontaires  de  la  superstition 
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a  aux  devoirs  de  la  vraie  piété,  et  qui  souvent  a  fail 
a  croire  aux  hommes  qu'en  s'acquittant  exactement 
«  et  scrupuleusement  de  ces  services  extérieurs  on 
c  pouvait  suppléer  à  tout  :  que  dis-je?  faire  plus  que 
«  se  sauver  et  avoir  des  mérites  de  reste.  Enfin, 
«  s'agit-il  de  la  morale  et  de  la  pratique  :  c'est  le 
«  cœur  qui  a  tant  fait  errer  les  hommes  sur  le  sou- 
«  verain  bien  et  sur  le  nombre  des  vertus  et  des 
«  vices.  C'est  ce  dangereux  conseiller  qui  nous  fait 
«  toujours  rabattre,  retrancher  quelque  chose  de  nos 
«  devoirs  et  presque  toujours  en  remettre  l'observa- 
a  tien.  C'est  le  cœur  qui  empoisonne  nos  meilleures 
«  actions  par  quelque  mauvaise  vue,  ou  qui  tire  le 
c  mal  du  bien,  faisant  nallre  l'orgueil  et  la  pré- 
cr  somption  de  la  vertu  môme  et  de  la  justice,  ce  qui 
«  fait  une  des  plus  dangereuses  tentations  des  saints 
«  eux-mêmes.  —  Après  cela ,  qui  n'avouera  que  le 
«  cœur  est  plein  de  fraude  et  trompeur  par-dessus 
«  toutes  choses  (1)?  » 

Conclusion.  —  Défions-nous  de  notre  cœur,  auquel 
nous  sommes  disposés  à  pardonner  bien  plus  que 
jusqu'à  septante  fois  sept  fois.  «  Ne  nous  fions  jamais 
«  à  notre  cœur  que  comme  à  un  lion  apprivoisé  (2).  » 
Soyons  humbles,  vigilants,  persévérants  à  prier,  soi- 
gneux de  nous  examiner  sans  cesse  nous-mêmes.  Le 
cœur  des  autres  est  trompeur  aussi  :  souvenons-nous- 
en  dans  nos  rapports  avec  notre  prochain  et  dans 
réducation  de  nos  enfants,  a  Demi-chrétiens,  qui 
«c  vous  flattez  sur  quelques  marques  extérieures  que 

(1)  Tome  111,  pages  234-336.  (2)  Ibfd.,  page  238. 
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(c  VOUS  êtes  les  enfants  de  Dieu,  prenez  garde  à  vous, 
(c  de  peur  que  la  pensée  qu6  vous  avez  ne  soit  une 
c(  pure  illusion,  comme  le  songe  de  celui  qui,  selon 
te  l'expression  d'Ésaïe,  croit  qu'il  mange  ei  qu'il  6oi(, 
a  el  voici f  quand  il  est  éveillé^  son  âme  est  vide  (1).  t 
Enfin,  tâchons  tous  d'acquérir  une  véritable  sincérité 
devant  Dieu. 

Le  second  discours  traite  de  la  malice  désespérée 
du  cœur  humain  et  la  prouve  par  l'Écriture,  la  raison 
et  l'expérience. 

Le  troisième  discours  traite  de  la  difficulté  de  oon- 
naitre  notre  propre  cœur.  Dans  la  première  partie, 
l'orateur  présente  les  preuves  de  cette  difficulté; 
dans  la  seconde,  il  en  indique  les  sources. 

Résumons  maintenant  notre  opinion  sur  Daniel  de 
Superville. 

Il  a  traité  des  sujets  de  tout  genre  et  de  fort  beaux, 
avec  solidité,  ampleur  et  méthode.  Il  l'emporte  sur 
Du  Bosc  par  le  côté  pratique  de  ses  enseignements; 
il  a  tout  dirigé  à  l'édification,  à  l'assemblage  du  corps 
de  Christ;  jamais  il  n'est  resté  purement  spéculatif. 
Sa  doctrine  est  saine  et  belle  :  c'est  la  vérité  selon  la 
piété,  exposée  par  un  esprit  qui  la  connaît  et  un  cœur 
qui  la  sent.  Son  âme  est  tempérée  et  bienveillante;  il 
controverse  rarement  et  toujours  sans  aigreur.  Nous 
remarquons  cependant,  dans  le  sermon  sur  la  Ken- 
geance  défendue  ^  un  étrange  exemple  de  prévention 
anticatholique. 

(I)  Tome  111,  page  34 1. 
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€  Je  ne  m'étonne  pas,  dit-il,  de  voir  un  païen,  un 
c  infidèle,  un  homme  du  monde,  qui  ne  connait 
c  que  les  lois  de  la  nature,  suivre  les  mouvements 
c  de  sa  passion  et  courir  à  la  vengeance.  Je  le 
c  plains  dans  sa  fureur;  il  ne  connait  pas  la  grâce;  il 
«  ne  connait  pas  ce  Dieu  qui  nous  a  aimés  lorsque 
c  nous  étions  ses  ennemis  et  ce  Jésus  qui  est  mort 
c  pour  des  injustes  :  mais  qu'un  chrétien  haïsse, 
t  qu'un  chrétien  ne  puisse  rien  souffrir  et  qu'il  fasse 
t  gloire  de  se  venger,  c'est  ce  qui  m'étonne.  Je  souf- 
c  fre  qu'un  homme  de  la  religion  romaine,  qui  ne 
c  connaît  guère  ni  la  grâce  ni  la  vérité,  et  qui  est 
t  imbu  des  maximes  d'un  zèle  persécuteur,  foule 
c  souvent  aux  pieds  la  charité  :  mais  qu'un  homme 
c  qui  se  dit  chrétien  réformé  la  viole,  que  dans  sa 
€  fureur  il  n'écoute  plus  ni  raison,  ni  devoir,  ni 
c  exhortations,  ni  menaces,  qu'il  résiste  à  la  voix  du 
a  sang  de  Jésus-Christ,  qui  crie  de  meilleures  choses 
c  que  le  sang  d'Abel ,  et  qu'il  veuille,  à  quelque 
«  prix  que  ce  soit,  assouvir  son  ressentiment  et  per- 
«  dre  celui  qui  l'a  offensé,  c'est  là  le  prodige  (1).  » 

Sugerville  fait  preuve,  en  général,  d'un  jugement 
s&r.  Quand  on  a  lieu  de  le  critiquer  sous  ce  rapport, 
c'est  plutôt  sur  la  dogmatique  de  son  temps  que 
tombe  le  blâme. 

Sa  forme  est  trop  didactique,  trop  décousue,  et 
reproduit  trop  peu  le  mouvement  et  la  physionomie 
de  ses  textes.  Il  ne  manque  pas  de  clarté  dans  l'ex- 
pression; mais  il  est  loin,  soqs  ce  rapport,  de  la  luci- 

(I)  Tome  lU,  page  275. 
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dite  cristalline  de  Du  Bosc;  il  est  surtout  moins  clair 
dans  la  succession  des  idées  et  dans  la  manière  dont 
il  annonce  les  divisions. 

Esprit  moins  agréable  que  Du  Bosc,  il  l'égale  pour 
le  moins  en  grandeur  et  en  effusion,  comme  aussi  eo 
savoir  et  en  culture  philosophique  ;  mais  il  ne  sait 
pas  toujours  convertir  son  savoir  et  sa  philosophie  en 
éloquence.  Il  explique  et  définit  bien  les  faits,  loais 
ne  les  fait  pas  voir. 

On  rencontre  souvent  chez  lui  des  images  heu- 
reuses et  habilement  prolongées.  Nous  avons  dté 
déjà  celle  qu'il  développe  dans  Texorde  du  sennou 
sur  4a  Vanité  du  monde;  en  voici  une  autre,  emprun- 
tée au  sermon  sur  le  Désir  d^élre  avec  Christ  : 

€  Nous  sommes  ici  étrangers  et  voyageurs;  la 
«  naissance  nous  fait  entrer  dans  ce  monde  comme 
a  dans  un  pays  auparavant  inconnu;  nous  y  roulons 
«  quelque  temps,  et  la  mort  met  fin  au  voyage. 
((  Chrétien,  pourquoi  t' embarrasser  de  tant  de  soins 
«  et  de  tant  d'affaires  dans  ce  pays  où  tu  es  nouveau 
«  venu ,  où  tu  ne  dois  pas  demeurer  longtemps,  et 
«  d'où  à  toute  heure  tu  peux  être  obligé  de  partir? 
(c  Tu  plantes,  tu  bâtis,  tu  démolis,  tu  t'agites,  tu  te 
a  lies  à  tous  les  objets  qui  t'environnent;  ne  dirait- 
«  on  pas  que  tu  peux  t'en  assurer  la  possession  pour 
a  toujours,  ou  du  moins  pour  quelques  siècles? Le 
(c  soldat  qui  campe  dans  un  lieu  tâche  à  la  vérité  de 
«  s'y  reposer,  de  s'y  rafraîchir  s'il  le  peut.  Mais  le 
«  voit-on  former  là  des  plans ,  des  projets  de  de- 
«  meure,  d'établissement?  Non,  il  attend  Tordre,  le 
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cr  signal  du  général,  prêt  à  plier  d'abord  sa  tente,  à 
«  partir,  à  marcher?  Un  étranger  vient  sur  vos  côtes 
•t  avec  son  vaisseau  ;  il  entre  dans  vos  ports  ;  il  sé- 
c  joume  quelque  temps  dans  vos  villes;  il  y  trafique, 
«  il  y  vend,  il  y  achète,  mais  toujours  dans  le  des- 
«  sein  du  retour.  Le  vent  devient-il  favorable,  le 
«  pilote  avertit-il  qu'il  faut  lever  Tancre,  mettre  à 
«  la  voile,  le  voilà  prêt;  il  abandonne  votre  rivage, 
ff  il  s'éloigne  sans  peine  pour  retourner  dans  sa  pâ- 
te trie.  Chrétiens,  vous  êtes  ici-bas  comme  des  soldats 
«  qui  ne  font  que  camper;  à  toute  heure,  on  peut 
a  crier,  comme  il  est  dit  dans  Michée  :  Debout  et 
«  qu'on  marche  1  Vous  êtes  ici  comme  des  passagers 
oc  dont  le  vaisseau  est  quelque  temps  à  Tancre  ou 
c  dans  un  port,  mais  qui  doit  faire  bientôt  voyage 
«  plus  loin.  Peut-être  aujourd'hui  ou  demain  le  vent 
«va  changer;  il  faudra  s'appareiller,  remettre  en 
c  mer;  quittez,  quittez  sans  regret  un  rivage  étran- 
«  ger,  presque  tout  ennemi,  un  rivage  dangereux 
«  par  mille  écueils.  Oh  !  l'heureux  vent  que  celui  qui 
«  nous  pousse  vers  le  port  du  salut!  Oh!  Theureux 
a  passage  que  celui  qui  nous  porte  de  ce  monde 
a  dans  l'éternité  !  l'avantageux  délogement  que  celui 
«  qui  nous  fait  quitter  la  terre  pour  nous  faire  trou- 
«  ver  entre  les  bras  de  Jésus-Christ  !  Mon  désir  tend 
«  à  déloger  de  ce  corps  et  de  ce  monde  pour  être 
«  avec  mon  Sauveur  (1).  » 

Superville  est  ingénieux  dans  ses  rapprochements 
et  surtout  dans  ses  allusions  bibliques.  —  «  Ce  n'est 

(i)  Tome  11,  page  503. 
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a  qu'en  mourant  que  le  fidèle  peut  dire  :  J'ai  vaincu, 
ce  Ce  n'est  que  lorsque  le  temple  de  son  corps  est 
a  renversé  que  les  Philistins  meurent  avec  lui(l;.  ■ 
—  (c  Dieu  ne  bénit  pas  ordinairement  des  gens  qui 
«  n'ont  pas  essayé  sur  eux-mêmes  les  remèdes  qu'ils 
((  présentent  aux  autres.  Les  auditeurs,  fort  exacts  à 
«  comparer  la  vie  des  pasteurs  avec  leurs  leçons,  ne 
«  se  souviennent  pas  toujours  de  ce  que  disait  Jésns- 
«  Christ  des  docteurs  de  la  loi  :  Faites  ce  qu'ils  tm 
«  disent^  el  non  pas  ce  qu'ils  font  ;  et  ils  laissent  perdre 
c(  le  fruit  des  meilleures  exhortations  lorsqu'elles  ne 
«  sont  pas  soutenues  par  des  exemples.  On  dit  à  ces 
«  ministres  :  Vous  aroez  la  voix  de  Jacob^  mais  vm 
(c  avez  les  mains  d'Ésaû  y  et  on  ne  les  veut  plus 
«  croire  (2).  » 

On  a  reproché  à  Superville  de  prodiguer  ces  rap- 
prochements. N'a-t-il  pas  encouru  ce  reproche  dans 
le  passage  suivant  du  discours  sur  la  Lutte  entrt  k 
chair  et  l'esprit? 

«  Tous  ceux  qui  veulent  combattre  contre  des  en- 
ce  nemis  puissants,  lâchent  de  faire  ce  que  firent  les 
«  Philistins  à  l'égard  de  Samson.  On  cherche  soi- 
a  gneusement  à  découvrir  en  quoi  consiste  la  prin- 
ce cipale  force  de  l'adversaire,  et  puis  on  tâche  de 
«  trouver  des  moyens  pour  lui  ôter  cette  force  et  pour 
ce  la  surmonter.  Faisons-en  de  même  pour  notre  chair, 
ce  Avant  toutes  choses,  si  nous  voulons  vaincre  cet 
ce  ennemi,  ne  le  nourrissons  pas,  ne  lui  prêtons  pas 

(1;  Tome  II,  page  280.  Voir  ci-dessus  le  passage  entier,  page  &49. 
(3)  Tome  III,  pages  121-122. 
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«  nous-mêmes  des  armes  'par  uu  entretien  de  nos 
«  corps  qui  les  engraisse,  les  rende  plus  intraitables, 
«  plus  indociles.  C'a  été  quelquefois  un  bon  moyen 
«  pour  surmonter  certains  peuples  que  de  leur  pré- 
«  senter  des  plaisirs,  des  délices,  des  femmes,  du 
c  vin,  de  la  bonne  chère.  Balaam  sut  perdre  les  Is- 
«  raélites  par  les  femmes  madianites.  Un  peuple  ef- 
«  féminé  est  demi- vaincu.  Annibal  se  perd  par  les 
«  délices  de  Capoue.  Mais  en  vérité  ce  serait  une  mé- 
«  thode  qui  ne  réussirait  pas  à  Tégard  de  notre  chair. 
«  Qui  lui  donnerait  son  aise,  ses  plaisirs,  abondance 
ff  toujours  nouvelle  de  mets,  de  joie  et  de  voluptés, 
«  bien  loin  de  la  trouver  plus  faible,  moins  aguerrie, 
«  la  trouverait  mille  fois  plus  forte  et  plus  invinci- 
«  ble.  Jamais  on  ne  s'avisa  d'envoyer  soi-même  des 
«  provisions  dans  une  ville  que  Ton  veut  prendre,  ou 
«  de  laisser  aux  assiégés  tous  les  passages  ouverts 
«  pour  faire  venir  des  rafraîchissements  et  du  se- 
«  cours  tant  qu'il  leur  plaît.  On  les  serre  de  près,  on 
«  leur  coupe  les  passages,  on  ôte  la  liberté  d'entrer 
«  et  de  sortir.  Mes  frères,  il  faut  laisser  à  nos  corps 
«  leur  nourriture  et  môme  quelque  liberté.  Nous  ne 
«  vous  demandons  pas  les  pratiques  d'un  zèle  cruel 
«  contre  votre  propre  corps;  mais  tenez-le  en  cer- 
fc  laines  bornes;  prescrivez-lui,  comme  Salomon  à 
(c  Scimhi,  de  ne  sortir  point  d'une  certaine  enceinte 
«  (1  Rois  II,  36)  ;  que  la  tempérance,  la  sobriété  le 
«  tiennent  un  peu  à  Tétroit  (i).  » 

On  ne  peut  pas  ranger  Superville  parmi  les  ora- 

(0  Tome  U,  pages  297-399. 

38 


S9(  DAMIBL  DB  SUPBRfKUl. 

,  leurs  très  éloqueDls;  mais  cependaDt  il  a  de  Tâne, 
du  mouyement,  de  la  chaleur,  et  les  ÎBStaiicds  de  sa 
charité  sont  oratoires. 

a  0  homme,  8'écrie-t*il  quelque  part,  tu  ne  peu 
a  te  résoudre  à  former  des  désirs  pour  une  aub^ ne! 
«  D'où  vient  cela?  C'est  que  tu  te  tiens  au  présent, 
«  que  tu  vois,  que  tu  tâtes,  et  pour  Taveair,  cet 
«  obscur  avenir,  tu  n'y  peux  pénétrer,  dis-tu,  oa  ti 
«  ne  le  vois  que  si  oonfusémoit  que  tes  doutes,  ë»^ 
a  putant  toujours  contre  ta  foi,  refroidissent  tous  te6 
«  désirs.  Mais  quoi!  Girist  n'a^^t-il  pas  mû  en  Imùin 
a  la  tne  et  fimfMfriaUii  par  V Évangile?  Sa  doctrine, 
a  ses  promesses,  ses  miracles,  son  ascension  dans  le 
«  ciel  doivent-4ls  te  laisser  encore  dans  rincrédubté? 
«  Si  nous  avons  peu  de  foi,  nous  avons  encore  moîiK 
a  d'amour.  Il  faut  bien  que  cela  soit,  puisque  nous 
«  ne  souhaitons  pas  de  voir,  de  posséder  robgetaimé. 
«  L'amour  demande  runion;  l'amour  fait  tout  quitter 
«  pour  ce  que  l'on  aime.  Vous  dites  que  voire  fa- 
ce mille  vous  retient  ici;  ne  savez-vous  pas  que  fi- 
«  conque  aime  père^  au  mire^  ou  enfants  plus  que  Jiwt 
«  Christ,  n'est  pas  digne  de  lui?  En  vérité,  nous  CaisoDS 
a  bien  voir  que  nous  ne  sommes  pas  encore  aussi  las 
«  du  monde  et  du  péché  que  nous  le  devrions  être 
«  et  que  nous  voulons  quelquefois  qu'on  le  croie^ 
ce  puisque  nous  craignons  tant  la  mort,  bien  loin  (k 
«  la  souhaiter.  Nous  disons  aisément  beaucoup  (k 
<(  mal  du  péché,  nous  nous  plaignons  des  lavageB 
<c  qu'il  fait  dans  le  monde  et  dans  notre  pro[H'e  oœur. 
(c  A  nous  en  croire,  nous  sommes  bien  las  d'avoir 


«  «0nB  cesse  à  lutter  avec  lui.  Nous  grondons  même 
«  sauvent  contre  le  monde,  qui  ne  nous  est  pas  tou- 
c  jours  si  favorable  que  nous  voudrions  ;  et  dans  les 
«  conversations,  si  Ton  nous  écoute,  on  trouvera  que 
c  chacun  de  nous  fera  sans  peine  le  prédicateur  sur 
«  la  vanité  des  créatures.  Âh  !  mes  frères,  moins  de 
«  paroles,  moins  de  beaux  discours,  moins  de  plaintes 
«  contre  le  siècle  et  contre  le  vice,  et  un  peu  plus  de 
«  pratique,  un  peu  plus  de  désir  pour  être  avec 
«  Christ,  un  peu  moins  de  crainte  de  la  mort.  C'est 
«  elle  seule  qui  achèvera  d'étouffer  le  péché  chez 
c  voua  et  de  vous  délivrer  de  la  vanité  à  laquelle 
«  toutes  les  créatures  ont  été  assujetties.  Uouvrier 
c  erainWl  la  Qn  de  son  travail?  Le  voyageur  appré- 
c  heode-t-il  de  voir  unir  ses  longues  courses  et  son 
«  voyage  pénible?  Le  malade  a-t*il  besoin  d'être 
«  exhorté,  pour  apprendre  à  désirer  de  sortir  de  sa 
«  langueur  et  de  recouvrer  la  santé?  Le  matelot 
«c  n'est-il  pas  bien  aise  de  trouver  le  port  après  la 
a  teBif)éte?  Chrétiens,  d'où  vient  donc  que,  malgré 
a  les  orages  qui  battent  voire  vaisseau,  malgré  les 
•«  maladies  qui  vous  travaillent,  malgré  les  longues  et 
«  fâcheuses  peines  de  votre  carrière,  vous  n'osez  en- 
«  visager  qu'en  tremblant  une  mort  qui  doit  être  la 
a  fin  de  tous  vos  travaux  ?  Après  tout,  sans  la  mort 
a  nous  ne  pouvons  entrer  maintenant  dans  le  ciel; 
«  nous  n'avons  point  aujourd'hui  de  chariot  pour 
ce  nous  y  porter.  Dieu  nous  a  dit  en  quelque  sorte, 
a  mais  dans  un  autre  sens  qu'autrefois  :  Nul  ne  peut 
a  voir  ma  face  et  vivre.  Eh  bien.  Seigneur,  que  nous 
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«  cessions  donc  de  vivre  pour  voir  ta  face  ;  que  nos 
«  yeux  se  ferment  pour  le  monde,  afin  de  voir  Jésos- 
cc  Christ.  Ce  Jésus  qui  a  bien  voulu  quitter  le  det 
«  pour  nous  :  quoi  !  ne  quitterions-nous  pas  de  bon 
«  cœur  la  terre  pour  aller  à  lui?  Mes  frères,  cette 
«  terre  est-elle  si  aimable?  Réfugiés,  y  trouvez-vous 
<3c  tant  d'agrément?  Est-ce  ici-bas  que  vous  avez  tme 
(c  ciîi  permanente?  Vous  avez  quitté  votre  patrie  pour 
«  Dieu  :  ne  pourriez-vous  quitter  le  monde  eotier 
ce  pour  jouir  de  Dieu  plus  parfaitement?  Que  nous 
«  pourraient  faire  nos  plus  cruels  ennemis  de  pis, 
«  que  de  nous  empêcher  d'entrer  dans  le  ciel?  El 
«  nous  voulons  bien  être  ennemis  de  notre  propre 
«  bonheur  jusqu'à  différer  de  telle  sorte  d'aller  à 
«  Dieu,  que  je  ne  sais  presque  quand  nous  voudrions 
«  partir,  s'il  s'en  remettait  tout  à  fait  à  nous(l)?» 

On  peut  reprocher  à  Superville  quelque  diffiisioD 
ou  lâcheté  dans  le  style  ;  il  manque  de  précision  quel- 
quefois et  de  concision  toujours. 

Sous  le  rapport  de  la  langue,  Du  Bosc  est  plus  ha- 
bile; il  a  plus  de  nombre  et  d'harmonie,  plus  d'élé- 
gance; mais  Superville,  en  revanche,  a  plus  de  na- 
turel ;  il  n'a  jamais  la  moindre  trace  d'affectation,  de 
recherche  ou  de  rhétorique. 

(i:  Le  désir  d'être  avec  Christ.  (Sermons  sur  divers  textes.  TonieU,p»?« 
530-542.) 


XII. 


JACQUES  SAURIN. 


1677—1730. 


Au  nom  de  Saurin,  le  fameux  hémistiche  de  Bol- 
leau  nous  revient  en  mémoire  : 


Enfin  Malherbe  vint. 


L'appUcation ,  toutefois,  n'en  serait  pas  exacte. 
Malherbe  était  surpassé  par  plusieurs  de  ses  prédé- 
cesseurs, par  Ronsard,  entre  autres;  mais  il  apporta 
une  règle  et  il  eut  le  génie  de  la  faire  accepter;  il 
établit  son  règne  sur  la  langue,  comme  plus  tard 
Boileau,  qui  en  est  la  seconde  édition.  Saurin  n'a 
rien  réformé,  parce  que,  au  fond,  il  n'y  avait  pas  de 
réforme  à  faire;  mais  il  a  surpassé  tous  ses  devan- 
ciers, et  il  a  apporté  le  génie  là  où  jusqu'alors  le 
talent  seul  avait  paru.  Il  est  fils  de  ses  propres  œu- 
vres. Il  n*a  hérité  de  ceux  qui  l'ont  précédé  que  la 
forme,  la  convention,  le  rite  ou  le  rhythme  :  ce  qu'il 
a  d'essentiel  n'est  qu'à  lui.  Comme  il  n'a  pas  eu 
d'ancêtres,  il  n'a  pas  eu  non  plus  de  descendants. 
Avec  lui  l'éloquence  brille  tout  d'un  coup  de  son 
plus  vif  éclat;  puis  cet  éclat  s'éteint  et  les  ténèbres 
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reparaissent.   Le  principe   de    cette   décadence  est 

peut-être  déjà  chez  lui. 

.  ^"  ■        Le  nom  de  Saurin  apparaît  plus  d'une  fois  dans 

■%  ■'■'"■■1. 

lv?âf-  la  littérature  française.  De  son  temps  même  vivait 

:'•'"?  Êîe  Saurin  (1639-1703),  pasteur  à  Utrecht,  et  sur- 
nommé le  fameux  Saurin.  Il  est  connu  par  ses  con- 
troverses avec  Jurieu  et  par  ses  Réflexions  sur  kt 
droits  de  la  conscience  ^  écrites  en  réponse  au  Corn- 
mentaire  philosophique  de  Bayle.  II  y  montre  «  la  dif- 
«  férence  entre  les  droits  de  la  conscience  éclairée 
«  et  ceux  de  la  conscience  errante.  »  Depuis  la  ré- 
vocation de  rÉdit  de  Nantes,  la  controverse  foisonne 
dans  le  sein  de  l'Église  réformée. 

Joseph  Saurin  (165S-1737),  frère  du  précédent, 
fut  quelque  temps  pasteur  dans  le  pays  de  Taod, 
puis  le  quitta  pour  aller  à  Paris  abjurer  entre  k» 
mains  de  Bossuet.  Sa  fuite  avait  des  causes  hou* 
teuses.  Habile  mathématicien,  il  devint  membre  de 
TAcadémie  des  sciences  et  eut  l'honneur  d'un  élop 
de  Fontenelle.  —  Son  fils,  Bernard- Joseph  Satirii 
(1706-1781),  se  fit  tin  nom  par  la  tragédie  de  Sfef^ 
tacus. 

Mais  le  plus  illustre  des  Saurin  est  celui  dont  do© 
avons  à  nous  occuper  ici.  Jacques  Saurin,  méridk)- 
nal  comme  la  plupart  de  nos  grands  orateurs,  naqttit 
à  Nîmes  en  1677,  d'une  famille  distinguée  dans  te 
armes,  dans  les  sciences,  et  dans  la  magistrature. 
Son  père,  avocat  et  homme  de  lettres,  était  fort  bon 
protestant  et  se  retira  à  Genève  lors  de  la  Révoca- 
tion. Jacques  avait  alors  neuf  ans.  Il  y  commençi 
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des  études  de  théologie,  qu'il  interrompit  en  i694, 
è  rage  de  dix-sept  ans,  pour  prendre  le  parti  des 
armes*  Il  fit  deux  campagnes,  Tune  comme  porte- 
enseigne,  dans  le  régiment  anglais  de  lord  GaIloi>' 
way  (i),  au  service  du  Piémont.  La  paix  faite  en 
€696  le  laissa  sans  emploi.  Il  revint  à  Genève,  où 
il  reprit  ses  études  sous  MM.  Troncbin,  Pictel,  Léger 
et  Alphonse  Turretin.  Il  fut  déjà  remarqué  comme 
prédicateur  avant  d'être  ministre.  En  1701,  âgé  de 
iringt-quatre  ans,  il  passa  en  Angleterre,  où  il  devint 
pasteur  de  l'Église  wallonne  de  Londres.  Dans  un 
Toyage  qu'il  dut  faire  pour  sa  santé  en  1705,  il 
prêcha  à  La  Haye;  il  y  eut  un  succès  d'enthousiasme 
et  on  l'y  retint  comme  de  force,  en  créant  pour  lui 
u&e  place  de  pasteur  extraordinaire  des  nobles.  Il 
«e  quitta  plus  La  Haye  jusqu'à  sa  mort. 

Saurin  eut  beaucoup  d'admirateurs.  Jusqu'à  lui, 
la  chaire  protestante  n'avait  subi  que  dans  une  faible 
mesure  l'influence  des  grands  prédicateurs  catho- 
liques. On  s'était  dit,  semble-t-il,  et  avec  raison  : 
Toutes  ces  hardiesses,  toutes  ces  magnificences  ca- 
drent avec  le  culte  brillant  et  formel  du  catholi- 
cisme; mais  chez  nous  elles  obscurciraient  les  vérités 
de  la  foi.  L'éloquence  protestante  était  donc  demeu- 
rée essentiellement  didactique.  Saurin  lui  donna  plus 
d'ampteur  et  la  revêtit  de  belles  draperies;  il  inau- 
gura parmi  les  siens  la  grande  éloquence,  éloquence 
TÎve,  véhémente,  emportée  quelquefois.  Cette  inno- 
vation fut  accueillie  avec  une  faveur  marquée,  et 

CO  M.  de  RuTigny,  longtemps  dépuU^  général  des  Élises  réformées.  i£éiltur$.) 
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chacun  voulut  prêcher  comme  lui;  mais  il  manquait  à 
ses  imitateurs  le  talent  qui  le  soutint  et  le  fit  réosâr. 

<c  Des  prédicateurs  novices,  dit  le  Journal  liuirmn 
9  de  La  Haye,  s'efforcent  à  imiter  M.  Saurin,  parce 
«  qu'ils  sentent  que  c'est  un  excellent  modèle, 
a  Nous  les  prions  de  considérer  que  l'imitation  doit 
a  avoir  pour  base  la  conformité  des  talents,  et  qu'il 
<r  ne  faut  jamais  se  mouler  sur  quelqu'un,  si  Ton 
<f  ne  trouve  pas  en  soi-même  le  caractère  de  son 
«  modèle  (1).  » 

A  côté  de  ses  nombreux  admirateurs,  Sauriu  eut 
des  détracteurs  acharnés.  Tout  son  séjour  à  La  Haye 
ne  fut  qu'une  longue  lutte,  qui  le  remplit  d'ame^ 
tume.  Gomment  expliquer  cette  inimitié  ardente  et 
passionnée?  Il  ne  suffit  pas  d'alléguer  que  sa  dog- 
matique, un  peu  relâchée,  laissait  en  suspens  bien 
des  questions,  ce  qui  plaisaît  aux  uns  (comme  1^ 
Clerc^  mais  déplaisait  aux  autres.  Ce  n'est  évidem- 
ment là  qu'un  prétexte.  On  lui  a  reproché  aussi  d'a- 
voir eu  des  mœurs  légères,  même  dans  son  âge  mûr; 
cependant  des  écrits  pleins  d'aigreur  contre  lui  n'y 
font  pas  même  allusion.  Je  ne  m'explique  la  haine 
dont  Saurin  fut  Tobjet  que  par  ses  succès,  l'indiscré- 
tion de  ses  partisans  et  l'imprudence  avec  laquelle  il 
laissait  voir  qu'il  sentait  sa  propre  supériorité. 

Voici  comment  le  Journal  liuéraire  de  La  Boffi 
appréciait  en  1718  cette  opposition  : 

«  Nous  savons  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  au  monde 

(i)  Journal  littéraire  de  La  Haye.  Tome  X,  page  72.  Article  sur  le  tOwlD 
des  SermonM  de  Jacques  Sturie. 
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«  un  orateur  chrétien  qu'on  écoute  avec  une  avidité 
c  plus  -grande  et  qu'en  même  temps  on  s'attache  da- 
te vantage  à  critiquer.  Plusieurs  personnes  même  le 
«  critiquent  comme  par  tradition.  Un  homme  qui 
a  passe  pour  habile  dans  le  public  et  qui  l'est  peut* 
«  être  (  1  ) ,  sent  toute  l'étendue  des  talents  d'un 
«  grand  homme;  plus  il  en  est  convaincu,  plus  il 
ff  tremble  pour  sa  propre  gloire,  et  plus  il  fâche  d'ob- 
«  scurcir  celle  qui  lui  parait  un  obstacle  à  sa  réputa- 
<  tion.  Il  n'apporte  à  l'examen  de  l'objet  de  son  envie 
c  qu'un  esprit  de  censure,  en  négligeant  la  faculté 
c  qu'a  notre  âme  de  sentir  le  beau  et  de  l'admirer. 
«  Il  ramasse  des  critiques,  quelquefois  justes,  plus 
«  souvent  mal  fondées,  qu'aussitôt  qu'elles  sortent 
«  de  sa  bouche  le  peuple  reçoit  avec  la  dernière 
«  avidité;  l'idée  qu'on  a  conçue  de  cet  habile  homme 
«  donne  un  air  de  vraisemblance  à  ces  critiques,  et 
«  la  malignité  du  cœur  humain  les  soutient  et  leur 
«  donne  cours. 

a  II  est  rare  pourtant  que  dans  un  siècle  aussi 
«  éclairé  que  le  nôtre,  les  préjugés  de  l'envie  prê- 
te dominent  longtemps  sur  les  jugements  impartiaux 
«  de  la  raison,  secondés  par  l'amour  généreux  du 
«  mérite.  Pour  me  servir  ici  de  la  comparaison  d'un 
c  beau  génie  anglais,  les  talents  extraordinaires  res- 
«  semblent  au  soleil,  qui  en  se  levant  fait  sortir  de 
«  la  terre,  par  la  force  de  ses  rayons,  des  vapeurs 


(1)  L'adversaire  auquel  il  est  fait  allusion  ici,  ne  peut  être  Armand  de  La  Cha- 
piBe,  puisqu'il  n'est  devenu  le  collègue  de  Saurio  à  La  Uaye  qu'en  1725,  et  que 
rvtidê  dlé  a  été  publié  en  i7i8.  (Éditeurs,) 
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«  qui  les  obscurcissent;  mais  à  la  fin  ces  nuages  ne 
(c  servent  qu'à  orner  la  route  de  cet  astre,  doat  iti 
(c  augmentent  la  lumière  en  la  réfléchissant. 

«  Grâces  à  Dieu,  il  se  trouve  dans  la  sodété  cer- 
(c  tains  hommes  qui  ont  du  discernement  et  qui  se 
ce  font  un  mérite  d'être  justes.  Incapables  eux-mànes 
c(  de  faire  des  productions  peu  communes ,  ib  se 
(C  contentent  de  la  gloire  subalterne  de  les  ^ter  et 
<c  de  leur  donner  leur  juste  prix.  De  telles  personnes, 
a  parmi  lesquelles  nous  voudrions  pouvoir  être  raih 
(C  gés,  seront  toujours  les  équitables  défenseorsde 
«  la  réputation  de  M.  Saurin;  ils  réussiront  sus 
<c  doute  à  mettre  ses  talents  hors  de  l'atleHite  de 
«  Tenvie.  Leur  autorité,  soutenue  du  vrai,  commesoe 
c<  déjà  à  prévaloir  sur  Fautorité  de  quelques  aalree 
a  appuyée  par  la  prévention.  On  prononce  d^  tf im 
«  air  moins  assuré  ces  décisions  vagues,  qui  ôtent  à 
«  notre  habile  prédicateur  le  raisonnement  et  le  sa- 
a  voir,  et  qui  ne  lui  accordent  tout  au  plus  qae  le 
ce  geste,  la  voix  et  quelques  degrés  d'imagination. 

«  Pour  rectifier  cette  idée,  comme  nous  Tavons 
ce  entrepris,  nous  ferons  considérer  à  ceux  qui  ra- 
ce fusent  le  raisonnement  à  M.  Saurin,  qu'on  n'eM 
ce  en  droit  de  juger  du  raisonnement  d'un  antre  que 
ce  quand  on  peut  se  persuader  avec  quelque  justice 
ce  qu'on  s'est  attaché  soi-même  à  former  sa  propre 
ce  raison  ;  sans  cela  il  est  de  la  prudence  de  se  re- 
ce  garder  comme  juge  incompétent  dans  une  affaire 
ce  de  cette  nature. 

ce  Nous  convenons  bien  que,  dans  les  sennoas  de 
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t  M.  SaurWi,  il  se  trouve  peu  de  raisonnements  ab- 
«  solument  nouveaux,  sur  la  vérité  générale  de  la 
ff  religion  et  sur  les  vérités  particulières  qu'elle  nous 
c  enseigne.  D'où  vient?  C'est  que  la  matière  n'en 
c  est  pas  susceptible.  Les  preuves  que  nous  em- 
«  ployons  en  faveur  de  l'Évangile  sont  vieilles,  parce 
ir  qu'elles  sont  bonnes;  elles  nous  ôtent  le  mérite 
«  dé  l'invention,  mais  elles  permettent  à  l'activité 
c  et  à  la  justesse  du  raisonnement  de  se  distinguer 
€  en  maîtrisant  les  préjugés,  en  distinguant  tes  ar* 
t  gmnents  solides  et  essentiels  d'avec  les  raisons 
«  faibles  et  incidentes,  en  considérant  toutes  les 
ff  faces  d'un  raisonnement  et  en  le  mettant  dans 

*  80fi  jour  le  plus  avantageux,  ce  qu'on  ne  saurait 
m  feire  sans  en  pénétrer  toute  la  force  et  sans  se 
m  rêtre  approprié  par  la  méditation.  En  un  mot  les 
»  preuves,  quoique  inventées  par  d'autres,  nous  per- 
r  mettent  de  faire  sentir,  par  la  manière  de  les  ma- 
•f  nier,  que  nous  les  aurions  trouvées  si  nous  avions 
«  vécu  dans  un  siècle  moins  lumineux. 

«  Pour  appliquer  à  M.  Saurin  ce  que  nous  venons 
«  de  dire,  nous  prions  les  plus  raisonnables  de  ces 
«  censeurs  de  conférer  la  manière  dont  il  traite  la 
«  plupart  des  sujets  avec  celle  qu'on  remarque  dans 
r  les  Kvres  de  nos  autres  théologiens  distingués,  et 
«  qu'ils  jugent  ensuite  sans  partialité  à  qui  il  est 

*  juste  de  donner  la  préférence  :  le  procès  sera  bien- 
c  tôt  vidé,  et  le  préjugé  ne  tiendra  pas  longtemps 
a  contre  la  raison. 

a  A  ceux  qui  ne  veulent  pas  reconnaître  notre 
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«  auteur  pour  savant,  nous  demanderions  volontiers 
tf  ce  qu'ils  entendent  par  le  savoir  d'un  ministre  de 
a  l'Évangile.  Est-ce  un  savoir  également  profond  et 
«c  étendu  dans  toutes  les  sciences?  Mais  où  est 
«  rhomme  qui  soit  parvenu  à  ce  degré  de  periec- 
«  tion  plus  qu'humaine?  Un  homme  est  savant, 
«  quand  il  est  instruit  non  d'un  grand  nombre  de 
«  choses  vaines  ou  simplement  curieuses,  mais  quand 
«  il  sait  des  choses  utiles  et  qui  inQuent  sur  sa  jpro- 
(c  fession.  De  plus  on  peut  passer,  en  quelque  sorte, 
(c  pour  généralement  savant,  quand  on  a  réussi  i 
€(  former  sa  raison,  puisqu'une  raison  exacte  et  cul- 
«  tivée  est  la  clef  de  toutes  les  sciences  (1).  » 

Ce  fut  en  17:29  qu'éclata  le  plus  violent  orage, 
provoqué  par  la  publication  du  second  volume  des 
Discours  historiques ,  critiques ,  thiologiques  et  moraux, 
sur  les  événements  les  plus  mémorables  du  Vieux  et  du 
Nouveau  Testament  (2).  Dans  un  de  ces  discours, 
Saurin  avait  émis  une  opinion  erronée  sur  le  men- 
songe, à  propos  de  l'ordre  donné  par  l'Étemel  à 
Samuel  de  mener  avec  lui  une  génisse  en  allant  sa- 
crer David.  (1  Samuel,  XVI,  2.)  «  Cette  commission, 
«  dit-il,  sembla  périlleuse  à  Samuel.  Il  crut  ne  pou- 
ce voir  s'en  acquitter  sans  risquer  de  perdre  la  m.- 
a  Dieu  fournit  à  Samuel  un  moyen  d'éviter  ce  péril. 
«  Il  lui  dit  de  déguiser  le  sujet  de  son  voyage  et 
a  qu'au  lieu  de  déclarer,  en  arrivant  à  Bethléhem, 

(1)  Journal  littéraire  de  La  Haye.  Année  I7I8.  Tome  X,  paget  «•-«•.  Arf* 
tur  le  tome  111  des  Sermons  de  Jacques  Saurin. 

(2)  Le  premier  Tolume  avait  paru  à  Amsterdam  en  1720;  le  Mooad 
rut  publié  dant  la  même  Tille  qu'en  i72t.  {Édiieurs,) 
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«  la  véritable  raison  pour  laquelle  il  y  était  venu, 

«  il  n'avait  qu'à  emmener  avec  lui  une  génisse  et 

c  qu'à  dire  qu'il  avait  dessein  de  la  sacrifier  à  l'Éter- 

«  nel.   Cette  précaution  était  sûre  ;  mais  comment 

«  l'accorder  avec  les  idées  que  l'Écriture  nous  donne 

«  des  lois  de  la  vérité?  Il  n'est  déjà  que  trop  mal- 

c  aisé  de  les  concilier  avec  la  conduite  de  quelques 

«  saints  personnages,  qui   paraissent  y  avoir  porté 

«  atteinte  et  qui,   bien  loin  d'en  avoir  été  punis, 

«  semblent  en  avoir  eu  des  récompenses.  Mais  nous 

c  avons  une  solution   générale  aux    difficultés  qui 

«  naissent  de  leurs  exemples.   C'est  que  les  plus 

«  saints  hommes  ont  leurs  taches...  Ici  ces  solutions 

«  ne  sauraient  avoir  lieu.  C'est  le  Dieu  de  vérité  qui 

«  parle;  c'est  par  son  ordre  que  Samuel  doit  user  de 

«  déguisement  (1).  » 

Ce  passage  fut  dénoncé  par  les  collègues  de  Sau- 
rin  (2)  à  l'autorité  supérieure,  et  le  synode  de  La 
Haye  s'en  occupa  l'année  suivante.  Après  de  longues 
délibérations  et  bien  des  disputes,  le  synode  agréa 
comme  satisfaisante  (3)  la  déclaration  suivante  de 
Saurin  : 

«  Je  n'ai  prétendu,  dans  ma  dissertation  sur  le 
«  mensonge,  faire  autre  chose  que  rapporter  Af«(o- 
cc  riquement  les  sentiments  de  ceux  qui  croient  que 
«  le  mensonge  est  toujours  criminel  et  de  ceux  qui 
ce  le  croient  innocent  dans  de  certains  cas. 

(1)  IHseours  historiques  et  critiques  sur  le  Vieux  et  le  Nouveau  Testament. 
Amsterdam,  1728.  Tome  II.  (Édilion  in-8».  Tome  IV,  page  316.) 
(3)  BIM.  CbioD,  Cbais,  Huet  et  La  Chapelle. 
(9)  Le  7  septembre  I730,  quatre  mois  avant  la  mort  de  Saurin. 
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a  Les  termes  de  mentir^  de  mmwmge,  de  défjum' 
«  meni  de  la  vériié,  de  desseim  d* induire  demi  terreur^ 
«  lorsque  je  m'en  sers  dans  moB  diecouiB  XXXI 
(K  et  dans  ma  Réunnptùmf  surtout  dans  rexplicatkm 
a  que  je  {M*opose  de  1  Samuel  XYI,  2,  doivent  étr» 
((  pris  dans  le  sens  le  plus  doux  et  comme  n*empor« 
ff  tant  que  la  réticence  d'une  partie  de  la  venté. 

<K  Je  reconnais  qu'il  implique  contradictîoii  que 
ff  Dieu  puisse  jamais  donner  un  ordre  qui  porte 
oc  l'ombre  de  ce  qu'il  y  a  de  criminel  dans  le  mBûr 
<c  songe,  comme  je  condamne  ioute  propositioD  cùOr 
ce  traire  à  celle-là. 

a  Si,  contre  mon  intention,  les  termes  dont  je  ne 
a  suis  servi  pouvaient  donner  la  moindre  atteinte  à 
c  l'éminence  des  perfections  de  Dieu,  je  les  défia» 
«  voue. 

«  Par  rapport  à  la  sainteté  et  à  la  véracité  de 
«  Dieu,  comme  aussi  à  l'obligation  où  les  honuBes 
(c  sont  de  dire  vrai,  je  m'en  tiens  à  la  doctrine  ood- 
«  tenue  dans  mon  catéchisme,  que  j'enseignerai  tou- 
«  jours  (1).  » 

La  Chapelle  attaqua  Saurin  avec  une  violeoee  el 
a  une  grossièreté  incroyables,  dans  la.  BibUoihipf 
raisonnëe,  à  la  rédaction  de  laquelle  il  ooncouniL 
Voici  quelques  exemples  de  ces  attaques  : 

c(  Les  pauvres  gens  (M.  Saurin  et  Tun  de  ses  dé- 
a  Tenseurs)  font  pitié.  Ils  parient  de  ce  qu'ils  n'en* 
(c  tendent  point.  Ils  n'ont  pas  la  première  idée  des 

(0  GoADFFEPiÉ.  Nouveau  Dictionnain  hUUriqut  el  cri<tçiM.  La  Bije,  if$j- 
Tome  IV,  pages  iM-iti. 
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a  choses,  et  c'est  assez  l'ordinaire  de  M.  Saurin. 
«  Ses  idées  sont  tout  au  plus  comme  les  atomes  de 
«  Démocrite,  qui  volent  au  hasard  et  qui  s'accrochent 
«  de  même.  Il  faut  donc  lui  apprendre  ce  qu*il  au- 
«  fait  pu  savoir  s'il  était  capable  de  méditer  ce  qu'il 

a  lit(J).  J> 

Et  ailleurs  :  ce  Cet  écrit  vient  d'une  autre  main 
«  que  la  sienne;  mais  il  est  visible  qu'il  a  dirigé 
«  cette  main  et  qu'il  l'a  animée.  On  objecterait  vaine- 
«  nent  les  louanges  excessives  que  l'écrivain  de  la 
c  Défense  lui  donne  ;  car  c'est  au  contraire  une 
t  preuve  convaincante  que  cette  défense  a  passé 
ff  sous  ses  yeux  et  n'a  été  faite  que  de  concert  avec 
«  lui.  Cest  son  faible  que  les  louanges  outrées  (2).  d 

Le  môme  critique  reproche  à  ces  discours  un  tour 
pédantesque  et  cite  à  leur  propos  cette  description 
que  donne  Furetière  de  l'ordre  de  bataille  de  l'armée 
de  GcUimaiioi  : 

(c  A  la  gauche  de  la  seconde  ligne,  on  voyait  les 
«  Exagératiom,  troupes  levées  en  la  province  de 
«c  Hâblerie,  et  qui  se  rangeaient  et  maniaient  de  telle 
«  sorte  que  quelquefois  elles  paraissaient  le  double 
«  ou  le  triple  de  ce  qu'elles  étaient  en  effet. 

a  Entre  ces  deux  corps,  se  trouvaient  deux  gros 
a  bataillons.  Celui  de  droite  était  composé  d'Aulorités 
a  presque  innombrables;  car  elles  faisaient  la  plus 
«  grande  force  de  l'armée.  Elles  étaient  sous  la 
«  charge  de  deux  lieutenants-généraux,  dont  l'un  se 

CO  BibUothèquê  raisoRnée,  Tome  111,  page  2M. 
:3)  Ibid.  Tome  111,  page  279. 
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«  nommait  Index,  qui,  au  contraire  des  autres  chefs, 
ce  marchait  toujours  à  la  queue,  afin  de  rallier  ses 
(c  troupes,  fort  sujettes  à  se  débander.  L autre, 
(c  appelé  Polyanthea,  marchait  à  la  tête.  C'était 
«  un  homme  laborieux,  qui  les  avait  réunies  en- 
ce  semble,  n'en  ayant  fait  qu'un  corps,  divisé  en 
«  vingt-trois  régiments,  et  pour  éviter  la  confusion 
(C  dans  la  marche,  il  les  faisait  filer  par  ordre  alpha? 
a  bétique,  comme  les  rentiers  de  l*Hôtel  de  Ville. 
(C  Elles  étaient  composées  de  toutes  sortes  de  na- 
ce  tions.  Il  y  avait  des  Arabes  et  des  Rabbins,  qui 
ce  faisaient  peur  au  peuple,  à  cause  qu'on  n'entendait 
«  point  leur  langue,  gens  de  père  eu  fils  et  de  toute 
(C  ancienneté  attachés  au  service  de  ces  États  de 
(C  Pédanterie.  Il  y  avait  aussi  des  Grecs  et  des  Ro- 
(C  mains,  qui  faisaient  grand  bruit  et  qui  marchaient 
ce  avec  beaucoup  d'équipage,  quoique  ce  ne  fui 
ce  pourtant  que  de  la  populace;  car  tout  ce  qu'il  y 
ce  avait  de  noble,  de  propre  et  de  poli  s'était  mis 
ce  dans  le  parti  de  la  Rhétorique.  Ce  qui  se  trouvait 
ce  ici  de  remarquable,  c'est  que  chaque. Autorité  était 
ce  obligée,  en  venant  s'enrôler,  d'avoir  un  bulletin  de 
ce  santé,  pour  marquer  le  lieu  d'où  elle  venait,  el 
ce  elle  devait  porter  ce  bulletin  avec  soi  ou  le  laisser 
«c  à  un  contrôleur  appelé  La  Marge;  autrement  on  le 
ce  tenait  pour  venir  d'un  lieu  suspect  (1).  » 

Cet  acharnement  et  ces  injures  étonnent  d'autant 
plus  de  la  part  de  La  Chapelle,  qu'il  avait  de  Tin- 

(t)  FuRETiÈRE.  Nouvelle  allégorique.   Bibliothèque  nti»onnée,lt)mfVi,p^ 
191-192.) 
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structioD,  du  talent  et  de  l'esprit.  Dans  la  contfo- 
verse  sur  le  mensonge,  il  défendait  la  vérité,  mais 
sans  amour  pour  la  vérité.  Il  montra,  d'un  bout  à 
l'autre  de  cette  affaire,  la  haine  d'un  homme  timide. 
Cet  orage  abrégea  probablement  les  jours  de  Saurin  ; 
il  ne  fut,  du  reste,  que  le  plus  haut  point  d'une 
tempête  qui  dura  toute  sa  vie.  On  le  poursuivit  en- 
onre  après  sa  mort,  arrivée  le  30  décembre  4730. 
Pressée  par  les  instances  de  La  Chapelle,  la  cour  de 
Hollande  déclara,  le  27  juillet  1731,  qu'il  avait  ré- 
fîité,  selon  la  Parole  de  Dieu,  des  doctrines  erronées 
sur  le  mensonge,  et  «  qu'il  s'était  comporté  dans 
«  cette  dispute  comme  un  pieux  et  fidèle  ministre  de 
«  la  sainte  Parole  de  Dieu  (1).  » 

Nous  trouvons  dans  un  journal  du  temps  quelques 
détails  sur  la  mort  de  Saurin  : 

a  Se  jugeant  à  l'extrémité ,  il  demanda  ses  con- 
«  frères.  Ils  eurent  entre  autres  des  discours  de  piété 
«  convenables  à  son  état.  Il  parla  toujours  à  ses 
«  collègues  comme  étant  sur  le  point  d'aller  rendre 
ce  compte  au  Juge  de  l'univers.  Dans  le  temps  même 
et  qu'il  avait  le  râlement  de  la  mort,  il  les  entretint 
«  de  la  manière  la  plus  touchante.  Il  leur  répéta 
«  plusieurs  fois  les  vœux  ardents  qu'il  faisait  pour 
a  leur  ministère.  Ils  firent  la  prière  au  malade  et 
«  l'assurèrent  qu'ils  étaient  très  satisfaits  des  senti- 
«  ments  édifiants  dont  ils  le  voyaient  pénétré.  Il  ne 
«  pouvait  se  lasser  de  témoigner  combien  il  était 

(1)  Bsirmi  du  Bepêtre  de$  réiolutkmê  de  la  comr  de  HolUmde,  cMé  |»ir 

ChMifitapiédanf  ton  DieUormaire,  tome  lY,  page  ili. 

on 
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«.  reconnaissant  des  grâces  et  des  consolations  dont 
a  Dieu  le  remplissait  par  sa  miséricorde.  II  adressa 
«  à  l'ainé  de  ses  enfants  des  exhortations  également 
a  tendres  et  chrétiennes.  Il  lui  dit  plusieurs  fois  : 
«  Aimez  Dieu,  mon  fils,  mon  cher  fils;  attachez-vous 
«  à  la  piété  -,  il  n'y  a  que  cela  de  bon.  —  Et  à  un  pro- 
(c  sélyte  :  Bénissez  Dieu  de  vous  avoir  fait  connaître 
<c  sa  vérité.  Vous  aurez  bien  des  croix  à  porter,  bien 
a  des  amertumes  à  endurer,  bien  des  souffrances  à 
«  essuyer;  mais  l'éternité  est  au  bout.  —  De  temps 
a  en  temps,  il  s'écriait  :  Mon  Dieu,  fais-moi  voir  ta 
«  gloire!  —  Il  rendit  Tespritvers  les  six  heures  du 
<x  soir  et  fut  très  peu  de  temps  sans  parler.  Il  se 
ce  croyait  sans  doute  obligé  de  ne  point  cesser 
«  d'édifier  un  grand  nombre  de  personnes  de  dis- 
a  tinction  et  autres,  qui  étaient  témoins  de  tout  ce 
«  que  nous  venons  de  rapporter  (1).  » 

(i)  Journal  littéraire  de  La  Haye,  tome  XXI,  pages  283-284,  srtide  «r  kt 
sermons  de  Saurin  sur  la  Passion,  publié  en  1734,  quatre  ans  après  sa  mort.- 
Nous  empruntons  à  la  relation  d'un  témoin  oculaire  quelques  détails  sur  rcBirenie 
de  Saurin  avec  ses  envieux  collègues,  le  jour  même  où  il  mourut  : 

«  Le  samedi  matin,  M.  Saurin  se  trouva  à  l'extrémité,  oiais  ayant  lootesacoi' 
naissance.  Il  dit  à  ceux  qui  étaient  présents  :  «  Ne  pleurez  point,  la  nort  a'etf 
u  rien  ;  elle  est  désarmée  à  m«;s  yeux  ;  je  n*ai  que  des  grâces  à  rendre  i  mooDieo; 
«  je  suis  heureux,  je  suis  Inondé  des  consolations  divines.  J'avais  craint  b  nort, 
«  mais  elle  n'est  rien  Bénissez  Dieu  des  secours  qu'il  me  donne.  >*  — 11  aoohilld^ 
voir  l^s  ministres.  On  lui  demanda  si  cela  ne  lui  donnerait  point  d*émotkM.«Vks« 
(t  dit-il,  ne  m'émeut  que  mon  salut.  »  MM.  Chion  et  Chais  y  TinreDU  11  lesavât 
voulu  envoyer  chercher  la  veille  ;  mais  les  médecins  l'en  avaient  empêché.  U  i^ 
à  ces  messieurs  le  bon  état  où  il  se  trouvait  ;  il  pria  Dieu  qu'il  bénit  leur  miaiflMi 
leur  dit  qu'il  leur  demandait  pardon  s'il  les  avait  olTensés  en  quelque  cboie.  Ik 
reçurent  assez  bien  son  compliment.  M.  Chion  le  pria  aussi  de  lui  pardooncr  t1 
l'avait  offensé;  cela  fut  reçu  avec  tendresse.  M.  Chion  lui  fit  la  prière.  Il  réit^  N> 
mouvements  de  dévotion,  disant  qu'il  était  heureux  et  qu'il  bénissait  Dieu  de  M 
grâces.  On  lui  demanda  s'il  voudrait  voir  MM.  Huet  et  de  La  Chapelle.  Urépoiiit: 
«  Très  volontiers.  »  Quand  ils  furent  Tenus,  il  leur  réitéra  la  prière  àehà  f^ 
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Voici  comment  le  même  journal  apprécie  le  carac- 
tère de  Saurin  : 

a  M.  S^urin  sentait  ce  qu'il  prêchait.  On  le  voyait 
c  pénétré  de  la  religion  qu'il  annonçait.  C'était  un 
c  cœur  droit.  11  avait  une  douceur  qui  charmait.  Sa 
«  vivacité  l'empêchait,  il  est  vrai,  d'être  insensible 

■  aux  maux  auxquels  il  pouvait  être  exposé,  mais  il 

■  était  incapable  d'aucune  aigreur.  Il  était  patient 
K  par  principe.  Il   avait  une  piété  gaie;  elle  était 

■  officieuse.  Il  ne  se  servait  de  la  bienveillance  dont 
K  les  grands  l'honoraient  que  pour  être  utile  à  ses 
«  prochains... 

donner  s'il  les  avait  ofTcnsés,  et  les  témoignages  des  grâces  dont  Dieu  lo  comblaiL 
Ce  fût  mr  le  mot  de  pardon  général  que  M.  Huet  insista,  lui  disant  d^examiner  m 
eoiMdeDce,  de  ne  se  point  Taire  d'illusion,  point  d'équivoque,  point  de  sopliisBM. 
Le  malade  répondit  tranquillement  qu'il  n'avait  point  difTamé  la  réputation  de  ses 
frères,  qu'il  n'avait  pris  part  directement  ni  indirectement  aux  libelles  qui  avaient 
para,  etqu*il  n'avait  Tourni  aucun  mémoire.  M.  Huet  disait  :  <c  Ce  n'est  point  asseï 
K  de  ne  pas  tenir  la  plume,  si  on  fait  agir  les  autres.  »  Alors  le  malade,  s'effor- 
çiGBt,  dit  bien  haut  :  «  Monsieur  Huet,  Dieu  m'est  témoin,  ce  Dieu  devant  lequel 
K  Je  vais  comparaître,  que  je  n'ai  rien  fait  de  tout  cela,  et  ce  que  j'ai  déclaré  est  la 
«  pore  vérité.  »  A  quoi  M.  Huet  répondit  :  «  Je  reçois  cette  espèce  de  satisfaction  ; 

■  Je  TOUS  pardonne  et  je  prie  Dieu  qu'il  vous  fasse  miséricorde.  »  {Jacquei  Sau- 
rin. Une  page  de  Vhistoire  de  l'éloquence  sacrée^  par  J.-J.  vam  Oosterzeb, 
pmêteur  à  Rotterdam.  Traduit  du  hollandais  Bruxelles,  1856.  Page  125.) 

Nom  trouvons  dans  le  même  ouvrage,  page  23,  une  preuve  du  désintéressement 
ie  Saurin  : 
«  Institué  héritier  d'une  grande  fortune  par  un  certain  Louis  Lambert,  comme 

■  kl  né  à  Nîmes  et  mort  plus  tard  en  Hollande,  il  fut  odieusement  cité  devant  les 
K  Ir&MBaux  par  le  frère  unique  et  déshérité  de  c«lui-ci.  L'occasion  fut  belle  aux 
K  ennemis  de  Saurin  pour  l'attaquer  dans  toutes  sortes  de  libelles,  qui  le  mirent 
c  dans  rabsolue  nécessité  de  se  défendre.  Triompher  lui  était  facile,  puisqu'il  pou- 
(  Tait  prouver,  par  des  témoignages  siifllsants,  que  ce  riche  héritage  lui  était  venu 
b  abaotument  A  son  insu.  Mais  une  grande  âme,  comme  la  sienne,  avait  besoin 
K  d'un  plus  grand  triomphe.  Il  laissa  donc  libre  cours  au  procès,  afin  de  faire 

■  Taloir  son  bon  droit  aux  yeux  de  tous  ;  mai^,  lorsque  le  juge  eut  prononcé  en  sa 

■  CiTeiir,  il  partagea,  moyennant  certaines  conditions,  ce  trésor  dont  la  jouissance 

■  lui  avait  été  rendue  amrre,  entre  les  parents  et  les  coreligionnaires  du  défunt, 
«  sans  en  rien  garder  pour  lui-m^e.  «•  (ÊdiUun.) 
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a  Son  commence  était  gracieux  et  aisé.  On  ne 
oc  trouvait  en  lui  qu'un  seul  défaut,  qu'on  praudt 
a  pour  de  la  fierté;  mais  ceux  qui  le  comiaiiBaieot 
«  bien  savaient  que  ce  qu'on  appelait  de  ce  nom 
«  n'était  tantôt  qu'une  franchise  éloignée  de  toote 
«  cérémonie,  tantôt  qu'une  distraction  à  laquelle  ses 
a  grandes  occupations  le  livraient  quelquefois.  H 
a  avait  de  l'ambition,  mais  sans  orgueil  (1).  » 

n  connaissait  peu  les  hommes,  tout  en  peignant 
admirablement  l'homme.  Ce  contraste  singulier  se 
présente  souvent,  comme  on  voit  souvent  anssî,  ai 
rebours,  des  personnes  qui  connaissent  fort  htm  lei 
hommes,  mais  qui  ne  savent  pas  les  peindre.  L'ob- 
servation ne  suffit  pas;  il  faut  y  ajouter  l'étude  de 
soi-même  et  la  méditation,  la  généralisation.  La- 
mennais fait  remarquer  que  les  hommes  les  plus 
retirés  du  monde  sont  ceux  qui  peignent  le  mieux 
rhumanité.  Voici  comment  Chauffepié,  dans  son  Svf" 
plément  au  Dictionnaire  de  Bayle^  caractérise  Saurin 
sous  ce  rapport  : 

rc  Jamais  homme  ne  fut  pénétré  d'un  plus  profond 
a  respect  pour  la  Divinité  et  n'en  parla  d'une  ma- 
(c  nière  plus  judicieuse  et  plus  noble,  mais  il  ne 
ot  connaissait  guère  les  hommes.  Quand  il  était  qucs^ 
«  tion  de  les  dépeindre  en  chaire,  il  démêlait  avec 
«  une  précision  admirable  les  illusions  qu'ils  se  tor- 
«  ment,  les  ressorts  qui  les  remuent  et  les  paaaiois 
a  qui  les  agitent.  Il  faisait  de  fidèles  portraits,  mais 
c  dont  il  voyait  les  originaux  dans  la  société  saas  tes 

(0  Journal  littéraire  de  La  Ifflyt .  Tome  XXI»  pagoi  Sfo  «t  let* 
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reconnaître.  La  seule  ressource  qui  hii  restât  ddm 
eertaines  circonstances  était  une  espèce  de  presse^*' 
liment;  car,  quoiqu'il  ne  crût  pas  que  les  bommed 
fussent  aussi  méchants  qu'ils  le  sont,  il  les  crai-* 
giiaât  cependant  assez  pour  vouloir  sortir  d'affirire 
atac  eux  à  quelque  prix  que  ce  fût.  La  raison  d'tm 
procédé  si  bizarre  en  apparence  n'est  pas  difficile 
à  deviner.  M.  Saurin  était  accoutumé  à  nue  vie 
douce  et  tranquille,  aimait  son  cabinet,  avait  )e 
corar  excellent  et  assez  peu  d'expérience-du  monde 
0U  d'idée  de  la  malice  qui  y  règne.  Le  soupçoï^  le 
gênait  et  la  haine  lui  était  à  charge.  Avec  de  pa^ 
railles  dispositions,  on  aime  mieux  hasarder  un 
jugement  favorable  que  de  s'armer  de  fierté  et  de 
défiance  :  imprudence  dont  on  a  ordinairement 
occasion  de  se  repentir  dans  la  suite.  En  tm  mot, 
M.  Saurin  n'avait  aucun  talent  pour  se  démdkt 
des  pièges  qu'on  aurait  voulu  lui  tendre  (1).  » 
Noos  trouvons  dans  le  nrôme  auteur  un  témoi- 
gDage  précieux  sur  l'esprit  que  Saurin  apportail 
àÊBB  les  matières  de  controverse  :  «  En  dépit  de 
«  l'exemple,  dit  Ghauffepié,  il  alliait  la  tolérance 

•  avec  le  zèle,  et  distinguait  entre  des  injures  et  des 

•  arguments...  Le  support  était  accompagné  chez 
«  hû  de  la  charité  la  plus  tendre  pour  ceux  qui  se 

•  trouvaient  dans  la  misère  (2).  » 

La  tcrfârance  est  un  des  beaux  traits  de  son  carac* 


(»}  Qumwfwnt*  Nouvetm  Dictionnaire  historique  et  cnligne.  Tome  IV,  p»- 
«Bt  tSO-f  13. 

(«^  Jlir<f.,  ptge  183. 
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tère.  Elle  entrait  alors  dans  les  esprits,  et  l'on  ferait 
une  bibliothèque  des  ouvrages  de  ce  temps  qui  s'y 
rapportent.  Les  faits  avaient  suggéré  la  doctrine;  les 
excès  de  l'intolérance  avaient  frayé  la  voie  à  la  to- 
lérance; mais  si  elle  était  dans  les  esprits,  elle  n'était 
p^s  encore  dans  les  cœurs  :  la  violence  de  ses  défen- 
seurs eux-mêmes  dans  leurs  controverses  réciproques 
suffirait  seule  à  le  montrer.  Saurin,  bii,  était  vrai- 
ment tolérant;  il  l'était  par  noblesse  de  cœur  et  élé- 
vation d'esprit;  sur  ce  point  et  d'autres  encore,  il 
avait  des  idées  plus  grandes  et  plus  vastes  que  ses 
contemporains. 

En  résumé,  Saurin  nous  présente  plus  de  qualités 
que  de  défauts.  C'est  un  homme  faible,  imprud^l, 
passionné,  un  peu  trop  épris  de  la  gloire,  mais  cao* 
dide,  sincère,  probe,  doux,  plein  d'amour  et  de  lar- 
geur. C'est  un  vrai  chrétien. 

Voyons  maintenant  ses  principaux  ouvrages.  Son 
Abrégé  de  la  théologie  et  de  la  morale  chréiienM^  en 
forme  de  catéchisme  j  parut  en  1722.  Saurin  avait 
contribué  à  la  fondation  d'une  société  dont  le  but 
principal  était  de  faire  instruire  les  enfants  des  ré- 
fugiés pauvres  et,  après  leur  avoir  enseigné  leur  re- 
ligion, de  les  mettre  en  apprentissage.  Ce  fut  pour 
eux  qu'il  composa  ce  catéchisme;  mais  ce  n'est  pas 
un  catéchisme  ordinaire,  et  il  est  difficile  de  croire 
qu'on  le  plaçât  immédiatement  entre  leurs  mains.  Il 
est  vrai  qu'alors  l'instruction  religieuse  ne  se  prenait 
pas  au  petit  pied  et  qu'elle  allait  en  première  ligne 
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ians  TéducatioD  d*un  homme  bien  élevé.  Nos  caté- 
chismes sont  loin  de  valoir  ceux  de  ce  temps-là,  pour 
la  pensée,  les  raisonnements  et  la  doctrine,  et  ce- 
[lendant  Saurin  déplore  dans  sa  préface  la  négligence 
pi'on  apportait  dans  l'instruction  religieuse  de  la 
jeunesse.  Son  catéchisme  est  précieux  à  étudier  et 
Boit  connaître  mieux  que  ses  autres  ouvrages  sa  théo- 
logie et  ses  idées  sur  la  religion. 

Trois  ans  plus  tard,  Saurin  commença  la  publi- 
cation de  ses  lettres  sur  VEtat  du  christianisme  en 
France,  adressées  aux  catholiques  romains,  aux  pro- 
îeêianU  temporiseurs  et  aux  déistes  (1725-1727).  Cet 
ouvrage  provoqua  une  guerre  de  plume  des  plus 
vicdentes.  Les  attaques  étaient  injustes  et  grossières 
au  delà  de  toute  idée,  et  la  défense  si  maladroite 
^'elle  semble  partir  d'ennemis  déguisés.  C'était,  du 
reste,  une  affaire  toute  personnelle  :  on  en  voulait  à 
Saurin,  non  à  ses  opinions.  L'impression  qu'on  reçoit 
de  ce  champ  de  bataille  est  triste,  mais  sans  gran- 
deur. En  le  remuant  avec  le  soc,  on  y  trouve  bien 
les  seabra  rubigine  pt'Ia,  les  galeas  inanesy  mais  on 
n'a  pas  lieu  d'appliquer  le 

Grandiaque  effossis  mirabitur  ossa  sepulcris. 

Nous  avons  déjà  mentionné  l'orage  qu'excita  la 
publication,  commencée  en  1720,  des  Discours  his- 
longues  y  critiques  ^  théologiques  et  moraux  sur  les  évé^ 
mmmis  les  plus  mémorables  du  Vieux  et  du  Nouveau 
Testament  (1)   C'est  une  espèce  de  commentaire,  des- 

(i)  On  désigne  souvent  cet  outrage  sous  le  nom  de  Bible  de  Saurin, 
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tiné  primitivemeût  à  serrir  de  tette  à  une  oolleetioQ 
de  gravures.  L'auteur  fut  accusé  par  les  uns  de  scep- 
ticisme,  par  les  autres  d'un  rigorisme  exagéré.  Li 
fiatît  est  qu'il  s'y  montre  d'un  bout  à  l'autre  très  loyil 
et  ne  déguise  jamais  sa  pensée. 

Led  Sermons  de  Saurin  forment  douze  TohniM» 
dont  les  cinq  premiers  seulement  ont  été  publiés  pir 
lui,  de  1708  à  1725(1).  Peut-être  a-t41  encore  pré- 
paré le  sixième,  qui  parut  peu  de  temps  après  sa 
mort,  en  1732.  Il  apportait  une  grande  sévérité 
dans  le  choix  des  sermons  dont  il  composait  ses  to- 
lûmes,  et  la  publication  de  ceux  qu'il  avait  écartés 
a  nui  à  sa  réputation,  bien  que  l'bomme  supériev 
s'y  £sisse  reconnaître  encore. 

Le  débit  de  Saurin  ajoutait  beaucoup  de  prix  à 
ses  sermons.  Il  avait  une  noble  figure,  un  bel  o^ 
gane  et  avait  développé  par  Tétude  ses  dons  na- 
turels. 

Voici  comment  s'exprime  à  cet  égard  la  BibU(h 
îkéque  frcmçaise  : 

«  A  un  extérieur  tel  qu'il  le  fallait  pour  prévenir 
«  son  auditoire  en  sa  faveur,  M.  Saurin  joignait  une 
a  voix  forte  et  sonore.  Ceux  qui  se  souviennent  de 
«  la  magnifique  prière  qu'il  récitait  avant  le  sermon 
c  n'auront  pas  oublié  non  plus  que  leur  oreille  était 
cr  remplie  des  sons  les  plus  harmonieux.  Il  aurait  été 
«  à  souhaiter  que  sa  voix  eût  conservé  le  mène 
«  éclat  jusqu'à  la  fin  de  l'action,  mais  nous  «fcxss' 

(i)  Le  premier  en  i708,  le  deuxième  en  nn,  le  troisième  en  1717,  le  qnalriiBS 
eu  1720,  le  ciiKiaième  en  173$. 
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«  roi»  que  souvent  il  ne  la  ménageait  pas  assez  (1).  » 
a  —  J'ajouterai  à  cet  éloge ,  dit  Cbauffepié,  après 
m  cette  citation,  une  particularité  que  je  tiens  d'un 
«  homme  à  qui  M.  Abbadie  lui-même  Tavait  dit, 
c  que  la  première  fois  que  ce  grand  homme  en- 
r  tendit  prêcher  M.  Saurin  il  fut  tellement  ravi  en 
«  admiration  qu'il  se  demandait  :  Ëstrce  un  ange 
«  CD  ma  homme  qui  parle  (2)?  »  —  Ce  mot  d'Ab- 
badie  se  doit  entendre  surtout  de  la  récitation  de 
Saurin  (3). 

(1)  Bibliothèque  française.  Tome  XXII,  partie  II,  page  288. 

(2)  Ntnttfeau  Dictionnaire  historique  et  critique.  Tome  IV,  page  177.  Arti- 
cle :  SaSÊrin  {Jacques). 

(S)  «  Peodant  les  vingt-cinq  ans  que  dura  son  ministère,  Saurin  resta  en  pos- 
iWiloa  de  la  gloire  précoce  qu'il  avait  acquise,  et  11  y  puisa  une  autorité  de 
langage  et  une  assurance  d'esprit  qui  ne  se  sont  rencontrées  au  même  degré 
diex  aucun  des  autres  orateurs  du  refuge.  Par  retendue  de  ses  connaissances, 
féiératton  de  tes  peméea,  Télan  de  son  imagination,  la  force  de  ses  arguments, 
k  méthode  lumineuse  de  son  exposition,  il  produisait  l'impression  la  plus  pro- 
fonde MIT  les  flots  de  réfugiés  qui  se  pressaient  dans  Tenceinte  trop  étroite  du 
ttHpIe.  Des  échelles  étaient  dressées  contre  les  murs  pour  recevoir  ceux  qui 
n'avaient  pu  trouver  place  dans  la  vaste  nef  de  l'église.  L'élite  do  la  population 
iMïliandaise  de  La  Haye,  les  Heinsius,  les  van  Haren,  les  Wassenaer,  les  hommes 
d'État  qui  tenaient  alors  dans  leurs  mains  les  destinées  de  l'État  et  devant  les- 
quels venaient  s'humilier  les  ambassadeurs  naguère  si  arrogants  de  Louis  XIV, 
■Mouraient  pour  Tentendre  et  joignaient  leur  témoignage  approbaieur  à  cehii 
des  Français.  11  n'y  avait  pas  Jusqu'à  la  sérénité  de  sou  noble  visage,  jusqu'à  la 
darté  de  sa  voix  sonore  et  vibrante,  jusqu'à  ce  mélange  de  ferveur  genevoise 
0t  d'ardeur  méridionale,  qui  ne  contribuassent  à  transporter  les  auditeurs  en- 
thousiastes qui  affluaient  à  ses  sermons.  La  première  fois  qu' Abbadie  l'entendit 
prêcher,  il  (bt  tellement  ravi  qu'il  s'écria  :  «  Est-ce  un  homme,  est-ce  un  ange 
qoi  parle?  »  Le  savant  et  Judicieux  Le  Clerc  avait  refusé  longtemps  de  venir  à 
ses  sermons,  se  déflant  des  effets  produits,  disait-il,  plutôt  par  une  vaine  élo- 
quence que  par  la  force  des  argijments.  Un  Jour,  ses  amis  rentratnèrent  dans 
le  temple;  mais,  pour  ne  pas  céder  à  l'influenoe  de  ces  accents  harmonieni  et 
de  ce  geste  rapide  et  expressif,  il  eut  soin  de  se  placer  derrière  la  chaire,  de 
ttnnièreànepas  voir  l'orateur.  A  la  fin  du  discours,  il  ftit  tout  surpris  de  s'aper- 
cevoir qu'il  avait  changé  de  position  et  qu'il  était  profondément  ému  et  rempli 
dfadmiralion.  »  (Notice  sur  Jacques  Saurin,  en  Idte  des  Sermons  choisis,  piH 
ttUés  par  M.  On.  Weiss.  Paris,  18S4.  Pages  vm-ix.)  ^Éditeurs.) 
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Gtons  encore  Tappréciation  de  Le  Clerc  dans  sa 
Bibliothèque  choisie  : 

a  Ceux  qui  ont  ouï  M.  Saurin  ont  eu  ravantage 
(c  de  voir  qu'il  soutient  tout  cela  par  une  action  qui 
rc  y  répond  parfaitement  bien.  On  dit  que  Torat^ir 
a  Ëschine ,  quoique  ennemi  de  Démosthène ,  lisant 
(i  un  jour  dans  une  ville  de  Grèce  une  oraison  que 
ce  ce  grand  orateur  avait  faite  contre  lui,  il  lui  attin 
ce  Tadmiration  de  ses  auditeurs,  ce  qui  fit  dire  à 
«  Eschine  :  Ah!  si  vous  l'aviez  ouï  lui-même!  — Je 
«  ne  ferai  point  d'application  de  cette  histoire.  Le 
«  lecteur  comprendra  assez  ce  que  je  veux  dire  (1).  • 

Saurin  jouit  toute  sa  vie  d'une  réputation  im- 
mense, à  laquelle  dut  nuire  toutefois  l'imilatioD 
maladroite  de  ses  copistes.  C'est  un  malheur  potr 
les  grands  hommes  de  faire  école.  L'imitateur  sans 
talent  dénonce  les  côtés  faibles  de  son  modèle,  et  la 
parodie,  pour  être  involontaire,  n'en  est  que  plus 
dangereuse.  Campistron  pourrait  dégoûter  de  Racine. 
Saurin  avait  une  éloquence  originale,  hardie,  parfois 
sauvage  et  brusque  à  la  manière  de  Bossuet.  Celait 
bien  avec  son  génie;  mais  on  comprend  ce  que  ce 
genre  peut  devenir  entre  des  mains  maladroites,  et 
combien  il  était  fâcheux  pour  Saurin  qu'on  prétendit 
le  retrouver  dans  l'éloquence  haut  empanachée  de 
ses  imitateurs.  Néanmoins  dans  tout  le  dix-huitième 
siècle  sa  réputation  a  plutôt  grandi  que  diminué;  il 
a  été   souvent  réimprimé;  enfin    il    a  rompu  son 

(0  Bibliothèque  choisie.  Tome  XXV,  page  179.  (Article  sur  les  tomes  1  et  D 
des  Sermons  de  Jacques  Saurin.) 
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ban,  pénétré  dans  le  public  catholique  et,  seul 
de  tous  les  réformés,  il  a  pris  rang  dans  la  littéra* 
tare  nationale.  Il  a  fallu  que  Jtfaury  en  parlât,... 
pour  le  calomnier,  il  est  vrai.  Aujourd'hui  son  crédit 
a  beaucoup  baissé.  L'édition  publiée  à  Paris  de  1829 
à  1835,  la  seule  qui  soit  un  peu  bonne,  est  tombée 
toute  jeune,  et  on  l'obtient  à  très  bas  prix  (1).  Ha- 
hent  iua  fata  libelli^  et  dans  le  nombre  de  ces  libelli 
il  faut  compter  les  sermons.  Aucun  genre  littéraire 
n'a  des  catacombes  aussi  effroyables  ;  mais  que  Sau- 
rin  y  soit  enterré  avec  les  autres,  cela  ne  nous  fait 
pas  honneur. 

Nous  ne  baserons  guère  notre  appréciation  de 
Saurin  que  sur  les  volumes  qu'il  a  lui-même  publiés, 
6t-*comme,  dans  l'édition  de  1829,  qui  a  suivi  Tordre 
des  matières,  cette  distinction  n'est  plus  possible, 
nous  donnons  ici  les  titres  des  sermons  contenus 
dans  les  cinq  premiers  volumes. 

Premier  volume  :  Le  Renvoi  de  la  conversion  (trois 
sermons).  —  Le$  Profondeurs  divines.  —  Sermon  pour 
le  jeûne  célébré  à  Vouveriure  de  la  campagne  de  l'année 
1706.  —  La  Nature  du  péché  irrémissible.  —  La 
Peine  du  péché  irrémissible.  —  LAum^e.  —  La  Suf- 
fisance  de  la  Révélation. 

Deuxième  volume  :  L'Assurance  du  Salut.  —  L'im- 
mensilé  de  Dieu.  —  Les  Dévotions  passagères.  —  La 
Divinité  de  Jésus-Christ.  —  Les  Tourments  de  l'Enfer. 

(i)  Les  dUUons  de  M.  Vinet  sont  faites  d'après  les  éditions  de  La  Haye;  mais 
c^eil  A  la  nouTelle  édition  de  Paris,  I8t29,  et  quand  il  y  a  lieu,  aux  Sermons  choitiê 
de  J.  Saurin  (édition  publiée  par  M.  Ch.  Weiss  en  1854)  que  se  rapportent  nos 
reoTob,  ces  éditions  étant  plus  h  la  portée  de  la  plupart  des  lecteurs.  (Éditeurs.) 


«-»  Le  Ravissement  de  saka  Paul.  *^  Les  Frofnmii 
la  mort.  -^  Sermon  swr  les  malheurs  de  t Europe.  ^ 
Les  Fassions.  —  La  Nécessité  des  progrès. 

Troisième  volume  :  Ls  Pri»  de  Vàma.  -^^  La  fèm^ 
Uncê  de  la  pécheresse.  ^^  Vaoeord  de  la  réipm  ma 
la  politique.  -^^  La  plue  sublime  Dieoîian.  -^  £»  Fil 
des  courtisane.  —  Le  Véritable  objet  de  la  creiaiM.  -^ 
Les  DifficulUs  de  la  Région  chrétienne.  —  La  Ruktràê 
de  la  viéritë.  —  Le  Trafic  de  la  vérité.  ^^  La  AoÊt^ 
tagee  de  la  Révélation. 

Quatrième  Yolume  :  La  manière  d'étudier  la  reUt 
gion.  —  L'Amour  de  la  Patrie.  —  Le  GoiU  pour  k 
dévotion.  —  La  Sainteté.  -^  Les  Conversatiaae.  — 
La  Vision  héaUfique  de  la  Ditiniti.  ^  Viudiepee^ 
Mbfe  obiigation  d'un  dévouemeni  unhaerul  OMm  Mf 
dixAmte,  —  Le  Travers  de  Fesprit  humai»  (UMB  s«^ 
moDs). 

Cinquième  volume  :  Serm^m  pour  le  dimeuscke  oeM 
Noël  (Ésaïe,  IV,  5,  6).  —  />  Cantique  de  Siméoa.  - 
Les  derniers  discours  de  Jésue-Christ  à  ses  etpôtree.  — ' 
La  Prière  sacerdotale  de  Jésue^Christ.  —  La  Pamm* 
-^  La  Résurrectim  de  Jésus-Christ.  -~  La  Foi  cbseen, 

—  La  Participation  des  chrétiens  à  l'exakcUion  de  ii* 
sus- Christ,  —  Le  Premier  discours  de  saint  Pierre. 

—  Sermon  pour  le  jeûne  du  1 3  têovembre  4  720.  — 
L'Eternité  de  Dieu.  —  Pour  un  jour  de  communion. 

On  peut  déjà  s'apercevoir,  à  la  seule  lecture  de 
cette  liste,  que  Saurin  a  traité  des  sujets  beaucotrp 
plus  variés  que  ses  prédécesseurs.  Outre  les  siyeto 
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<»rdiBaire8,  que  tous  les  prédicateurs  traitent  au 
moins  une  fois  (comme,  par  exemple,  les  textes  de  la 
Passion),  il  aborde  des  sujets  nouveaux,  qui  Tont  à 
la  oatore  de  son  esprit  et  qui  devaient  plaire  à  Tau*- 
ditoire  choisi  dont  il  était  entouré.  Il  étudie  davan- 
tage les  divers  rapports  de  la  religion  avec  la  Tie 
iraàEiaine  et  la  société;  ainsi  il  prêche  sur  Fégalité 
^65  hommes,  sur  la  vraie  liberté,  sur  l'accord  de  la 
religion  avec  la  politique,  sur  le  tribut.  Il  a,  en  outre, 
fkuiears  sermons  de  circonstance. 

ÀTant  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  une  idée 
domine  chez  tous  les  prédicateurs  réformés  :  la  dé* 
§mBù  de  leur  Église  et  de  ses  doctrines.  Les  réformés 
étaient  menacés  de  plusieurs  manières,  et  la  lutte 
était  pour  eux  une  nécessité  ;  mais  cette  préoccupa-^ 
tion,  toute  respectable  qu'elle  fût,  puisqu*il  s'agis- 
sait pour  eux  de  défendre  la  vérité  et  non  pas  les 
intérêts  d'une  secte,  restreignait  beaucoup  l'horizon 
de  la  diaire.  Certains  sujets  n'étaient  jamais  traités 
eu  l'étaient  trop  exclusivement  au  point  de  vue  de 
l'Église  protestante.  La  prédication  n'avait  pas  en 
*  vue  l'individu  avant  tout;  mais,  sans  négliger  l'édi- 
fication individuelle,  elle  regardait  davantage  à  la 
communauté.  On  y  chercherait  en  vain  aussi  quelque 
écho  du  dehors,  si  ce  n'est  les  allusions  générales  à 
la  persécution.  Elle  ne  peut  donner  aucune  idée  de 
la  société  de  cette  époque,  de  ses  mœurs,  de  ses  ha- 
bitudes, de  sa  littérature.  Mais  une  fois  sur  la  libre 
terre  de  Hollande,  les  réformés  eurent  phis  le  loisir 
.  de  regarder  autour  d'eux;  ils  se  mêlèrent  davantage 
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à  la  société,  et  leur  prédication  en  fui  forcément  mo- 
difiée. 

Elle  le  fut  aussi  sur  un  autre  point.  Parmi  les  su- 
jets négligés  dans  la  période  qui  nous  a  occupés  jus- 
qu'ici, nous  avons  signalé  déjà  les  sujets  de  morale; 
Saurin  le  premier  leur  donna  une  large  place,  s'oc- 
cupant  également  de  morale  descriptive  et  de  morale 
prescriptive.  Toutefois  il  ne  négligea  pas  le  dogme 
comme  on  le  négligea  dans  la  suite. 

Il  a  introduit  hardiment  des  sujets  religieux  nou- 
veaux, affrontant  d'assez  grandes  difficultés  pour  que 
les  titres  de  plusieurs  de  ses  sermons  effrayent  :  iei 
Profondeurs  divines:  V Immensité  de  Dieu:  TÉkrmU 
de  Dieu;  le  Ravissement  de  saint  Paul;  la  Vision  Udr 
tifique  de  la  Divinité;  la  plus  sublime  Dévotion;  la  foi 
obscure;  les  Tourments  de  V Enfer, 

On  a  beaucoup  dit  que  c'est  de  Saurin  que  date 
la  décadence  de  la  théologie.  Il  se  trouve,  il  est  vrai, 
à  quelque  distance  de  ses  devanciers  et  du  réyeil 
religieux  actuel;  mais  il  est  certainement  très  ortho- 
doxe. Il  n'a  évité  aucun  des  grands  sujets  :  la  Transr 
formation  du  pécheur;  V Assurance  du  salut;  f/mpec- 
cabilité  du  fidèle;  la  Divinité  de  Jésus-Christ.  Il  serait 
difficile  à  l'orthodoxie  la  plus  exigeante  de  trouver  la 
sienne  en  défaut  sur  aucun  point;  elle  s'étend  même 
à  des  doctrines  que  le  réveil  a  considérées  comme 
secondaires,  ainsi  la  prédestination.  Pourquoi  donc 
le  réveil,  qui  a  exhumé  plusieurs  des  devanciers  de 
Saurin,  Ta-t-il  laissé  lui-même  dans  une  sorte  d'ou- 
bli? Il  y  a  une  raison  à  cela,  sans  compter  la  pr^ 
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vention  très  injuste  dont  il  est  devenu  Tobjet.  Il  n'a 
pas  pressé  aussi  vivement,  aussi  habituellement  que 
d'autres  la  pensée  de  la  justification  par  la  foi  et  de 
la  grâce  opérante.  Il  en  parle  sans  doute  et  souvent; 
mais  ce  n'est  pas,  comme  aujourd'hui,  le  sujet  dans 
tous  les  sujets.  Tout  le  christianisme  est  dans  Saurin; 
mais  certaines  parties  sont  à  l'état  latent,  et  c'est 
particulièrement  le  cas  de  ces  principes  qui,   for- 
tement saisis,  donnent  à  toutes  les  pensées  une  im- 
pulsion vive  et  dominante.  Sa  prédication  n'a  pas 
assez  de  pente  et  les  vérités  ne  tombent  pas  assez  de 
tout  leur  poids. 

Parfois  il  semble  aussi  n'avoir  pas  saisi  les  justes 
proportions  des  vérités  chrétiennes.  Ainsi  dans  ses 
sermons  sur  le  Renvoi  de  la  conversion  (sujet,  pour 
le  dire  en  passant,  inconnu  à  notre  réveil),  il  se  rap- 
proche trop  du  point  de  vue  catholique,  d'après  le- 
quel il  faut  être  chrétien  avant  de  se  convertir. 
Toutefois  cette  prédication  est  riche  en  instructions 
et  elle  comblerait  admirablement  beaucoup  de  la- 
cunes que  nous  devons  reconnaître  dans  la  nôtre. 

Ce  qu'on  peut  louer  sans  réserves  dans  la  théo- 
logie de  Saurin,  c'est  son  esprit  libéral,  rationnel,  et 
surtout  son  admirable  loyauté.  Tandis  que  les  autres 
recommandent  les  vérités  dont  ils  sont  convaincus, 
Saurin  a  l'air  de  chercher  la  vérité  pour  son  propre 
compte  et  d'être  disposé  à  l'accueillir  quelle  qu'elle 
soit.  Dans  l'exposé  des  objections  et  dans  les  réfu- 
tations, il  montre  une  loyauté  vaillante;  il  semble 
qu'on  reconnaisse  en  lui  l'ancien  soldat;  mais  s'il 
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fiait  face  an  danger  ayee  courage,  il  ne  le  chercbe 
pas  toutefois  :  il  est  brave  et  non  belliqueux,  h 
loyauté  donne  un  sentiment  de  bien-être  et  iispre 
la  confiance;  nous  savons,  à  n*en  pouvoir  douter, 
qu'il  ne  nous  trompe  pas,  à  moins  qu'il  ne  se  trompe 
lui-même. 

Saurin  fait  grand  usage  dans  ses  sujets  de  la  né- 
taphysique  ;  il  Taime  et  en  est  même  fort  épris.  BDe 
Tempèche  d'être  mystique,  bien  qu'il  croie  Télre, 
et  cependant  on  l'aimerait  mieux  mystique.  Le  faon 
mysticisme  est  la  manne  cachée  des  vérités  éwh 
géliques  ;  il  fait  sentir  ce  qui  ne  peut  pas  se  dire,  œ 
que  l'analyse  est  impuissante  à  expliquer.  Saurin 
s'y  prend  autrement;  il  s'efforce,  par  exemple,  de 
nous  donner  une  idée  claire  et  nette  des  joies  du 
paradis  en  distinguant  tous  les  ^ments  de  la  félicité 
étemelle.  Chateaubriand  suit  une  autre  voie;  il  parle 
de  fleuves  d'or,  de  rivages  de  rubis,  etc.;  mwB 
ces  symboles,  splendidement  arides,  ne  s'adressent 
qu'à  rintelligence,  ils  ne  font  rien  sentir.  Combien 
j'aime  mieux  la  manière  dont  s'y  prend  Féneira. 
Lisez,  dans  le  dix-neuvième  livre  de  TélSmaque  {i\ 
sa  description  du  paradis,  et  vous  verrez  comment 
on  peut  exprimer  l'inénarrable.  Ce  n'est  pas  une 
méthode,  c'est  plutôt  l'absence  de  méthode;  c'eel 
une  inspiration;  c'est  le  bon  mysticisme. 

Si  nous  voulons  savoir  ce  qu'on  pensait  alore  éfi 
la  métaphysique,  au  moins  dans  les  sermons,  éeoQ- 

(0  Le  livre  XIX  de  U  division  du  Télémaque  en  XXIV  Uvres  est  conprif  im 
le  Uyre  XIV  de  U  dirision  en  XVUI  UTrw.  (Éditeurs.) 
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tons  un  critique  de  Saurin.  «  C'est  un  grand  mal- 
«  heur,  dit-il,  pour  ceux  qui  ont  assez  de  génie  pour 
«le  sentir,  que  les  principes  de  la  métaphysique 
«  soient  si  déliés  et  si  peu  féconds.  Cette  science 
«  mérite  certainement  que  nous  nous  y  attachions 
«  avec  la  plus  avide  curiosité;  mais  elle  est  trop 
«  haute  et  trop  sublime  pour  de  petits  esprits  comme 
«  les  nôtres.  Peut-être  que  les  anges,  les  chérubins 
«  mêmes,  osent  à  peine  s'en  mêler  (1).  » 

Cependant  Saurin  ne  croit  pas  traiter  des  sujets 
trop  difficiles.  Voici  comment  il  en  parle  lui-même, 
dans  son  sermon  sur  V Éternité  de  Dieu  : 

«  Que  ceux  de  vous,  mes  frères,  qui  ne  pourront 
«  pas  suivre  ce  raisonnement  ne  s'en  prennent  qu'à 
a  eux-mêmes.  Qu'ils  ne  disent  pas  que  ce  sont  là 
ce  des  réflexions  abstruses  et  métaphysiques,  qui  ne 
«  doivent  pas  être  apportées  dans  ces  assemblées.  Il 
«  n'est  pas  juste  que  l'incapacité  d'un  petit  nombre 
«  de  personnes,  incapacité  causée  par  leur  attache- 
ce  ment  volontaire  aux  choses  sensibles,  et  pour  ainsi 
«  dire  par  leur  enfoncement  criminel  dans  la  ma- 
«  tière,  retarde  l'édification  de  tout  un  peuple  et 
«  nous  empêche  de  lui  proposer  les  premiers  prin- 
ce cipes  de  la  religion  naturelle  (2).  » 

Saurin  a  raison;  car  si  l'on  peut  faire  des  médi- 
tations creuses  et  trop  difficiles,  on  peut  aussi,  et 
c'est  le  cas  trop  souvent  aujourd'hui,  rester  au-des- 


(i)  Journal  littéraire  de  La  Haye.  Tome  Xll,  page  393.  (Arlide  sur  le  tome  V 
ta  Sermaru  de  Saurin.) 
(S)  Édition  de  Paris.  Tome  VU],  page  3i5. 
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sous  de  son  auditoire.  Il  faut  éviter  les  expressions 
et  les  idées  scientifiques  et  abstraites,  que  le  plus 
grand  nombre  ne  comprend  pas  :  tout  doit  preiMire 
an  corps,  tout  doit  devenir  vivant  et  palpable;  mais 
il  faut  éviter  avec  le  même  soin  les  trivialités,  qui 
ne  satisfont  pas  les  esprits  les  plus  ordinaires,  (k 
est  étonné  de  rencontrer  souvent  chez  le  petit  peuple 
une  intelligence  des  choses  divines  qu'on  ne  ren- 
contre pas  toujours  chez  les  hommes  plus  cultivés. 
C'est  que  ces  choses  se  comprennent  avec  le  cœur. 
Il  ne  faut  donc  laisser  de  côté  que  les  sujets  aux* 
quels  le  cœur  ne  saurait  atteindre.  Est-ce  le  cas 
pour  le  développement  auquel  Saurin  fait  allusion 
dans  les  paroles  que  nous  avons  transcrites?  Noos 
allons  en  juger.  —  Il  veut  prouver  que,  de  la  con- 
science que  nous  avons  de  notre  propre  existence, 
résulte  nécessairement  la  persuasion  de  Tétemitéde 
Dieu. 

«  Si  je  suis  assuré  de  mon  existence,  dit-il,  je  ne 
a  suis  pas  moins  assuré  que  je  ne  la  puise  pas  de 
«  moi-même,  et  que  je  la  tiens  d'un  être  supérieur, 
a  Quand  j'ignorerais  l'histoire  du  monde;  quand 
«  je  ne  saurais  pas  par  tradition  que  je  ne  suis  que 
a  du  jour  d'hier^  selon  l'expression  du  Psalmiste; 
ce  quand  je  ne  saurais  pas  que  mes  pères,  qui  étaieut 
ce  nés  comme  moi,  sont  morts,  comme  je  suis  bien 
«  assuré  que  je  mourrai  bientôt;  quand  je  ne  saurais 
«  rien  de  tout  cela,  je  ne  douterais  pourtant  pas 
<c  que  je  ne  dusse  mon  existence  à  un  être  supé- 
<x  rieur.  Je  ne  pourrais  jamais  me  convaincre  qu'une 
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«  créature  aussi  faible  que  je  le  suis,  une  créature 
a  qui  trouve  à  ses  moindres  volontés  des  obstacles 
ce  insurmontables,  une  créature  qui  ne  saurait  ajou- 
«  ter  une  coudée  à  sa  stature^  une  créature  qui  ne 
«  peut  pas  prolonger  d'un  seul  instant  sa  propre 
a  vie,  et  qui  est  forcée  de  céder,  soit  qu'elle  le 
a  veuille,  soit  qu'elle  ne  le  veuille  point,  à  une 
a  puissance  majeure  qui  lui  crie  :  Tu  es  poudre  et 
a  (ti  retourneras  en  poudre;  je  ne  pourrais  jamais  me 
a  convaincre  qu'une  telle  créature  subsiste  de  toute 
a  éternité;  beaucoup  moins,  qu'elle  ne  doive  son 
«  existence  qu'à  elle-même  et  qu'à  l'éminence  de 
a  ses  perfections.  Il  est  donc  sûr  que  j'existe,  il  est 
a  sûr  que  je  ne  suis  pas  l'auteur  de  mon  existence, 
a  Mais  je  ne  veux  que  cette  certitude,  je  ne  veux 
a  que  cette  double  proposition  :  J'existe,  je  ne  suis 
a  pas  l'auteur  de  mon  existence,  —  pour  me  con- 
a  vaincre  qu'il  y  a  un  Être  étemel.  Oui,  quand  une 
a  révélation,  émanée  du  sein  de  la  toute-science,  ne 
a  nous  donnerait  pas  cette  idée  de  la  Divinité;  quand 
a  Moïse  n'aurait  pas  prononcé  cet  oracle  :  Avant 
a  que  les  montagnes  fussent  nées,  et  que  tu  eusses  formé 
a  la  terre  habitable^  même  d^élernité  en  éternité^  tu  es 
a  le  Dieu  fort;  quand  les  vingt-quatre  Anciens  qui 
«  sont  assis  devant  Dieu,  ne  rendraient  pas  hom- 
«  mage  à  son  éternité  et  ne  s'écrieraient  pas  sans 
tf  cesse  en  se  prosternant  devant  lui  :  Nous  te  ren- 
a  dons  grâcesj  Seigneur,  qui  e5,  qui  étais,  qui  dois 
«  être;  quand  l'Être  éternel  n'aurait  pas  dit  de  lui- 
«  même  :  Je  suis  alpha  et  oméga^  le  premier  et  le  der- 
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a  niir;  —  bien  plus  encore,  quand  cet  Être  éternel 
f<  ne  nous  aurait  pas  convaincus  de  sa  grandeur  par 
«  les  ouvrages  qu'il  a  opérés  ;  quand  je  serais  tout 
a  seul  dans  la  nature  des  êtres,  je  serais  forcé  d'ad- 
<c  mettre  un  Être  étemel,  et  cette  proposition  :  D 
a  y  a  un  être  éteriiel,  naîtrait  du  sein  de  celle-ci  : 
(c  J'existe,  et  je  ne  suis  pas  Fauteur  de  mon  exis- 
a  tence;  car  si  je  ne  suis  pas  l'auteur  de  mon  exis- 
a  tence,  je  la  dois  à  un  être  qui  est  hors  de  moi.^ 
a  Cet  être,  à  qui  je  dois  mon  existence,  tire  la 
(c  sienne  de  lui-même,  ou  il  la  doit  comme  moi  à 
a  un  être  qui  est  hors  de  lui.  S'il  la  tire  de  lui- 
a  même,  voilà  l'Être  étemel  que  je  cherche;  s  il  la 
a  doit  à  un  autre  être,  je  fais  le  même  raisonnement 
a  sur  celui-ci  que  sur  l'autre.  Je  remonte  ainsi,  et  je 
«  suis  contraint  de  remonter,  jusques  à  l'Être  qui 
«  existe  par  lui-môme  et  qui  a  toujours  existé  (1).  » 

Un  des  traits  distinctifs  de  Saurin,  c'est  une  clarté 
qui  ne  laisse  subsister  aucune  ombre.  II  est  sous  ce 
rapport  aussi  admirable  que  Du  Bosc.  Rien  de  plus 
distinct,  de  plus  net  que  chacune  de  ses  idées.  11  n'y 
a  pas  une  de  ses  explications,  même  lorsqu'elle  n'est 
pas  juste,  qui  ne  renvoie  content. 

Comme  exemple  d'explication  d'un  point  difficile, 
citons  le  passage  suivant  du  sermon  sur  YAumôMi 

(C  La  charité  nous  rassure  contre  les  frayeurs  que 
a  la  pensée  du  dernier  jugement  doit  nous  inspirer. 
<c  C'est  Jésus-Christ  qui  nous  fournit  cette  pensée, 
«  et  qui   nous  dit  dans  le  chapitre  XXV  de  saint 

(1)  Édition  de  Paris.  Tome  VIII,  pages  2i3-3tS. 
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a  Matthieu,  que  quand  le  Fils  de  Thomme  viendra 
«  avec  ses  saints  anges,  il  dira  à  ceux  qui  seront  à 
a  sa  droite  :  Venez^  les  bénis  de  mon  PèrCj  possédez 
«  en  héritage  le  royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès  la 
a  fondation  du  monde;  car  j'ai  eu  faim,  et  vous  m'avez 
«  donné  à  manger;  j'ai  eu  soif^  et  vous  m* avez  donné 
a  à  boire.  En  tant  que  vous  lavez  fait  à  l^un  de  ces 
a  petilSj  vous  me  Vavez  fait  à  moi-même. 

ce  Voici  encore  un  de  ces  passages  qui  doivent  être 
«  entendus  dans  ce  sens  de  sublimité  dont  nous  par- 
ce lions  tout  à  l'heure.  Jésus-Christ  revêt  la  personne 
tt  des  pauvres;  il  veut  prendre  sur  soi,  s'il  faut  ainsi 
a  dire,  tout  ce  que  nous  ferons  en  leur  faveur. 
«  Quelle  est  la  raison  de  cette  conduite?  Si  les  pau- 
«  vres  lui  sont  si  chers,  pourquoi  les  laisse-t-il 
«  souffrir;  et  s'il  les  laisse  souffrir,  pourquoi  dit-il 
«  qu'ils  lui  sont  si  chers?  Mes  frères,  c'est  pour  nous 
«  mettre  à  l'épreuve,  c'est  pour  épurer  notre  amour. 
«  S'il  venait  à  nous  avec  la  pompe  de  sa  gloire,  en- 
«  touré  du  feu  dévorant,  précédé  de  la  force  et  de  la 
«  majesté,  accompagné  de  ses  séraphins  et  de  ces 
«  dix  mille  milliers  qui  sont  continuellement  devant  lui; 
«  s'il  venait  dans  cet  appareil  nous  demander  un 
«  verre  d'eau,  un  morceau  de  pain,  un  peu  d'ar- 
«f  gent,  qui  est-ce  de  nous  qui  pourrait  lui  refuser  sa 
«  demande?  Mais  cette  marque  de  notre  amour  se* 
«  rait  suspecte.  Ce  serait  un  mouvement  excité  par 
«  l'éclat  de  sa  majesté,  plutôt  qu'un  mouvement 
a  d'un  vrai  amour  dont  nous  serions  animés.  Il  n'est 
«  pas  étonnant  qu'un  roi  soit  respecté  au  milieu  de 


>, 
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ce  sa  cour  et  sur  son  trône.  La  majesté  éblouit,  Vidée 
a  du  pouvoir  suprême  met  en  mouvement,  s'il  fout 
<c  ainsi  dire,   toutes  les  puissances  de  notre  âme. 
a  Mais  s'il  survient  quelque  disgrâce  à  ce  roi,  s'il 
a  est  exilé  de  ses  États,  abandonné  de  ses  sujets, 
«  alors  il  éprouve  quels  sont  ses  vrais  amis,  et  il 
«  leur  prépare  mille  récompenses.  Voilà  l'image  de 
<c  Jésus-Christ.  En  vain,  abattus   au  pied  de  son 
«  trône,  lui  disonsHQOus  mille  et  mille  fois  :  Set- 
«  gneuVy  lu  sais  que  je  t^aime.  Cest  peut-être  ramour 
a  pour  les  bienfaits  et  non  l'amour  pour  le  bien&i- 
«  teur,  qui  nous  dicte  ces  paroles.  Exilé  de  sa  cour 
«  céleste  dans  la  personne  de  ses  membres,  aban- 
a  donné  de  ses  sujets,  couvert  de  haillons,  logé 
«  dans  les  hôpitaux,  il  vient  éprouver  ses  véritabl» 
«  sujets,  il  sollicite  leur  compassion,  il  leur  présente 
«  ses  misères,  il  leur  dit  en  même  temps  qu'elles  ne 
<c  doivent  pas  être  éternelles,  qu'il  doit  être  rétabli 
«  un  jour,  et  qu'alors  il  récompensera  leur  soin  par 
«  une  félicité  éternelle;  et  c'est  l'idée  de  ce  texte: 
«  J'ai  eu  faim  el  vous  m^avez  donné  à  manger;  foi  w 
«  ioif  et  vous  m'avez  donné  à  boire.  Grand  motif  à 
<f  la  charité!  Poids  immense  sur  une  âme  qui  aurait 
a  quelque  étincelle  de  ferveur  et  quelque  ombre  de 
«  générosité!  Mais  je  ne  suis  pas  surpris  que  des 
€  motifs  si  forts  en  eux-mêmes  le  soient  si  pen  par 
t  rapport  à    nous.  Toujours   renfermés  dans  cette 
c  sphère  d'objets  qui  s'offre  à  nos  yeux,  occupés  du 
«  période   présent  que  nous  fournissons,  resserrés 
c  dans  les  bornes  étroites  de  notre  petitesse,  nous  ne 
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c  portons  jamais  nos  regards  sur  Tavenir,  nous  ne 
ff  pensons  jamais  à  ce  grand  jour  où  Dieu  doit  juger 
c  l'univers  en  jmiice  et  prononcer  l'arrêt  de  notre 
a  destinée  étemelle.  Mais  qui  est-ce,  qui  est-ce,  qui 
«  à  la  fece  de  tous  les  hommes,  à  la  face  de  tous  les 
«  anges,  à  la  face  de  tout  F  univers,  et  à  la  face  de 
«  Dieu  même,  pourra  soutenir  ce  reproche,  sortant 
«  de  la  bouche  du  Fils  de  Dieu  :  Tai  eu  faim  y  et  mow 
a  anoez  refusé  de  me  donner  à  manger;  jai  eu  soif  y  et 
c  vous  avez  refusé  de  me  donner  à  boire  (1).  » 

Écoutons  encore  Saurin  nous  parler  de  la  sain- 
teté : 

«  Les  plus  simples  peuvent  se  former  (du  moins 
«  s'ils  veulent  se  prévaloir  des  secours  qui  leur  sont 
«  offerts)  des  idées  de  ce  que  nous  appelons  sainielé. 
«  Il  me  semble,  du  moins,  qu'il  n'y  a  personne  dans 
«  cet  auditoire  qui  ne  puisse  suivre  la  méditation 
«  suivante,  à  laquelle  je  vous  prie  d'être  attentifs. 

«  Supposez,  dans  un  monde  qui  vous  soit  entière- 
«f  ment  étranger,  une  société  avec  laquelle  vous 
«  n'ayez  aucune  sorte  de  relation  et  avec  laquelle 
a  vous  ne  puissiez  jamais  en  avoir.  Supposez  que 
ce  cette  société  ait  reçu  de  Dieu  la  dispense  de  s'as- 
a  servir  à  certaines  lois;  qu'il  lui  ait  permis  de  se 
«  conduire  au  gré  de  ses  désirs  et  qu'il  lui  ait  dé- 
a  claré  que,  comme  il  ne  lui  infligerait  aucune  peine 
a  pour  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  vice^  il  ne 
«t  lui  donnerait  aussi  aucune  récompense  pour  s'être 
a  attaché  à  ce  que  nous  appelons  vertu.  Supposez 

CO  Édition  de  Paris.  Tome  H,  pages  19-I8.  —  Sermom  choisis,  pag^s  t7-i9. 
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a  dans  cette  société  deux  hommes  qui  auront  fait  ud 
a  usage  tout  opposé  de  cette  indépendance.  L'un  se 
«  dira  à  lui-même  :  Puisque  je  suis  l'arbitre  de  ma 
«  conduite  et  que  ce  premier  Être,  dont  je  dépends, 
c  s'est  engagé  à  ne  me  demander  aucun  compte  de 
ce  mes  actions,  je  ne  consulterai  dans  ma  vie  d'autre 
«  règle  que  mon  intérêt.  Quand  mon  intérêt  deman- 
a  dera  que  je  nie  le  dépôt  qui  m'a  été  confié,  je  le 
a  ferai  sans  répugnance  ;  quand  mon  intérêt  deman- 
«  dera  la  perte  de  mon  ami  le  plus  tendre  et  le  plus 
a  fidèle,  je  deviendrai  moi-même  son  bourreau  et 
et  je  lui  percerai  le  flanc.  Ainsi  raisonne  l'un  de  ces 
<c  hommes.  L'autre,  au  contraire,  dit  :  Je  suis  libre, 
a  il  est  vrai;  je  ne  suis  responsable  qu'à  moi-même 
a  de  ma  conduite,  il  est  vrai  ;  mais  je  tirerai  de  mon 
«  propre  fonds  certaines  lois  pour  ma  conduite  et  je 
«  les  suivrai  inviolablement.  Je  ne  nierai  jamais  le 
«  dépôt  qui  m'a  été  confié,  et  je  le  rendrai  avec 
<c  fidélité,  quelque  intérêt  que  j'eusse  à  me  l'appro- 
a  prier.  Je  conserverai  chèrement  la  vie  de  cet 
a  homme  qui  a  eu  pour  moi  tant  de  fidélité  et  tant 
«  de  tendresse,  quelque  intérêt  que  je  puisse  avoir 
«  à  sa  perte.  —  Nous  demandons  à  ceux  mêmes  de 
«  nos  auditeurs  qui  sont  le  moins  exercés  à  suivre 
«  une  méditation,  s'ils  peuvent  obtenir  d'eux-mêmes 
a  de  ne  pas  mettre  une  différence  essentielle  entre 
«  ces  deux  hommes  de  la  société  supposée?  Nous 
a  demandons  s'ils  peuvent  s'empêcher  d'avoir  de 
«  l'horreur  pour  le  premier  de  ces  hommes  et  d'a- 
ce voir  de  la  vénération  pour  l'autre?  Or  cette  con- 
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«  duite,  ou  les  principes  de  cette  conduite,  pour 
«  lesquels  vous  ne  pouvez  vous  empêcher  d'avoir  du 
«  respect  et  de  la  vénération,  quoiqu'elle  se  passe 
«  dans  un  inonde  et  dans  une  société  avec  lesquels 
a  vous  n'avez  aucune  relation  et  avec  lesquels  vous 
«  n'en  aurez  jamais;  ces  principes,  dis-je,  sont  ceux 
«  auxquels  se  dévoue  celui  que  nos  Écritures  ap- 
c  pelient  saint;  ces  principes  sont  ce  que  nous  ap- 
«  pelons  veriu^  juslice^  ardre^  ou,  comme  porte  mon 
c  texte,  sainteté.  Soyez  saints,  car  je  suis  saint. 

a  Portons  plus  avant  notre  méditation,  et  faisons 
«  une  supposition  d'un  autre  genre.  Vous  avez  tous 
«  quelque  idée  de  Dieu;  vous  en  avez  du  moins 
«  cette  notion,  c'est  qu'il  est  souverainement  indé- 
«  pendant,  c'est  qu'il  n'y  a  aucune  créature  qui 
«  puisse  le  punir  ou  le  récompenser  de  l'usage  qu'il 
«  fait  de  son  indépendance.  Supposez,  autant  qu'on 
«  le  peut  sans  blasphème,  qu'il  prodiguât  ses  grâces 
a  au  dépositaire  infidèle  et  qu'il  les  refusât  à  l'autre; 
0  qu'il  comblât  de  ses  biens  celui  qui  enfonce  le 
a  poignard  dans  le  sein  de  son  ami  le  plus  tendre 
<K  et  le  plus  ûdèle,  et  qu'il  laissât  l'autre  dans  la 
a  misère  et  dans  l'indigence.  Supposez,  au  contraire, 
«  que  Dieu  prodiguât  ses  faveurs  au  dépositaire 
«  fidèle,  et  qu'il  les  refusât  à  l'autre,  et  ainsi  du 
a  reste.  Je  demande  à  ceux  mêmes  de  mes  audi- 
«  teurs  qui  sont  le  moins  exercés  à  suivre  une  mé- 
«  ditation,  s'ils  peuvent  s'empêcher  de  mettre  une 
a  différence  essentielle  entre  ces  deux  usages  de 
a  l'indépendance.    Peuvent -ils    s'empêcher    d'avoir 
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<r  plus  de  respect  et  plus  de  yénération  pour  ffere 
«  suprême  dans  le  second  cas  que  dans  l'autre?  Or, 
a  mes  frères,  encore  une  fois,  ces  lois,  selon  les- 
«  quelles  TÊtre  suprême  agit,  ce  sont  celles  au- 
«  quelles  est  destiné,  dévoué,  celui  qui  est  appelé 
ce  saint  dans  nos  Écritures.  La  conformité  avec  ces 
«  lois,  c'est  ce  que  nous  appelons  ven»,  jMiu^ 
«c  ardre^  ou,  comme  porte  notre  texte,  stùtUelé.  Aioâ 
«  il  me  semble  que  les  plus  simples  d'entre  les  chré- 
<c  tiens  (s'ils  veulent  se  prévaloir  des  secours  qui  leur 
«  sont  offerts)  peuvent  avoir  des  idées  de  la  sainteté. 

a  II  est  vrai  pourtant  que  les  plus  grands  philo- 
ff  sophes  et  les  plus  profonds  théologiens  ont  quel- 
«r  quefois  de  la  peine  à  parler  avec  précision  sur  ce 
«  sujet  et  à  répondre  à  toutes  les  questions  aux* 
«  quelles  il  a  donné  lieu.  Peut-être  qu'une  des  prin- 
«  cipales  causes  de  ce  qu'il  a  d'obscur,  c'est  sa  clarté 
a  même;  car  c'est  une  -vérité  que  nous  enseignent 
<r  ceux  qui  nous  forment  à  l'art  de  raisonner,  que 
a  quand  on  a  porté  une  idée  jusques  à  un  certain 
«  degré  d'évidence  et  de  simplicité,  tout  ce  qu'on 
«  peut  ajouter  pour  l'éclaircir  ne  sert  plus  qu'à  l'ob- 
«  scurcir  et  qu'à  la  confondre.  Une  partie  des  diffi- 
«  cultes  qui  se  trouvent  encore  sur  la  nature  du  juste 
a  et  de  l'injuste  ne  viendrait-elle  pas  de  ce  jMincipe? 

a  II  me  semble  du  moins  qu'il  résulte  de  ce  qu6 
«  nous  venons  d'entendre  que  tous  les  hommes  ont 
a  une  idée  claire  et  distincte  de  la  sainteté,  lors 
a  même  qu'ils  manquent  de  termes  pour  s'exprimer 
«  avec  justesse  et  précision  sur  cette  matière.  Il  m^ 
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«  semble  qu'il  n'y  a  point  d'artisan  qni  puisse  s'em- 
c  pécher  de  prendre  quelque  parti  sur  cette  ques- 
c  tiouy  qui  a  causé  tant  de  débats  dans  l'école  : 
c  Sur  quoi  la  différence  du  juste  et  de  l'injuste 
a  est-elle  fondée?  Est-ce  sur  Tintérêt  uniquement? 
«  Est-ce  uniquement  sur  la  volonté  d'un  Être  su- 
«  périeur,  qui  a  prescrit  telle  ou  telle  loi?  Car,  puis- 
«  que  nous  ne  pouvons  pas  nous  empêcher  d'avoir 
c  en  exécration  un  homme  qui  viole  certaines  lois, 
€  quoiqu'il  ne  porte  point  atteinte  à  nos  intérêts  par 
a  cette  violation,  il  est  clair  que  nous  ne  saurions 
«  nous  empêcher,  quand  nous  réfléchissons  sur  nos 
«  idées,  de  reconnaître  que  la  différence  du  juste 
«  et  de  l'injuste  n'est  point  fondée  sur  l'intérêt  uni- 
c  quemeut.  Et  puisque  nous  ne  saurions  nous  empé- 
«  cher  d'avoir  plus  de  vénération  pour  l'être  indé- 
«  pendant,  lorsqu'il  suit  certaines  lois,  que  s'il  les 
A  violait,  il  est  clair  que  nous  ne  saurions  nous  em- 
«  pêcher  de  reconnaître  qu'il  y  a  une  justice  indé- 
«  pendante  de  la  loi  souveraine  qui  l'a  prescrite  (1).  » 
Le  temple  était  alors  la  grande  école  oii  le  peuple 
venait  apprendre  sa  langue  et  oii  l'on  mettait  la 
philosophie  à  sa  portée.  Il  n'en  est  plus  ainsi  au- 
jourd'hui. Mais,  du  moins  sous  le  rapport  de  la 
langue,  après  tout  ce  qu'on  a  fait  dans  certains 
pays  pour  en  avancer  la  connaissance,  ne  pour- 
rait-on pas  mieux  que  Saurin  porter  ces  raisonne- 
ments dans  la  chaire?  Cela  augmenterait  singulière- 
ment le  nombre  des  sujets  à  traiter. 

(1)  La  Saini€té,  (Édition  de  Paris.  Tome  W,  pages  S4S-I49.) 
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On  peut  reprocher  à  Sauria  de  faire  trop  d*éni- 
ditioD.  Chez  d'autres,  aussi  savants  que  lui,  elle  est 
moins  en  dehors  et  mieux  fondue  dans  T ensemble. 
Mais  ce  qui  est  frappant,  c'est  que,  dans  l'éruditioD 
comme  dans  la  métaphysique,  il  est  toujours  animé, 
pratique,  allocutif. 

Après  avoir  vu  quel  genre  de  sujets  sont  traitée 
par  Saurin,  disons  maintenant  quelques  mots  de  sa 
méthode  de  composition.  Il  a  fait  dominer  le  sermon 
synthétique.  Pour  le  coup,  nous  sommes  bien  loin  des 
explications  de  Mestrezat  et  de  Daillé.  Il  emploie  ce- 
pendant quelquefois  encore  et  avec  succès  la  méthode 
analytique;  ainsi  dans  ses  sermons  sur  la  Piniiem 
de  la  pécheressej  sur  la  Tristesse  selon  Dieu,  sur  k 
Prière  sacerdotale  de  Jésus-Christ.  Il  a  été  moins  heu- 
reux dans  son  sermon  sur  V Éternité  de  Dieu^  qui  man- 
que d'unité  par  Teffet  de  remploi  de  cette  méthode. 

Il  veut  établir  cette  proposition  qu'un  jour  eU 
devant  le  Seigneur  comme  mille  ans  et  mille  ans  comm 
un  jour^  et  il  l'établit  par  Téternité  de  Dieu,  par  sa 
toute-science,  qui  découle  de  son  éternité,  et  par  sa 
félicité,  suite  des  deux  premières;  puis  il  en  tire,  avec 
saint  Pierre,  une  conclusion  contre  les  libertins,  qui 
disent  :  Où  est  la  promesse  de  son  avènement?  Il  montre 
enfin  que  la  perspective  de  Tembrasement  de  l'uni- 
vers est  propre  à  nous  porter  à  la  piété. 

a  Employons,  dit-il,  le  peu  de  moments  qui  nous 
«  restent  à  tirer  du  dogme  de  Tembrasement  du 
«  monde,  mis  à  couvert  contre  Tobjection  des  libe^ 
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«  tins,  les  motifs  à  la  piété  que  l'A[)ôtre  veut  nous 
I  K  y  faire  puiser.  Bten-aimia,  vous  n'ignorez  pas  une 
m  chose,  c'est  qu'un  jour  est  envers  le  Seigneur  comme 
m  mille  ans,  et  mille  ans  sont  comme  un  jour.  Le  Seigneur 
m  ne  relarde  point  sa  promesse...  Mats  le  jour  du  Set- 
>  gneur  viendra  comme  un  larron  pendant  la  nuit,  et 
a  en  ce  jour  les  deux  passeront  avec  un  bruit  sifflant  de 
K  tempête,  et  les  éléments  embrasés  seront  dissoits,  et  la 
«  terre  et  tous  les  ouvrages  qui  sont  en  elle  brûleront  en- 
K  tiérement.  Voilà  le  dogme  (|ue  l'Apôtre  vient  d'éta- 
c  blir.  Puis  donc  que  toutes  ces  choses  doivettt  se  dis- 
«  smtdre,  quels  vous  faut-il  être  dans  une  sainte  con- 
«  duite  et  dans  tes  œwurcs  de  piété,  en  attendant  et  vous 
«  hâtant  à  la  venue  du  jour  de  Dieul  Voilà  la  consé- 
■  quenee  qu'il  en  tire,  conséquence  dont  la  justesse 
«  va  paraître  par  cinq  tableaux,  que  le  dernier  em- 
«  hrasement  de  l'univers  nous  retrace  devant  les 
«  yeux  :  un  tableau  de  la  puissance  de  notre  Juge, 
«  un  tableau  des  horreurs  du  vice,  un  tableau  de 
«  la  vanité  du  monde  présent,  un  tableau  des  beau- 
«  tés  du  monde  à  venir,  un  tableau  de  l'excellence 
o  de  la  piété.  C'est  la  troisième  partie,  c'est  la  con- 
«t  clusion  de  ce  discours  (1),  i> 

El  cela  s'appelle  un  sermon  sur  l'Éternité  de  Dieul 
—  J'aime  mieux,  pour  le  plan,  le  sermon  sur  la 
Pénitence  de  la  pécheresse.  Ce  plan  est  indiqué  en  ces 
termes  à  la  fln  de  l'exorde  : 

a  Arrôtons-nous  à  la  principale  des  circonstances 
o  de  ia  vie  de  cette  pécheresse,  et  pour  ranger  nos 

tO  Édillon  de  Pui>.  Tonte  Vlll,  pige  73». 
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<x  réflexions  sous  quelques  chefe  généraux,  exaoî- 
a  nous  dans  sa  conduite  :  1 .  la  douleur  qui  la  dé- 
«  chire;  2.  le  Sauveur  auquel  elle  a  recours;  3.  Ta- 
<K  mour  dont  elle  est  embrasée;  4.  le  coungecpi 
a  ranime.  Remarquons  dans  ces  quatre  cirooasIaiiM 
a  quatre  grands  caractères  de  la  pénitenoe  :  I .  EHe 
a  doit  être  vive  dans  ses  remords.  Notre  pétiherafio 
«  verse  des  larmes,  et  ses  yeux  sont  les  interprètes 
«  de  son  cœur.  2.  La  pénitence  doit  être  sage  dans 
oc  son  recours.  Notre  pécheresse  sliumilie  aux  pieds 
(c  de  Celui  qui  a  fait  Texpiation  de  nos  péchés  et  de 
c  ceux  de  tout  le  monde.  3.  La  pénitence  doit  éire 
(c  tendre  dans  son  exercice  et  nous  faire  réparer, 
(C  par  des  actes  d'amour  divin,  Tamour  que  noos 
a  avons  eu  pour  le  crime.  4.  La  pénitence  doit  être 
<c  courageuse  dans  son  exercice.  Notre  pécheresse 
a  surmonte  tous  les  scrupules  qu'un  faux  honaeiur 
«  pouvait  lui  dicter;  elle  va  dans  la  maison  du  pha- 
«  risien,  en  la  présence  de  tous  les  invités,  reçoi- 
ve naître  son  crime,  et  puisqu'elle  n'a  point  eu  de 
a  honte  de  le  commettre,  elle  n'a  point  de  honte  de 
€  Tavouer  (ij.  » 

Au  reste,  si  Saurin  nous  mène  parfois  un  peu 
loin,  il  y  a  tant  de  verve  dans  la  conception  pre- 
mière, tant  de  vivacité  dans  la  manière  dont  il  em- 
brasse et  traite  son  sujet,  que  nous  ne  demandoDS 
jamais  où  il  nous  mène. 

Les  sermons  analytiques  ne  sont  chez  lui  que  des 
exceptions;  il  emploie  à  l'ordinaire  la  méthode  sys- 

(0  Edition  de  Paris.  Tome  U,  page  396.  —  Sermons  dunnst  page  SU. 
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thétique,  qu'il  a  le  premier  mise  en  honneur  et  qui 
oonsiste  à  concentrer  tous  les  éléments  du  texte  dans 
une  idée  commune,  à  traiter  l'idée  et  non  le  texte. 
Srarm,  toutefois,  s'attache  d'abord  beaucoup  au 
tekte;  il  l'explique  avec  surabondance;  mais  cela 
bit,  il  cède  à  son  génie,  qui  le  pousse  à  l'abstrac- 
tion, il  se  met  à  Taise  et  il  s'attache  exclusivement 
à  son  siqet.  Voyez,  comme  exemples  de  cette  mé- 
thode, ses  sermons  sur  le  Prix  de  Tâme,  sur  les  Pro- 
fondeurs divines  (l'un  de  ses  plus  beaux),  sur  la  plus 
m/blime  Dévotion. 

Ce  fut  là  dans  la  chaire  une  révolution  impor- 
tante, qui  eut  ses  bons  et  ses  mauvais  effets.  L'un 
des  bons  résultats  immédiats  fut  d'introduire  dans  la 
chaire  des  sujets  qu'il  faut  traiter,  mais  qu'on  n'au- 
rait pas  pu  traiter,  ou  pas  assez  librement,  par  la 
méthode  analytique.  Malheureusement  on  abusa  de 
cette  liberté;  bientôt,  pour  beaucoup,  le  texte  ne 
fat  plus  qu'un  prétexte,  et  le  prédicateur,  cessant 
d'être  l'interprète  respectueux  de  la  Parole,  se  con- 
tenta d'en  coudre  quelques  lambeaux  à  son  dis- 
cours. Il  est  fâcheux  aussi  que  le  sermon  analytique 
ait  été  si  complètement  chassé  par  le  sermon  syn- 
thétique. 

Dans  cette  méthode  même,  Saurin  s'est  donné 
plus  de  liberté  qu'elle  ne  semble  en  comporter.  Il 
iaudrait  remonter  au  vieux  Du  Moulin  pour  trouver 
ayant  lui  quelque  chose  de  pareil.  Son  plan  n'est 
quelquefois  qu'une  suite  d'observations  ou  une  énu- 
mération.  Ainsi  dans  son  sermon  sur  le  Trafic  de  la 
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vérité  (Proverbes,  XXIII,  23),  après  avoir  établi  qœ 
vendre  la  vérité  c'est  la  trahir,  il  énamère  quels 
sont  ceux  qui  la  trahissent. 

ce  Nous  marquons,  dit-il,  six  ordres  de  personnes, 
ce  qui  peuvent  vendre  la  vérité  dans  le  sens  que  nous 
a  avons  indiqué  :  1.  le  courtisan;  2.  le  zélateur  in- 
«  discret;  3.  l'apostat  ou  le  nicodémite;  4.  le  juge; 
a  5.  le  politique;  6.  le  pasteur.  Le  courtisan,  par 
«  une  basse  adulation  ;  le  zélateur  indiscret,  par  des 
«c  fraudes  pieuses,  au  lieu  de  ne  défendre  la  vérité 
a  qu'avec  les  armes  de  la  vérité  même;  l'apostat 
(c  ou  le  nicodémite,  par  l'amour  du  siècle  présent 
«  (2  Timothée,  IV,  10)  ou  par  la  crainte  des  tour- 
«  ments,  lorsqu'il  est  appelé  à  rendre  raison  de  sa 
a  foi  et  de  l'espérance  qui  est  en  lui  et  à  prendre 
«  pour  modèle  ce  Jésus,  qui,  selon  l'expression  de 
a  l'Apôtre,  fil  cette  belle  confession  devant  Ponce  Pi- 
«  late;  le  juge,  par  un  principe  de  partialité,  lors- 
cc  qu'il  faudrait  mettre  un  bandeau  devant  ses  yeux 
«  pour  n'avoir  point  d'égard  à  l'apparence  des  per- 
te sonnes;  le  politique,  par  une  criminelle  circon- 
cc  spection,  quand  il  devrait  porter  la  sonde  jusque 
ce  dans  le  fond  des  plaies  d'un  État  et  examiner  dans 
a  des  assemblées  publiques  quelles  sont  les  véri- 
«  tables  causes  de  sa  décadence  et  les  vrais  auteurs 
a  de  ses  misères;  enfin  le  pasteur,  par  une  lâcheté 
a  qui  l'empêche  d^ annoncer  tout  le  conseil  de  Dieu,  de 
a  déclarer  à  Jacob  ses  forfaits  et  à  Israël  ses  iniquités» 
«  Ainsi  l'adulation  du  courtisan,  les  fraudes  pieuses 
a  du  zélateur  indiscret,  la  mondanité  et  la  timidité 
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<  de  l'apostat  ou  du  nicodémitey  la  partialité  du 
et  juge,  la  criminelle  circonspection  du  politique  et 
a  la  lâcheté  du  pasteur,  voilà  les  six  défauts  que 
ce  nous  attaquons;  Yoilà  six  sources  que  nous  ou- 
ïe vrons  à  vos  réflexions,  et  ce  qui  doit  occuper  le 
«t  reste  de  ce  discours  (1).  » 

Ainsi  encore  dans  le  sermon  sur  les  Conversa- 
tions (2)  (Colossiens,  IV,  6),  il  ne  s'arrête  que  fort 
peu  sur  ridée  générale;  puis  il  passe  à  Ténuméra- 
iion  des  défauts  qui  lui  paraissent  condamnés  par 
TApôtre  :  les  jurements,  les  paroles  obscènes,  les 
médisances,  les  complaisances  outrées,  les  vides 
perpétuels.  C'est  là  tout  le  plan  de  son  discours. 

Cette  méthode  est  convenable,  facile  et  parfois  la 
seule  possible;  toutefois  Saurin  ne  s'attache  pas  as- 
sez à  rifiée  centrale  du  sujet.  Il  en  est  de  beaucoup 
de  ses  sermons  comme  de  ces  arbres  dont  le  tronc 
se  divise  en  sortant  de  terre,  et  qui  par  conséquent 
n'ont  point  de  tronc,  mais  seulement^  des  branches. 

Cela  n'empêche  pas  qu'un  des  mérites  spéciaux 
de  Saurin,  et  celui  peut-être  qui  frappa  le  plus  ses 
auditeurs,  c'est  l'enchaînement  logique.  «  Quelques- 
«  uns,  dit  un  de  ses  apologistes,  se  plaignent  de  ne 
«  pouvoir^ le  suivre,  parce  qu'il  est  trop  suivi.  » 
Jamais  en  effet,  même  dans  les  énumérations,  il  ne 
laisse  reprendre  haleine.  C'est  le  cas  en  particulier 
du  sermon  sur  la  Sainteté  (3). 

Saurin  est  remarquable  par  l'art  avec  lequel  il 

(1)  Édition  de  Paris.  Tome  1",  pages  4i(Mi  i  •  (2)  Ibid.  Tome  Ul. 
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dispose  les  idées  selon  une  loi  de  progression.  Elles 
s'engendrent  les  unes  les  autres  d'une  mani^  si 
naturelle  qu'il  ne  parait  pas  possible  de  les  inter- 
vertir, comme  on  le  pourrait  si  souvent  chez  ses  pré- 
décesseurs. Voyez,  comme  exemple,  la  seconde  pa^ 
tie  du  sermon  sur  la  plus  sublime  Dévotion  (1).  -—On 
dit  que  les  discours  suivis  fatiguent,  maïs  ceux  qui 
ne  le  sont  pas  fatiguent  bien  davantage  encore.  Si 
les  uns  exigent  parfois  une  attention  trop  soutenue^ 
les  autres  n'en  exigent  pas  assez,  et  l'esprit  est  br 
tigué  par  l'indécision  et  le  vague  dans  lesquels  l'ora- 
teur le  laisse.  Cela  est  si  vrai  que  les  orateurs  qui 
connaissent  leur  art  inventent  une  liaison  artificielle, 
quand  ils  n'en  ont  pas  d'autre.  Saurin,  lui,  n'en  a 
pas  besoin,  parce  que  les  différentes  parties  d^  fioi 
discours  se  lient  naturellement. 

Il  est  tellement  préoccupé  du  besoin  de  donner  à 
ses  discours  une  forme  compacte,  qu'il  emplcxe 
assez  souvent  la  même  forme  dans  deux  parties  de 
son  discours,  lors  même  que  le  sujet  l'amènerait  à 
en  employer  deux  différentes.  Ainsi  dans  le  sermoD 
sur  V Assurance  du  salut  (2),  il  combat  dans  Ja  se* 
conde  partie  la  fausse  sécurité  par  les  mêmes  ali- 
ments qui  lui  ont  servi  à  établir  dans  la  première 
la  légitimité  de  l'assurance  du  fidèle. 

Saurin  est  admirable  dans  ia  réfutation.  Voyez  ie 
premier  sermon  sur  le  Renvoi  dt  la  cofiversion  (3  et 
le  sermon  sur  V Aumône  (4).  Son  premier  mérite  est 

(1)  Édition  de  Paris.  Tome  H,  page  463.  (s)  itaf.  Toae  II. 

(3)  Ibtd.  Tome  11.  —  Sermon»  choisis.  (4)  JhUL 
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oelui  que  nous  avons  déjà  signalé  :  la  loyauté  dans 
la  manière  dont  il  expose  les  objections;  mais  en- 
suite il  excelle  à  tourner  ces  objections  en  preuvesc. 
Cependant  l'appareil  ou  Téchafaudage  logique  est  sou- 
vent trop  visible  ;  il  semble  se«complaire  à  montrer 
ce  labeur  de  la  dialectique  qu'il  faudrait  soigneuse- 
ment cacher  :  de  là  (osé-je  le  dire?)  un  peu  de  pé- 
danterie dans  la  forme.  C'est  le  cas  dans  le  sermon 
sur  la  Tranquillité  qui  naît  de  la  charité  (  1  ).  Dans  les 
sujets  qui  n'ont  rien  de  tendre  ni  d'intime,  que  la 
logique  se  montre  à  découvert,  avec  ses  formes  an- 
guleuses et  sévères,  qu'on  frappe  alors  sans  cacher 
son  épée,  on  le  comprend,  —  et  c'est  peut-être  le 
cas  pour  le  premier  sermon  sur  le  Renvoi  de  la  con- 
version^  où  il  y  a  beaucoup  de  dialectique  formelle. 
Mais  quand  il  s'agit  de  développer  cette  parole  : 
La  parfaite  charité  bannit  la  crainte,  alors,  on  le 
sent,  la  logique  doit  être  voilée.  Disons  la  même 
chose  pour  le  sermon  sur  la  Divinité  de  Jésus- 
Christ  (2;,  dont  l'érudition  et  la  dialectique  rem- 
plissent la  plus  grande  partie.  Massillon  a  traité  le 
même  sujet  avec  une  supériorité  incontestable;  son 
sermon  est  lyrique  et  fait  ressortir  ce  qu'il  y  a  de 
sublime  dans  la  vérité  qu'il  développe;  Saurin 
semble  ne  voir  qu'un  dogme  dans  cette  vérité  :  il 
la  développe  d'une  manière  dogmatique,  et  l'on 
peut  môme  dire  scolastique. 

Du  reste,  dans  tous  ses  sermons,  même  dans  les 
plus  défectueux,  Saurin  est  digne  do  notre  admi- 

(i)  Bdition  d6  Paris.  Ton»  VI.  (2)  ibid.  Tome  U. 
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ration.  Pourquoi  ne  le  iit-on  pas  davantage?  Le 
talent  ne  copie  pas,  sans  doute  ;  mais  le  talent  peut 
s'inspirer,  et  qui  voudrait  se  passer  de  la  lecture 
des  grands  maîtres  risquerait  fort  de  demeurer  au- 
dessous  de  lui-même.  Or  parmi  les  modèles  de  la 
chaire  protestante,  aujourd'hui  encore,  Saurin  est  le 
premier. 

Tout  ce  qui  précède  nous  a  moins  montré  quel- 
ques-uns des  éléments  que  quelques-unes  des  con- 
ditions de  l'éloquence.  C'est  le  cas  en  particulier  de 
la  dialectique.  Elle  n'est  à  l'éloquence  que  ce  que 
le  lien  est  à  la  gerbe.  Or  Saurin  a  davantage,  et 
c'est  Yiloquence  qui  le  distingue  de  tous  ses  devan- 
ciers. Il  a  transporté  dans  la  chaire  réformée,  par 
instinct  ou  par  calcul,  certaines  formes  qui  n'avaient 
appartenu  qu'à  la  chaire  catholique,  seule  oratoire 
jusque-là  ;  il  a  mis  de  côté  les  scrupules  de  ses  pré- 
décesseurs et  ne  s'est  refusé  aucune  des  ressources 
de  l'éloquence.  Ce  genre  oratoire,  qui  dès  lors  a  pris 
le  dessus,  est  peu  goûté  des  étrangers.  En  Allema- 
gne, la  prédication  est  beaucoup  plus  modérée,  et  en 
Angleterre,  tandis  que  l'éloquence  politique  y  est 
aussi  emportée,  plus  emportée  même  qu'en  France, 
l'éloquence  de  la  chaire  est  calme  jusqu'à  la  froi- 
deur. Il  faut  aux  Français  des  allures  plus  vives; 
mais  c'est  un  préjugé  fâcheux  de  croire  que  pour  les 
atteindre  il  faille  à  toute  force  une  éloquence  exté- 
rieure, bruyante,  qui  se  démène  un  peu  violem- 
ment. Une  éloquence  intérieure,  tranquille,  mode- 
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rée,  mais  profonde,  pénétrante,  intime,  parviendrait 
bien  mieux  aux  consciences.  Faudrait -il  pour  cela 
revenir  au  genre  tranquille  et  un  peu  froid  des  pré- 
décesseurs de  Saurin?  Non  sans  aucun  doute.  Du 
reste,  ici  pas  de  règle  précise  :  que  chacun  suive  sa 
nature.  Faire  de  Téloquence  ne  vaut  pas  mieux  que 
faire  de  Tesprit.  «  On  peut,  a  dit  Cicéron  avec  une 
a  grande  justesse,  simuler  la  philosophie,  mais  non 
a  pas  l'éloquence.  »  On  ne  peut  arriver  au  cœur 
que  par  la  vérité.  Si  Ton  veut  imiter  un  genre,  on 
ne  parvient  qu'au  pastiche  ou  à  la  parodie. 

Ajoutons  qu'il  est  toujours  fâcheux  et  périlleux 
d'étonner.  Saurin  dut  en  faire  l'expérience,  jusqu'à 
ce  qu'il  eut  habitué  ses  auditeurs  à  ses  formes  si 
nouvelles. 

Comme  orateur,  il  n'est  inférieur  à  aucun  des 
grands  maîtres  de  la  chaire  catholique.  Il  peut  man- 
quer de  quelques-unes  des  qualités  qui  se  joignent  à 
l'éloquence  :  il  n'a  pas  la  richesse  d'idées  de  Bour- 
daloue  ;  il  n'a  pas  la  langue  suave  de  Massillon  ;  bien 
qu'à  la  hauteur  de  Bossuct,  quand  il  est  sublime,  il 
ne  l'est  pas  d'une  manière  aussi  continue  ;  mais  il  est 
orateur  comme  eux. 

Saurin  a  toujours  le  style  direct,  actif,  allocutif.  Il 
n'est  jamais  simplement  didactique  comme  ses  de- 
vanciers; ses  sermons  sont  parlés  d'un  bout  à  l'autre; 
il  ne  perd  pas  un  instant  de  vue  son  auditoire,  et 
même  en  compulsant  de  vieux  livres  dans  son  cabinet 
pour  ses  citations  érudites,  il  est  dans  sa  chaire,  en 
présence  de  ses  auditeurs. 
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Si  rénergie  de  pensée  et  d'images  est  la  base  de 
Téloquence,  en  cela  encore  Saurin  surpasse  ses  de- 
raneiers.  PrenoDs  un  exemple  dans  le  troisième  ser- 
mon sur  le  Renvoi  de  la  conversion.  Il  veut  établir  qnè 
la  patience  de  Dieu  a  des  bornes. 

«  Mais  à  qui  prêché-je?  s'écrie-t-il.  A  qui  prouvé^e 
«  aujourd'hui  cette  triste  vérité  ?  Qui  compose  cet  ao- 
«  ditoire?  Qui  sont  ces  tisons  retirés  du  feu  et  ces  ré- 
«  chappésde  la  grande  tribulation?  Par  quel  coup  de 
«  la  Providence  parait  ici  à  mes  yeux  cet  amas  de 
a  tant  de  provinces?  D'où  êtes-vous?  Quelle  terre 
«  vous  vit  naître?  Ah!  mes  frères,  que  vous  ôtessa- 
«  vants  sur  la  vérité  que  je  prêche  !  Le  temps  de  la 
«  patience  a  ses  bornes,  disions-nous  :  hélas!  pouvez- 
ce  vous  rignorer?  N'en  êtes-vous  pas  des  témoins 
ot  d'expérience?  Nos  preuves  ne  sont-elles  pas  assez 
«  sensibles?  Demandez- vous  des  arguments  pluscon- 
«  cluants?  Venez,  voyez;  allons  sur  les  masures  de 
«  nos  temples;  allons  voir  la  poudre  de  nos  sanc- 
ce  tuaires;  allons  voir  nos  forçats  dans  les  fers  et  dos 
«  confesseurs  dans  les  chaînes;  allons  voir  la  (erre qui 
a  nous  vomit  sur  la  face  de  l'univers,  et  le  nom  ré- 
<c  fugié  vénéré,  dirai-je,  ou  en  horreur  par  toute  la 
«  terre?  Et  pour  vous  présenter  des  objets  plus  tou- 
a  chants  encore,  allons  voir  nos  frères  au  pied  d'u» 
a  autel  qu'ils  croient  idolâtre,  les  mères  soutenant  la 
«  fortune  de  leur  maison  aux  dépens  de  Tâme  de 
«  leurs  enfants,  qu'elles  vouent  à  l'idolâtrie,  et  par 
a  un  funeste  retour,  conservant  cette  même  fo^ 
«  tune  à  leurs  enfants  aux  dépens  de  leur  âme  pro- 
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«  pre  (1).  Cédez,  cédez  à  nos  misères,  catastrophes 
a  des  siècles  passés  !  Mères  dont  la  tragique  mémoire 
«  étonae  la  postérité,  parce  que  vous  fûtes  forcées  par 
«  les  horreurs  de  la  famine  à  manger  la  chair  de  vos 
«  fils  et  à  conserver  voire  vie  en  Tarrachant  à  ceux 
a  qui  l'avaient  reçue  de  vous,  quelque  sanglant  que 
a  lût  votre  état,  vous  ne  leur  ôtiez  après  tout  qu'une 
«  vie  passagère,  et  vous  dérobiez  par  un  même  coup 
et  eux  et  vous  aux  rigueurs  de  la  famine.  Ici  tout  se 
«  suit  dans  le  même  abtme,  et  par  un  prodige  inouï, 
«  la  mère,  la  mère  se  nourrit,  s'il  faut  ainsi  dire,  de 
cr  la  substance  de  l'àme  de  son  fils,  et  le  fils  à  son  tour 
«  dévore  la  substance  de  Tâme  de  sa  mère. 

«  Ah  !  mes  frères,  voilà  nos  preuves,  voilà  nos  ar- 
«  guments,  voilà  les  solutions  que  nous  opposons  à 
«  vos  objections,  voilà  véritablement  le  temps  où  le 
«  Seigneur  ne  se  trouve  plus.  Car  depuis  vos  misères, 
«  quels  efforts  n'avez-vous  pas  faits  pour  les  termi- 
«  ner  et  pour  fléchir  la  vengeance  qui  vous  poursuit  ! 
«  Combien  d  humiliations,  combien  de  jeûnes,  coin- 
«  bien  de  soupirs,  combien  de  larmes,  combien  de 
«  protestations!  Combien  de  mères  éplorées,  satis- 
c  faites  de  ta  ruine  de  leur  maison,  ont  demandé 
«  pour  tout  butin  Tâme  de  leurs  enfants!  Combien 
«  de  Job,  combien  de  Samuel  se  sont  tenus  devant 
«  Dieu  et  ont  imploré  la  délivrance  de  TÉglise  !  Tout 
«  cela  est  inutile.  Le  temps  est  écoulé,  le  Seigneur  ne 


(0  «  11  y  a  uDe  déclaralion  du  roi  de  FraDce  qui  porte  que  Ton  confisquera  le 
«  bien  de  ceux  qui  ne  feront  pas  les  actes  de  bons  caCboliques-romains  an  lit  &t 
«  la  mort.  » 
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a  se  trouve  plus;  et  peut-être,  peut-être  ne  se  Irou- 
cc  vera-tril  jamais  (1).  » 

L'éloquence  est  certainement  dans  la  séries  etjwne" 
tura;  mais  elle  est  aussi  et  surtout  dans  les  idées 
fortes  et  hardies.  Citons-en  quelques  exemples  en- 
core : 

Dans  Texorde  du  sermon  sur  YAumône  :  «  Au* 
a  jourd'hui,  chrétiens,  cette  maison  change  de  face. 
«  Ce  n'est  plus  ce  superbe  lieu  d'où  partent  les  ri- 
«  cbesses  et  l'abondance.  C'est  une  maison  d'indi- 
<K  gence.  Cest,  si  je  l'ose  dire,  un  hôpital  général, 
a  où  j'assemble  par  la  pensée  tous  les  pauvres,  toutes 
a  les  veuves  indigentes,  tous  les  orphelins  destitués, 
fc  tous  les  vieillards  affamés  que  ces  provinces  virent 
«  naître,  et  ceux  que  les  malheurs  des  temps  jetèrent 
«  sur  vos  bords  et  répandirent  au  milieu  de  vous, 
(c  Quel  spectacle!  Dieu  prend  aujourd'hui  la  place 
«  de  l'homme,  et  l'homme  va  prendre  la  place  de 
«  Dieu.  Dieu  prie,  c'est  l'homme  qui  exauce.  Dieu 
<c  demande,  c'est  l'homme  qui  accorde.  Dieu  met 
Vc  toutes  choses  à  prix,  le  ciel,  la  grâce,  la  gloire,  et 
te  du  haut  de  ces  cieux,  où  il  habite  parmi  les  louan- 
c(  ges  des  bienheureux,  il  sollicite  vos  charités  et  vous 
a  crie  par  notre  bouche  ;  Donnez  en  aumône  ce  qui 
«  vous  avez  (2).  » 

A  la  fin  de  la  première  partie  du  même  sermon  : 
a  Après  avoir  élevé  notre  méditation  jusquau  ciel, 
«  nous  revenons  à  vous,  mes  frères.  Nous  rougissons 

(1)  Édition  de  Paris.  Tome  1«%  pages  t09-tio. 

(2)  Édilion  de  Paris.  Tome  II,  page  2.  —  Sermonê  choûis,  page  2. 
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«  de  .ce  que  nous  faisons  aujourd'hui.  Nous  avons 
a  hoDte  qu'il  faille  prêcher,  crier,  exhorter.  Pour- 
«  quoi?  Est-ce  pour  vous  porter  à  sacrifier  vos  for- 
«  tunes,  à  renoncer  à  la  vie,  à  être  anaihèmes  pour 
«  vos  frères  ?  Est-ce  pour  vous  porter  à  quelque  acte 
«  héroïque  d'amour?  Non.  Il  faut  exhorter,  il  faut 
«  crier,  il  faut  prêcher,  pour  obtenir  de  vous  un  peu 
«  de  pain,  quelques  haillons,  quelque  petite  portion 
a  de  ces  biens  que  vous  donnez  si  libéralement  au 
a  inonde  Quels  chrétiens  êtes- vous,  bon  Dieu  !  Est-ce 
«  ici  rÉglise?  Sont-ce  là  ces  domestiques  de  la  foi? 
«  Prêchons-nous  aux  bourgeois  des  deux?  Frappons- 
«  nous  à  la  porte  de  ces  cœurs  qui  croient  une  vie 
a  étemelle?  Mais  comment,  avec  des  sentiments  si 
«durs,  entreriez -vous  dans  ce  séjour?  Iriez-vous 
a  rompre  la  communion  des  saints?  Iriez-vous  trou- 
«  hier  les  concerts  des  anges?  Et  ne  sentez-vous  pas 
«  que  si  vous  ne  retélez  des  entrailles  de  charité^  vous 
«  vous  bannissez  vous-mêmes  d'un  séjour  où  tout  res- 
«  pire  la  charité  (1)?  » 

Enfin,  dans  l'application  du  sermon  sur  le  Dégoût  ^ 
du  monde  et  le  mépris  pour  la  vie  :  «  Si  la  vie  vous 
a  parait  aimable  malgré  tant  d'amertumes  qui  l'em- 
«  poisonnent,  en  vain  vous  en  faisons-nous  des  por- 
«  traits  si  odieux.  Mais  voyez  du  moins  où  elle  aboutit, 
a  Et  qu'il  me  soit  permis  du  moins  de  répondre  aux 
«c  devoirs  de  mon  ministère,  qui  m'appelle  à  ne  vous 
a  entretenir  aujourd'hui  que  des  morts  et  que  des 
a  mourants.  Un  auteur  moderne  a  publié  un  livre 

(I)  Édition  de  Paris.  Tome  11,  page  20.  —  Sermons  ehcisis^  page  21. 
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a  dont  le  titre  est  bien  singulier  ;  ce  titre,  c'est  Rom 
«  souterraine.  Titre  plein  d'instruction  et  de  yérité; 
«  titre  qui  enseigne  à  cette  Rome  superbe,  à  celte 
(c  Rome  qui  frappe  les  sens,  qu'il  y  a  une  autre  Rome 
«  de  morts,  une  Rome  ensevelie,  image  naturelle  de 
«  ce  que  Rome  vivante  doit  être  un  jour.  Je  vous 
<i  présente  un  pareil  objet.  Je  vous  présente  votre 
a  république,  non  pas  telle  que  vous  la  voyez,  codh 
oc  posée  de  souverains,  de  généraux,  de  d^s  de 
<c  famille  :  ce  n'est  là  que  la  surface  de  votre  repu- 
«  blique,  c'est  la  république  superficielle.  Mais  je 
«  voudrais  tracer  à  vos  regards  Tintérieur  de  cette 
<K  république,  la  république  souterraine.  Car  il  y  a 
oc  une  république  sous  vos  pieds  :  descendons-y,  par- 
a  courons  ces  tombeaux  qui  sont  dans  le  sein  de  la 
«  terre,  levons  la  piene.  Qu'y  voyons-nous?  qu'y 
a  apprenons-nous  ?  Quels  habitants,  mon  Dieu  !  Quels 
«  citoyens!  Quelle  république! 

c(  Ce  n'est  pas  tout.  Portez  vos  vues  au  delà  de  ces 
a  torabcaux.  Faites  un  acte  de  cette  foi  qui  esliw« 
*  a  subsistance  des  choses  que  vous  ne  voyez  point.  Portez 
a  votre  pensée  sur  ces  âmes  qui  ne  tombent  point 
«  sous  vos  sens,  et  qui  animaient  autrefois  cette  cen- 
«  dre,  cette  poudre,  ces  ossements  que  vous  voyez. 
«  Où  sont-elles  ces  âmes?  Les  unes  sont  au  comble 
a  de  la  félicité,  les  autres  au  comble  de  la  misère, 
ce  Les  unes  sont  dans  le  sein  de  Dieu,  les  autres  sool 
«  avec  les  démons.  Les  unes  sont  abreuvées  au  to^ 
«  rent  des  délices  éternelles,  les  autres  ont  leur  po^ 
c(  tion  dans  le  puits  de  Vabimej  dont  la  fumée  fluw^ 
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c  aux  sHeles  des  siècles.  Et  pour  tout  dire  en  un  mot, 
«  les  unes,  pour  s'être  abandonnées  au  monde,  rem- 
c  portent  les  récompenses  que  le  monde  donne  à  ses 
«  adorateurs  ;  les  autres,  pour  s'être  dévouées  à  Dieu, 
«  remportent  les  récompenses  que  Dieu  donne  à  ceux 
•  qui  l'aiment.  Que  ce  contraste  tous  touche,  qu'il 
«  ¥OQS  pénètre,  qu'il  vous  transforme.  Et  toi,  grand 
c  Dieu,  donne  du  poids  à  nos  exhortations,  afin  de 
«  donner  du  succès  à  nos  vœux  (1)1  d 

Sous  le  rapport  de  l'invention  oratoire,  Saurin  est 
éminemment  remarquable  et  n'est  dépassé  que  par 
Boesuet.  Ce  n'est  pas  l'invention  logique,  invention 
que  Saurin  possède  du  reste  à  un  haut  degré;  ce 
B'est  pas  l'invention  des  idées,  mais  de  ces  traits  qui 
frappent  l'imagination  et  donnent  aux  idées  de  l'élo- 
quence, lugeons-en  par  un  passage  du  sermon  sur  la 
Pénitence  de  la  pécheresse.  Après  avoir  rappelé  ces  pa- 
roles de  Jésus  :  Femme^  tes  péchés  te  sont  pardonnes;  ta 
foi  t'a  sauvée;  va-t'en  en  paix,  l'orateur  ajoute  : 

a  C'est  par  là,  mes  frères,  que  l'évangéliste  finit 
a  l'histoire  de  la  pécheresse  et  que  nous  devons  finir 
«  ce  discours.  Il  y  a  pourtant  une  circonstance  que 
«  saint  Luc  a  supprimée,  et  si  j'ose  le  dire,  que  je 
«  voudrais  qu'il  eût  racontée,  avec  tout  le  détail  le 
«  plus  exact  et  le  plus  sévère.  Quels  furent  les  sen- 
«  timents  de  cette  femme  après  qu'elle  eut  eu  le  cou- 
€  rage  de  faire  les  démarches  que  vous  avez  vues? 
«  Quels  mouvements  firent  naître  dans  son  âme  l'ab- 
«  solution  qu'elle  reçut?  Quels  effets  produisit  dans 

(1)  ÈdUioB  de  Paris.  Tone  IX,  pages  77-79. 
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a  sa  conscience  cette  voix  du  Sauveur  du  monde  : 
oc  Femme j  tes  péchés  te  sont  pardonnes.  Femme,  ta  foi 
ce  t'a  sauvée;  va-Cen  en  paix?  Mais  non,  ce  silence  n'a 
(c  rien  qui  doive  nous  surprendre;  mais  non,  cette 
a  joie  n'était  pas  une  de  ces  circonstances  de  l'his- 
a  toire ,  qui  dût  entrer  dans  la  narration  de  This- 
cc  torien  :  c'est  dans  le  cœur  de  cette  pécheresse, 
oc  mais  de  cette  pécheresse  réconciliée,  que  ce  mystère 
«  devait  demeurer  renfermé.  Cest  là  cette  paUx  i$ 
«  Dieu,  qui  surpasse  tout  entendement:  c'est  là  cette 
«  joie  inénarrable  et  glorieuse,  c'est  ce  caillou  blanc  gm 
ce  nul  ne  connail  sinon  celui  qui  Va  reçu.  Puissiez-vous 
«  le  recevoir,  mes  frères,  afin  de  le  connaître  !  Poisse 
a  la  douleur  d'une  repentance  vive  et  amère  dé- 
«  chirer  vos  cœurs,  afin  que  la  miséricorde  les  gué- 
«  risse,  les  console,  les  comble  de  joie  et  d'allé- 
«  gresse  (1)!  » 

Citons  encore  un  fragment  du  sermon  sur  le  Can- 
tique de  Siméony  celui  de  tous  où  Saurin  a  mis  le  plus 
d'âme  et  de  tendresse  : 

«  Quelle  est  cette  épée  dont  la  sainte  Vierge  doit 
a  avoir  Tâme  percée?  C'était  sans  doute  la  douleur 
«  qu'elle  ressentit  quand  elle  vit  son  Fils  attaché  à  la 
«  croix.  Quel  objet  pour  une  mère!  Qui  de  vous,  mes 
«  frères,  a  réuni  ses  soins  les  plus  vigilants  et  sa  ten- 
«  dresse  la  plus  vive  sur  un  seul  objet,  sur  un  enfant, 
a  qu'il  regarde  comme  devant  être  la  consolation  de 
ce  ses  maux,  la  gloire  de  sa  maison,  l'appui  de  ses 
«  derniers  ans?  Qu'il  sente  ce  que  les  expressions  les 

(i)  ËdilioD  de  Paris.  Tome  U,  page  427.  —  SermoM  choisie,  i»age  sas. 
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plus  recherchées  sont  incapables  d* exprimer;  qu'il 
se  suppose  à  la  place  de  Marie  ;  qu'il  suppose  cet 
en&ut  à  la  place  de  Jésus-Glirist  :  faible  image  en- 
core du  combat  que  la  nature  livre  à  Marie;  faible 
commentaire  des  paroles  de  Siméon  à  Marie  :  Une 
ipie  percera  ta  propre  âme.  Marie  va  perdre  ce  Fils 
dont  un  ange  du  ciel  lui  avait  annoncé  la  nais- 
sance ;  ce  Fils  dont  les  armées  célestes  étaient  ve- 
nues féliciter  la  terre;  ce  Fils,  que  tant  de  vertus, 
tant  de  charité,  tant  de  bienfaits  semblaient  devoir 
laisser  éternellement  sur  la  terre.  Elle  se  représente 
déjà  cette  affreuse  solitude,  cet  abandon  général 
que  Ton  éprouve,  lorsque,  après  avoir  perdu  ce 
que  Ton  avait  de  plus  cher,  on  se  trouve  comme  si 
tout  le  monde  était  mort,  comme  si  Ton  était  resté 
seul  dans  l'être  des  choses,  et  si  tout  ce  qui  nous 
«  faisait  mouvoir  et  tout  ce  qui  nous  faisait  vivre  était 
«  anéanti.  Et  par  quelle  porle  le  voit^elle  ce  Fils  sortir 
«  du  monde?  Par  un  genre  de  martyre  dont  la  seule 
«  idée  effraye  l'imagination.  Elle  voit  ces  mains  cha- 
«  ritables,  qui  avaient  nourri  tant  d'affamés,  qui 
«  avaient  fait  tant  de  miracles,  percées  de  clous  ;  elle 
ce  voit  cette  tête  royale,  sur  laquelle  le  diadème  de 
a  l'univers  devait  être  mis,  couronnée  d'épines,  et  ce 
«  bras,  destiné  à  porter  le  sceptre  du  monde,  tenant 
«  un  roseau  ridicule;  elle  voit  ce  temple,  dans  lequel 
a  la  Divinité  a  habité  avec  toute  sa  plénitude  ^  avec 
«  toute  sa  sagesse,  avec  toute  sa  lumière,  avec  toute 
«  sa  justice,  avec  toute  sa  miséricorde,  avec  toutes  les 
«  perfections  qui  entrent  dans  la  notion  de  l'Être  su- 


65^  JiLCQUBS  SAURUr. 

a  prôme,  elle  le  voit  atteint  avec  une  hache  profane 
a  et  une  impie  cognée;  elle  entend  la  voix  des  en* 
«  fants  d'Édom,  qui  crient  sur  cette  auguste  demeure 
«  du  Très-Haut  :  A  sac!  à  sac!  et  qui  la  réduiseal  ea 
«  monceaux  de  pierres.  Encore  si,  en  voyant  expirer 
à  Jésus-Christ,  elle  pouvait  s'en  approcher  pour  k 
n  soulager  et  pour  recueillir  cette  âme  qu'elle  ne  pml 
«  retenir  !  Si  elle  pouvait  embrasser  ce  cher  Fils,  le 
<c  couvrir  de  ses  larmes  et  lui  dire  les  derniers  aifienl 
c  Si  elle  pouvait  arrêter  encore  ce  sang  qui  coule  i 
(c  grands  flots  et  qui  consume  le  reste  de  ses  forces 
<t  épuisées,  soutenir  ce  chef  auguste  qui  chancelle  et 
c  mettre  du  l)aume  sur  ses  plaies  !  Mais  elle  est  oefr- 
«  trainte  de  céder  à  la  violence;  elle  est  entrstnée 
«c  elle-même  par  la  puissance  des  ténèbres;  elle  ne  peut 
€  oflrir  à  Jésus-Christ  que  des  soins  impuissants  et  que 
«  des  larmes  inutiles.  Une  épée  percera  la  propre  àm* 
«  Siméon  connaissait  donc  le  mystère  de  la  croix;  il 
a  recueillait  le  sang  que  devait  répandre  ce  Rédemp- 
ce  teur  qu'il  tenait  entre  ses  bras,  cl  il  disait  dans  ces 
«  sentiments  :  Seigneur^  tu  laisses  mainlenant  aller  ton 
«  serviteur  en  paix  selon  ta  parole^  car  mes  yeux  ont  tw 
cf  ton  salut    1).  » 

Mais  Texcmple  le  plus  frappant  de  ce  genre  d'in- 
vention, celui  où  Saurin  montre  le  plus  de  hardiesse, 
est  sans  doute  le  passage  suivant  du  sermon  pour  k 
Jeûne  célébré  à  V ouverture  de  la  campagne  de  1706  : 

«  Comme  nous  envisageons  todt  ce  texte  par  np- 
«  port  à  vous,  mes  frères,  il  vous  est  permis  aujou^ 

(1)  Édition  de  Paris.  Tome  IV,  pages  47-48. 
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u  (i'hui  de  donner  ud  libre  cours  à  vos  plaintes  et  de 
«  dire  à  la  face  du  cic)  el  de  la  terre  les  maux  que 
H  Dieu  vous  a  faits.  Mon  peuple,  que  t'ai-je  fait?  Ah! 
o  Seigneur,  que  de  choses  tu  nous  as  faites!  Chemina 
o  de  Sion  couverts  de  deuil,  jwrtes  de  Jérusalem  dé- 
«  solées,  sacrificateurs  sanglolants,  vierges  dolentes, 
«  sanctuaires  abattus,  déserta  peuplés  de  fugitifs, 
«  membres  de  Jésus-Christ  errants  sur  la  face  de 
«  {'univers,  enfants  arrachés  à  leurs  pcres,  prisons 
"  remplies  de  confesseurs,  galères  regorgeant  de 
«  martyrs,  sang  de  dos  compatriotes  répandu  comme 
•r  de  l'eau,  cadavres  vénérables,  puisque  vous  ser- 
a  viles  de  témoins  à  la  religion,  mais  jetés  à  la  voirie 
«  et  donnés  aux  bâtes  des  champs  et  aux  oiseaux  des 
«  cieux  pour  pâture,  masures  de  nos  temples,  pou- 
B  dre,  cendre,  tristes  restes  de  maisons  consacrées 
«  à  notre  Dieu,  feux,  roues,  gibets,  supplices  inouïs 
«  jusqu'à  notre  siècle,  répondez  et  déposez  ici  contre 
«  l'Éternel. 

a  Mes  frères,  si  nous  considérious  Dieu  comme 
0  juge,  quelle  foule  de  raisons  ne  pourrions-nous  pas 
n  alléguer  pourjnstitier  ces  coups  dont  il  vous  a  frap- 
«  pés?  L'abus  que  nous  faisions  de  ses  grâces,  le  mé- 
K  pris  que  nous  avions  pour  sa  parole,  les  avertisse- 

•  ments  de  ses  pasteurs  dont  nous  ne  tenions  aucun 

•  compte,  tant  de  mondanité,  tant  d'orgueil,  tant  de 
«  froidem-,  tant  d'indifférente  et  tant  de  vices  odieux 
«  qui  ont  précédé  nos  misères,  sont  des  témoins  trop 
a  convaincants  que  nous  les  avions  méritées;  ils  doi- 
«  v«it  faire  succéder  à  nos  plaintes  ce  triste  mais  sio- 
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a  cère  aveu  qu'un  prophète  met  dans  la  bouche  de 
ce  rÉglise  :  V Étemel  est  juste^  car  je  me  suis  réelUt 
c(  contre  lui. 

c<  Mais  dans  tout  ce  texte,  nous  considérons  Dieu 
ce  comme  père,  et  nous  disons  qu'il  n'a  point  démenti 
«  cette  qualité  dans  ses  châtiments  même  les  plus 
a  rigoureux.  L'amour  qu'il  avait  pour  vous  l'a  porté 
«  à  employer  les  moyens  extrêmes  pour  vous  rap- 
(c  peler  à  lui.  Vous  le  savez,  mes  frères,  et  vous  ne 
«  le  savez  que  trop,  la  facilité  avec  laquelle  on  jouit 
(c  de  la  présence  de  Dieu  diminue  souvent  à  nos  yeux 
«  le  prix  de  cet  avantage.  J'en  appelle  à  l'expérience, 
ce  Rappelez  à  votre  mémoire  ce  temps  qui  lui  est  si 
(c  cher,  ce  temps  où  la  religion  était  prêchée  dans  les 
a  lieux  de  votre  naissance  et  où  Dieu,  par  une  bonté 
«  admirable,  vous  accordait  tout  ensemble  et  les  biens 
«  spirituels  et  les  prospérités  terrestres.  J'en  atteste 
«  vos  consciences  :  connaissiez- vous  alors  tout  ce  que 
«  valaient  ces  faveurs?  N'étiez- vous  jamais  dégoûtés 
c(  de  cette  manne  qui  tombait  chaque  matin  à  vos 
«  portes?  Ne  disiez-vous  jamais,  comme  les  Israélites: 
«  Nos  yeux  ne  voient  que  manne?  Il  a  fallu,  pour  ra- 
ce nimer  votre  zèle,  que  Dieu  vous  ait  ôté  son  chan- 
ce délier;  il  a  fallu  que  la  difficulté  de  travaillera 
ce  sauver  vos  âmes  vous  en  fit  sentir  la  nécessité  et 
ce  que  Tabsence  de  l'Époux  mystique  embrasât  votre 
<c  ferveur.  Alors  la  piété  a  redoublé  au  milieu  de 
ce  vous,  et  quoique  les  malheurs  des  temps  nous  aient 
ce  fait  voir  tant  de  preuves  de  la  fragilité  humaine, 
ce  c'est  pourtant  à  ces  mêmes  malheurs  que  nous  de- 
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ff  Tons  ces  beaux  exemples  dont  la  mémoire  passera 
«r  à  la  postérité  la  plus  reculée. 

a  Reconnaissons-le  donc,  mes  frères,  et  rendonift 
*  hommage  aux  droits  de  Dieu,  après  avoir  osé  y 
ff  porter  atteinte.  Dieu  n'a  rien  fait  à  Fégard  de  son 
cr  peuple  dont  il  ait  lieu  de  se  plaindre  ;  dans  toute 
it  sa  conduite  il  lui  a  montré  la  protection  d'un  Dieu, 
tf  la  fidélité  d'un  époux,  la  tendresse  d'un  père,  et 
«  AoOs  n'avons  rien  à  répondre  à  la  voix  qu'il  nous 
ce  adresse  :  Mon  peuple  y  que  t'ai-je  fait  ?  En  guoi  faùje 
«  tnvailli?  Réponds-moi, 

ce  Mais  si  Dieu  a  répondu  aux  plaintes  du  peuple, 
«  voyons  maintenant  de  quelle  manière  le  peuple  ré- 
ct  pondra  aux  plaintes  de  Dieu  ;  voyons  ce  que  nous 
«  répondrons  nous-mêmes  à  celles  qu'il  nous  fait  en- 
«  tendre.  Il  a  écouté  les  nôtres  :  refuserions-nous 
«  d'entendre  les  siennes?  Achevons  d'instruire  cet 
«  étonnant  procès,  qui  est  entre  Dieu  et  son  Église, 
«f  V Éternel  a  un  procès  avec  son  peuple,  l'Étemel  mut 
«  plaider  avec  Israël  (1).  » 

Le  caractère  dramatique  est  un  des  plus  frappants 
de  l'éloquence  de  Saurin.  On  rencontre  souvent  chez 
hai  des  dialogues  d'une  invention  fort  heureuse  :  dia- 
logues entre  l'orateur  et  Dieu,  entre  l'orateur  et  son 
troupeau;  dialogues  de  l'auditeur  avec  lui-même.  La 
vérité  en  est  toujours  le  charme,  comme  elle  est  l'ex- 
cuse de  ses  élans  les  plus  audacieux  ;  la  sincérité  de 
son  émotion  le  préserve  de  l'exagération,  car  l'exagé- 

(0  ÉditioD  de  Paris.  Tome  Vm,  pages  ti3-li4.  —  Sermons  choisis,  pages  407- 
409. 
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ration  n'est  possible  que  quand  cette  sincérité  man- 
que, ou  quand  l'exaltation  de  l'esprit  n'est  pas  sou- 
tenue par  l'exaltation  du  cœur. 

Citons  un  exemple,  qui  suffirait  seul  à  justifier  ce 
que  nous  venons  de  dire  et  que  nous  empruntons  en- 
core au  sermon  sur  la  Pénitence  de  la  pécheresse  : 

a  Directeurs  rigides,  qui  rétrécissez  les  portes  de 
tf  la  vie,  vous  qui,  par  vos  effrayantes  maximes,  se- 
c(  mez  de  ronces  et  d'épines  le  chemin  du  paradis; 
i<  messagers  de  terreur  et  de  vengeance,  semblables 
(c  à  cet  ange  formidable,  qui,  avec  un  glaive  flam- 
«  boyant,  interdisait  à  l'homme  coupable  l'accès  au 
<c  jardin  d'Éden  ;  vous  qui  ne  dénoncez  qu'enfer  et 
«  que  damnation,  venez  recevoir  ici  votre  leçon,  ve- 
«c  nez  apprendre  et  à  prêcher  et  à  écrire  et  à  parler 
«  dans  ces  chaires  à  un  auditoire  et  à  consoler  dans 
ce  un  lit  de  mort  un  homme  qui  a  son  âme  sur  le  bord 
«  de  ses  lèvres.  Voyez  le  Sauveur  du  monde,  voyez 
«  avec  quelle  facilité  et  avec  quelle  indulgence  il  re- 
«  çoit  cette  pénitente.  A  peine  a-t-elle  versé  quelques 
a  larmes,  à  peine  a-t-elle  répandu  sur  les  pieds  de 
c(  Jésus-Christ  quelque  parfum,  qu'il  couronne  sa  re- 
«  pentance,  devient  son  apologiste,  pardonne  pour 
ce  un  instant  de  repentir  les  excès  de  toute  une  vie  et 
c(  daigne  reconnaître  pour  membre  de  celte  Église 
ce  purCy  sans  rides  et  sans  taches^  une  femme,  et  quelle 
ce  femme  !  une  femme  coupable  peut-être  de  prosti- 
ee  tution,  peut-être  d'adultère,  certainement  d'impu- 
cc  reté  et  de  fornication.  Après  cela  déclamerez-vous 
<f  avec  tant  de  violence  contre  la  conversion,  sous 


JACQUES   SAURIN.  659 

ff  prétexte  qu'elle  n'arrive  pas  précisément  dans  le 
«  temps  qu'il  vous  avait  plu  de  lui  marquer?  Refii- 
a  serez-vous  encore  des  dénonciations  de  grâce  et 
«  d'absolution  à  ce  pécheur  qui  véritablement  a 
«  croupi  toute  sa  vie  dans  le  crime,  mais  qui,  quel- 
et  ques  moments  avant  que  d'expirer,  revêt  tout  Tap- 
«  pareil  de  la  pénitence,  se  couvre  de  larmes  et  de 
a  deuil,  comme  la  pécheresse  de  l'Évangile,  et  vous 
«  dit  qu'il  embrasse  avec  ferveur  les  pieds  du  Ré- 
«  dempteur  des  hommes? 

«  Me  trompé-je,  mes  frères?  Il  me  semble  que  je 
a  vois  l'attention  redoubler  dans  cet  auditoire.  Il  me 
a  semble  que  cette  dernière  réflexion  est  du  goût 
cr  de  plusieurs  de  mes  auditeurs.  Il  me  semble  que 
«.j'en  aperçois  quelques-uns  qui  me  tendent  la  main 
a  d'association  et  qui  me  félicitent  de  ce  que  j'ab- 
«  jure  publiquement  aujourd'hui  cette  morale  fu- 
«  neste  et  atrabilaire  qui  est  plus  propre  à  déses- 
«  pérer  les  pécheurs  qu'à  les  ramener. 

a  Mais  quoi,  mes  frères,  depuis  tant  d'années  que 
a  nous  vous  portons  la  parole,  serions-nous  assez 
«  mal  connus  de  vous  pour  que  vous  pussiez  nous 
a  soupçonner  d'avoir  proposé  ces  pensées  dans  un 
a  autre  dessein  que  d'en  faire  sentir  le  faible?  Ou 
a  plutôt  connaîtriez-vous  assez  mal  votre  religion, 
a  connaîtriez- vous  assez  mal  l'esprit  de  l'Évangile 
<c  et  de  mon  texte  pour  en  tirer  des  usages  si  opposés 
«  aux  vues  du  Saint-Esprit  qui  les  a  dictés?  Et  où 
a  sontrils  donc  ces  hommes  barbares?  Où  sont-ils  ces 
a  messagers  de  vengeance  et  de  terreur?  Où  sont-ils 
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«  ces  casuistes,  dont  les  maximes  ferment  totis  les 
«  chemins  de  la  vie?  Où  sont-ils,  pour  exciter  (l6 
«  cette  manière  votre  colère  et  votre  indignation? 
«  Qaoi  !  cet  homme  qui  creuse  depuis  cinquante  oq 
«  soixaDte  années  dans  les  replis  du  cœur  humain, 
«  cet  homme  qui  vous  assure  qu'après  des  redier- 
9  ches  exactes,  qu'après  mille  soins  réitérés,  il  trouve 
«  encore  dans  ce  cœur  des  profondeurs  impéoé- 
«  trahies,  cet  homme  qui  tire  de  la  difficulté  de  aes 
a  travaux  des  arguments  pour  vous  engager  à  ne 
a  pas  vous  contenter  d'un  examen  léger  de  votre 
«  conscience,  à  porter  le  flambeau  de  TÉvangile 
<K  jusque  dans  les  endroits  de  votre  cœur  les  plus 
«  cachés,  cet  homme  qui  vous  avertit,  qui  vous 
«  répète  et  qui  vous  réitère  que  si  vous  vous  coo- 
«  teniez  d'une  étude  superficielle  de  vous-mêmes, 
c<  vous  tomberez  dans  mille  et  mille  illusions,  vous 
a  prendrez  le  fantôme  de  la  pénitence  pour  son  vé- 
c(  ritable  corps,  vous  vous  croirez  riche  et  dans  fa- 
ce bondance  lorsque  vous  serez  misirabU^  aveugle,  nu, 
a  est-ce  là  ce  casuiste  rigide,  qui  vous  scandalise  et 
«  qui  vous  irrite?  Quoi  !  cet  homme  qui  vous  dit  que, 
a  pour  être  en  droit  de  s'assurer  qu'on  est  en  étal 
«  de  grâce,  il  faut  avoir  pour  Dieu  un  amour  de 
«  préférence,  qui  nous  fasse  mettre  son  service  au- 
«  dessus  de  celui  des  créatures;  cet  homme  qui, 
«  jugeant  par  mille  et  mille  présomptions  que  vous 
«  préférez  le  service  des  créatures  à  celui  du  Créa- 
«  teur,  conclut  de  ce  triste  phénomène  que  vous  avez 
«  lieu  de  trembler;  quoi,  cet  homme  qui  veut  que 
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«  VOUS  passiez  huit  jours  dans  le  recueillemeut  et  la 
a  retraite  avant  que  de  participer  au  sacrement  de 
a  la  sainte  cène;  cet  homme  qui  veut  que  vous  pu- 
»  rifiiez  ces  mains  sanglantes  du  meurtre  de  vos 
«  frères  et  ce  cœur  brûlant  de  haine  et  de  ven- 
9  goance,  et  mis  par  cela  même  dans  le  catalogue 
«  des  cœurs  meurtriers  selon  l'esprit  de  TÉvangile; 
f  cet  homme  qui  vous  interdit  Taccès  à  Teucharistie 
(c  taadis  que  vos  commerces  ne  sont  que  suspendus, 
«  mais  non  pas  rompus,  tandis  que  vos  concussions 
d  ne  sont  que  suspendues,  mais  non  déracinées, 
ff  çst-ce  encore  là  ce  casuiste  rigide,  qui  vous  scan- 
c  dialise  et  qui  vous  irrite  ?  Quoi  !  cet  homme  qui 
ff  vous  a  assistés  trois,  quatre,  six  fois  au  Ut  de  la 
a  mort;  cet  homme  qui  vous  a  vus  alors  toujours 
(K  couverts  de  larmes,  toujours  reconnaissant  vos 
a  crimes,  toujours  attestant  le  ciel  et  la  terre  du 
V  dessein  où  vous  étiez  de  vous  corriger,  mais  qui 
«  vous  a  vus  reprendre  incontinent  votre  premier 
a  genre  de  vie,  comme  si  vous  n'aviez  point  versé 
«  de  larmes,  point  formé  de  vœux,  point  prêté  de 
ff  serments;  cet  homme  qui  conclut  de  ces  tristes 
a  phénomènes  que  les  résolutions  de  ceux  qui  sont 
«  mourants  ou  qui  croient  l'être  doivent  être  ton- 
9  jours  extrêmement  suspectes  ;  cet  homme  qui 
9  vous  dit  que,  depuis  qu'il  assiste  des  malades,  il 
tf  n'en  a  presque  pas  vu  un  seul  qui  se  soit  converti 
0  par  la  maladie  (et  pour  nous,  mes  frères,  nous 
a  sommes  garants  de  ce  triste  fait)  ;  cet  homme  que 
«  ces  exemples  affreux  épouvantent,  et  qui  i^t  moins 
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ce  empressé  à  dénoncer  la  grâce  de  Dieu  à  des  mou- 
«  rants  d'un  certain  genre,  est-ce  là  encore  ce  ca- 
«  suiste  rigide  qui  vous  scandalise  et  qui  vous  irrite? 
a  Quoi  !  cet  homme  qui  voit  écrite  sur  votre  visage 
«  la  sentence  de  mort,  cette  maison  d'argile  prête  à 
a  crouler  sur  ses  fondements  ;  cet  homme  à  qui  vons 
a  paraissez  plus  un  squelette  qu'un  corps  vivant; 
ce  cet  homme  qui  craint  que  dans  trois,  que  dans 
«  quatre  jours  on  ne  vienne  lui  dire  qu'on  vous  a 
a  trouvé  mort  dans  votre  lit,  et  sans  avoir  eu  d'autre 
a  maladie  que  celle  que  vous  nourrissiez  déjà  dans 
<c  vos  entrailles,  que  dis-je?  que  celle  qui  est  peinte 
a  sur  votre  visage,  que  celle  qui  afflige  vos  amis, 
«  qui  consterne  votre  famille;  cet  homme  qui  est 
oc  effrayé  de  ce  que  tout  cela  ne  fait  aucune  impres- 
«  sion  sur  vous  et  de  ce  que  vous  vivez  dans  une 
a  distraction  et  dans  une  sécurité  qui  ne  serait  pas 
«  même  pardonnable  à  celui  dont  les  forces  et  la 
a  santé  sembleraient  lui  promettre  une  longue  vie; 
a  cet  homme  qui  vous  crie  :  Réveille-toiy  toi  qui  dorSy 
«  et  te  relève  d^entre  les  mortSj  et  Christ  ficlairera; 
a  mets  à  profit  ce  reste  de  vie  qui  t'anime,  ce  souffle 
a  qui  t'empêche  de  tomber  encore,  s'il  ne  t'empêche 
a  de  chanceler,  est-ce  là  ce  casuiste  rigide  qui  vous 
a  scandalise  et  qui  vous  irrite?  Ces  maximes,  ces 
<c  discours,  ces  livres,  ces  sermons,  sont-ce  là  ces 
a  systèmes  de  morale  qui  confondent  et  qui  déses- 
«  pèrent?  Et  où  sont-ils  donc  les  pécheurs  que  ces 
«  casuistes  ont  désespérés?  Oh  sont-elles  ces  con- 
«  sciences  bourrelées,  tourmentées?  Pour  moi,  je  ne 
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ce  vois  presque  partout  qu'un  sommeil  funeste,  je  ne 
«  vois  que  sécurité,  que  léthargie,  qu'endurcisse- 
«  ment.  Et  quoi,  est-ce  donc  Thistoire  de  notre 
«  texte  ?  Est-ce  cette  voix  de  Jésus-Christ  :  Ma  fille^ 
«  ta  foi  t'a  sauvée;  va-t'en  en  paix?  Est-ce  la  voix  de 
«  la  Vérité  éternelle,  qui  vous  porte  à  nous  faire 
«  ainsi  des  objections  de  mensonge  et  d'illusion?  Et 
«  ne  voyez-vous  pas  des  différences  sans  nombre 
«  entre  votre  cas  et  celui  de  la  pénitente,  entre 
«  Jésus-Christ  et  ces  casuistes  (i)?  » 

A  quoi  bon,  dira  quelqu'un,  énumérer  tous  ces 
moyens  d'invention  de  Téloquence?  L'invention 
n'est-elle  pas  un  don?  Oui,  mais  c'est  un  don  ac- 
cordé à  celui  qui  médite  et  creuse  laborieusement 
son  sujet.  Sans  la  méditation,  sans  cette  incubation 
persévérante,  sans  ce  mariage  de  Tâme  avec  le  su- 
jet, le  talent  le  plus  remarquable  reste  dans  le 
trivial.  C'est  l'invention  que  nous  admirons  surtout 
chez  les  grands  orateurs;  mais  pour  trouver,  il  faut 
chercher,  et  en  cherchant  avec  labeur,  en  mettant 
toute  leur  vie  dans  leur  travail,  des  hommes  même 
sans  talent  se  sont  avisés  de  choses  excellentes. 
Ainsi  ne  nous  contentons  pas  de  répéter  l'adage  : 
Gaudeant  bene  nati  ;  mais  disons  plutôt  :  Bienheureux 
ceux  qui  ne  laissent  pas  leur  champ  en  friche. 

La  beauté  des  exordes  de  Saurin  est  une  des  par- 
ticularités de  son  talent.  Peu  d'orateurs  en  ont 
d'aussi  frappants  et  d'aussi   hardis.    Ils  sont  tous 

(0  Édilion  de  Paris.  Tome  II,  pages  420-424.  —  Sermons  choisis,  pages  37S- 
M3. 
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marqués  au  ooin  d'un  esprit  supérieur,  sauf  quand 
il  n'y  a  pas  d*exorde  du  tout,  ce  qui  arrive  au  moins 
iine  fois.  II  faut  que  l'orateur  compte  sur  sa  force 
pour  débuter  comme  il  le  fait  ordinairement.  Lisez, 
par  exemple,  Texorde  du  sermon  sur  la  Sainteté  (i). 
Voici  celui  du  sermon  sur  h  Cantique  de  Simion  : 

«  Que  je  meure  cette  fo%$j  puisque  fai  vu  ton  foisagi 
«  et  que  tu  m  encore  l  Ce  fut  le  cri  d'un  père  tendre, 
ce  nous  pourrions  dire,  d'un  père  faible,  dan^  ime 
<x  circonstance  mémorable  de  sa  vie.  Si  ce  mouTe- 
«  ment  n'était  pas  héroïque,  il  était  du  moins  na- 
9  turel.  Joseph  avait  été  le  centre  des  complaisances 
((  de  Jacob.  Jacob  avait  cru  pendant  plus  de  vingt 
«  années  que  ce  fils  avait  été  dévoré  par  une  bète 
«c  pauvage.  Il  donna  toutes  les  marques  d'afflictioa 
a  qu'on  pouvait  attendre  d'un  père  qui  vient  de 
«  perdre  son  fils  et  un  fils  favorisé.  Après  tant 
€  d'années  de  deuil,  il  apprend  que  ce  fils  vit,  qu'il 
ce  est  élevé  aux  postes  les  plus  éminents  de  l'Egypte, 
a  qu'il  mande  son  père.  Tous  les  moments  paraissent 
«  désormais  des  siècles  à  ce  bon  vieillard.  Tout  ce 
«  qui  retarde  ses  espérances  lui  semble  les  faire 
«c  évanouir.  Il  craint  la  longueur  du  chemin;  il 
ce  craint  les  périls  du  voyage;  il  craint  sa  propre 
ce  vieillesse.  Il  part,  il  arrive  enfin;  il  voit  de  ses 
a  yeux  cet  objet  de  tant  de  vœux.  Il  sent  Joseph 
a  qui  l'embrasse  et  qui  le  couvre  de  ses  larmes.  U 
«  joie  lui  coupç  la  voix,  et  il  ne  peut  prononcer 
ce  d'autres  paroles  que  celles-ci,  que  Moïse  semble 

(1)  Édition  de  Paris.  Tome  l^. 
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a  î9ivoir  <lécrit^,  s'il  faut  ainsi  dire,  du  sein  des  en- 
K  (railles  paternelles  ;  Que  je  mewe  celte  foi$,  puUque 
a  fai  vu  ion  visage  et  que  tu  vis  encore. 

u  Mes  fr^rei^,  il  y  a  ici  plus  que  Jacob,  surtout  il 
0  y  a  ici  plu3  que  Joseph.  Siméou  avait  reçu  de 
fc  Dieu  la  promesse  de  vivre  jusqu'à  ce  qu'il  eût  vu 
p.  le  Messie.  De  raccomplissement  de  cette  promesse 
K  dépendait  la  décision  de  ces  questions  les  plus 
0  grandes  que  put  agiter  la  misérable  postérité 
ic  d'Adam.  Y  a-t*il  quelque  adoucissement  à  at- 
ff  ^ndre  à  cette  fatale  sentence  :  Au  jour  que  tu  mar^ 
if  géras  du  fruit  de  l'arbre  du  bien  et  du  mal^  tu  mour- 
«  ro^  de  mort?  Tant  d'oracles,  qui  promettaient  un 
fc  Rédempteur,  venaient-ils  de  Dieu  ou  des  hommes? 
^  la  charité  de  Dieu  peut-elle  aller  jusqu'à  immoler 
0  3on  Fils  à  la  place  des  coupables?  En  un  mot, 
n  Tattente  d'Israël  est-elle  fondée  ou  chimérique? 
a  Elle  s'accomplit  enfin  cette  promesse;  il  paraît  en- 
ff  fyix  ce  divin  enfant,  que  Dieu  avait  préparé  devant 
9  la  face  de  tous  les  peuples,  pour  éclairer  toutes  les  na- 
a  iUmSy  pour  être  la  gloire  d'Israël.  Déjà  un  an^e  a  an- 
a  uoncé  sa  venue  aux  bergers-,  déjà  des  armées  cé- 
a  lestes  ont  fait  retentir  les  airs  de  ces  triomphantes 
%  voix  :  Gloire  soit  à  Dieu  aux  lieux  très  hauts,  et  en 
«  terre  paix  envers  les  hommes  de  bonne  volonté;  déjà 
K  des  sages  d'Orient  sont  venus  lui  rendre  les  hon- 
te oeurs  suprêmes  comme  à  leur  Souverain.  Que 
•  reste*t-il  à  Siméon,  après  avoir  vu  le  Sauveur,  que 
K  d'entrer  en  possession  du  salut?  Aussi  prend-il  cet 
a  enfant  entre  ses  bras  :  sa  foi  est  changée  eu  vue  et 
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a  son  espérance  en  possession,  et  il  s'écrie  :  Seignear, 
a  lu  laisses  maintenant  aller  ton  serviteur  en  paixj  selon 
a  ta  parole;  car  mes  yeux  ont  vu  ton  salut  (1).  » 

La  majesté  et  Tautorité  qui  distinguent  Saurin 
se  retrouvent  partout  dans  ses  exordes;  on  y  re- 
marque aussi  le  trait  caractéristique  de  son  talent 
oratoire  :  l'invention.  Sous  ce  rapport  chacun  de  ses 
exordes  vaut  tout  un  discours.  Il  n'eût  certes  pas 
goûté  le  conseil  de  Théremin,  de  tirer  invariable- 
ment Texorde  du  contexte.  Ordinairement  il  lui  est 
fourni  par  un  souvenir  biblique.  C'est  une  heureuse 
idée,  de  préparer  à  la  tractation  du  texte  par  le  dé- 
veloppement d'une  portion  parallèle  de  l'Écriture 
sainte.  Ainsi,  dans  son  sermon  sur  la  Pénitence  de  la 
pécheresse j  il  avait  le  moyen  le  plus  direct  d'entrer 
en  matière,  et  cependant  il  demande  à  Tancienoe 
alliance  le-  sujet  d'un  exorde  dont  vous  remarquerez 
la  beauté  et  la  parfaite  convenance  : 

a  Je  te  pricy  que  je  tombe  entre  les  mains  de  rÉier" 
c<  nelj  parce  que  ses  compassions  sont  en  grand  nombre; 
ce  mats  que  je  ne  tombe  point  entre  les  mains  des  hommes, 
«  Ce  fut  le  vœu  que  forma  David  dans  la  plus  fu- 
«  neste  circonstance  de  sa  vie.  Un  prophète,  émis- 
«  saire  du  Dieu  des  vengeances,  vient  lui  apporter 
«  ce  sinistre  choix  :  Je  te  propose  trois  choses;  choisU 
«  Vune  d'elles,  afin  qu'elle  (arrive  :  ou  la  famine  du- 
<c  rant  l'espace  de  trois  ans;  ou  d'être  consumé  durant 
«  trois  mois,  en  sorte  que  Vëpée  de  tes  ennemis  t'at- 

9 

«  teigne;  ou  que  l'épëe  même  de  l'Etemel  soit  durant 

(i)  Édition  de  Paris.  Tome  lY,  pages  29-31. 
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«  (rots  jours  dans  le  pays  et  que  VAnge  de  ï  Éternel 
a  fasse  le  dégât  dans  toutes  les  contrées  d* Israël.  Re^ 
«  garde  ce  que  j'aurai  à  répondre  à  celui  qui  m'a  en- 
a  voyé, 

«  Quelle  proposition  pour  un  homme  accoutumé 
«  à  regarder  le.  ciel  comme  la  source  des  bénédic- 
«  lions  et  des  grâces,  qui  ne  le  voit  désormais  que 
«f  comme  le  séjour  des  foudres  et  des  carreaux,  prêts 
a  à  être  lancés  sur  sa  tête  !  Pour  quel  de  ces  fléaux 
«  penchera-t-il ?  Quel  d'entre  eux  pourra-t-il  choisir, 
«  qui  ne  lui  donne  sujet  de  se  reprocher  qu'il  s* est 
a  déterminé  pour  le  plus  funeste?  Et  qu'eussiez-vous 
«  choisi  à  sa  place,  mes  frères?  —  Vous  fussiez-vous 
«  déterminés  pour  la  guerre  ?  Auriez-vous  pu  seule- 
ce  ment  soutenir  cette  idée  ?  Les  armées  d'Israël  jadis 
«  voyant  la  victoire  constamment  attachée  à  leurs 
a  pas;  elles-mêmes  menées  en  triomphe;  l'arche  de 
«  rÉtemel  captive;  un  soldat  cruel  et  barbare  met- 
«  tant  le  royaume  en  cendres,  rasant  ses  forteresses, 
«  ravageant  la  moisson  et  enlevant  dans  un  moment 
tf  l'espérance  de  toute  une  année!  —  Vous  fussiez- 
a  vous  déterminés  pour  la  famine?  Eussiez-vous 
«  choisi  les  deux  devenus  d'airain^  la  terre  rendue 
a  de  fery  les  champs  dévorant  le  grain  qui  leur  avait 
«  été  confié,  les  sauterelles  broutant  les  restes  du  hurbec^ 
a  et  le  hanneton  le  reste  des  sauterelles:  les  hommes 
a  s'arrachant  le  pain  des  mains,  ne  pouvant  ni  vivre 
a  ni  mourir,  et  devenus  hors  d'état  de  se  nourrir, 
a  pour  avoir  été  trop  longtemps  sans  prendre  de 
a  nourriture?  —  Vous  fussiez-vous  déterminés  pour 
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«  la  mortalité?  Eussie^vous  choiçi  cee  aflûreux  temps, 
a  où  la  contagioD,  comme  sur  les  ailée  du  vent, 
«  porte  son  venin  mortel,  avec  la  rapidité  de  Fédair, 
«  d'une  ville  dans  une  autre  ville,  d'une  maisoo 
ic  dans  une  autre  maison;  temps  où  Ton  vit  ssms 
a  secours,  où  chacun,  occupé  à  se  garantir  soi-même 
(X  du  péril,  ne  peut  s'employer  à  garantir  les  autres; 
9  où  le  père  fuit  l'entretien  du  fils,  le  fils  celui  du 
a  père,  l'épouse  celui  de  l'époux,  l'époux  celui  de 
«  l'épouse;  où  Ton  se  redoute,  lors  même  qu'on 
«  s'aime  tendrement,  et  où  l'on  se  communique  mn* 
a  tuellement  des  souffles  mortels  et  empoisonnés? 

ce  Ce  sont  les  funestes  fléaux  que  Dieu  met  au 
»  choix  de  David  coupable,  afin  qu'il  les  pèse  à  la 
a  balance  et  qu'il  agite  la  triste  question  quel  des 
a  trois  sera  son  partage  ?  Il  se  détermine  pourtant  : 
a  Que  je  tombey  je  te  prie,  entre  les  mains  de  l'Éter^ 
<c  nely  parce  que  ses  compassions  sont  en  grand  nombre^ 
ce  plutôt  qu'entre  les  mains  des  hommes.  Il  lui  semble 
«  que  les  coups  partant  immédiatement  de  la  main 
«  d'un  Dieu  miséricordieux,  quoique  irrité,  seront 
a  les  plus  faciles  à  arrêter.  Il  ne  conçoit  rien  de 
tf  plus  aflfreux  que  de  voir  entre  Dieu  et  lui  des 
«c  hommes,  qui  lui  interceptent  ses  regards  et  qui 
((  lui  feraient  l'accès  au  trône  de  la  grâce. 

(c  Mes  frères,  le  souhait  de  David  consterné  doit 
ff  régler  le  nôtre  à  l'égard  de  chacune  des  taches 
«  dont  notre  vie  a  été  souillée.  Il  est  vrai  que  les 
ff  yeux  de  Dieu  sont  infiniment  plus  purs  que  les 
a  yeux  des  hommes.  Il  est  vrai  qu'il  découvre  dans 


JACQUES   SAURIPT.  669 

«  notre  vie  des  faibles  qui  nous  avaient  échappé,  et 
«  que  $i  notre  cortir  nous  condamne.  Dieu  est  plus  grand 
ic  que  notre  e^eur.  Il  est  vrai  qu'il  a  deâ  fléaux  pour 
et  nous  punir,  infiniment  plus  redoutables  que  ceux 
«  des  hommes,  et  qu'au  lieu  que  lés  hommes  ne 
flc  peuvent  tuer  que  le  corps,  Dieu  peut  jeter  l'âme  dans 
«  la  §éne.  Mais  pourtant  ce  Dieu  fort,  ce  Dieu  ven- 
«  geur,  ce  Dieu  terrible,  est  un  Dieu  miséricordieux  ; 
«  ses  compassions  sont  en  grand  nombre,  au  lieu  que 
«  les  hommes  sont  cruels.  Oui,  ces  hommes,  qui  se 
a  donnent  eux-mêmes  les  licences  les  plus  criantes, 
«  ces  hommes  qui  ont  tant  besoin  de  support,  ces 
«  hommes  qui  méritent  eux-mêmes  les  châtiments 
a  les  plus  rigoureux,  ces  hommes  sont  pour  Tordi- 
«  naire  sans  miséricorde  pour  leurs  semblables.  Eh 
<f  voici  un  fameux  exemple.  La  pécheresse  de  l'É* 
a  vangile  feit  l'expérience  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces 
a  deux  états.  Elle  éprouve  tour  à  tour  le  jugement 
«  de  Dieu  et  le  jugement  des  hommes.  Mais  elle  y 
«  trouve  un  traitement  bien  différent.  Entre  les 
«  mains  de  Jésus-€hrist,  elle  voit  à  la  vérité  un  lé- 
«  gislateur  sévère,  qui  la  laisse  pendant  quelque 
ff  temps  verser  des  larmes  et  des  larmes  très  amères , 
ce  un  législateur  qui  l'abandonne  quelque  temps  à  la 
«  douleur  dont  elle  est  pénétrée,  qui  peut  voir  ses 
cf  cheveux  épars,  son  maintien  troublé,  mais  qui 
«  bientôt  prend  soin  d'essuyer  lui-même  ses  larmes 
«  et  qui  lui  fait  entendre  cette  douce  voix  :  Ma 
<c  fille,  va-t'en  en  paix.  Entre  les  mains  des  hommes, 
a  au  contraire,  elle  ne  trouve  que  cruauté  et  que 
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a  barbarie.  Eiie  entend  un  pharisien  orgueilleux, 
a  qui  voudrait  armer  contre  elle,  même  le  Rédemp- 
«  leur  du  genre  humain;  lui  faire  entendre  un  ar- 
a  rêt  de  mort,  même  dans  Texercice  de  la  péniteDce; 
a  exciter  et  faire  sourdre  la  condamnation  du  sein 
a  même  de  la  grâce  et  de  la  miséricorde.  -^  CTest 
ce  cette  instructive,  c'est  cette  consolante  histoire, 
<c  que  nous  rappelons  aujourd'hui  (i).  » 

Saurin  fait  un  usage  abondant  et  judicieux  de 
rÉcriture  sainte.  Il  l'emploie  d'une  manière  directe, 
et  non  par  des  allusions  fines  ou  ingénieuses  comme 
Du  Bosc  et  Superville.  Il  a  moins  d'esprit  qu'eux, 
ou  en  fait  moins.  En  général,  les  grands  écrivains 
ne  font  pas  de  l'esprit,  et  quand  il  leur  arrive  d'en 
&ire,  on  le  remarque  comme  une  tache.  Ce  n'est 
pas  que  Saurin  n'ait  aussi  des  emplois  ingénieux  de 
l'Écriture  sainte;  mais  il  est  alors  plutôt  poétique  que 
spirituel.  Ainsi  dans  le  sermon  pour  le  Jeûne  de  1706  : 

ce  Lorsque  la  colombe  rencontre  hors  de  l'arche 
a  les  vents  déchaînés,  les  eaux  débordées,  les  bondes 
«  des  cieux  ouvertes,  l'univers  entier  enseveli  sous 
a  les  ondes,  elle  cherche  son  refuge  dans  l'arche. 
«  Mais  lorsqu'elle  trouve  des  plaines  et  des  cam- 
a  pagnes,  elle  s'y  arrête.  Mon  âme,  voilà  ton  image. 
«  Lorsque  le  monde  te  propose  des  prospérités,  des 
ce  dignités,  des  richesses,  tu  écoutes  la  voix  de  l'en- 
cc  chanteur  et  tu  te  laisses  surprendre  à  ses  charmes. 
€  Mais  lorsque  tu  ne  trouves  dans  le  monde  que 

(0  Édition  de  Paris.  Tome  U,  pages  390-393.  —  Sermons  choisis,  pages  341- 
351. 
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a  pauvreté,  que  dégoûts,  que  misère,  tu  tournes  tes 
cr  yeux  vers  le  ciel,  pour  y  chercher  la  félicité  dans 
«  son  centre  (1).  » 

Ainsi  encore  dans  le  deuxième  sermon  sur  le  Ren- 
voi de  la  conversion  : 

a  Nous  devons  agir  dans  Touvrage  de  notre  salut 
et  comme  à  Tégard  de  notre  santé  et  de  notre  vie. 
«  En  vain  travaillerions-nous  à  nous  les  conserver, 
«  si  Dieu  même  ne  nous  prêtait  son  bras  :  Tair,  la 
«  nature,  les  éléments,  tout  conspire  à  nous  enlever 
a  au  monde;  nous  nous  évanouissons  comme  de 
a  nous-mêmes,  et  Dieu  peut  seul  retenir  ce  souille 
a  qui  nous  soutient.  Un  roi  d'Israël  fut  blâmé  pour 
«  avoir  eu  recours  au  médecin  sans  recourir  à  TÉter- 
«  nel.  Mais  ne  serions-nous  pas  des  insensés  si,  sous 
«  prétexte  que  Dieu  seul  peut  conserver  notre  vie, 
«  nous  nous  précipitions  dans  un  abîme;  si  nous  nous 
a  abandonnions  aux  flots  de  l'Océan  ;  si  nous  ne  pre- 
«  nions  ni  aliments,  lorsque  nous  avons  de  la  santé, 
a  ni  remèdes,  lorsque  nous  sommes  malades.  Ainsi, 
a  dans  l'ouvrage  du  salut,  nous  devons,  lors  même 
<c  que  nous  implorons  le  secours  du  ciel,  travailler 
a  à  cet  ouvrage.  Nous  devons  imiter  l'exemple  de 
a  Moïse  attaqué  par  l'Amalécite  :  il  partage  avec 
a  Josué  Touvrage  de  la  victoire.  Moïse  monte  sur  la 
«  montagne,  Josué  descend  dans  la  plaine;  Josué 
a  combat.  Moïse  prie;  Moïse  tend  ses  mains  sup- 
a  pliantes  au  ciel,  Josué  lève  un  bras  guerrier; 
«  Moïse  oppose  sa  ferveur  au  courroux  du  ciel,  Josué 

(1)  Édition  de  Paris.  Tome  VUI,  page  loo.  ^  Sermotu  choisit,  page  40S. 
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«  oppose  ses  armes  et  son  courage  à  l'em&éfni  dn 
ce  peuple  juif;  et  par  ce  sage  concours  de  prières  rt 
a  d'action,  de  confiance  et  de  vigilance,  Israfli 
«  triomphe,  Amalec  est  mis  en  déroute  (i).  » 

Saurin  ne  fait  pas,  comme  d'autres,  uattre  le  soa- 
rire  par  des  rapprochements  spirituels  (nous  ne  le 
regrettons  pas,  car  l'esprit,  en  sendblable  matière, 
nuit  au  sérieux);  en  revanche,  sa  manière  d'em- 
ployer la  Bible  est  noble,  large  et  franche,  ingé- 
nieuse quelquefois,  éloquente  presque  toujours. 

Quant  à  sa  langue,  elle  n'est  pas  sans  défectao- 
sités.  Tant  mieux  pour  ses  compétiteurs  ;  car  si  diez 
lui  la  forme  était  en  harmonie  avec  le  fond,  Bossaet 
seul  pourrait  lui  tenir  tête.  Sa  langue  est  d'une  ad- 
mirable clarté,  d'une  concision  rapide,  d'un  mouye- 
ment  pressé  et  entraînant;  mais  elle  a  des  allures  ud 
peu  brusques,  quelque  chose  de  haché  dans  la  cod- 
texture,  peu  de  rhythme,  peu  d'élégance,  peu  de 
souplesse;  elle  est  moins  riche  que  celle  des  prédi- 
cateurs catholiques;  elle  n*a  pas  non  plus  les  arti- 
culations douces,  les  inflexions  moelleuses  de  la 
langue  de  Massillon,  ni  la  liberté  et  l'ampleur  de 
celle  de  Bourdaloue.  Le  séjour  de  Saurin  à  l'étran- 
ger a  exercé  sur  lui  à  cet  égard  une  influence  fâ- 
cheuse :  son  style  est  un  style  réfugié,  tout  au  moins 
pour  le  choix  des  expressions,  parfois  impropres, 
triviales  ou  peu  précises.  Il  faut  signaler  aussi  chez 
lui  une  sorte  de  tic,  qui  consiste  à  ouvrir  la  phrase 
cinq  ou  six  fois  de  suite  par  les  mêmes  mots.  II  peut 

(0  édition  dt  Paris.  Tome  l*',  page  5«. 
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y  avoir  dans  cette  forme  quelque  chose  qui  attire 
Tattention  et  grave  les  idées  dans  la  mémoire;  mais 
Saurin  en  a  abusé  et  ses  copistes  après  lui. 

DisoBS  quelques  mots  de  qualités  qui  appar- 
tiennent plus  directement  au  caractère  et  à  Tâme. 
L'éloquence  est  en  elle-même  un  trait  du  caractère 
plutôt  qu'un  don  intellectuel;  mais  on  peut  néan- 
moins distinguer  ce  qui  est  de  l'art,  du  talent,  et  ce 
qui  est  de  l'individualité  morale,  c'est-à-dire  de 
l'homme  lui-même.  C'est  l'homme  que  nous  voulons 
considérer  maintenant  plutôt  que  l'orateur.  Avec 
peu  de  piété,  Saurin  aurait  pu  être  ce  que  nous 
l'avons  vu,  tant  le  talent  sait  bien  imiter;  mais  Vauh 
tariié  de  sa  parole  nous  fait  reconnaître  en  lui  le 
vrai  chrétien,  et  elle  nous  empêcherait,  à  elle  seule, 
d'admettre  les  imputations  fâcheuses  dont  il  a  été 
Tobjet.  L'accent  de  l'autorité  est  chez  lui  plus  éner- 
gique et  plus  frappant  peut-être  que  chez  aucun 
autre. 

Nous  n'en  citons  que  deux  exemples.  Le  premier 
est  tiré  du  deuxième  sermon  sur  le  Renvoi  dé  la  con- 
version : 

«  Ces  réflexions  doivent  disculper  les  ministres 
«  de  l'Évangile  qui  savent  soutenir  la  majesté  de 
«  leur  emploi  et  répondre  à  leur  caractère.  Si  elles 
«  ne  nous  disculpent  pas  dans  vos  esprits,  elles  nous 
«  justifieront  au  moins  dans  ce  grand  jour  où  les 
«  choses  les  plus  cachées  seront  mises  en  évidence, 
te  On  n'a  point  d'idée  de  notre  ministère.  On  nous 
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<K  appelle  chez  un  mourant,  que  nous  sayons  avoir 
«  été  un  scélérat,  ou  du  moins  avoir  été  très  éloigné 
et  de  remplir  les  conditions  de  l'alliance  de  grâce. 
«  Ce  scélérat,  aux  approches  de  la  mort,  se  com- 
<c  pose,  ne  parle  que  de  repentir,  que  de  misériccMrde, 
<c  que  de  larmes.  On  voudrait  qu'à  la  vue  de  cet 
a  extérieur  de  conversion,  nous  supposassions  qu'un 
ce  tel  homme  est  plus  que  converti  et  que,  dans  cette 
ce  téméraire  supposition,  nous  lui  offrissions  les  pre- 
tf  mières  places  dans  le  séjour  des  bienheureux. 

a  Mais  malheur,  malheur  à  ces  ministres  qui,  par 
<K  une  cruelle  douceur,  précipitent  des  âmes  dans 
a  l'enfer,  sous  prétexte  de  leur  ouvrir  le  paradis! 
<K  Malheur  au  ministre  de  TÉvangile  qui  sera  si  ii- 
«  béral  des  faveurs  de  Dieu  !  Au  lieu  de  parler  de 
oc  paix  à  un  tel  homme,  je  crierai  à  plein  gosier, 
et  j'élèverai  ma  voix  comme  un  cornet  (Ésaïe,  LVIII,  l); 
«  je  censurerai,  je  tonnerai,  je  décocherai  contre  Ini 
et  les  flèches  du  Tout- Puissant ^  je  lui  en  ferai  sucer 
«  tout  le  venin  (Job,  VI,  4).  Heureux  si  je  me  fais 
(c  jour  à  travers  tant  de  passions  invétérées,  si  je 
a  sauve  par  frayeur ^  et  si  j'arrache  comme  du  feu 
a  un  cœur  endurci  dans  le  crime. 

«  Que  si,  comme  il  arrive  pour  l'ordinaire,  le 
<c  mourant  ne  donne  à  sa  conversion  que  les  restes 
«  d'un  corps  usé  et  les  derniers  soupirs  d'une  vie 
a  mourante,  malheur,  malheur  encore  au  ministre 
«  de  l'Évangile  qui,  par  une  lâche  politique,  viendra, 
«f  pour  ainsi  dire,  canoniser  ce  mourant,  comme  s'il 
a  était  expiré  de  la  mort  des  justes!  Et  qu'on  ne  dise 
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«  pas  :  Que  voulez-vous?  Voulez-vous  troubler  les 
a  cendres  d'un  mort?  Voulez- vous  désespérer  une 
«  famille?  Voulez-vous  mettre  une  note  d  infamie 
a  dans  une  maison?  —  Ce  que  je  veux?  Je  veux  sou- 
c  tenir  les  intérêts  de  mon  maître;  je  veux  agir  en 
a  digne  ministre  de  Jésus-Christ;  je  veux  vous  &ire 
a  éviter  de  prendre  pour  une  bonne  mort,  une  mort 
«  antichrétienne;  je  veux  mettre  à  profit  la  perte 
«  que  je  viens  de  faire,  et  que  la  proie  que  le  démon 
ce  vient  de  m'enlever  épouvante  les  assistants,  une 
ce  famille,  toute  une  Eglise  (1).  » 

Notre  second  exemple  est  tiré  du  sermon  sur  les 
Divotions  passagères  : 

a  Nous  entendons,  par  cette  piété  qui  est  comme 
a  la  rosée  de  l'aube  du  jour  qui  s'en  va,  celle  qu*ex- 
a  citent  pour  l'ordinaire  les  catastrophes  publiques. 
<c  Un  État  prospère,  son  commerce  fleurit,  ses  ar- 
ec mées  triomphent,  son  suffrage  donne  le  branle  à 
m  l'univers.  Les  vices,  suites  ordinaires  de  la  prospe- 
ct rite,  naissent  du  sein  de  la  prospérité  même.  La 
«  conscience  dort  au  milieu  du  tumulte  des  pas- 
«  sions  et,  à  mesure  que  la  corruption  grossit,  la 
a  sécurité  augmente.  La  patience  de  Dieu  se  lasse 
a  et,  par  les  coups  dont  elle  frappe,  ou  par  ceux 
«  dont  elle  menace  de  frapper,  elle  enlève  cette 
a  prospérité,  du  moins  elle  menace  de  l'enlever. 
€  Les  sinistres  messagers  de  la  vengeance  de  Dieu 
«  viennent  signifier  leur  commission  formidable.  Ces 
ce  ventSy  dont  il  fait  ses  anges,  font  déjà  entendre  leurs 

(0  Édition  de  Paris.  Tome  !•',  pages  78-79. 
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«  sons  affreux;  ces  flammes  de  feu,  dont  il  fait  m 
«  ministreê^  font  déjà  voir  leur  épouvantable  teeur. 
«  La  peste,  la  guerre,  la  famine,  exécuteurs  de  ces 
«  arrêts  du  courroux  céleste,  préparent  leur  redou- 
«  table  ministère.  Un  personnage  appelé  la  Mort  et  un 
ce  autre  appelé  Sépulcre  reçoivent  cet  ordre  sangoi- 
«  naire  :  Allez,  courez,  exterminez,  par  la  mortalili, 
<K  par  l'épie  et  par  la  famine  la  quatrième  partie  de  k 
«  terre.  Chacun  voit  dans  le  malheur  public  sa  perte 
«  particulière.  Capernaûm,  élevée  jusques  au  ciel,  s'en 
«  va  précipitée  jusqu'aux  enfers.  Les  Jonas  se  pro- 
«  mènent  dans  Ninive  et  font  retentir  ses  murs  de 
«  ces  sons  lugubres  :  Encore  quarante  jourSy  et  Nimt 
«  sera  détruite.  Ou,  pour  laisser  les  noms  empruntés 
«  et  pour  rapprocher  nos  portraits  des  originaux  qai 
«  nous  en  ont  fourni  la  matière,  vos  pasteurs,  af- 
«  franchis  de  leur  timidité  ou  de  leur  lâcheté  natu- 
«  relie,  méprisant  ces  petits  tyrans,  dirai-je?  ou  ces 
a  vermisseaux,  qui  voudraient  qu'au  milieu  d'un 
«  peuple  tout  libre  nous  fussions  les  seuls  esclaves; 
«  que,  tandis  qu'on  voit  les  vices  courir  déchahiés, 
«  la  Parole  de  Dieu  fût  liée  et  que,  dans  l'exercice 
«  d'un  ministère  de  réformalion,  nous  fussions  plus 
«  lâches  que  des  évêques  de  cour  ou  des  prédica- 
«  teurs  de  princes;  vos  pasteurs  vous  font  entendre 
«  leur  voix,  etc.  {i  ).  » 

A  l'autorité  ajoutons  la  hardiesse,  non-seulement 
celle  des  idées,  mais  celle  de  Uhomme.  Il  est  hardi 

(0  ÉdilioD  de  Paris.  Tome  11,  pages  ii5-f  16.  ~  Sermonê  choUU,  pages  21S- 
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pour  la  cause  de  Dieu.  On  a  rarement  porté  plus  haut 
ce  que  nous  poumons  appeler,  faute  d'un  meilleur 
mot,  la  fierté  chrétienne.  Nous  en  trouvons  un  exem- 
ple dans  le  passage  suivant  du  sermon  sur  la  Tran- 
quillité qui  naît  de  la  charité  : 

«  Je  sais  bien  quel  est  le  goût  de  la  plupart  des 
«  chrétiens  sur  ce  sujet,  et  je  sais  les  croix  aux- 
«  quelles  on  doit  s'attendre  lorsqu'on  refuse  de  s'y 
a  conformer.  On  croit  avoir  flétri  un  ministre  de 
«  l'Évangile,  quand  ou  a  dit  de  lui  :  Il  trouble,  il 
«  épouvante,  il  atterre.  Reproche  glorieux!  flétris- 
a  sure  honorable  !  Comme  si,  pour  décrier  un  homme 
a  versé  dans  la  science  du  corps  humain,  on  disait  : 
«  Il  coupe,  il  tranche,  il  brûle!  Eh  !  c'est  parce  qu'il 
«  est  versé,  dans  cette  science,  c'est  pour  cela  qu'il 
a  agit  de  cette  manière  ;  c'est  pour  cela  qu'il  est  aussi 
«  prodigue  du  sang  corrompu  qu'avare  de  celui  qui 
«  est  pur;  c'est  pour  cela  que,  malgré  la  fureur  et 
«  les  hurlements  d'un  malade,  il  va  chercher,  avec  le 
a  fer  et  le  feu,  à  travers  les  parties  les  plus  saines  et 
«  les  plus  sensibles,  celles  qui  sont  infectées  et  qui  al- 
a  iaient  communiquer  leur  venin  à  toutes  les  autres. 

«  Et  voilà  le  devoir  d'un  ministre  de  Jésus-Christ; 
«  et  j'en  atteste  le  Dieu  immortel,  voilà  le  modèle 
«  que  nous  voulons  suivre.  Nous  irons,  jusque  dans 
f  l'intérieur  de  vos  demeures,  troubler  cette  fausse 
«  paix  dont  vous  jouissez.  Nous  irons  au  milieu  d'une 
«  maison  de  deuil,  parmi  les  larmes  et  les  cris  d'une 
a  famille  éplorée,  à  la  vue  même  d'un  héritier  avide 
«  et  moins  agité  de  la  crainte  de  voir  mourir  un  ma- 
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a  lade  que  de  celle  de  lui  voir  restituer  avant  sa  mort 
ce  une  partie  du  bien  ma!  acquis^  prêcher  la  restitu- 
ce  tioD.  Nous  craindrons  plus,  pour  nos  pénitents,  le 
«  feu  de  Tenfer  que  celui  de  la  fièvre,  que  nos  exhor- 
a  tations  pourraient  augmenter.  Nous  aurons  plus 
(c  d'égard  à  la  voix  d'un  apôtre,  qui  veut  que  nous 
a  sauvions  certains  hommes  par  la  frayeur,  qu'aux 
ce  instances  d'une  femme  mal  instruite  de  ses  devoirs 
«  et  des  nôtres,  et  qui  voudrait  que  nous  calmassions 
<c  une  âme  qu'il  est  nécessaire  d'agiter.  Et  croyez* 
a  nous,  mes  frères,  si  Dieu  nous  donne  d*exciter  un 
«  trouble  salutaire  dans  une  âme,  il  nous  donnera 
(X  bien  de  Tapaiser.  Nous  saurons  bien  ranimer  des 
(c  consciences  que  nous  aurons  abattues.  Quand  nous 
ce  aurons  atterré  des  pécheurs  et  que  nous  les  aurons 
a  mis  au  terme  où  était  saint  Paul  dans  le  chemin  de 
ce  Damas,  nous  saurons  bien  les  relever  Quand,  du 
ce  fond  d'une  âme  saintement  effrayée  des  jugements 
ce  de  Dieu,  vous  direz  :  Misérable  que  je  suis,  qui  m 
«f  délivrera  de  ce  corps  de  mort?  0  Dieu,  à  toi  est  la  jus- 
ce  tice,  à  moi  la  honte  et  la  confusion  de  face!  0  Étemel^ 
ce  si  tu  prends  garde  aiux:  iniquités,  qui  est-ce  qui  subsiy 
ce  tera?  — alors,  nous  vous  ferons  éprouver  qu'il  y  a 
ce  une  cruauté  charitable,  comme  il  y  a  une  charité 
ce  cruelle;  alors  nous  exercerons  les  fonctions  les  plus 
ce  douces  de  notre  ministère  ;  alors  nous  déférerons 
ce  avec  des  transports  de  joie  à  cet  ordre  du  ciel  : 
«c  Consolez,  consolez  mon  peuple  !  Alors  nous  vous  tire- 
ce  rons  des  gouffres  de  cet  enfer,  dans  lesquels  nous 
ce  vous  avions  fait  descendre  par  la  pensée,  de  peur 
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a  que  vous  n'y  fussiez  précipités  réellement;  alors 
a  nous  bannirons  la  crainte  de  vos  cœurs,  après  y 
a  avoir  produit  la  charité.  C'est  ainsi  que  se  concilie 
«  l'Écriture  avec  l'Écriture,  notre  ministère  avec 
«  notre  ministère  (1).  » 

Saurin  a-t-il  de  l'onction,  c'est-à-dire  ce  composé 
de  suavité,  de  douceur,  de  tendresse,  d'entrailles  pa- 
ternelles, qu'on  désigne  sous  le  nom  d'onction  ?  Il  se- 
rait injuste  de  la  lui  refuser  tout  à  fait  (preuve  en  soit 
le  sermon  sur  le  Cantique  de  Siméon,  que  nous  avons 
déjà  signalé  sous  ce  rapport);  mais  ce  n'est  pas  là 
ce  qui  le  distingue.  Il  ravit  les  âmes  par  la  violence, 
plutôt  qu'il  n'y  pénètre  par  la  douceur. 

Un  de  ses  titres  d'honneur,  c'est  d'avoir  autant  de 
tolérance  que  de  franchise.  C'est  bien  en  son  nom 
qu'il  parle,  dans  ce  passage  du  sermon  sur  les  Pro- 
fondeurs divines  : 

a  Les  profondeurs  divines  doivent  confondre  le  zé- 
<x  lateur  indiscret,  ceyx  qui  décrient,  qui  déchirent 
ce  les  opinions  différentes  de  leur  système,  sur  des 
«  matières  en  elles-mêmes  obscures  et  ténébreuses. 
«  Ici  nous  versons  notre  douleur  dans  le  sein  de  nos 
a  frères  de  la  confession  d' A ugsbourg,  dont  quelques 
«  docteurs  nous  dépeignent  avec  de  noires  couleurs, 
«  trempent  leur  plume  dans  le  fiel  lorsqu'ils  écrivent 
«  contre  nous,  nous  taxent  de  faire  de  la  Divinité  un 
«  Dieu  cruel  et  barbare,  un  Dieu  qui  est  l'auteur  du 
a  péché  et  qui  autorise  lui-même  par  ses  décrets  le 
<^  relâchement  et  la  corruption  des  hommes.  Vous  le 

(i)  Édition  de  Paris.  Tome  Yl,  pag^  9>^$. 
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«  voyez,  si  c'est  là  notre  doctrine.  Vous  le  voyez 
«  si  nous  ne  joignons  pas  nos  voix  à  celles  des 
«  séraphins  et  si  nous  ne  faisons  pas  résonner  nos 
«  auditoires  des  cris  redoublés  :  Saint,  saml,  loinl 
«  est  l'Étemel  des  armées!  Vous  le  voyez,  si  nous 
«(  n'exhortons  pas  nos  peuples  à  entrer  par  la  forU 
«  étroite^  à  traioailUr  à  leur  salut  avec  crainte  et  trem- 
a  bUment.  Mais  les  conséquences  que  nous  vous  im- 
a  putons,  nous  dites-vous,  ne  suivent-elles  pas  de 
«  vos  principes?  Je  veux  pour  un  moment  qu'elles  en 
«c  suivent.  Ne  suffit-il  pas  que  nous  les  désavouions, 
a  que  nous  les  condamnions  ?  Une  pareille  réponse  de 
<K  votre  bouche  sur  un  autre  dogme  ne  nous  a-t-elle 
«  pas  satisfaits?  Accusez-nous  d'être  de  mauvais  logi- 
a  ciens  ;  mais  ne  nous  accusez  pas  d'être  de  méchants 
«  hommes.  Accusez-nous  de  mal  raisonner  ;  mais  ne 
«  nous  accusez  pas  d'exercer  un  ministère  infidèle, 
a  Mais,  direz-vous,  -vous  avez  des  docteurs  parmi 
a  vous  qui  empoisonnent  eux-mêmes  les  contro- 
«  verses,  qui  réfutent  avec  aigreur,  qui  excommu- 
«  nient  ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  sentiment  sur 
«  la  prédestination,  et  qui  voudraient  pouvoir  mettre 
«  tout  à  feu  et  à  sang.  Avons-nous  de  ces  docteurs? 
fit  Ah!  Dieu  veuille  nous  en  délivrer!  Mais  ils  sui- 
fif  vent  leur  propre  esprit  et  non  l'esprit  de  nos  Égli- 
a  ses.  Nos  Églises  n'ont  jamais  séparé  personne  de 
a  leur  communion,  pour  ce  point  seul  qu'on  n'était 
«  pas  de  leur  sentiment  sur  la  prédestination.  Vous 
«  le  savez  par  expérience.  Ne  vous  ouvrons-nous  pas 
(c  notre  sein  ?  Ne  vous  recevons-nous  pas  à  notre  com- 
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<  munion?  N'avons-nous  pas  un  désir  sincère,  ar- 
«  dent,  de  nous  réunir  avec  vous?  Oh  !  si  Dieu  vou- 
flc  lait  exaucer  nos  vœux  !  0  Épouse  de  Jésus-Christ, 
«  si  Dieu  voulait  terminer  ces  guerres  intestines  qui 
«  te  déchirent!  0  enfants  de  la  Réformation,  si  vous 
<t  saviez  unir  vos  efforts  contre  le  vrai  ennemi  de  la 
«  Réformation  et  des  réformés!  C*est  la  matière  de 
«  nos  souhaits.  Ce  sera  sans  cesse  la  matière  de  nos 
«r  prières  (1).  » 

Tolérant  envers  les  protestants  qui  ne  partagent 
pas  toutes  ses  vues,  serait^ii  intolérant  envers  les  ca- 
tholiques, ainsi  que  Tadirme  le  cardinal  Maury? 
Celui-ci  est  souverainement  injuste  envers  Saurin  et 
cherche  de  toute  manière  à  le  rabaisser.  Ainsi  il  in- 
dique les  sermons  sur  la  Sagesse  de  Salomon  (2)  et  sur 
le  Discours  de  saint  Paul  à  Félix  et  à  Drusille  (3),  qui 
n'ont  rien  de  remarquable,  comme  «  les  chefs-d'œuvre 
«  de  son  talent.  »  Il  y  a  là  une  singulière  prévention, 
si  ce  n'est  un  misérable  calcul.  11  se  livre  ensuite  à 
de  minutieuses  investigations  pour  trouver  Saurin  en 
défaut  et  pouvoir  lui  reprocher  des  invectives  contre 
le  catholicisme.  Citons  un  passage  du  chapitre  qu'il 
lui  consacre  : 

a  On  croit  assez  communément,  sur  parole,  que 
«  Saurin  ne  s'est  jamais  permis  des  déclamations 
«  contre  l'Église  romaine;  mais,  au  contraire,  je 
«  n'imagine  pas  que  l'inconséquente  contradiction 

(I)  Édition  de  Paris.  Tome  I",  pages  iai-i<2.  —  Sermons  cfudtiê,  pages  163- 
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a  qu'on  découvre  avec  tant  de  surprise  parmi  les 
<c  protestants,  quand  ils  allient  trop  souvent  les  prin- 
«  cipes  et  le  langage  de  la  tolérance  avec  la  conduite 
«  et  la  fureur  du  fanatisme,  puisse  éclater  avec  plus 
(c  d'emportement  et  de  scandale  que  dans  ses  ser- 
«  mons  sur  la  Consécration  du  temple  de  Woorburg^ 
a  sur  les  Malheurs  de  VÉglise^  sur  Us  Profondeun 
a  divineSy  sur  le  Jeûne  célébré  avant  la  campagne  dt 
a  1706.  On  y  retrouve  la  violence  et  la  frénésie  des 
«  premières  explosions  qui  avaient  signalé,  dans  le 
«  seizième  siècle,  Tesprit  révolutionnaire  de  la  pré- 
«  tendue  réforme  (1).  » 

Nous  déclarons  que  ces  accusations  n'ont  pas  rom- 
bre  de  fondement  et  que  Saurin  montre  bien  plutôt, 
en  parlant  des  persécuteurs  de  ses  frères,  une  modé- 
ration admirable  et  un  esprit  de  charité  et  de  pardon. 
Jugez-en  vous-mêmes.  Voici  quelques-uns  des  pas- 
sages dans  lesquels  Maury  a  vu  (a  fureur  du  fana- 
tisme. 

Dans  le  sermon  sur  les  Profondeurs  divines  : 
a  La  Providence  est  la  troisième  voie  qui  nous 
«  conduit  à  Dieu,  et  qui  nous  donne  de  nouveaux 
«  sujets  d'adorer  ses  perfections,  mais  qui  confond 
a  notre  esprit  et  qui  nous  fait  sentir  que  Dieu  n'est 
<c  pas  moins  incompréhensible  dans  la  manière  dont 
<c  il  gouverne  le  monde,  que  dans  la  manière  dont  il 
«  Ta  formé.  C'est  ce  qu'il  serait  aisé  de  prouver,  si 
a  les  bornes  qui  nous  renferment  nous  permettaient 
a  d'examiner  les  ressorts  dont  la  Providence  se  sert 

(1)  Maory.  Sttm  sur  Véloquence  de  la  chaire.  Oiapitre  xxxir. 
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«  dans  le  gouvernement  de  cet  univers.  Gontentez- 
a  vous  de  jeter  les  yeux  un  moment  sur  la  conduite 
ff  de  la  Providence  dans  le  gouvernement  de  l'Église 
a  depuis  un  siècle  et  demi. 

ff  Qui  eût  cru  que^  dans  un  royaume  voisin,  un 
«  roi  cruel  et  superstitieux,  le  plus  grand  ennemi 
a  que  la  Réformation  eut  jamais,  lui  qui,  par  la  fu- 
«  reur  de  ses  armes  et  par  les  productions  de  sa 
«  plume,  s'opposait  à  ce  grand  ouvrage,  réfutant 
a  ceux  qu'il  ne  pouvait  persécuter,  persécutant  ceux 
a  qu'il  ne  pouvait  réfuter;  qui  eût  cru  que  ce  mo- 
«  narque  servit  le  premier  au  dessein  qu'il  voulait 
a  renverser,  frayât  le  chemin  à  la  Réformation  et, 
«  en  secouant  le  joug  du  pontife  romain,  exécutât  le 
a  plan  de  la  Providence,  lorsqu'il  semblait  ne  faire 
«  qu'assouvir  sa  volupté  et  son  ambition  (i)? 

«  Qui  eût  cru  que  l'ambitieux  Clément  (2),  pour 
«  soutenir  des  droits  chimériques  que  l'orgueil  du 
a  clergé  a  formés,  et  auxquels  la  lâcheté  des  peuples 
(c  et  la  mollesse  même  des  souverains  les  soumet; 
«  qui  eût  cru,  dis*je,  que  cet  ambitieux  pontife,  en 
tf  lançant  les  foudres  du  Vatican  contre  ce  roi,  eût 
«  perdu  tout  un  grand  royaume  et  eût  porté  ainsi  le 
ce  premier  coup  à  la  tyrannie  qu'il  avait  dessein  d'af- 
«  fermir? 

«  Qui  eût  cru  que  Zwingle  eût  eu  de  si  grands 
«  succès,  au  milieu  du  peuple  de  l'univers  le  plus  in- 
«  violablement  attaché  aux  coutumes  de  ses  pères  ;  ' 
«  d'un  peuple  qui  retient  avec  scrupule  jusqu'à  la 

(0  Henri  VUL  (2)  Clément  VU. 
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'•  forme  des  habits  de  ses  ancêtres  ;  d'un  peuple  mr* 
ce  tout  si  ennemi  des  innovations  en  matière  de  reli- 
a  gion,  qu*il  peut  à  peine  souffrir  une  explîeation 
c  nouvelle  d*un  passage  de  rÉcriture,  un  argument 
«<  qui  n'avait  point  encore  été  employé,  une  remar- 
a  que  de  critique;  qui  eût  cru  qu'on  eût  pu  lui  per- 
oc  suader  une  religion  si  diamétralement  opposée  à 
«  celle  qu'il  avait  sucée  avec  le  lait? 

«  Qui  eût  cru  que  Luther  pût  triompher  de  tant 
a  d'obstacles,  qui  s'opposaient  au  succès  de  ses  pré- 
c  dications  en  Allemagne,  et  que  ce  superbe  empe- 
<  jeur,  qui  comptait  parmi  ses  captifs  des  pontifes 
<c  et  des  rois,  ne  pût  triompher  d'un  misérable 
(c  moine? 

a  Qui  eût  cru  que  ce  tribunal  barbare  de  Flnqui- 
a  sition,  qui  asservit  tant  de  peuples  à  la  supersti- 
«  tion,  eût  été  dans  ces  provinces  une  des  premières 
a  causes  de  notre  réformation? 

a  Et  peut-être  que  de  cette  nuit  ténébreuse  qui 
a  enveloppe  aujourd'hui  une  partie  de  l'Église,  va 
<!f  s'élever  la  lumière.  Peut-être  que  ceux  qui  parle- 
«  ront  après  nous  sur  la  Providence  auront  lieu  de 
«  mettre  dans  le  catalogue  de  ses  profondeurs  la  ma- 
a  nière  dont  Dieu  aura  délivré  la  vérité  opprimée, 
a  dans  un  royaume  où  elle  fleurissait  avec  tant  d'é- 
tt  clat,  et  que  ces  coups  redoublés  qu'on  porte  contre 
«  les  réformés  ne  serviront  qu'à  affermir  la  Réfor- 
a  malien  \^^).  » 

(1"^  Édition  de  Pari».  Tome  ï",  pages  i39-i4u.  —  SermoM  choisi»,  pages  I40- 
I4i. 
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DaD8  ie  sermon  pour  le  Jour  de  la  coruécrution  du 
iempU  de  Wooriurg  : 

«  N'attendez  pas  que  je  cherche  à  rouvrir  des 
c  plaies  que  le  temps  a  déjà  fermées,  qu'en  rappe- 
«  lant  à  vos  esprits  les  effrayantes  scènes  dont  nos 
<c  Églises  furent  ensanglantées^  j'examine  si  ce  sont 
«  les  désolations  de  la  Jérusalem  ainsi  proprement 
«  nommée,  ou  celles  de  la  Jérusalem  mystique,  qui 
«  ont  dû  faire  répandre  plus  de  larmes.  Puisse  l'idée 
«  de  ce  torrent  de  maux  dans  lesquels  nous  avons  été 
«  plongés,  n'exciter  dans  les  entrailles  du  Dieu  misé^ 
a  ricordieux  que  des  mouvements  de  miséricorde! 
«  Puisse-t-il,  en  couronnant  ceux  qui  les  ont  souf- 
re ferts,  faire  grâce  à  ceux  qui  les  ont  fait  souffrir! 

«  Je  me  borne  à  l'objet  que  la  solennité  de  ce  jour 
«  rappellerait  à  vos  esprits  quand  même  j'entrepren- 
«  drais  de  les  en  éloigner  :  je  veux  dire  à  la  perte 
«  de  nos  temples  et  aux  coups  qui  ont  été  portés  à 
«  la  religion.  Les  couleurs  doiit  Jérémie  s'est  servi 
«  pour  tracer  les  malheurs  des  Juifs  ne  sauraient 
ce  rien  avoir  de  trop  vif  pour  dépeindre  ceux  qui  fon- 
«  dirent  sur  nous.  Pendant  une  longue  suite  d'an- 
a  nées,  un  fléau  succédait  à  un  autre  fléau,  tin  abtme 
a  appelait  un  autre  abîme  au  son  de  ses  canaux.  Mille 
«  et  mille  coups  furent  portés  à  nos  malheureuses 
«t  Églises  avant  celui  qui  devait  les  réduire  en  pou- 
«  dre,  et,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  on  aurait  dit 
«  que  ceux  qui  s'étaient  armés  contre  nous,  non  con- 
<c  tents  du  plaisir  de  voir  notre  ruine,  voulaient  en- 
«  core  avoir  celui  de  la  savourer. 
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a  Tantôt  on  publiait  des  édits  contre  ceux  qui,  pré- 
tf  voyant  les  maux  qui  allaient  fondre  sur  nos  Églises 
«  et  ne  pouvant  les  détourner,  allaient  chercher  la 
ff  triste  consolation  de  ne  pas  en  être  les  témoins; 
a  tantôt  contre  ceux  qui,  ayant  eu  la  lâcheté  de  re- 
a  nier  leur  religion,  ne  pouvaient  soutenir  les  re- 
a  mords  de  leur  conscience  et  se  relevaient  de  leur 
«  chute;  tantôt  on  défendait  aux  pasteurs  d  exercer 
a  leur  discipline  contre  ceux  de  leur  troupeau  qui 
«  avaient  abjuré  la  vérité  ;  tantôt  on  permettait  aux 
a  enfants  de  Tâge  de  sept  ans  d'embrasser  une  doc- 
ce  trine,  dans  la  discussion  de  laquelle  on  soutient 
ce  que  les  adultes  mêmes  sont  incapables  d'entrer; 
c  tantôt  on  supprimait  un  collège,  tantôt  on  inter- 

a  disait  une  église Quelquefois  on  nous  chassait 

ce  du  royaume,  quelquefois  on  nous  défendait  sous 
a  peine  de  mort  d'en  sortir.  Ici  vous  auriez  vu  des 
a  trophées  dressés  à  la  gloire  de  ceux  qui  avaient 
a  trahi  leur  religion  ;  là  vous  auriez  vu  traîner  dans 
«  les  cachots,  sur  Téchafaud  ou  sur  la  galère,  ceux 
«  qui  avaient  le  courage  de  la  confesser  ;  là  des  corps 
«  morts  traînés  sur  la  claie  pour  avoir  expiré  en  la 
a  confessant.  Ailleurs  vous  auriez  vu  un  mourant 
«  aux  prises  avec  les  ministres  de  Terreur,  par- 
a  tagé  entre  la  crainte  de  1  enfer^  s'il  persistait 
ce  dans  son  apostasie,  et  la  crainte  de  laisser  ses  en- 
ce  fants  sans  pain,  s'il  employait  ces  derniers  mo- 
«  ments  que  les  trésors  de  la  Providence  et  de  la 
a  longue  attente  de  Dieu  lui  laissaient  encore  pour 
ce  s'en  relever.  Dans  un  autre  endroit,  des  pères  et 
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«  des  mères  s'arracber  à  des  enfants,  sur  lesquels  la 
a  crainte  d'être  séparés  d'eux  dans  l'éternité  leur  fai- 
«  sait  répandre  des  larmes  plus  amères  que  celles  de 
«  s'en  voir  séparés  pour  cette  vie.  Ailleurs  des  fa- 
«  milles  entières  arrivant  dans  des  pays  protestants, 
«  le  cœur  pénétré  de  joie  de  revoir  des  temples,  et 
a  trouvant  dans  ces  objets  de  quoi  adoucir  ce  qu'il 
a  y  avait  de  plus  amer  dans  le  sacrifice  qu'ils  avaient 
«  fait  pour  les  posséder.  Tirons  le  rideau  sur  ces  lu- 
«  gubres  images.  Nos  malheurs,  comme  ceux  des 
«  Juifs,  ont  eu  un  caractère  d'horreur  :  c'est  ce  qu'il 
«  fallait,  c'est  ce  qui  n'est  que  trop  facile  à  prou- 
«  ver  (1).  > 

Est-ce  un  crime  de  gémir  ainsi  sur  les  malheurs 
de  ses  frères?  —  Le  seul  passage  oii  nous  voyons 
Saurin  se  départir  de  sa  modération  ordinaire,  est 
l'apostrophe  qu'il  adresse  à  Rome  dans  son  sermon 
sur  la  Pénitence  de  la  pécheresse  : 

<K  Rome ,  quelle  occasion  ne  me  serait  point  ici 
a  offerte  de  te  confondre?  Ne  pourrais-je  pas  pro- 
ie duire  aux  yeux  de  tout  l'univers  ta  honte  et  ton 
a  infamie;  la  prostitution  mise  parmi  tes  revenus; 
a  les  prostituées  et  les  prostitués  te  servant  de  nour- 
«  rissons  et  de  nourrices,  et  le  saint  siège  entretenu 
a  en  partie  par  le  salaire  des  chiens  et  des  femmes  im- 
«  pures  (Deutéronome,  XXIII,  18),  pour  me  servir 
«  d'une  expression  de  TÉcriture  (2)  ?  » 

(t)  Édition  de  Paris.  Tome  VllI,  pages  277-Q80.  -  Voyez  encore  le  sermon  sur 
iet  Nouveaux  malheurs  de  V Église,  lome  VlU,  pages  4i«-42i,  de  la  même  édî- 
Uon. 

(3)  Édition  de  Paris.  Tome  11,  page  397.  —  Sermumt  choUiê,  page  3SS. 
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Maury  est  particulièrement  injuste  dans  rallasion 
qu'il  fait  à  la  péroraison  du  sermon  sur  les  Divotiom 
p(usagére$  : 

a  Saurin,  dit-il,  se  transforme,  il  s'élève  dans 
c  quelques  moments  à  la  véhémence  de  Démosth^e, 
a  quand  il  parle  de  Témigration  des  protestants,  sur- 
«  tout  quand  il  tonne  contre  Louis  XIY;  il  n'^t  ja- 
«  mais  plus  éloquent  et  plus  sublime  qu'en  exhalant 
«  sa  rage  contre  ce  monarque,  dont  le  nom  revient 
oc  sans  cesse  dans  ses  discours  et  principalement  dans 
«  les  sermons  que  je  viens  de  citer.  On  peut  y  distin- 
«  guer  cette  virulente  apostrophe  :  El  toi,  prince  r^ 
«  doutabUj  que  j'honorai  jadis  comme  mon  roi,  et  qw 
«  je  respecte  encore  comme  le  fléau  du  Seigneur,  etc. 
c(  Saurin  termine  une  diatribe  si  forcenée  en  disant 
«  qu'il  fait  grâce  à  Louis  XIV;  mais  il  s'en  faut  de 
«  beaucoup  qu'il  cherche  à  inspirer  cette  insultante 
a  modération  aux  calvinistes  hollandais  (i),  » 

Citons  en  entier  ce  beau  passage,  que  Maury  s'est 
bien  gardé  d'achever.  Il  suflirait  seul  à  montrer  à 
quel  point  ses  inculpations  manquent  de  bonne  foi  et 
de  sens  commun  : 

«  Et  toi,  prince  redoutable,  que  j'honorai  jadis 
«  comme  mon  roi,  et  que  je  respecte  encore  comme 
a  le  fléau  du  Seigneur,  tu  auras  aussi  part  à  mes 
a  voeux.  Ces  provinces  que  tu  menaces,  mais  que  le 
«  bras  de  l'Éternel  soutient;  ces  climats  que  tu  peu- 
a  pies  de  fugitifs,  mais  de  fugitifs  que  la  charité 
a  anime;  ces  murs  qui  renferment  mille  martyrs 

(i)  Maotit.  Biiti  ntr  i'ëUfmtnce  4e  lu  ekmre.  Cbiiiitrc  iSJOi. 
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ce  que  tu  as  faits,  mais  que  la  foi  rend  triomphants, 
«  retentiront  encore  de  bénédictions  en  ta  faveur, 
a  Dieu  veuille  faire  tomber  le  bandeau  fatal  qui  cache 
«  la  vérité  à  ta  vue  !  Dieu  veuille  oublier  ces  fleuves 
a  de  sang  dont  tu  as  couvert  la  terre  et  que  ton  règne 
«  a  vu  répandre  !  Dieu  veuille  eflacer  de  son  livre  les 
a  maux  que  tu  nous  as  faits,  et  en  récompensant  ceux 
«  qui  les  ont  soufferts,  pardonner  à  ceux  qui  les  ont 
a  fait  souffrir!  Dieu  veuille  qu'après  avoir  été  pour 
(c  nous,  pour  l'Église,  le  ministre  de  ses  jugements, 
e  tu  sois  le  dispensateur  de  ses  grâces  et  le  ministre 
a  de  ses  miséricordes  (1).  » 

Résumons  en  quelques  mots  notre  jugement  sur 
Saurin.  — lia  enrichi  la  chaire  d'une  grande  variété 
de  sujets  nouveaux,  particulièrement  dans  la  morale, 
avant  lui  tout  à  fait  négligée.  Son  recueil  est  un  cours 
presque  complet  de  théologie  et  de  morale.  Sa  pensée 
a  quelque  chose  de  plus  libéral  et  de  plus  rationnel 
que  celle  de  ses  prédécesseurs.  Sa  théologie  est  or- 
thodoxe ;  mais  elle  diffère  de  celle  de  ses  devanciers 
par  une  réaction  contre  la  dureté  de  certaines  vues 
dogmatiques,  et  de  la  théologie  méthodiste  de  nos 
jours  en  ce  que  la  pensée  de  la  justification  par  la 
foi  est  chez  lui  beaucoup  moins  explicite,  et  que  la 
sève  du  salut  par  grâce  circule  moins  abondamment 
dans  ses  discours  que  dans  les  prédications  du  réveil. 
La  conversion  est  pour  lui  un  fait  complexe,  dans 
lequel  ne  ressort  pas  assez  la  foi  simple  et  vivante 

(0  £(iilion  de  Par».  Tome  II,  page  i45.  —  Serwimu  choitis,  page  246. 
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en  Christ;  il  montre  les  fruits  de  la  foi,  sans  la  mon- 
trer assez  elle-même,  et  se  prive  par  là  de  ce  je  ne 
sais  quoi  qui  touche,  qui  enlève  et  qui  de  tout  temps 
a  converti  les  âmes. 

U  a  sinon  introduit,  du  moins  accrédité  le  sermon 
synthétique. 

Ce  qui  le  distingue  dans  l'exécution,  c'est  Tin- 
vention,  et  particulièrement  l'invention  oratdre,  une 
dialectique  loyale  et  rigoureuse,  une  admirable 
clarté,  une  marche  rapide,  un  style  plein  de  mon- 
vement,  toujours  direct  et  allocutif,  la  force  des 
idées  et  des  images,  la  hardiesse  et  quelquefois  la 
sublimité  oratoire.  Il  n'y  a  rien  chez  lui  de  petit, 
de  mesquin,  de  joli.  Quant  à  l'esprit,  il  n'a  pas  le 
temps  d'en  avoir. 

On  peut  lui  reprocher  une  dialectique  trop  for- 
melle, l'abus  de  l'exégèse  et  de  l'érudition.  -iVbor- 
dant  par  une  sorte  de  prédilection  les  sujets  de  haute 
spiritualité,  il  y  emploie  la  métaphysique  et  l'ana- 
lyse plutôt  que  l'inspiration  mystique  (ainsi  dans  ses 
sermons  sur  la  Vision  béalifiqtie  de  la  DivifdU  (1), 
sur  la  plus  sublime  Dévotion  (2),  etc.).  Il  n'est  pas 
assez  immédiat  dans  ces  matières.  Il  montré  une 
forme  au  loin,  touchante  ou  sublime;  on  espère  tou- 
jours la  voir  de  plus  près  et  la  toucher;  mais  elle  se 
dissipe  comme  une  ombre.  Il  y  a  sous  ce  rapport 
une  continuelle  déception. 

Sa  langue  est  dénuée  de  charme,  peu  riche  et 
par  là  même  défectueuse  sous  le  rapport  d^la  jus- 

(  1)  Édition  ée  Paris.  Tome  m.  (»)  iML  Tone  H. 
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lesse  (car  la  richesse  et  l'extrême  justesse  se  tou« 
chent  de  près);  elle  est  un  peu  rude  et  inculte;  mais 
elle  est  remarquable  par  sa  clarté  et  abonde  en  ex* 
pressions  d'une  franchise  et  d'une  énergie  admi«> 
râbles. 

Les  sermons  les  plus  remarquables  sont^  me 
semble-t-ily  les  suivante  :  Les  trois  sermons  sur  h 
Rmwi  de  la  cotwenifmj  les  sermons  sur  VAntmônej 
sur  la  Suffisance  de  la  Révélatianj  sur  le  Cantique  de 
SiméoHj  sur  le  Prix  de  rame,  sur  les  Dévorions  pas^ 
sagëres,  sur  la  Pénitence  de  la  pécheresse^  et  le  sermon 
pour  le  Jeûne  de  1706  (1). 

Analysons  maintenant  le  premier  des  sermons  sur 
le  Renvoi  de  la  conversion^  sur  ce  texte  :  Cherches^ 
r Éternel  pendant  qu'il  se  trouve^  invoquez-le  tandis 
qu'il  est  près.  (Ésaïe,  LV,  6.) 

Saurin  rappelle  au  commencement  de  son  exorde 
cette  parole  de  l'Ange,  dans  l'Apocalypse,  qu'il  n'y 
aura  plus  de  temps. 

«  Quand  le  pécheur  s'obstine,  quand  il  résiste, 
fc  quand  il  diOère  de  se  convertir,  Dieu  ferme  les 
(c  entrailles  de  ses  compassions,  et  refuse  d'en* 
«  tendre  la  voix  de  ceux  qui  s'endurcissent  à  la 
«  sienne. 

<c  C'est  de  cet  effrayant  principe  qu'Ésaïe  tire  la 
«  conclusion  qui  fait  la  matière  de  notre  texte  : 

(I)  Tous  ces  sermons,  excepté  le  premier  sur  le  Bmtvoi  de  la  conversion^  et 
ceux  sur  le  Cantique  de  Siméon  et  sur  le  Prix  de  l'àmcy  se  trouireot  daot  le 
recueil  des  Sermo$u  cfiMÙs  de  Jacques  Saurin^  pubUé  en  i«â4  par  M.  Weiv. 
{Éditeurs,) 
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«  Cherchez  l'Étemel  pendant  qu'il  se  trouve^  invoque>h 
«  tandis  qu'il  est  pris.  Dispensez-nous  d'une  exacti- 
«  tude  trop  rigoureuse.  Nous  ne  nous  arrêterons 
«  pas  à  vous  expliquer  ce  que  c'est  que  chercher 
«  r  Éternel  et  qcL  invoquer  F  Éternel  (1).  Quelque  illu- 
«  sion  que  nous  soyons  sujets  à  nous  faire  sur  cet 
ce  article,  quelque  penchant  que  nous  ayons  à  coo- 
«  fondre  l'apparence  de  la  conversion  avec  la  con- 
«  version  même,  il  faut  l'avouer,  ce  n'est  pas  là  ce 
«  qui  perd  le  plus  grand  nombre.  Nous  nous  pro- 
«  posons  aujourd'hui  de  sonder  notre  véritable  plaie, 
€  de  remonter  jusqu'à  la  source  de  notre  corrup- 
«  tion,  de  dissiper,  s'il  est  possible,  l'appât  trom- 
cc  peur  qui  a  jeté  tant  de  chrétiens  dans  la  perdi- 
«  tion,  et  qui  est  encore  le  charme  le  plus  puissant 
«  dont  le  démon  se  sert  pour  nous  attirer.  Cet  appât, 
a  ce  charme,  j'en  atteste  vos  consciences,  c'est  je 
«  ne  sais  quelle  idée  contradictoire  que  nous  nous 
a  sommes  formée  des  miséricordes  divines,  certains 
a  desseins  vagues  que  nous  faisons  de  nous  conver- 
a  tir  dans  les  enfoncements  de  l'avenir,  et  une  chi- 
«  mérique  assurance  de  pouvoir  y  réussir  dès  que 
«  nous  voudrons  l'entreprendre  (2).  » 

Dans  ce  premier  discours,  Saurin  prouve  le  dan- 
ger du  renvoi  de  la  conversion,  par  la  raison  et  la 
nature  des  choses  (3)  : 

<c  II  est  constant,  dit-il,  que  nous  portons  dans 

(i)  LfS  defanciers  de  Saurin  s'y  seraient  certainement  arrêtés. 

(2)  Édition  de  Paris.  Tome  l"",  page  S. 

(3)  Dans  le  deuxième  discours,  il  proure  ce  danger  par  la  RéTélalioD  ;  dans  le 
troisième,  par  l'histoire  et  les  faits. 
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ce  nous-mêmes  des  qualités  qui  rendent  la  conversion 
«  difficile,  et  j'ose  dire  impossible,  à  mesure  qu'elle 
«  est  plus  différée.  Pour  le  comprendre,  formez- 
cc  vous  une  juste  idée  de  la  conversion,  et  recon- 
«  naissez  que  pour  être  en  état  de  grâce,  votre 
«  âme  doit  avoir  deux  dispositions.  Elle  doit  être 
a  éclairée;  elle  doit  être  sanctifiée.  Elle  doit  con- 
«  naître  les  vérités  de  la  religion;  elle  doit  se  sou- 
ci mettre  à  ses  préceptes  (i).  » 

Saurin  commence  par  déterminer  le  sens  de  sa 
thèse  : 

«  Vous  ne  sauriez  être  en  état  de  grâce,  si  vous 

ce  ne  connaissez  les  vérités  de  la  religion Vous  ne 

a  sauriez  contester  que  chaque  chrétien  ne  soit 
a  obligé  d'être  instruit  à  proportion  des  circon- 
«  stances  où  la  Providence  le  place,  et  de  la  portion 
a  de  génie  qu'il  a  reçue  du  ciel.  En  un  mot,  un 
«  chrétien  doit  être  chrétien,  non  parce  qu'il  a  été 
«  élevé  dans  les  principes  du  christianisme  et  qu'ils 
(c  lui  ont  été  transmis  par  ses  pères,  mais  parce  que 
a  ces  principes  sont  émanés  de  Dieu  (2).  » 

Avoir  des  dispositions  contraires,  c'est  renoncer 
à  la  qualité  d'homme,  de  chrétien,  de  réformé.  — 
a  .....  L'examen,  la  connaissance,  la  lumière,  c'est 
a  la  première  partie  de  la  religion,  et  la  première 
<c  voie,  s'il  faut  ainsi  dire,  par  laquelle  on  doit  cher- 
«  cher  rÉternel.  La  sanctification  est  la  seconde. 
«  Les  vérités  que  l'Écriture  nous  propose  à  croire 
«  et  à  examiner,  ne  nous  sont  pas  présentées  pour 

(0  ÉdilioD  de  Paris.  Tome  l",  page  4.  (2)  Urid.  Page  4. 
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«  fournir  de  vaines  spéculations  à  Tesprit »^ 

Dieu  exige  du  chrétien  rd)éiss«Dce,  par  quoi  <  nous 
«  entendons,  dit  Saurin,  une  soumission  qui  vienne 
«  d'un  fonds  de  vertu;  en  sorte  que  s'il  se  mêle 
«  quelque  imperfection  dans  son  obéissance,  la  piété 
«  soit  toujours  la  disposition  dominante  dans  son 
«  cœur,  et  que  la  vertu  l'emporte  sur  Tinjus- 
«  tice  (1).  » 

1 .  Application  de  la  thèse  générale  à  la  cemMÛ- 
êance.  —  L'orateur  fait  ici  quelques  réflexions  sur 
la  nature  de  notre  âme  et  son  union  avec  le  coqw, 
«ur  l'influence  des  années,  sur  la  force  de  l'babi- 
Inde,  sur  la  distraction  qui  natt  des  oisfeis  qui  ont 
pris  possession  de  noire  es^mt. 

2.  Application  de  la  thèse  à  la  sënctifictubm,  — 
Saurin  rappelle  le  principe  que,  pour  être  vraiment 
converti,  il  faut  avoir  un  fonds  et  un  principe  con- 
stant d'amour  pour  Dieu. 

«  Mais  ce  principe  accordé,  ajoute-t-il,  tout  ce 
«  que  nous  avons  à  dire  contre  le  renvoi  de  la  con- 
«  version  va  se  fonder  de  lui-même.  Car  toute  la 
«  question  se  réduit  à  celle-ci  :  si  à  l'heure  de  la 
«  mort,  si  à  l'extrémité  de  la  vie,  si  dans  un  espace 
«  court  et  rapide,  on  peut  acquérir  cette  habitude 
«  de  l'amour  divin,  que  nous  convenons  tous  être 
«  nécessaire  pour  le  salut.  Si  cette  habitude  peut 
«  s'acquérir  dans  un  moment,  nous  ne  prêchons 
«  plus  contre  vos  délais;  vous  êtes  fondés  en  raison. 
«  Renvoyez,  différez,  attendez  jusques  à  la  fin,  et 

(1)  ÉdiUoD  de  Puis.  Tome  I«',  pages  5«6. 
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a  par  une  rare  prudence,  ne  commencez  à  recher* 
<x  cher  les  plaisirs  célestes,  que  lorsque  le  monde 
«  vous  quittera,  et  que  vous  tous  serez  gorgés  de 
ce  ses  infimes  délices.  Mais  s'il  faut  du  temps,  du 
«  travail,  de  la  peine  pour  former  ce  fonds  d'amour 
c  pour  Dieu,  dont  nous  avons  prouvé  la  nécessité, 
a  vous  nous  accorderez  aussi  qu'il  y  a  de  la  folie  à 
r  différer  d'un  seul  moment  un  ouvrage  si  impor- 
«  tant;  que  c'est  l'excès  de  la  fureur  que  d'attendre 
«  jusqu'à  la  mort  pour  y  travailler,  et  que  le  pro- 
«  phète  ne  peut  trop  élever  sa  voix  pour  crier  à 
«  tous  ceux  qui  aiment  leur  salut  :  Cherchez  tÉîer- 
a  nel  pendant  qu^il  se  Érauve^  inM)quez4e  tandis  qu'il 
«  est  pris. 

a  Cela  posé,  nous  établissons  sur  deux  principes 
a  tout  ce  que  nous  avons  à  vous  proposer  sur  cette 
€  matière  (1).  » 

Premier  principe.  —  On  ne  peut  acquérir  une 
habitude,  sans  former  les  actes  qui  y  ont  du  rapport. 
Pour  Tamour  de  Dieu,  l'humilité,  la  patience,  la 
charité,  il  faut  faire  des  actes,  et  des  actes  réité- 
rés, d'humilité,  de  patience,  de  charité.  Il  en  faut 
même  faire  en  plus  grand  nombre  que  d'actes  vi- 
cieux pour  contracter  un  vice. 

«  Un  court  noviciat  suffit  pour  être  maître  dans 
€  Técole  du  monde  et  du  dénwn,  et  il  n'est  point 
«  étonnant  qu'un  homme  soit  tout  à  coup  luxurieux, 
«  avare,  vindicatif,  parce  qu'il  porte  dans  son  cœur 
«  les  principes  de  tous  ces  vices.  Mais  les  habitudes 

(1)  Édiflon  dePirls.Toinel'r^  pige  il. 
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«  de  la  vertu  sont  directement  opposées  à  notre 
«  constitution.  Elles  combattent  nos  inclinations; 
c  elles  choquent  tous  nos  penchants;  elles  font,  s'il 
«  faut  ainsi  dire,  violence  à  notre  nature,  et  nous 
«  avons  une  double  tâche  quand  nous  voulons  de- 
c  venir  chrétiens.  Il  faut  édifier,  il  faut  abattre.  11 
«  faut  abattre  l'édifice  de  la  corruption,  avant  que 
«  d'édifier  celui  de  la  grâce.  Il  faut  porter  le  coup 
c  mortel  au  vieil  homme  avant  que  d'édifier  l'homme 
«  nouveau.  Et  comme  les  Israélites  qui  relevaient 
«  les  murs  de  Jérusalem,  il  faut  travailler  tipie 
«  dans  une  main,  et  Vëquerre  dans  Vautre  (Néhé- 
«  mie,  IV,  17),  également  appliqués  à  produire  ce 
c  qui  n'est  point  et  à  renverser  ce  qui  est  déjà. 

(C  Telle  est  la  manière,  telle  est  l'unique  manière 
«  dont  nous  pouvons  espérer  que  la  piété  se  formera 
«  au  dedans  de  nous,  par  un  travail  opiniâtre,  par 
«  des  actes  réitérés,  par  une  vigilance  continuelle, 
a  Or,  qui  est-ce,  qui  est-ce  de  vous,  qui  peut  entrer 
«  dans  cette  pensée,  et  ne  pas  apercevoir  la  folie  de 
a  ceux  qui  diffèrent  leur  conversion?  On  s'imagine 
«  que  Texhorlation  d'un  pasteur,  que  l'idée  de  la 
«  mort,  qu'une  résolution  subite,  pourront  former 
«  tout  à  coup  les  vertus  au  dedans  de  nous.  Mau- 
«  vaise  philosophie;  extravagance  du  pécheur;  il- 
<c  lusion  de  l'amour-propre;  imagination  qui  ren- 
cc  verse  tout  le  système  de  notre  corruption  origi- 
«  nelle  et  tout  le  mécanisme  du  corps  humain. 
«  J'aimerais  autant  voir  un  homme  qui  voudrait 
«  jouer  parfaitement  d'un  instrument,  sans  avoir  été 
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a  formé  à  cet  art  par  l'assiduité  et  par  le  travail. 
«  J*aimerais  autant  voir  un  homme  qui  voudrait 
ce  parler  une  langue  sans  en  avoir  étudié  les  mots, 
a  sans  avoir  surmonté  par  la  peine  et  par  l'exercice 
ce  la  difficulté  de  la  prononciation.  Celui-ci  ne  ferait 
«  qu'un  langage  barbare,  sujet  à  la  dérision  et  in- 
a  intelligible;  l'autre  ne  formerait  que  des  sons 
a  bizarres,  sans  douceur  et  sans  harmonie.  Cest  la 
a  folie  du  pécheur,  qui  veut  devenir  pieux,  humble, 
a  charitable,  patient,  détaché  du  monde  sur-le-champ 
ce  et  dans  un  moment,  par  un  simple  désir  de  l'âme, 
ce  sans  avoir  acquis  ces  vertus  par  les  soins  et  par 
a  l'exercice.  Toutes  les  actions  de  piété  que  vous 
a  en  verrez  émaner,  ne  seront  que  des  mouvements 
a  qui  partent  d'un  cœur  touché  véritablement,  mais 
a  non  converti  (1).  » 

Second  principe.  —  «  Quand  une  habitude  s'est 
«  enracinée,  elle  devient  ou  très  difficile,  ou  impos- 
«  sible  à  corriger,  selon  les  fondements  qu'elle  a 
a  jetés  au  dedans  de  nous  (2).  i> 

S'il  en  est  ainsi,  comment  différer? 

Vous  reculez  aujourd'hui  à  cause  de  la  difficulté  : 
combien  plus  ne  reculerez- vous  pas  demain? 

Il  ne  suffit  plus  même,  arrivé  à  un  certain  point, 
d'interrompre  les  actes  pour  déraciner  l'habitude. 
Il  faudrait  plus  :  il  faudrait  faire  des  actes  con- 
traires. 

Objections  réfutées.  —  Va  On  nous  dira  que  nos 
«  principes  sont  détruits  par  l'expérience;  que  nous 

(0  Édilion  de  Paris.  Tome  I'^  pages  n-i8.  (2)  Ilrid,  Page  is. 
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c  voyons  tous  les  jours  dès  personnes  qui  ont  yéca 
«  une  longue  suite  d'années  dans  une  habitude,  et 
c  qui  y  renoncent  incontinent,  sans  former  des 
«  actes  réitérés  de  la  disposition  con^^îre.  Le  fait 
c  est  possible;  il  est  m^e  incontestable.  Il  arrive 
«  dans  cinq  cas,  qui,  étant  bi^i  exanainés,  seront 
«  reconnus  ne  porter  aucune  atteinte  à  ce  que  nous 
«  Tenons  d'établir  (i).  > 

Saurin  énumère  les  cinq  cas. 

S""  «  On  nous  dira  que  ce  principe  prouve  ^p; 
<  que  si  l'on  ne  peut  être  sauvé  sans  avoir  un  fonds 
«  et  une  habitude  de  vertu,  que  si  cette  habitude  ne 
tr  peut  s'acquérir  que  par  un  grand  nombre  d'actes 
«  réitérés,  on  doit  exclure  du  salut  les  pécheurs  le 
«  plus  vivement  contrits,  après  qu'ils  ont  crou|H 
ce  dans  le  vice,  et  qu'ils  n'ont  jJus  un  temps  suffi- 
«  sant  pour  former  un  contre-poids  à  la  force  de 
«  l'habitude  criminelle. 

ce  Cette  difiiculté  s'offre  naturellement  à  l'esprit; 
«  mais  la  solution  que  nous  y  opposons  n'est  pas 
a  bien  du  ressort  de  ce  discours;  nous  y  répondrons 
«  mieux  dans  nos  actions  suivantes,  quand  nous  pui- 
a  serons  nos  arguments  dans  l'Écriture.  Nous  vous 
€  dirons  alors  que  quand  un  pécheur  gémit  dans  le 
«  sentiment  de  sa  corruption  et  qu'il  a  un  désir  sia- 
«  cère  de  se  convertir,  Dieu  l'assiste  de  son  secours 
a  et  lui  donne  des  forces  surnaturelles  pour  sur- 
«  monter  son  mauvais  penchant.  Mais  nous  vous 
«  ferons  voir  en  même  temps,  que,  bien  loin  que 

(1)  Editkm  de  Parif .  Tome  !•',  page  n. 
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«  cette  pensée  fevorise  le  renvoi  de  la  conversion, 
a  il  n'y  en  a  point  de  pins  propre  è  épouvanter  une 
«  âme  qui  prend  ce  parti  funeste.  Car,  mes  frères, 
<c  notre  théologie  et  notre  morale  se  donnent  mu- 
«  tuellement  la  main  et  s'établissent  Tune  sur  l'autre . 
«  Il  y  a  un  sage  Hiiiiea  entre  l'hérésie  et  je  ne  sais 
a  quelle  orthodoxie  outrée  et  contradictoire;  et 
«  comme  c'est  une  très  mauvaise  maxime  pour  éta* 
«  blir  les  préceptes  de  Jésus-Christ  que  de  renoncer 
«  à  ses  dogmes,  c'est  aussi  une  pratique  très  pér- 
ir nicieuse  de  faire  brèche  à  ses  préceptes  pour  for- 
«  tifier  ses  dogmes. 

«  Le  secours  de  l'Esprit  de  Dieu  et  l'idée  de  notre 
«  impuissance  naturelle  sont  les  motifs  les  plus  puis- 
tic  sants  qui  nous  portent  à  travailler  sans  délai  à 
«  notre  conversion.  Car  s'il  dépendait  de  vous  de 
«  vous  convertir  lorsque  vous  aurez  croupi  dans  le 
«  vice,  si  votre  propre  cœur  était  en  votre  puis- 
a  sance,  si  vous  aviez  assez  de  pouvoir  sur  vous- 
«  mêmes  pour  vous  sanctifier  dès  que  vous  voudrez 
«  l'entreprendre,  vous  auriez  quelque  raison  de  vous 
«  flatter  dans  vos  délais.  Mais  votre  conversion  ne 
u  pouvant  être  produite  que  par  une  cause  étran- 
ge gère,  que  par  le  secours  de  l'Esprit  de  Dieu,  se- 
«  cours  qu'il  vous  refusera  probablement,  après  que 
«  vous  aurez  méprisé  sa  grâce  et  que  vous  l'aurez 
«  outragée  avec  obstination  et  avec  malice,  vous 
«  ne  sauriez  fonder  aucune  espérance  raisonnable 
«  sur  cet  article  (1).  » 

(0  Édition  de  Piris.  Tome  W,  pvges  34-36. 
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S""  On  nous  dira  que  nous  avons  avoué  nous-mftme 
qu'une  catastrophe  extraordinaire,  l'approche  de  la 
mort,  par  exemple,  peut  changer  tout  à  coup  ud 
homme. 

«  Nous  avouons  qu'un  homme,  qui,  dans  une 
a  grande  liberté  d'esprit,  voit  tomber  cette  maison 
ce  de  poussière  et  envisage  la  mort  avec  des  yeux 
«  attentifs,  peut  entrer  dans  les  dispositions  que  l'on 
«  propose.  La  mort,  envisagée  de  près,  nous  fait 
a  connaître  le  monde  :  elle  nous  découvre  sa  va- 
a  nilé,  son  vide,  son  néant.  Un  homme  qui  n'a  plos 
<c  que  quelques  moments  à  vivre,  qui  voit  que  son 
<(  crédit,  que  ses  biens,  que  ses  titres,  que  ses  gran- 
a  deurs,  que  le  monde  universel  ligué  pour  son 
«  secours,  ne  sauraient  le  soulager;  un  homme  dans 
«  cet  état  connaît  mieux  la  vanité  du  monde  que 
«  les  plus  grands  philosophes,  que  les  plus  sévères 
a  anachorètes  :  ainsi  il  peut  en  détacher  son  cœur. 
«  Nous  accordons  que  ce  fait  soit  possible;  nous 
a  voulons  même  que  la  Divinité,  contente  de  cette 
«  conversion,  satisfaite  d'une  âme  qui  ne  se  donne 
«  à  la  vertu  que  lorsque  les  occasions  du  vice  lui 
<(  sont  enlevées,  reçoive  un  pareil  pécheur  aux  ex- 
«  trémités  de  la  vie;  il  est  pourtant  certain  que  toutes 
a  ces  suppositions,  bien  loin  de  favoriser  le  renvoi 
«  de  la  conversion,  en  démontrent  T extravagance. 

«  Comment  se  fonder  sur  ce  qui  doit  arriver  à 
«  l'heure  de  la  mort?  De  combien  de  difficultés 
«  n'est  pas  susceptible  cette  illusoire  supposition. 
«  Je  mourrai  dans  un  lit,  calme,  tranquille;  j'aurai 
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ne  de  la  conception,  de  la  présence  d'esprit;  je  me 
«  servirai  de  ces  dispositions  pour  déraciner  le  vice 
a  de  mon  cœur  et  pour  y  établir  le  règne  de  la  jus* 
«  tice  (1)?  » 

a.  Qui  vous  est  garant  que  vous  mourrez  de  cette 
manière  ? 

6.  Est-on  bien  en  état  de  penser  dans  un  tel  mo- 
ment? 

c.  Même  en  le  supposant,  en  serez-vous  mieux 
disposé  à  vous  convertir? 

d.  La  pensée  même  de  la  mort  n'est-elle  pas  faite 
pour  vous  troubler? 

e.  N'en  est-il  pas  de  même  du  nombre  infini  d'oc- 
cupations de  rheure  dernière? 

a  Ainsi  cette  troisième  difficulté  s'évanouit  comme 
a  d'elle-même;  ainsi  nous  pouvons  tenir  pour  con- 
<c  stants  les  principes  que  nous  avons  posés  et  les 
«  conséquences  que  nous  en  avons  tirées.  » 

Après  une  récapitulation,  qui  est  l'analyse  du 
discours,  Saurin  arrive  à  l'application  qu'il  en  fait 
à  ses  auditeurs  : 

«  Vous  devez  réduire  en  pratique  l'idée  que  nous 
a  avons  donnée  de  la  conversion,  et  particulière- 
«  ment  cette  réflexion  que  nous  avons  tâché  de  vous 
«  inculquer  :  c'est  que  pour  être  véritablement 
a  converti,  il  ne  suffit  pas  de  faire  quelque  acte 
«  d'amour  de  Dieu,  qu'il  faut  que  cet  amour  soit 
a  la  disposition  dominante  de  notre  cœur.  Cette  idée 
a  doit  corriger  toutes   celles  que  vous  avez  d'une 

(0  Édilion  de  Paris.  Tome  W,  pagei  3G-27. 
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a  bonne  vie  et  d'une  bonne  mort;  car  on  ne  ocm- 
(c  natt  pas  ces  choses  dans  le  monde  et  Ton  ne  veut 
tt  pas  les  connaître. 

a  On  se  flatte,  on  se  perd,  on  renonce  à  la 

«  lumière  volontairement  sur  ces  articles.  On  s'iina- 
a  gine  que  pourvu  qu'on  ait  donné  un  soin  modique 
(c  à  la  dévotion  dans  le  cours  ordinaire  de  sa  vie, 
a  et  qu'aux  approches  de  la  mort  Tâme  se  soit  sou- 
cc  mise  à  la  volonté  de  Dieu,  qui  l'appelle  à  sortir 
<  du  monde;  on  s'imagine  avoir  fourni  dignemenl 
a  sa  carrière,  avoir  combattu  le  bon  combat,  et 
«  n'avoir  plus  qu'à  mettre  la  main  sur  la  couronne 
a  de  justice. 

(C  Mais  quelle  est  donc  la  morale  qui  vous 

a  prescrit  une  voie  si  large?  Ce  n'est  pas  la  morale 
«  de  Jésus-Christ.  La  morale  de  Jésus-Christ  vous 
((  proche  partout  le  silence,  la  retraite,  le  détache- 
.^  ment  du  monde.  La  morale  de  Jésus-Christ  veut 
(C  que  vous  soyez  miséricordieux,  comme  Dieu  esi  mi- 
c<  séricordieux  ;  que  vous  soyez  parfaits  comme  totre 
«  Père  qui  est  aux  deux  est  parfait.  La  morale  de 
i(  Jésus-Christ  veut  que  vous  aimiez  Dieu  de  tout 
«  votre  cœur,  de  toute  votre  âme  et  de  toute  voire  pen- 
c<  sée  :  et  que  si  vous  ne  pouvez  pas  parvenir  à  ce 
ce  degré  de  perfection  sur  la  terre,  vous  fassiez  des 
«  efforts  continuels  pour  y  arriver.  Voilà  ce  que 
«  prescrit  la  morale  de  Jésus-Christ.  Mais  la  morale 
«  dont  on  parle,  c'est  la  morale  du  monde,  c'est  la 
«  morale  du  démon,  c'est  la  morale  de  l'enfer  (1).  » 

(1)  ÉdiUon  de  Paris.  Tome  I",  pages  43-47. 
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â.  La  seconde  conclusion  du  discours  est  que 
nous  devons  songer  aux  moyens  de  corriger  les 
mauvaises  habitudes  et  d'en  acquérir  de  bonnes. 
Pour  y  travailler  avec  succès,  il  faut  revenir  mille 
et  mille  fois  à  la  charge. 

ce  On  serait  plus  frappé  de  cette  réflexion  si, 
oc  comme  nous  disions  dans  le  corps  de  ce  discours, 
«  on  s'employait  quelquefois  à  s'étudier  soi-même. 
«  Mais  la  plupart  des  gens  vivent  sans  recueillement 
ce  et  sans  réflexion.  Nous  nous  dissipons  au  dehors; 
«  nous  nous  répandons  sur  tous  les  objets;  nous 
ce  montons  dans  les  cieux  pour  y  découvrir  des  astres 
«  nouveaux;  nous  descendons  dans  les  abtmes,  et 
«  nous  creusons  jusque  dans  les  entrailles  de  la 
a  terre;  nous  parcourons  l'un  et  l'autre  monde, 
a  pour  aller  chercher  la  fortune  dans  les  pays  les 
a  plus  reculés,  et  nous  ignorons  ce  qui  se  passe  chez 
«  nous.  Nous  avons  un  corps,  une  âme,  chefs-d'œu- 
«  vre  du  Tout-Puissant,  et  nous  ne  réfléchissons  ja- 
«  mais  sur  ce  qui  s'y  passe,  sur  la  manière  dont 
<r  nos  connaissances  s'acquièrent,  dont  nos  préjugés 
a  naissent,  dont  nos  habitudes  se  forment  et  se  for- 
(c  tifient.  Si  ces  connaissances  n'étaient  bonnes  que 
a  pour  la  spéculation,  on  aurait  lieu  pourtant  de 
a  nous  taxer  d'indolence  sur  ce  que  nous  les  négli- 
(c  geons  ;  mais  comme  elles  ont  une  relation  intime 
ce  avec  notre  salut,  on  ne  peut  que  déplorer  notre 
a  tiédeur  sur  ce  sujet.  Étudions-nous  donc  nous* 
a  mêmes;  devenons  raisonnables  si  nous  voulons 
<E  devenir  chrétiens;  apprenons  cette  vérité  impor-. 
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a  iante  que  nous  avons  prouvée,  savoir,  que  les  ver- 
a  tus  s' at^quiireni  par  le  travail^  par  des  actes  réitérés, 

a  Et  qu*on  ne  dise  point  ici,  qu'il  ne  faut  pas 
«  raisonner  à  Tégard  des  vertus  chrétiennes,  comme 
a  sur  les  autres  habitudes  de  Tâme,  et  que  le  Saint- 
a  Esprit  saura  bien  corriger  subitement  nos  préjugés 
<c  et  déraciner  nos  mauvais  penchants.  Sans  doute, 
«c  nous  avons  besoin  de  cet  Esprit.  Oui,  Esprit  saint! 
«  source  étemelle  de-  sagesse,  quelque  grands  que 
a  soient  mes  efforts  et  ma  vigilance,  quelques  moa- 
a  vements  que  je  me  donne  pour  mon  salut,  je  ne 
a  me  fonderai  jamais  sur  moi-même  ;  jamais  je  n'm- 
a  censerai  à  mes  rets  y  jamais  je  ne  sacrifierai  à  mes 
«  filets  (Habacuc,  I,  15);  jamais  je  ne  m^ appuierai 
a  sur  ce  roseau  cassé  (Ésaïe,  XXXYI,  6);  jamais  je 
a  ne  serai  sans  sentir  mon  néant  et  sans  demander 
a  ton  assistance. 

«  Mais,  après  tout,  ne  croyez  pas  que  les  opé- 
tf  rations  du  Saint-Esprit  soient  semblables  à  ces 
a  enchantements  fabuleux,  renommés  dans  nos  ro- 
«  mans  et  dans  nos  poëmes.  On  vous  Ta  dit  mille 
a  fois,  et  Ton  ne  saurait  trop  vous  le  répéter,  la 
«  grâce  ne  détruit  point  la  nature;  elle  ne  fait  que 
a  la  perfectionner.  L'Esprit  de  Dieu  vous  aidera  bien 
«  de  ses  lumières,  si  vous  travaillez  fortement  à 
(c  étudier  la  religion  ;  mais  il  ne  vous  infusera  pas 
a  cette  connaissance,  si  vous  dédaignez  cette  étude. 
«  L'Esprit. de  Dieu  établira  bien  l'empire  des  vertus 
a  chrétiennes  dans  votre  cœur,  si  vous  vous  em- 
«  ployez  à  cet  ouvrage;    mais  il  ne  viendra   pas 
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a  porter  ces  vertus  au  dedans  de  vous;  au  milieu 
«  de  vos  distractions  et  de  vos  désordres.  Et,  après 
a  tout,  nous  devons  nous  employer  à  devenir  bons 
ce  chrétiens,  comme  nous  nous  employons  à  devenir 
«  bons  philosophes,  bons  mathématiciens,  bons  pré- 
ce  dicateurs,  bons  négociants,  bons  capitaines,  par 
tf  Tassiduité,  par  le  travail,  par  des  actes  réitérés, 
«  par  un  exercice  opiniâtre  et  continuel  (i).  » 

L'orateur  termine  en  disant  à  tous,  jeunes  et  vieux  : 
«  Il  en  est  temps  encore,  convertissez  vous  !  » 

On  a  pu  le  voir  par  ce  qui  précède,  la  conversion, 
chez  Saurin,  se  présente  comme  un  acte  composé, 
comme  un  tout  complexe,  dont  le  principe  est  un^ 
mais  n'est  pas  mis  en  saillie.  Ces  mots  :  retour  à  Dieu^ 
la  définissent  très  bien. 

Le  mot  convertir  n'exclut  certainement  aucune  des 
idées  que  Saurin  y  fait  entrer;  un  homme  converti  est, 
actuellement  ou  virtuellement,  tout  cela. 

Néanmoins,  quand  on  presse  le  devoir  ou  la  néces- 
sité de  la  conversion,  il  n'est  pas  indifférent  de  la  pré- 
senter dans  l'ensemble  de  ses  résultats  ou  dans  son 
principe  ;  car  dans  le  premier  cas  (c'est-à-dire  si  l'on 
ne  voit  que  les  résultats),  on  prêche  la  loi,  et  dans 
l'autre,  l'Évangile. 

La  rédemption  (qui  est  le  {Mincipe  de  la  conver- 
sion) ne  peut  pas  avoir  dans  l'Ëvangile  une  autre 
place  que  la  première. 

Çpla  ne  veut  pas  dire  que  la  foi  à  la  rédemption 

(i)  Édition  de  Paris.  Tome  W,  pages  37-38. 
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Qt  aa  8alut  par  gràoe  soit  toute  la  conversion^  mais 
aeulemeni  que  cette  foi  en  est  le  principe,  le  germe, 
U  condition. 

Cependaut»  il  est  certain  qu'on  m  peot  prendre  un 
boaune  que  sur  le  terrain  où  il  se  trouve.  Hors  de  la 
connaissance  de  TÉvangile,  quel  est  ce  terrain?  Au* 
trament,  quel  est  Tordre  de  sentiments  et  de  pensées 
auquel  on  aura  aflaire?  D*oi^  faut-il  partir  avec  ceux 
qui  ne  croient  point  encore?  -^  De  Tidée  d'une  res- 
ponsabilité compromise,  d'un  vide  intérieur  à  com* 
bler,  du  besoin  d'un  changement. 

Ceux  qui  sont  dans  cette  disposition  doivent  trou- 
ver naturel  qu'on  leur  prêche  la  conversion  dans  le 
sens  de  Saurin,  et  ils  le  trouveront  naturel  jusqu'à 
ce  que  rinutilité  ou  l'impuissance  d'une  telle  prédi- 
cation les  ait  désabusés. 

Il  faut  donc,  à  ceux  qui  ne  sentent  pas  jusqu  a  quel 
point  ils  sont  compromis,  le  montrer;  —  à  ceux  qui 
le  sentent  (ou  aux  premiers,  quand  ils  sont  venus  à 
le  sentir),  montrer  que  la  bonne  nouvelle  de  l'Évan- 
gile est  leur  refuge. 

Or,  cette  bonne  nouvelle  en  renferme  deux  :  celle 
du  pardon  —  et  celle  que,  dans  la  foi  au  pardon,  ils 
trouveront  la  sanctification,  sans  laquelle  il  n'y  a 
point  de  salut. 

Prêcher  cela,  c'est  prêcher  la  conversion.  Accepter 
cala,  c'est  se  convertir,  —  mot  d'autant  plus  juste, 
que  ce  fait  si  simple,  si  indécomposable  en  appa- 
rence, renferme,  dès  l'entrée,  plusieurs  éléments,  un 
riche  développement  moral. 
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NéanmoiDs,  il  oe  dépend  pas  de  nous  d'ôter  au 
mot  cwwersiim  son  sens  yulgaire;  la  conversion  est 
pourtant  bien  ce  que  Saurin  a  dit;  le  délai  de  la 
ccmyersion  est  le  délai  qu'on  apporte  au  redresse- 
ment de  ses  voies  et  au  changement  de  sa  vie  ;  seu- 
lement il  fallait  arriver  à  la  conclusion  :  que  tout  celfi 
ne  peut  se  faire  que  sous  une  condition,  que  cet  é^- 
fice  ne  peut  s'élever  que  sur  un  terrain,  celui  de  la 
£Di.  Saurin  ne  Ta  pas  fait^  et  c'est  là  son  tort,  qu^ 
est  fort  grave.  U  en  résulte  que  son  discours^  admi- 
rable du  reste,  est  comme  une  montre  qui  n'a  pas 
de  ressort  ou  qui  n'est  pas  montée. 

Quant  à  ceux  qui,  acceptant  TÉvangile,  croyant  à 
rÉvangile,  et  c'est  bien  à  ceux-là  que  Saurin  s'a- 
dresse, ne  font  pas  des  fruits  convenables  à  la  repeo- 
tance,  que  fallail-il  leur  dire  ?  Fallait-il  leur  prêcher 
la  sanctification,  abstraction  faite  du  salut  gratuit? 
Mais  pour  eux,  ccnnme  pour  tous  les  autres  et  pour 
tout  le  monde,  la  foi  au  pardon  est  la  cheville  ou- 
vrière de  la  sanctification. 

Saurin,  au  sujet  de  la  conversion,  parle  des  es»- 
naissances  comme  du  premier  élément  dont  elle  se 
compose  ;  mais  il  ne  dit  pas  en  quoi  ces  connaissances 
consistent,  et  la  manière  dont  il  en  parle  écarte  l'idée 
simple  de  la  foi. 

li  représente  aussi  la  conversion  comme  l'acqui- 
sition d'une  habitude  (qu'il  appelle  aussi  de  temps 
en  temps  un  fonds).  Mais  je  crois  que  la  conversion 
est  l'acquisition  du  frineipe  même  de  cette  habi- 
tude. 
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Il  n'en  résultera  pas  que  la  conversion  en  soit  plus 
facile,  moins  exposée  par  les  délais  ;  car  l'établisse- 
ment  de  ce  principe  coûte  beaucoup;  c'est  une  révo- 
lution profonde  ;  l'acte  qui  consiste  à  se  tourner  dé- 
cidément vers  Dieu,  est  aussi  diflSicile  à  consommer 
cp'une  habitude  est  difficile  à  acquérir. 

Il  faut  savoir  s'il  y  a  un  tel  acte,  un  moment  où 
rame  commence  à  appartenir  à  Dieu,  où  le  poids 
Ae  Dieu  l'entraîne,  avant  que  soient  [contractées  les 
habitudes  dont  parle  Saurin,  un  moment  où  l'on 
passe  de  l'incrédulité  à  la  foi,  ou  de  la  foi  morte  à 
la  foi  vivante;  —  en  d'autres  termes,  si  l'habitude 
contractée  n'est  pas  le  résultat  d'un  acte  premier, 
par  lequel  on  rompt  avec  le  passé  et  qui  est  la  con- 
version. 

Les  devanciers  de  Saurin  emploient  le  mot  de  con- 
version dans  le  même  sens  que  lui  (1  )  ;  mais  ils  expo- 
sent plus  complètement  les  principes.  La  justification 
par  la  foi  est  pour  eux,  implicitement  et  explicite- 
ment, la  base  de  TÉvangile.  Le  salut  par  la  foi  est 
en  effet  un  paradoxe  insoutenable,  si  ce  n'est  pas  une 
vérité  capitale,  et  il  faut  n'en  faire  aucun  usage  ou 
le  mettre  au-dessus  de  tout,  y  tout  ramener,  en  faire 
tout  dépendre.  A  ceux  qui  ne  croient  pas,  il  faut  dire  : 
Croyez  !  et  à  ceux  qui  croient  sans  vivre,  il  faut  dire 
aussi  :  Croyez  !  vous  ne  croyez  pas,  car  vous  ne  vivez 
pas. 

(0  Voyez  Le  Ptucheur,  sur  le  même  texte  que  Saariii;  Supenrille,  sur  VJvM' 
tagt  d€  VÉvamgiU  tur  la  Un,  et  Mestreut,  lur  ces  paroles  :  Le  Juste  vivra  de  la 
foi. 
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Avec  ce  complément,  une  prédication  comme  celle 
de  Saurin  conviendrait  à  nos  chaires  ;  car  la  plupart 
de  nos  auditeurs  sont  des  incrédules  ou  des  croyants 
à  foi  morte,  des  gens  qui  tiennent  TÉvangile  pour 
vrai,  mais  qui,  n'ayant  jamais  bien  connu  cet  Évan- 
gile, ayant  négligé  de  compléter  leurs  connaissances 
religieuses,  ont  été  facilement  ébranlés  par  les  se- 
phismes  du  monde  et  de  la  science.  Il  faut  s'adresser 
aux  besoins  du  cœur,  parler  à  la  conscience,  cher- 
cher à  convaincre  de  la  nécessité  d'un  retour  à  Dieuj 
il  faut,  en  un  mot,  faire  ce  que  fait  Saurin,  mais  ne 
pas  s'arrêter  où  il  s'arrête. 

Revenons  à  l'idée  de  conversion.  Real  la  définit  : 
a  Le  changement  qui  se  fait  dans  les  idées,  dans  les 
ce  sentiments,  dans  la  volonté  et  dans  la  conduite 
«  d'une  personne  qui  se  repent  vraiment;  change- 
ce  ment  représenté  sous  l'image  d'un  homme  qui, 
«  ayant  marché  quelque  temps  dans  un  chemin  qu'il 
«  croyait  bon,  reconnaît  quil  s'est  trompé,  revient 
«  sur  ses  pas,  quitte  ce  mauvais  chemin  et  en  re- 
ff  prend  un  meilleur,  où  il  marche  avec  assu- 
«.  rance  (1).  » 

Cette  définition  ne  mesure  pas  les  intervalles  du 
chemin.  Elle  est  bonne,  dans  son  vague,  et,  comme 
on  le  voit,  insiste  aussi  sur  l'idée  d'un  retour  à  Dieu. 

ce  La  conversion,  selon  M.  Fabre,  est  le  premier 
ce  pas  que  l'homme  fait  dans  la  voie  de  la  régéné- 
ce  ration  (2).  »  —  M.  Burnier,  dans  son  Abrégé  de  la 

(0  RlAL,  Cours  de  refi^'on,  page  277. 
(3)  Fabre,  Cours  de  ReUgion,  pa^o  319. 
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iùdrint  d»  mlfUy  ne  proDonce  pas  même  le  nom  de 
h  conversion. 

Les  prédicateurs  du  réveil  Font  beaucoup  pro«> 
nonoé,  mais  ont  appliqué  presque  exclusivement  ce 
mot  à  Tacceptation  du  salut,  et  il  est  vrai  que  celui 
qui  a,  de  cœur,  accepté  Jésus-Christ,  est  converti; 
mais  avant  d'avoir  été  transporté  à  ce  point  de  vue, 
le  mot  de  conmrêiùn  ne  peut  avoir  ce  sens  pour  lui  ;  il 
en  a  un  autre  qu'il  faut  maintenir,  c'est  l'acte  (et 
non  le  moyen)  par  lequel  on  retourne  à  Dieu,  c'est 
la  rentrée  dans  le  bon  chemin,  n'importe  combien  de 
pas  on  y  aura  faits. 

En  étudiant  tous  les  passages  de  la  Bible  où  il 
est  parlé  de  conversion,  on  arrive  à  un  sens  vague, 
mais  qui  peut  l'être  sans  inconvénient.  Tantôt  c'est 
l'acte  par  lequel  on  accepte  la  grâce,  tantôt  le  déve- 
loppement de  cet  acte,  tantôt  les  deux  sens  réunis. 
Le  mot  même  de  comer^im  (éTciorpotp-^)  ne  se  trouve 
qu'une  seule  fois  dans  le  Nouveau  Testament  (Ac- 
tes XV,  3);  le  mot  comeriir  s'y  rencontre  souv^t 
au  contraire;  mais  quand  il  est  employé  dans  nos 
versions,  il  ne  répond  pas  toujours  au  même  mot  grec 

Il  y  a  dans  l'Écriture  sainte  un  mot  (antt?  en  hé- 
breu, éicwrrpiçeoôoti  et  fxeTovoeïv  en  grec)  qui  ne  peut 
se  traduire  que  par  $e  eonoerliry  et  qui  évidemment 
signifie  :  changer  de  dispositions  à  l'égard  de  Dieu. 
Ce  n'est  qu'au  point  de  vue  du  chrétien  que  ce  mot 
peut  désigner  l'acceptation  du  mystère  de  piété  et 
être  pris  dans  le  même  sens  que  la  foi;  mais  réelle- 
ment, objectivement  il  ne  signifie  pas  cela. 
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Samin,  de  son  côté,  reprénêïrte  la  conversion 
comme  la  pleine  possession  des  avantages  promis  au 
chrétien,  comme  une  actualité,  non  comme  une  vir- 
tualité. Il  l'a  confondue  avec  la  sanctification;  il 
fait  même  de  la  sanctification  une  partie  de  la  con- 
version. Le  sens  réel  du  mot  conversion  est  entre  la 
notion  moderne  de  ce  mot  et  le  sens  que  Saurin  lui 
donne. 

Les  trois  longs  discours  de  Saurin  sur  ce  grand 
sujet  forment  vraiment  un  livre  sur  la  conversion. 
La  séparation  qu'il  a  adoptée  entre  la  raison,  la  ré- 
vélation et  l'histoire,  se  justifie  très  ÏMtï  au  point  de 
vue  didactique;  mais  elle  nuit  à  l'effet  oratoire.  Sous 
ce  rapport  Massillon  lui  est  bien  supérieur. 

Le  discours  que  nous  avons  analysé  donne  l'idée 
de  toute  une  classe  de  sermons  de  Saurin,  sermons 
à  forme  didactique  et  savante.  Il  en  a  d'autres  d'une 
structure  beaucoup  plus  simple,  entre  autres  ses  ser- 
mons de  circonstance.  Le  sermon  sur  les  Dévotions 
passagères^  qu'on  cite  beaucoup,  a  peut-être  plus  de 
renom  qu'il  n'en  mérite.  Il  est  déparé  par  l'abus  de 
l'exégèse.  Je  préfère,  pour  ma  part,  le  Sermon  pour  le 
Jeune  eilibri  à  l'ouvenurê  de  la  campagm  d$  1 706,  peu 
avant  la  bataille  de  Ramillies,  où  Mariborough  défit 
l'armée  française.  Ce  sermon  est  presque  en  entier  de 
la  plus  grande  beauté;  la  marche  en  est  rapide  et 
l'éloquence  simple  et  peu  chargée. 


713  lAQQOBS  SAUaiIf. 

(M.  Vinet  a  terminé  ici  son  cours.  Il  s'était  proposé  d'ana- 
lyser encore  avec  ses  élèves  quelques  sermons  de  Saurin, 
mais  il  en  fut  empêché.  L'analyse  suivante  du  sermon  sur 
les  Frayeurs  de  la  mort  (1),  sur  Hébreux,  II,  14-15,  quil 
avait  préparée  dans  la  pensée  qu'il  aurait  le  temps  d'en 
faire  usage,  s'est  trouvée  parmi  ses  notes.  —  Éditeurs.) 

Exorde  :  Dans  le  monde,  si  quelqu'un  ne  craint  pas  la 
mort,  c'est  qu'il  ne  la  connaît  pas.  La  connaître  et  ne  la 
craindre  pas,  voilà  le  secret  du  chrétien. 

Ce  qui  la  rend  terrible,  c'est  : 

V  L'ignorance  de  ce  qui  doit  la  suivre; 

^  Les  remords  de  la  conscience; 

3°  La  perte  des  biens,  etc. 

La  mort  de  Jésus-Christ  est  le  remède  à  ces  trois  maux. 

I.  La  doctrine  et  la  mort  de  Jésus-Christ  prouvent  Tim- 
mortalité  de  l'âme. 

Sans  cela  sa  doctrine  serait  incomplète  et  mutilée.  Sa  ré- 
surrection, du  reste,  en  est  une  preuve  de  fait. 

Voilà,  si  l'homme  n'avait  pas  d'autre  sujet  de  craindre 
la  mort,  voilà  de  quoi  le  rassurer;  car  combien  n'est-il  pas 
probable  qu'il  sera  plus  heureux  dans  une  autre  écono- 
mie !  —  Mais  il  a  un  autre  sujet  de  crainte  :  la  justice  de 
Dieu. 

II.  La  mort  de  Jésus-Christ  dissipe  cette  seconde  crainte. 
Le  premier  argument  est  tiré  de  la  raison.  Jésus-Christ, 

souffrant  comme  homme,  a  satisfait  à  Dieu  soutenant  les 
droits  de  la  Divinité. 

Le  second  argument  est  tire  de  la  justice  divine.  D'abord 
elle  n'a  rien  qui  s'oppose  à  ce  dogme.  Ensuite,  elle  nous  y 
conduit  directement. 

Le  troisième  argument  est  tiré  des  sentiments  de  la  con- 
science et  de  la  pratique  de  tous  les  peuples. 

Le  quatrième,  de  l'accord  de  notre  foi  sur  cet  article  avec 

(0  Édition  de  Paris.  Tome  U,  page  253.  —  Sermons  choisis,  page  3i5. 
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celle  de  tous  les  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  Jésus- 
Christ  jusqu'à  nous. 

Tout  cela  sont  des  préjugés  en  faveur  du  dogme  de  la  sa- 
tisfaction. 

Or^  ce  dogme,  ce  qui  est  concluant^  nous  le  trouvons  par- 
tout dans  les  Écritures. 

Première  classe  de  passages  :  ceux  qui  disent  que  Jésus- 
Christ  est  mort  pour  nous. 

Deuxième  classe  :  ceux  qui  disent  qu'il  a  porté  la  peine 
que  nous  avions  méritée. 

Troisième  classe  :  ceux  où  notre  salut  est  présenté  comme 
étant  le  fruit  de  la  mort  de  Christ.  (Ce  fruit  n'est  point  attri- 
bué à  sa  doctrine,  à  ses|miracles,  etc.  Voyez,  au  reste,  les  pa- 
roles qui  suivent  le  texte.) 

Quatrième  classe  :  ceux  qui  nous  font  envisager  la  mort 
de  Christ  comme  la  réalité  dont  les  sacrifices  étaient  simple- 
ment la  figure. 

Cinquième  classe  :  ceux  qui  rapportent  les  circonstances 
de  sa  mort.  (Nul  homme  dans  l'univers  ne  devait  mourir 
avec  autant  de  joie  que  Jésus-Christ,  s'il  se  fût  agi  d'une 
mort  ordinaire.  ) 

III.  Dernier  sujet  de  crainte  :  la  perte  des  biens. 

Christ  nous  a  conquis,  par  sa  mort,  un  bonheur  immense. 

Manière  dont,  à  l'ordinaire,  nous  nous  représentons  le 
bonheur  céleste  :  par  rapport  à  l'esprit,  au  corps,  à  la  na- 
ture, à  la  société,  à  l'Église,  à  l'éternité. 

Aujourd'hui  nous  vous  présentons  ce  bonheur  sous  un 
autre  aspect.  Il  est  le  prix  de  la  mort  de  Jésus-Christ. 

Cette  mort,  objet  de  tant  de  types,  entourée  de  tant  de 
douleurs,  accompagnée  de  tant  de  signes  éclatants,  cette 
mort  où  la  victime  est  si  grande,  est  un  trop  grand  moyen 
pour  ne  pas  correspondre  à  une  grande  fin.  Celui  qui  n'a 
point  épargné  son  Fils,  mais  qui  l'a  livré  pour  nous  tous  à  la 
mort,  ne  nous  donnera-t-U  pas  toutes  choses  avec  lui?  (Ro- 
mains, VIII,  32.) 
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Vous  qui  devee  aller  au  ciel,  fegretterez-vous  les  choses  du 
inonde  ?  Que  sontrelles  pour  que  vous  les  tegrettiesl 

La  mort  n'a  plus  rien  de  redoirtable  pour  le  chrétien. 

Application.  D'où  vient  donc  que  parmi  les  chrétiens,  fl 
ea  est  tant  qui  daignent  la  mortt  C'est  que  peu  s'aj^iqaent 
réellement  la  mort  de  Christ. 

Rappelez  à  votre  mémoire  tas  trois  manières  dont  Jésus- 
Christ  a  désarmé  la  mort  :  en  nous  prouvant  rimmortalité 
<jta  nos  âmes,  en  bisant  l'expiation  de  nos  crimes^  en  nous 
acquérant  une  félicité  étemelle. 

Mais  pour  profiter  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  étudiez  les 
preuves  qu'elle  vous  donne  de  l'immortalité  de  Tâme,  — 
appropriez-vous  son  sacrifice,  -—  entretenez  la  pensée  de  f  é» 
ternité  qu'il  vous  a  acquise. 

Conclusion  :  si  nous  voulons  mourir  en  dnrétîens,  il  nous 
iàut  vivre  en  chrétiens. 

Si,  après  cela,  il  survient  encore  quelque  feiblesse  à  la  pen- 
sée de  la  mort,  c'est  bien  un  malheur  qui  nous  empêche  de 
sentir  toutes  les  douceurs  d'une  bonne  mort,  mais  ce  n'est 
pas  un  obstacle  qui  nous  empêche  de  bien  mourir.  Fortî- 
fions-nous.  L'Esprit  de  Dieu  est  là.  Prions^  Le  Dieu  fort  se 
laisse  vaincre,  quand  on  le  combat  par  des  larmes  ei  par 
des  prières. 
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LETTBES  INÉDITES  DU  PROPOSANT  6.   60NDREVILLC  A  PAUL 

FJERRY,   PASTEUR  A  METZ. 


I 


A  Paris,  le  1 7  juin  i666. 

Monsieur, 

CkHDQme  j'ai  tougours  appris  avec  beaucoup  de  douleur  la  coDti- 
nnation  de  votre  maladie,  j'ai  appris  avec  beaucoup  de  joie  que 
vous  commenciez  à  vous  mieux  porter  ;  j'en  rends  grâces  à  Dieu 
de  tout  mon  cœur,  et  je  le  prie  d'un  zèle  très  ardent  qu'il  vous 
renvoie  une  santé  parfaite,  qu'il  vous  remette  en  votre  premier 
état,  et  vous  conserve  un  bon  nombre  d'années  pour  la  joie,  la 
consolation  et  l'édification  de  l'Église  à  qui  vous  êtes  si  cher  et 
si  utile  tout  ensemble.  Vous  eûtes  la  bonté  de  me  permettre  un 
peu  avant  mon  départ  de  vous  entretenir  quelquefois  ;  jusques  ici 
je  n'ai  pas  osé  me  servir  de  cette  liberté,  de  peur  de  vous  être 
imî)ortun  dans  votre  maladie  ;  mais  puisque  vous  commencez  à 
vous  mieux  porter,  je  commencerai  à  m'en  servir  avec  beaucoup 
de  respect. 

Vous  me  témoignâtes  que  vous  seriez  bien  aise  d'apprendre 

de  fois  à  d'autres  ce  qui  se  passerait  ici  ;  permettez-moi  donc  de 
vous  entretenir  un  moment  de  ce  qui  est  Tenu  à  ma  connaissance. 
M.  Claude  a  été  reçu,  nudgré  tous  cetix  qui  s'y  sont  opposés. 
Son  mérite  a  triomphé  de  toutes  les  brigues,  et  il  y  a  huit  jours 

âu'il  a.  fait  sa  première  semaine,  après  celle  de  M.  Morus,  a  qui 
a  cédé  de  bon  gré  la  préséance,  encore  qu'il  fût  reçu  ministre 
devant  lui,  parce  que  M.  Morus  a  été  professeur,  avant  que  lui  fût 
ministre.  Ce  M.  Claude  est  solidement  savant;  tous  avez  sans 
doute  vu  son  livre;  ses  prêches  y  répondent  très  bien;  il  a  une 
très  belle  méthode,  daire  et  pleine  de  jugement.  On  e^raére  beau- 
coup de  lui;  c'est  im  homme  de  grand  travail,  fort  zélé  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  poar  l'édification  de  l'Église.  H  y  a  peu  de  jours 
que  je  fus  le  félioter  de  sa  réception;  il  eut  la  bonté  de  m'as- 
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surer  qu'aussitôt  qu'il  serait  établi,  qu'il  ferait  aux  proposants  Ii 
même  grâce  que  M.  Gâches,  c'est-à-dire  qu'il  nous  donnera  xm 
jour  chaque  semaine  pour  nous  instruire  en  nous  écoutant  pro- 
poser (1),  ce  qui  me  réjouit  fort,  et  d'ici  vous  voulez  bien  que  je 
prenne  occasion  de  vous  dire  un  mot  de  mes  études. 

Je  vous  ai  souvent  témoigné  à  Metz  que  j'avais  beaucoup  d'in- 
clination pour  la  langue  grecque,  et  que  j'y  donnais  tous  les  jours 
3 uelques  heures,  et  souvent  vous  m'avez  encouragé  dans  l'étude 
e  cette  langue.  J'ai  trouvé  ici  le  moyen  d'accroître  la  petite  con- 
naissance que  j'en  ai  ;  c'est-à-dire  que  j'ai  trouvé  un  professeur 
qui  sait  tout  ce  que  cette  langue  a  de  beau  et  qui  m'a  promis  de  ne 
m'en  rien  celer.  De  plus,  j'ai  trouvé  le  moyen  de  bien  apprendre 
la  langue  hébraïque  sous  un  professeur  royal,  de  sorte  que  j'ai 
résolu  de  donner  encore  deux  ou  trois  mois  à  ces  deux  langues 
avant  que  de  me  mettre  entièrement  à  la  théologie.  Ce  n'est  pas 
que  je  ne  lise  tous  les  jours  la  Bible,  et  que  je  ne  fasse  des  remar- 
ques comme  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  conseiller,  que  je  ne 
relise  de  fois  à  autre  mon  Buchan  ;  mais  tant  y  a  qucge  fais  mes 

Êrincipales  occupations  de  ces  deux  langues.  Je  vois  assez  souvent 
[M.  nos  pasteurs,  qui,  à  votre  recommandation,  ont  beaucoup  de 
bonté  pour  moi.  Ils  témoignent  avoir  beaucoup  de  déplaisir  de 
votre  maladie,  surtout  M.  Morus,  qui  vous  baise  les  mains.  Il 
attend  l'occasion  de  vous  écrire.  Je  vous  parlerais  particulière- 
ment do  lui  si  je  ne  craignais  vous  importuner  par  une  trop  longue 
lettre.  Je  le  ferai  quand  j'aurai  appris  que  vous  vous  portez  tout 
à  fait  bien.  Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  que  ce  soit  bientôt; 
cependant  je  demeure,  avec  tout  le  respect  qu'il  m'est  possible, 

Monsieur, 

Votre  très  humble,  très  obéissant  et  très 
obligé  serviteur. 

G.  GONDREVILLE. 

II 

A  Paris,  le  9»  aoûl  1666. 

Monsieur, 

La  seule  vue  de  votre  lettre  me  réjouit  extrêmement,  parce 
qu'elle  semblait  m'annoncer  le  recouvrement  de  votre  santé,  qui 
m'est  infiniment  chère.  Elle  m'a  trompé  en  quelque  façon,  puis- 
que vous  ne  vous  portez  pas  encore  tout  à  fait  bien.  Je  rends 
grâces  à  Diou  de  ce  qu'il  vous  a  donné  un  peu  de  soulagement, 
et  JL'  le  prie  avec  autant  de  zèle  qu'il  m'est  possible  qu'il  continue 
à  vous  soulager  et  qu'enfin  il  vous  remette  bientôt  dans  un  état  si 
heureux  que  vous  puissiez  cire  encore  un  bon  nombre  d'années 


(1)  GondrevUlo 


écrivait,  vers  le  m^me  Icmps,  â  an  ami  :  «  M.  Qaude,  nolr« 
nouveau  minisln%  csl  un  hommo  iiicomnarablo,  el  qui  nous  promet  beaucoup  i 

trrtnrta.>nla   «■•ne.   Kïnn   r^tt  n    ■••••I     In  *%m>rklA      a     Daiil— Aino    <«A<  t*t%M%ti^ 


«  nous  aulrcs  los  proposants  aussi  bien  qu  à  loul  le  peuple.  •  Peut-être  ces  confé- 
rences avec  l<?s  proposants  ont-elles  été  l'occasion  du  Traité  de  ta  eompoùtiem 
d  un  sermon,  inséré  dans  les  Œuvres  posthumes  de  Claude.  {^ÉdUcurs.) 
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la  joie  et  rornement  de  notre  Église.  Tous  ceux  qui  vous  con- 
naissent ici  et  particulièrement  ceux  dont  vous  parlez  dan^^i  votre 
lettre  font  des  vœux  pour  vous.  Je  crois  que  vous  aurez  reçu  la 
réponse  de  M.  Daillé  le  père.  Je  vous  envoie  le  catalogue  que  vous 
désiriez  du  fils.  Tous  deux  vous  baisent  les  mains.  M.  Claude  a 
reçu  avec  bien  de  la  joie  le  compliment  que  vous  lui  faites. 
M.  Morus  de  même,  et  tous  deux  vous  prient  d'être  entièrement 
assuré  d'eux. 

Et  puisque  vous  souhaitez  que  je  vous  parle  du  dernier  et  que 
vous  me  témoignez  que  nonobstant  votre  incommodité,  je  ne 
vous  serai  pas  im|)ortun,  je  veux  bien  vous  dire  ce  que  j'en  sais. 
Vous  savez,  Monsieur,  la  réputation  où  il  a  été  Mer  convitia  et 
laudes.  U  a  eu  des  ennemis  ;  il  en  a  encore  ;...  mais  sans  mentir, 
je  crois  qu'il  y  a  plus  d'envie  que  de  vérité...  Les  prêches  de 
M.  Morus  sont  si  pleins  de  zélé,  sa  conversation  si  sainte,  que 
je  ne  puis  pas  croire  qu'il  soit  coupable  de  (ce  dont)  on  l'accuse. 
Pour  ce  qui  est  du  jugement,  dont  plusieurs  le  croient  dépourvu, 
je  crois  que  c'est  faute  de  le  connaître.  U  en  a  infiniment,  et  si 
quelquefois  il  semble  en  manquer,  c'est  par  jugement  ;  il  veut 
bien  négliger  des  fins  subalternes  pour  parvenir  à  la  générale  ;  il 
veut  bien  perdre  la  réputation  d'un  particuUer  pour  conserver 
celle  du  public.  Il  sait  que  c'est  une  chose  trop  importune  que 
d'être  si  exact,  surtout  a  un  homme  qui  doit  être  continuelle- 
ment occupé  à  l'étude  et  à  la  méditation  pour  conserver  la  haute 
estime  qui  lui  est  acquise.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  si  bru>que  ni  si 
farouche  qu'on  le  fait;  j'ai  l'honneur  de  le  voir  assez  souvent;  il 
me  semble  fort  doux,  fort  civil  et  fort  agréable.  Il  est  vrai  qu'il 
ne  l'est  pas  également  à  tous  ;  mais  c'est  pour  n'être  pas  accablé 
de  visites,  qui  le  détourneraient  de  ses  méditations,  qui  durent 
continuellement,  même  parmi  les  inies.  Ce  sont  elles  qui  lui  four- 
nissent ses  belles  pensées,  qui  font  toujours  le  meilleur  de  son 
discours,  c'est-à-dire  de  ses  pi-êches,  qui  en  sont  souvent  plus 
remplis  que  de  doctrine;  ce  qui  faitau'il  n'a  pas  toujours  l'ordre 
que  plusieurs  souhaiteraient.  Pour  dire  une  belle  {lensée,  il  ne 
fait  point  de  difficulté  de  siortir  en  quelque  façon  de  son  texte. 

Pour  ce  qui  est  de  sa  façon  de  prêcher,  tout  le  monde  recon- 
naît, ses  ennemis  mêmes,  qu'il  réussit  bien.  U  est  grave  et  ma- 
jestueux partout.  Jamais  il  n'est  bas,  quoiqu'il  ne  soit  pas  toujours 
également  élevé.  U  a  toujours  du  feu;  mais  il  le  ménage  très 
bien,  le  faisant  tantôt  plus,  tantôt  moins  paraître  ;  il  y  a  un  ac- 
cord merveilleux  entre  sa  parole,  son  çeste  et  ses  pensées.  Il 
pratique  tout  ce  qu'un  orateur  peut  avoir  de  beau  ;  mais  il  faut 
pourtant  avouer  qu'il  n*a  ni  votre  douceur,  ni  votre  agrément,  et 
que,  pour  bien  pendue  que  soit  sa  langue,  elle  ne  l'est  pas  si  bien 
que  la  vôtre.  Je  n'en  dis  pas  davantage.  Si  vous  souhaitez  d'être 
averti  de  quelque  chose  plus  particulière  de  lui,  je  vous  prie  d'a- 
voir la  bonté  ae  m'en  avertir.  Je  tâcherai  de  vous  satisfaire  en 
cela,  le  mieux  qu'il  me  sera  possible,  comme  en  tout  ce  que  vous 
me  commanderez.  Je  vous  assure  que  je  vous  servirai  toujours 
avec  joie,  puisqu'il  n'y  a  personne  à  qui  je  sois  avec  plus  de  res- 
pect qu'à  vous,  etc. 

G.  GONDREVILLE. 
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III 


A  Paris,  le  2<  octobre  iMf. 

Monsieur, 

...  Vous  me  donnez  la  liberté  de  vous  entretenir  de  mes  études. 
Je  la  veux  bien  prendre  sur  la  confiance  que  j'ai  en  votre  bonté, 
qui  m'assure  que  vous  souffrirez  bien  rimportunité  que  je  vous 
pourrai  causer.  U  y  a  déjà  quelque  temps  que  je  vous  ai  dit  que 
je  m'adonnais  à  la  langue  grecque  et  à  l'bébraïque.  J'ai  quitté,  il 
Y  a  quelques  jours,  mon  professeur  grec,  et  depuis  je  me  suis  mis 
&  la  lecture  des  auteurs  grecs.  J'ai  lu  les  harangues  d'Isocrate  et 
en  ai  fait  des  lieux  communs.  J'ai  commencé  Homère  et  je  k 
poursuis.  Si  je  le  puis,  je  lirai  encore  les  autres  poètes  grecs  et 
forai  suivre  les  latms;  ce  n'est  pas  qu'en  pédant  je  veuille  m'ar- 
iH>ter  à  chaque  mot  et  peser  tous  les  vers  ;  je  veux  simplement  y 
chercher  les  doctrines  ou  les  pensées,  qui,  un  jour.  Dieu  aidant, 
me  pourront  servir  en  ma  profession.  Pour  ce  qui  est  de  l'hé- 
breu, je  le  continue,  et.  en  particulier  et  sous  noire  professeur, 
et  je  me  sens  obligé  de  le  continuer  encore  quelque  temps.  Ce- 

Sendant  je  poursms  toigours  à  lire  la  Bible  et  à  y  ûure  des  ré- 
exions.  J'ai  quatre  buts  principaux  en  la  lisant  :  premièrement, 
je  tâche  d'apprendre  tous  les  plus  beaux  passages;  secondement, 
je  médite  sur  l'histoire,  pour  en  tirer  do  bons  dogmes  ou  de  mo- 
rale ou  de  théologie;  en  après,  je  remarque  toutes  les  choses 
mystérieuses,  et  enfin  tous  les  lieux  douteux  ou  difficiles,  pour 
en  c<)nsulter  les  bons  commentaires.  Messieurs  nos  pasteurs  ou 
les  grands  hommes  que  je  pourrai  rencontrer,  et  je  me  réjouis, 
si  jamais  Dieu  me  fait  la  gnice  de  faire  un  tour  à  Metz,  de  vuus  \ 
consulter  comme  un  oracle. 

Il  y  a  environ  deux  mois  que  je  pris  un  texte  de  M.  Morus  ;  je 
fus,  quelques  jours  après,  pour  voir  quand  il  souhaitait  que  je 
l'exposasse.  Il  me  dit  que  le  jour  précédent  il  avait  parlé  de  moi 
avec  l'illustre  M.  Conrart,  et  que  je  devais  l'exposer  chez  eux. 
M.  Conrart  partit  le  lendemain  pour  aller  à  sa  belle  maison  des 
champs,  où  il  est  demeuré  jusques  à  présent,  et  je  ne  sais  pas  bien 
quand  il  en  retournera,  do  sorte  que  ma  proposition  m'est  demeu- 
rée sur  les  bras  jusques  à  présent,  et  je  ne  suis  pas  assuré  quand 
je  la  rendrai.  Je  souhaiterais  fort  que  ce  fût  bientôt;  mais  il  faut 
suivre  la  volonté  de  celui  qui  m'en  a  donné  le  texte.  Aussitôt  que 
M.  Claude  sera  établi  et  qu'il  commencera  à  effectuer  la  promesse 
qu'il  nous  a  faite,  je  me  mettrai  tout  de  bon  à  la  proposition,  et 
je  m'exercerai  le  plus  qu'il  me  sera  possible,  en  continuant  tou- 
jours la  lecture  des  samtes  lettres  et  celle  des  auteurs  païens. 
Voilà,  Monsieur,  l'état  de  mes  études.  Si  vous  avez  la  charité  de 
m'en  dire  votre  sentiment  et  de  m'honorer  de  votre  bon  conseil, 
vous  obligerez  infinement  celui  qui  est  déjà,  Monsieur, 

Votre  très  humble,  très  obéi»5ant  et  très 
obhgé  serviteur, 

G.  GONDREVILLE. 
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